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M /VRA.SME  ,   s.    m.  ,    mnrasmiis  ,    [Jt.a,pa.ff[/.oç  ,   du    verbe 

^.itpciifa),  jedcssèclic,  je  Uitris  :  dess(>ciiciuc'iit  général ,  inai- 
gieur  de  tout  le  corps  portcis  au  dernier  de^ié. 

A  proprement  parler,  le  marasme  n'est  point  une  maladie, 
mais  bien  le  résultat  de  maladies  antécédentes  ,  principale- 
ment de  celles  (jui  ont  une  longue  durée,  et  ([ui  cousisi ut 
dans  l'altéiation  profonde  de  quelque  organe  important.  11  n'y 
a  donc  de  marasme  vraiment  idiopatliicjue,  que  celui  qui  est 
engendré  par  le  manque  d'alimens  ,  ou  par  l'action  concentrée 
de  peines  morales  très-vives,  et  celui  qui  se  développe  avec 
l'accunuilalion  des  années,  et  qui  accompaj,Mie  la  décrépitude 
sans  être  le  produit  d'aucune  lésion  organique. 

La  plupart  des  médecins  de  l'antiquité  ont  consid(?ré  le  ma- 
rasme comme  une  maladie  spéciale ,  sans  remonter  aux  ve'- 
ritables  causes  qui  préparent  ou  décident  son  développement  : 
aussi  ont-ils  avancé  beaucoup  d'erreurs  aUi  ce  point  de  pa- 
thologie. Galien,  par  exenq:)le,  soumettant  tout  à  ,s<jii  sj«tcme 
favori,  fait  provenir  le  marasme  de  ce  (fue  l'estomac  ,  affaibli 
par  une  intempérie  sèche,  n'exerce  plus  ses  forces  coucoctrices. 
11  le  divise  aussi  en  plusieurs  espèces,  et  disserte  plus  ou. 
moins  sur  le  marasme  chaud,  froid,  brûlant,  vrai  ou  l-'gi. 
time  ,  etc.  Galien  est  beaucoup  plus  raisonuabîe  lorsju'il 
parle  du  traitement  de  cet  état  morbide,  et  les  ct-nseii- qu'il 
donne  à  ce  sujet,  sont  encore  dignes  de  la  méditation  des 
praticiens. 

Quelquefois  le  marasme  se  prononce  rapidement,  dans  la 
dysenterie,  parexemple.  Leplussouventil  ma.  c   Kjave<:  Kîuteur. 

Pour  <[ue  le  marasme  existe,  il  faut  necessairemiiit  que  le 
corps  fasse  des  perles  coniiimçllçs ,  qui  nç  sgnt  que  faiuiemcnt 
lU,  i 
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0!i  point  du  tout  réparées.  Le  marasme  consiste  donc  dans  uh 
défaut  de  nutrition,  et  dans  un  airaiblissement  provenant  de 
la  lésion  d'un  organe  quelconque ,  dont  l'aclion  semble  s'ac- 
ooître  aux  dt;pens  de  celle  du  tissu  cellulaire. 

Or,  les  causes  cajxsbU-s  de  produire  cet  état  ,  sont  extrême- 
ment nombreuses.  Telles  sont  d'abord  toutes  les  maladies  ap- 
pelées organiques  ,  dans  lesquelles  la  contexlure  des  organes  est 
profondément  altérée;  les  cngorgcmens  squirrcux,  les  luber- 
cules,  les  phtULsics,  les  ulcérations,  les  dégénérescences  can- 
céreuses, les  cachexies  scorbutique,  scrofuleuse ,  vénérienne  j 
le  racbitis,  le  diabète,  et,  en  un  mot,  toutes  ies  alicclions  re- 
belles, qui,  parvenues  à  un  certain  degré,  minent  sourdement 
la  machine,  et  la  conduisent  à  une  inévitable  destruction. 
Viennent  ensuite  les  pyrexies  et  les  inflammations,  qui  exi- 
gent l'abstinence  de  tout  aliment,  et  qui  ont  assez  de  durée 
pour  donner  au  corps  le  temps  de  s'exténuer  et  d'être  réduit  il 
une  maigreur  extrême.  Les  grandes  hémorr;'gies  ,  les  pertes 
excessives  de  semence  et  d'autres  fluides,  ne  tardent  pas  à 
être  suivies  de  marasme,  lorsqu'elles  continuent  durat;t  nn 
certain  temps.  Souvent  aussi  ce  triste  état  est  le  fruit  d'aftec- 
tions  morales ,  profondes  et  prolongées  ,  etc.  ,  etc. 

Quelles  qu'en  soient  les  causes  ,  le  marasme  a  des  signes 
tellement  évidcns  ,  qu'un  simple  coup  d'œil  suffit  pour  le 
faire  reconaahrc.  La  ligure ,  toute  décharnée  ,  présente  cet 
wspect  cadavéreux,  que  Hippocrate  et  x\rétée  ont  peint  avec 
une  vérité  si  eiïrayante;  tous  les  traits,  plus  ou  moins  décom- 
posés, portent  l'empreinte  de  la  tristesse  et  de  l'abatlemenl  ; 
Je  cou  est  grêle  et  alongé;  les  omoplates,  comme  détachées  du 
tronc ,  menacent  en  quelque  sorte  de  percer  la  peau  ;  les  cotes 
en  saillie  semblent  former  une  double  échelle  sur  la  poitrine  ; 
le  ventre  parait  collé  au  rachis  ,  ou  bien  il  est  tendu  et  bour- 
ufflé;  les  membres  sont  si  effilés,  qu'on  les  dirait  dépourvus 


soui 


de  muscles  ,  tandis  que  leurs  articulations  sont  fortement 
saillantes  et  prononcées  ;  l'action  musculaire  est  tellement 
débile,  que  les  malades  exécutent  avec  la  plus  grandir  peine 
le  moindre  mouvement  •  la  voix  est  éteinte  ;  la  peau  sèche , 
aride,  livide,  terreuse ,  paraît  ne  recouvrir  que  des  os  :  //  ti\i 
que  la  peau  et  les  os,  dit-on  proverbialement,  en  parlant 
d'un  individu  arrivé  au  dernier  degré  d'émaciatiou  : 

Ossa  atque  pellis  lotus  est. 
Plaut. 

Pour  compléter  cette  description  du  marasme  ,  Voyez  co>- 
soMP'iioN,  lom,  VI,  p.  234. 

La  durée  de  cet  état  varie  suivant  les  causes  qui  lui  ont 
4onné   naissance.  Le  marasme   qui  accompagne   la   décrépi- 
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tudo  sans  ît'sion  organique,  peiii  a-tcir  une  Ionï?,iîe  durée  •  oa 
voit,  en  cit'et,  beaucoup  de  vieillards  pousser  encore  assez 
loin  leur  carrière,  niali^ré  uue  maigreur  preb({ue  squeletique. 
ïl  lien  est  pas  de  mèine ,  lorsque  le  marasme  reconnaît  pour 
cause  l'alti  ration  profonde  de  (|ueique  org.me  important:  Ja 
désorganisation,  augmentant  de  jour  en  jour,  entraîne  peu 
à  peu  le  malade  vers  le  terme  fatal ,  et  cette  tendance  funeste 
est  surtout  accélérée  par  d'abondantes  évacuations  ou  déper- 
ditions, auxquelles  l'art  ne  peut  opposer  que  des  mojens  pal- 
liatifs, conséqucniment  impuissans.  En  général,  les  enfans 
ne  supportent  pas  aussi  longtemps  le  marasme  que  les  vieil' 
lards. 

Lorscju'on  esl  appelé  a  soigner  une  personne  atteinte  de 
marasîne,  le  point  essentiel  consiste  à  distinguer  si  cet  état 
dépend  d'une  lésion  organique,  ou  s'il  provient  de  chagrins 
profonds,  de  passions  vives  et  ardentes  non  satisfaites,  ou  s'il 
succède  à  une  maladie  ^rave  prolongée  dont  il  accouîpague 
la  convalescence,  ou  enku  s'il  n'est  qu'une  suite  d<'  r.ictumu- 
lalion  des  années,  de  ia  dét('rioraiion  lente,  générale  chez  les 
vieillards  n;iliireliement  maigres.  On  sent,  en  effet,  quelle 
énorme  différence  cetie  distinction  doit  apporter  dans  le  trai- 
tement. 

La  considération  attentive  des  causes  de  cet  état  morbide 
conduit  aussi  directement  à  décider  avec  certiiude  quelle  en 
sera  la  terminaison.  On  peut  alHrmer  que  celle-ci  est  funeste 
dans  presque  tous  les  cas  de  fJsion  organique.  JYous  disons 
presque  tous  les  cas  ,  parce  que  ia  nature  a  que!([uefo!S 
moiilré  sa  puissance  înédicatrice  contre  certaines  afféclio.us 
bien  reconnues  et  considérée  s  comme  morfeiles.  Lorsqu'aucuu 
organe  nVsl  altéré  dans  sa  structure  inlimè,  le  marasme  est 
sans  contredit  susceptible  de  guérisoui  Quant  à  celui  cfui  ac- 
Gonipagne  la  caducité  ,  il  est  invincible,  comme  le  temps  oui 
eu  est  l'agent  principal ,  pour  ne  pas  dire  unique. 

Le  m.uasnie,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  commencement 
de  cet  article,  étant  moins  une  maladie  que  le  résultat  d'au- 
tres afléctions  antécédentes  ou  co>icoaiitanles ,  ou  le  produit 
inévitable  de  l'âge,  il  nous  paraît  inutile  de  nous  occuper 
du  traitement  qui  lui  convient.  Nous  dirons  seulement  que  ie 
marasme  séiiile  et  celui  qui  accompagne  îa  convalescence  des 
grandes  maladies,  doivent  eue,  en  gé'uéraî ,  traités  par  le  ré- 
gime, c'est-à-dire  par  l'emploi  sagement  coc/ibiné  de  toutes 
les  ressources  de  Thj'^giènc.  11  eu  sera  de  même  oour  le  ma- 
rasme qui  dépend  dt.s  afiections  morales.  Quant  à  celui  qui 
doit  sa  naissance  ii  uiu:  lésion  organique  quvlconque,  il  ré- 
clame naturellement  uue  m(:dicalion  particulière,  laouelie 
csL  relative  k  l'espèce  (je  désorgaiiisaiiou  existante,   fojtz 

I. 
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ATROPllIt  ,    CO>VALtSC.t;îNCE  ,    MAIGREUR  ,    MALADIE  ORGANIQUE  , 

l'UTuisiE,  VIEILLESSE  ;  Voyez  surlout  rarticle  consomption  , 
avec  lequel  celui-ci  est  essentiellement  lié  ,  et  qui  présenle 
beaucoup  tle  détails  que  nous  ne  pourrions  reproduire  ici 
sans  encourir  le  reproche  de  nous  livrer  à  des  répétitions  su- 
perflues, (re^acldia) 

LE  GROS,  Ergct  inarusmus  insnnnh'dis ;  in-4°.  Parisiis^  1G12. 

LYSER,  Dissertaùo  (le  marusinn ;  in-4°.  Lipsicv,  iC56. 

VHiLiTES,  DisserLatin  de  decienienio,   altéra  hondaum   œtatis  periodo , 

seii  de  maïasinu  senlli  in  specie;  in-4".  Hala  ,  1708. 
FiCK.  (johannes-jacobus),  Disieitatlo  de  marasnio ;  iti-4°.  lence ,  1724. 
MisLEi,  Disserlatio  de  marasmo  scndl;  \n-^°.  yiennœ,  \-j^''j- 
FARR   ( Samuel),  j4phorismi  de  marunno ,  ex  sumiiiis  medicis  collecLi; 

m-S".  A/tenburgi,  \'-j'j^.  ... 

BEiREis(oumer),  DisserLatio  de  viarasnio  senili ;  in-4°.  Helmstadii,  1792. 

MARC  (bains  de).  A  Tarticle  bain  de  ce  Diclionairc  , 
lom.  II,  pag.  568,  on  a  dit  quelques  mots  des  bains  de  marc  ; 
mais  il  est  t'acile  de  voir  que  les  auteurs  de  ce  travail  n'ont 
point  eu  occasion  d'en  voir  faire  usage  ,  ce  qui  les  a  empêches 
d'indiquer  avec  précision  les  soins-  convenables  pour  les 
mettre  en  pratique.  x\yant  eu  l'avantage  de  voir  Iréquemment 
employer  ce  moyen  très-usité  dnns  les  pays  vignobles  ,  je  puis 
donner  la  détail  de  tout  ce  qui  les  concerne. 

Lorsqu'on  a  retiré  le  marc  de  la  cuve  à  vin,  el  qu'on  l'a 
soumis  au  pressoir,  on  le  place  en  tas  dans  des  cellieis,  ou 
sous  des  hangars.  11  ne  tarde  pas  à  s'échauftér,  et,  au  bout  de 
quelques  jours,  il  a  acquis  une  température  telle  que  la  main 
ne  la  supporte  qu'avec  peine.  Si  on  ne  veut  pas  en  faire  usage 
pour  servir  de  bain  ,  on  remue  a  la  pelle  ce  marc,  de  manière 
à  en  renouveler  fréquemment  les  surfaces,  jusqu'au  temps  où 
]a  cbalour  s'éteint  d'elle-même  ,  c'e«t-à-dire  au  bout  d'environ 
un  mois  ou  six  semaines.  On  a  vu  du  marc  tellement  s'échaiif- 
fer ,  étant  en  tas,  qu'il  a  pris  feu  ,  el  on  cite  des  incendies  dus 
à  celle  cause. 

Lorsqu'on  veut  prendre  celte  sorte  de  bain,  on  s'assure  de 
son  degré  de  chaleur;  alors  s'il  est  tel  qu'on  peut  l'endurer 
sans  inconvénient,  on  fait  un  trou  au  milieu  du  tas  de  marc, 
on  s'y  place,  et  on  se  lait  recouvrir  de  la  même  substance  en- 
tièrement, il  l'exception  de  ia  lêle  qui  doit  êlre  couverte,  et 
la  facfc  tournée  au  grand  air.  On  reste  ainsi  trois  quarts  d'heure 
ou  une  heure,  suivant  le  bien-êlre  qu'on  y  éprouve,  et  on  se 
relire  ensuile  à  l'aide  de  la  personne  qui  n'a  pas  dû  quitter  le 
malade  tout  le  temps  de  son  immersion  ,  el  on  va  se  coucher 
comme  après  un  bain  ordinaire. 

On  éprouve  dans  ce  bain  une  chaleur  assez  forle ,  la  circu- 
lation s'accélère,  la  peau  devient  moite,  cl  même  la  sueur 
s'ciahlit.  Les  plicuom«^ues  sont  It  peu  près  semblables  a  ceux 


MA.R  S. 

«fuî  se  montrent  après  le  bain  d'eau  à  la  température  du  corps. 
7'^ oyez  BAIN. 

11  y  a  des  pre'caulions  à  prendre  lorsqu'on  fait  usage  du  baia 
de  marc.  JNon-seulcnicnt  il  faut  avoir  le  visage  tourne  vers  le 
lieu  d'où  vient  l'air,  mais  il  faut  encore  observer  que  les  va- 
peurs alcooliques  qui  s'émanent  du  marc  écliauffé  ne  vous 
causent  des  vertiges,  une  sorte  d'ivresse  et  même  la  syncope, 
ce  qui  a  lieu  quelquefois.  Aussi  faut-il  éventer  ceux  qui  sont 
dans  le  marc,  à  moins  que  le  local  ou  la  vinée  dans  le- 
quel on  le  prend  ne  soit  très  aéré,  ou  pourvu  d'un  courant 
d'air.  Il  faudrait  sur-le-cbamp  en  retirer  le  malade  si,  maigre 
ces  précautions,  le  trouble  cérébral  était  très-marqué,  et  at- 
tendre quel(]ues  tjours  que  la  chaleur  du  marc  fût  un  peu 
amortie  ;  ce  qui  arrive  au  bout  de  peu  de  temps. 

il  s'élève  du  marc  trop  renfermé  des  vapeurs  carboniques, 
qui  peuvent  asphyxier  ceux  qui  s'exposent  imprudemment 
à  son  émanation.  11  est  donc  nécessaire  de  s'assurer  si  le  local 
où  on  veut  faire  prendre  le  bain  de  marc  est  bien  aéré,  ce  dont 
on  s'aperçoit  facilement  àrinspoction,  et  ce  qu'on  vérifie  plus 
exactement  encore  par  l'épreuve  de  la  lumière  qui  s'éteint,  si 
ces  vapeurs  sont  assez  abondantes  pour  être  nuisibles.  Dans  le 
cas  où  on  aurait  quelques  craintes,  il  faut  ouvrir  la  porte  et 
les  fenêtres,  batlie  l'air,  remuer  le  marc  à  la  pelle  ^  et  alors 
ou  n'a  plus  d'accidens  à  redouter. 

il  y  a,  comme  on  voit  d'après  ce  que  nous  venons  d'expo- 
ser, deux  puissances  médicamenteuses  dans  les  bains  de  marc: 
la  chaleur  appliquée  a  la  surface  du  corps,  et  la  vapeur  al- 
coolique qui  agit  soit  localement  sur  la  peau  ,  soit  en  péné- 
trant dans  les  voies  intérieures.  La  première  de  ces  causes  pro- 
duit sans  doute  un  effet  analogue  aux  bains  ordinaires;  mais 
les  émanations  alcooliques,  qui  sont  particulières  h  ce  genre 
de  bains,  et  qui  en  font  un  moyen  sid ^eneris ^  agissent  comme 
les  toniques  diffusibles,  c'est-à-dire  en  excitant  les  systèmes 
musculaire,  nerveux  et  circulatoire.  Ce  dernier  principe  ré- 
sultant des  bains  de  marc  contre-indique  leur  emploi  dans 
toutes  les  affections  «pii  ont  quelques  symptômes  d'inflam- 
mation, ou  seulement  qui  annoncent  de  l'irritation.  On  voit 
qu'en  cela  ils  sont  entièrement  opposés  aux  bains  tièdes  qui 
s'emploient  surtout  dans  les  inflammations  et  les  irritations. 
C'est  pour  n'avoir  pas  fait  cette  distinction  qne  ces  bains  ont 
souvent  causé  plus  de  mal  que  de  bien  dans  les  lieux  où  on 
s'en  sert. 

Les  gens  des  pays  où  on  récolte  beaucoup  de  vin  font  un 
usage  très-commun  des  bains  de  marc.  Beaucoup  attendent  avec 
impatience  l'époque  des  vendanges  pour  en  prendre,  même 
eu  état  de  santé.  Ils  croient  que  cela  leur  évite  des  maladies  | 
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et  iî  vient  quelquefois  des  personnes  des  contrées  clofgnc'cs 
pour  user  de  ce  niojen.  J'ai  connu  un  vieillaid  oclogénaij'e 
qui,  depuis  plus  de  soixante  ans,  n'avait  pas  niancjué  une 
seule  récolte  l'occasion  d'en  prendre,  el  se  portail  à  merveille. 
Au  surplus,  on  sent  bien  que  ce  n'est  pas  comme  uioyeii  de 
propreté  qu'on  en  fait  usage,  car  rien  ne  salit  flavîiUtnge  la 
peau  qu'ils  rougissent,  surtout  si  le  marc  est  uu  peu  lurinidc  , 
que  ce>  bains. 

On  fait  usage  des  bains  de  marc  comme  moyens  médica- 
menteux pour  la  guérison  des  douleuis  anciennes  et  invété- 
rées, qui  ne  reconnaissent  aucune  inflammation  pour  cause 
productrice.  On  les  emploie  aussi  dans  les  rhumatismes  cliro- 
niques;  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'état  d'irrilalion  nKir']ué. 

Cj'estdans  la  paralysie  qui  ne  procède  pas  d'uric  lésion  or- 
ganique cérébrale  qu'on  fait  le  plus  heureux  usage  des  bains 
de  marc,  si  on  le  compare  à  l'impuissance  de  la  plupait  des 
autres  moyens  employés  habituellement,  et  a  l'incurabilité 
fréquente  de  la  maladie.  La  vapeur  gazeuse  alcoolique  da 
marc  agit  ici  presque  localement  sur  les  muscles  paralysés; 
et,  réunie  à  l'action  de  la  chaleur,  on  conçoit  qu'il  doit  ré- 
sulter de  cette  double  action  un  effet  favoiable,  si  le  cas  le 
permet.  On  sait  que,  dans  cette  maladie,  les  frictions  alcooli- 
ques ne  sont  pas  sans  valeur  :  à  plus  forte  raison  ,  des  gaz  de 
celte  nature,  qui  sont  plus  pénétrans  ,  doivent-ils  en  présenter 
encore  davantage.  11  faut  continuer  tout  le  temps  possible 
ces  bains,  c'est  à- dire  tant  que  le  marc  conservera  de  la  cha- 
leur. 

Ou  fait  encore  usage  de  ces  bains  dans  les  cngorgcmens 
froids  des  parties,  surtout  des  membres.  Alors  on  peut  se  boi- 
Her  à  y  plonger  le  membre  malade.  (merat) 

MAliCHE ,  s.  f.,  incessiis ,  ou  bien  encore  le  marcher,  gres- 
siis^  appartient  h  la  locomotion ,  et  constitue  ce  mouvement  pro- 
gressif, qui  consiste  h  transporter  le  corps  d'un  lieu  vers  un 
autre,  à  l'aide  d'une  suite  de  pas  qui  se  succèdenl  alternative- 
ment dans  une  direction  donuée. 

La  marclie,  plus  facile  que  la  station  ,  suppose  nécess-'jire- 
meîit  cette  dernière.  Elle  forme  le  plus  ordinaire  et  le  pins 
simple  de  nos  mouvemens  généraux,  et  s'exécute  principale- 
ment par  Faction  des  membres  inférieurs  ou  abdominaux,  qui 
en  deviennent  les  agens  spéciaux. 

La  solidité  des  niembres  inférieurs,  que  nous  nommerons 
/d'ordinaire  du  nom  simple  Ae  jambes ,  quoique  celui-ci  n'ap- 
partienne qu'à  l'une  de  leurs  parties  seulement;  le  nombre  et 
la  disposition  alternative  de  leurs  articulations  ;  les  muscle* 
épais  et  nonjbrcux  qui  entrent  dans  leur  structure;  la  fo 
pruticuUère  du  pied  et  la  iriïinière  dont  iJ  s'adapte  au  sol 
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lequel  il  repose,  sont  autant  de  circonstances  qui  concourent 
à  rendre  ces  parties  capables  des  lonctious  qu'elles  remplissent. 

L'homme  marche  exclusivement  sur  ses  deux  jandjes;  la 
station  et  la  marche  quadrupède  sont.^  dans  son  organisation, 
trop  difficiles  et  accompagnées  de  trop  d'inconvéniens  [P'oj-ez 
STATio^f),  pour  qu'il  soit  permis  de  ne  pas  l'envisager  comme 
naturellement  bipède.  11  partage  ce  caractère  avec  les  seuls 
oiseaux  j  la  plupart  des  autres  animaux  terrestres  marchent 
avec  quatre  ,  ou  même  un  plus  grand  nombre  de  membrr-s. 

Nous  nous  occuperons  seulement  ici  de  la  marche  de  l'homme, 
en  faisant  remarquer  qu'elle  est  moins  facile  que  celle  des  qua- 
drupèdes. On  voit,  en  effet,  d'après  la  situation  de  son  corps 
sur  le  sol  et  le  mode  particulier  de  mouvement  des  jambes^ 
(jul  csL  celui  de  flexion  et  d'extension,  qu'elle  consiste,  chez 
l'homme,  i»  changer  en  un  mouvement  horizontal  un  mouve- 
nu;nt  d'élévation  directe;  tandis  que,  chez  les  quadrupèdes, 
dont  le  corps  est  alongé  d'avant  ou  arrière,  le  train  de  der- 
rière, arc-boutè,  dans  ce  dernier  sens,  sur  le  sol ,  à  l'aide  de 
la  flexion,  porte  par  là  même,  avec  facilite,  directement  en 
avant,  le  corps  et  les  membres  antérieurs.  Delà  principaletnent 
la  supériorité  marquée  de  la  juarche  des  quadrupèdes  sur 
celle  de  l'homme. 

Nous  examinerons  succe!"'sivcment ,  dans  la  marche^  son 
mécanisme,  ses  espèces,  comme  la  marche  en  avant,  en  ar- 
jière,  en  montant,  en  descendant,  etc.;  ses  variétés .  ses  prin- 
cipaux rapports  avec  les  autres  fonctions  de  l'économie,  et 
enfin  celles  de  ses  lésions  qui  sont  les  plus  remarquables. 

§.  1.  Mécanisme  de  la  marche.  La  marche,  mouvement, 
comme  on  sait,  le  plus  ordinaire  à  l'homme,  exige  que  le  contie 
<le  gravité  du  corps  ,  incessamment  et  continuellement  déplacé  , 
trouve  toujours,  dans  la  mobilité  analogue  de  la  base  de  sus- 
tentation, un  support  auquel  il  ne  puisse  cesser  de  répondre. 
Voyons  donc  comment  nous  pouvons  marcher,  c'est-à-dire, 
simultanément  changer  la  position  respective  du  centre  de 
gravité  et  de  la  base  de  sustentation  ,  sans  jamais  altérer  les 
rapports  nécessaires  dans  lesquels  ils  doivent  se  trouver. 

JNous  supposons  que  l'homme  qui  va  marcher  soit  debout 
et  droit,  ses  pieds  correspendans  a:i  sol  ,  dans  un  léger  degré 
d'écartemenl  transversal ,  et  placés  d'aillcnrs  de  niveau  et 
paiallèlcjiiont  entre  eux.  Afin  que  le  pied  gauche,  qni ,  d'or- 
ciinaire,  entre  le  premier  en  mouvement,  s'élève,  Je  poids  du 
corps,  qui  pesait  cgaleinent  sur  les  deux  jambes,  se  porte  en 
entier  sur  la  jambe  droite,  que  celte  cau.c,  non  moins  que 
l'action  de  ses  muscles  propres,  fixe  plus  solidement  au  sol. 
Cependant,  la  jauïbe  gauche,  devenue  libre,  se  détache  dii 
sol  pur  l'action  des  musclc-s  extenseurs  du  picd^  qui,  agissant 
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sur  le  calcanéum  ,  élèvent  successivement  le  pied  du  talon  à 
la  poinle,  et  lui  font  ex<'cuU:r  un  mouveiiiciil  circulaire  dans 
son  ailiculation  nuîlalaiso-phaJangiennc.  iMais  l'cxti-nsiou  du 
pied,  p*HlanL  le  tibia  en  liant  et  en  avant,  diiige  dans  le 
mcine  sens  le  genou  cl  l!cxliciuité  inléiieuie  du  iémur.  A  cette 
cause  d'impulsion  se  joignent  successivcnnnl  la  flexion  de  la 
jand>i'  sur  la  cuisse,  et  celle  de  la  cuisse  sur  le  bassin  ;  ce  qui 
détache  dérinitivenient  le  pied  du  sol,  et  produit  son  trans- 
port en  avant  et  en  liaul.  Cependant  ce  dernier,  suspendu  au- 
dessus  de  la  partie  du  sol  sur  laquelle  il  doit  se  poser,  ne 
taide  pas  a  s'y  appliqnci  par  suile  de  raionccnicnt  du  niem- 
bie  ,  que  pioduil  l'exlension  successive  de  sesdiveises  aiticu- 
lations  :  mais  lemarquons  que,  pour  que  la  jambe,  allernati- 
vein(Mil  fl  chie  et  étendue,  |)ui3Se,  eu  s'ettndant,  s'avancer 
au  delà  du  point  do  de.part,  il  arrive  qu'aussilôl  après  sa 
flexion,  le  tronc  du  cor[j<  exécute  sur  la  janib!.-  fixe  un  mou- 
vement de  rotation  qui  dirige  obliquement  la  hauclie  gaucbe 
en  avant  et  à  droite  :  le  pied  mobile  dépasse  donc  le  niveau 
du  pied  lixe,  et  il  adhère  lui-même  au  sol  ,  de  sa  poinle  a  sa 
base,  pour  devenir  h  son  tour  le  point  fixe  d'un  nouveau 
pas. 

Aussitôt  que  le  pied  gauche  adhère  au  sol,  le  transport, 
dans  son  sens,  du  cintre  de  giavilc,  le  charge  seul  du  ()oids 
du  oips,  ce  qui  diminue  sa  courbure  naturelle,  et  l'alongo 
sensiblement,  comme  on  I'î  bseive  principalement  lorsqu'on 
marche  dans  des  souliers  dont  la  longueur  n'est  pao  supé- 
rieure à  celle  du  pied  lui  même  dans  son  étal  de  repos.  Ce- 
pendant ie  pied  droit,  demeuré  en  arrière,  s'élève,  et  la  jambe 
est,  a  son  tour,  portée  en  avanl  par  un  mécanisme  en  tout 
semblable  à  celui  qui  vient  d'èlre  énoncé,  avec  cette  seule 
difl'reace  toutefois,  qu'elle  exécute  non  seulement  un  simpiç 
demi-pas,  comme  dans  le  cas  précédent,  mais  bien  un  pas 
tout  entier.  En  connncnçanl  son  mouvement,  la  cuisse  est , 
en  cif'et,  étendue  en  arrière  sur  le  bassin,  et  ce  n'est  qu'après 
s'étie  fléchie  et  portée  en  avant  au  niveau  de  celle  qui  est 
aut-rieure,  que  ie  pas  s'achève,  couime  il  a  déjà  éié  indiqué. 
Or,  c'est  dans  la  succession  aiternalive  de  nouveaux  pas  exé- 
cuU'S  de  la  bOite,  que  consiste  la  marche.  Suivaut  Borelli , 
la  cause  impulsive,  qui,  dans  le  pas,  porte  la  jambe  et  le 
corps  en  avant ,  existe  dans  la  reaction  du  sol ,  que  le  pied 
presse  en  bas,  dans  son  mouvement  d'extension  sur  la  jambe; 
mais  Barthez  n'admet  pa§  que  cette  reaction  puisse  avoir  lieu, 
et  la  force  nuisculaire  qui  élève  et  détache  le  talon  lui  parait 
suflîsanle  pour  porter  tlirectement  le  tibia,  et  par  suite  la 
cuisse,  enhaut  et  en  avant.  On  peut  voir,  dans  sa  Nouvelle 
iBccauiquc  des  mouvcmcns  de  l'homme  et  des  animaux ,  les 
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raisons  sur  lesquelles  il  s'appuie  pour  prouver ,  contre  sts 
devanciers,  cl  spectaicmcnl  contre  Bort-lli  et  Ilalier,  que  J.i 
l'Inaction  an  sol  n'est  pour  rien  dans  la  force  impulsive  d'où 
dérivent  les  divers  mouveniens  progressifs  des  animaux. 

On  voit,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire  du  mécanisfne 
du  pas  dans  la  marche  ordinaire,  que  le  pic<l,  la  jambe  et  la 
cuisse  ,  diverses  parties  des  membres  inférieurs  ,  y  prennent  la 
première  part,  mais  que  le  tronc  et  le  bassin  y  concourent 
également;  le  tronc,  en  de\ersant  le  poids  du  corps,  par  .ses 
inclinaisons  late'rales,  sur  le  membre  fixe,  et  le  bassin,  eu 
décrivant  à  chaque  pas,  sur  la  lète  du  fémur  immobile, 
«n  arc  de  cercle,  dont  le  rayon  est  mesure  pai-  la  distance  de 
Fepine  iliaque  antérieure  et  supérieure,  d'un  côté,  à  la  cavité 
cotyloïde  opposée.  Ce  dernier  mouvement  est  ,  comme, on 
.«•ait,  très-peu  sensible  lorsqu'on  lait  de  petits  pas,  et  cliez  les 
personnes  dont  le  bassin  est  étroit,  comme  l'est,  par  exem- 
ple, celui  des  enfans,  tandis  qu'il  se  prononce  de  la  manièin 
la  plus  marquée  lorsqu'on  marche  à  grands  ])as.  La  largeur 
du  bassin  ie  rend  r.  marqiiable  et  même  difforme  chez  la 
fenmie,  pour  peu  que  ses  pas  soient  alongés.  Le  tronc  parti- 
cipe lui-même  à  ce  mouvement  du  bassin,  de  telle  sorte  qu'il 
s'incline  ;»  droite  quand  le  pied  gauche  est  eu  avant,  et  du 
côte  gauche  dans  le  mouvement  du  pied  droit.  Les  mcmbies 
su()crieurs  ou  thoraciques  se  balancent  encore,  comme  ou 
sait,  d'arrière  en  avant,  sur  les  côtés  du  tronc,  en  alternant 
d'ordinaire  avec  le  mouvement  de  la  jambe,  qui  correspond 
à  chacun  d'eux.  Il  résulte  de  ce  mode  d'action  que  la  marche 
ne  saurait  èlrc  recliligne,  attendu  que  chaque  pas  se  fait  dans 
une  direction  alternativement  oblique,  tantôt  à  droite,  tantôt 
à  gauche,  de  sorte  que  nos  pas  tracent  sur  le  sol  une  série  de 
zigzags.  Lorsfjue  les  gens  de  pied  se  fraient  une  route  dans  nn 
ciiamp  labouré  dont  ils  croisent  les  sillons  ,  la  figure  qu'af- 
fecte le  sentier  prouve  bien  la  vérité  de  cette  remarque.  Pour 
marcher  droit  devant  soi,  on  voit  dès-lors  qu'il  est  utile  que 
l'obliquité  des  deux  pas  qui  se  suivent  étant  oppos('e,  soit 
d'ailleurs  parfaitement  égale  :  autrement,  l'une  dominant  sur 
l'autre,  nous  nous  portons  obliquement  d'un  même  côté.  C'est 
ce  qui  arrive  d'ordinaire  par  suite  de  la  force  inégale  des  deux: 
jambes,  dès  que  nous  marchons  les  yeux  fermés  ou  dans  l'ob- 
scurité. Pendant  le  jour,  la  vue  qui  nous  fait  tendre  vers  un 
but  déterminé,  nous  porte  continuellement  à  rectifier  cetttf 
obliquité  de  la  marche. 

Si,  pendant  la  marche,  on  observe  l'ombre  que  porte  sur 
un  plan  vertical  la  personne  qui  se  meut,  on  s'aperçoit  que 
la  Lele,  successivement  élevée  et  abaissée  à  chaque  pas,  par 
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rapport  à  une  ligne  droite  horizontale  traet'e  sur  ce  raiMne 
plan,  se  meut  dans  une  suite  de  couibçs  paraboliques  alon- 
}4<;es,  dont  les  extrémités  se  touchent  à  la  manière  des  dents 
d'un  feston.  liC  bassin  décrit  lui-même  une  suite  de  courbes 
])arallèles  à  celles  dont  il  s'agit. 

On  a  comparé,  comme  on  sait,  le  mouvement  de  la  marche 
à  celui  d'une  roue  de  voiture,  et  les  deux  jambes  ont  paru 
iaire  l'office  des  jantes  contiguës ,  successivement  portées  en 
avant  l'une  de  l'autre.  Ptemarquons  toutefois,  touchant  cette 
comparaison,  que,  dans  la  marche,  les  jambes  n'ont  pas, 
tomme  les  janles  de  la  roue,  le  même  centre  de  mouvement, 
puisque  les  deux  cavités  cotyloïdes  qui  en  servent  sont  situées 
fiux  deux  extrémités  du  diamètre  transversal  du  bassin  ,  qui 
représenterait  l'essieu  de  la  roue.  Dans  le  mouvement  de  la 
roue,  l'essieu  chemine,  d'ailleurs,  en  ligue  droite  parallèle 
au  sol ,  tandis  que  l'axe  du  mouvement  de  progression  décrit 
av^ec  le  bassin ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  une  ligne 
composée  d'une  réunion  d'autant  de  courbes  partielles  qu'il  y 
a  de  pas. 

§.  II.  Diverses  sortes  de  marche.  La  marche  en  avant ,  qui 
vient  de  nous  occuper ,  la  plus  naturelle  et  la  plus  sûre,  et  celle 
qu'éclaire  spécialement  l'organe  de  la  vue,  n'est  pas  la  seule 
que  nous  puissions  exécuter.  Plusieurs  circonstances  nous  obli- 
gent,  en  effet,  à  marcher  en  arrière,  de  coté  et  plus  ou  moins 
obliquement ,  soit  en  avançant ,  soit  en  reculant  ;  à  monter  et  à 
descendre.  Nous  marchons  encoie  accidentellement  sur  un  ter- 
rain très-étroit,  sur  la  corde,  avec  des  échassts,  etc.  Kxaminons 
donc  sommairement  ces  dilfcrens  modes  de  progression. 

i".  La  marche  en  arriére  est  difficile,  dangereuse,  et  par 
cousèquenî  pre>^que  inusitée  dans  les  usages  ordinaires  de  la 
vit'.  La  vue  manquant  ici  à  la  marche,  nous  donne  encore 
plus  de  timidité  que  dans  les  ténèbres;  car,  lorsque  nous 
luajchons  en  avant  sans  y  voir,  les  mains,  placées  dans  ce 
sons,  peuvent  beaucoup  mieux  assurer  notre  marche,  que 
lorsque,  durant  le  jour,  nous  niarchons  en  arrière.  En  second 
lieu,  nous  craignons  d'autant  plus  de  transporter  notre  centre 
de  gravité  dans  ce  dernier  sens,  que  celui-ci ,  ne  trouvant  plus 
de  base  de  sustentation  au-delà  de  la  position  des  talons,  nous 
expose  à  tomber,  pour  peu  que  notre  pas  acquière  d'étendue, 
taudis  qu'en  devant  la  ligne  de  propension  du  centre  de  gravité 
a  pour  support  toute  la  partie  du  pied  qui  précède  son  articu- 
lation avec  la  jambe.  Nos  bras  ne  peuvent,  d'ailleurs  encore, 
ni  prévenir,  ni  diminuer  le  danger  d'une  chute  ii  la  renverse. 
La  marche  en  arrière,  formée  d'une  suite  de  pas  dans  cette 
direction,  est  toutefois  simple  dans  son  mécanisme.  C'est  alors, 
en  cifct,  l'extension  du  pied  placé  en  avant  qui  arc- boule 
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Ile  membre  sur  îe  soi ,  et  qui  dirige  la  jambe  en  arrière  ,  en 
même  temps  (ju'eJle  concourt  à  produire  l'oblicpiiti;  du  bassin 
résultante  de  Ja  rotation  de  ce  dernier  sur  la  jambe  fixe,  ce 
qui  augmente  le  transport  en  arrière  do  la  jambe  en  mouve- 
ment. Celle-ci,  delachc'e  du  sol,  est  ramenée  au  niveau  de  la 
jambe  fixe  par  la  (lexion  de  ses  jointures  ;  puis,  dépassant  ce 
niveau,  elle  s'approche  du  sol  par  l'extension  consécutive  du 
pied  sur  la  jambe,  de  la  jambe  sur  la  cuisse,  et  de  cette  der- 
nièie  sur  le  bassin.  Le  pied  rencontre  ainsi  le  sol,  sur  lequel 
il  s'applique  d'avant  en  arrière,  ou  de  la  pointe  au  talon. 
Ce  pied  étant  alors  assujcti  et  placé  dans  la  ligne  de  propension 
du  centre  de  gravité,  il  ne  s'agit  plus,  pour  marcher  en  ar- 
rière, que  de  répéter  la  même  suite  de  mouvemens  avec  l'autre 
jambe,  et  de  continuer  aliernalivement  ainsi  entre  l'un  et 
l'autre  memi)re. 

2°.  La  marche  de  raie  c$l  très-peu  usitée,  et  n'est  guère 
employée  que  lorsque,  ayant  à  marcher  dans  un  lieu  fort 
élioit,  nous  craignons  de  perdre  l'équiiibie  cl  de  tomber  à 
droite  ou  à  gauclie.  Dans  ce  mode  de  progression,  les  deux 
pieds  sont  paiallèles,  l'une  des  hanches  se  dirige  en  avant,  en 
même  temps  que  le  corps  s'incline  sur  la  jambe  opposée,  et  la 
^jaiiibe  libre  poitéc  alors  dans  l'abduction,  s'éloigne  directe- 
ment de  la  jambe  de  derrière  par  un  simple  mouvement  de 
glissement.  Cela  fait,  le  pied  se  pose  à  [  lat,  et  l'inclinaison 
latérale  du  corps  de  son  côté  y  transporte  le  centre  de  gravité. 
C'est  alors  que  la  jambe  dcmeuiée  deirièie,  glisse  par  un  mou- 
vement d'adduction  jusqu'à  la  rencontre  de  celle  qui  la  pré- 
cède. Or,  c'est  en  produisant  une  série  de  demi-pas  semblables 
que  nous  marchons  décote  avec  assez  de  sûreté  pour  traverser 
un  ruisseau,  comme  on  le  voit,  par  exemple,  lorsque  nous 
nous  hasardons  sur  un  pont  de  solives  assez  étroit  pour  gêner 
le  mouvement  alternatif  des  deux  jambes,  que  comporte  la 
marche  ordinaire.  L'avantage  (juenous  trouvons  h  marcher  de 
côté,  est  de  pouvoir  nous  soutenir  en  agiaudissant  à  volonté 
les  dimensions  transversales  de  la  btise  de  sustentation,  qui 
sont  les  seules  que  nous  permet  alors  la  disposition  du  sol. 

3°.  La  marche  oblic/ne,  soit  en  avant,  soit  en  arrière,  que 
nous  affectons  quelquefois  ii  dessein,  s'exécute  avec  d'autant 
plus  de  facilité  ,  qu'ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment , 
la  progression  directe  est  peu  naturelle  et  exige  ordinairement , 
Cju'aveitis  par  la  vue  de  notie  facilité  à  dévier,  nous  fassions 
effort  pour  ne  pas  quitter  la  ligne  droite. Lors  donc  que  nous  mar- 
chons obliquement  d'un  côté  ou  de  l'autre,  à  droite  par  exemple, 
il  suffît  que  l'impulsion  que  nous  donne  à  chaque  })as  la  jambe 
gauche,  soit  un  peu  supérieure  à  celle  que  nous  recevons  de 
la  jambe  droite.  Les  lignes  obliques  par  lesquelles  la  jambe 
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gauclie  nous  pousse  à  dioile,  auront  plus  dVfcndue  que  celles 
pai-  lesquelles  la  jambe  opposée  nous  pousse  a  gauche,  el,  par 
une  conséquence  ncressaiie,  nous  dévierons  du  côlé  droit. 
Notre  inarcbc  oblique  à  gauche  est  le  contraire  de  celle-ci ,  et 
resullc  dès  lors  de  la  dominance  de  la  force  impulsive  de  la 
jambe  droite,  sur  celle  de  la  jambe  gauche. 

4°.  La  marche  n'a  pas  toujours  lieu",  ainsi  que  nous  l'avons 
suppose  jusqu'ici,  sur  un  pian  horizontal,  et  le  sol  sur  lequel 
nous  nous  mouvons  se  montre  tantôt  oblique  ascendant ,  tantôt 
oblique  descendant.  La  marche  devient  alors  ou  Vaction  de 
monter  ou  bien  celle  de  descendre. 

A.  La  marche  ascendnnie  ou  celle  a  l'aide  de  laquelle  nous 
montons  un  coteau  ou  nous  gravissons  une  montagne,  exige 
d'autant  plus  d'efforts  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  de  soule- 
ver simplement  le  corps  de  manière  h  favoriser  à  chaque  pas 
son  transport  en  avant,  mais  encore  de  le  soutenir  assez  long- 
temps élevé  contre  son  propre  poids,  poui^  le  faire  passer  par 
autant  de  pas  successifs  d'une  position  plus  basse  dans  une  po- 
sition plus  élevée.  De  là  l'extrême  fatigue  qui  accompagne  ce 
mode  de  progression  pour  peu  qu'il  soit  prolongé.  Nous  nous 
rendrons  compte  de  la  difficulté  que  nous  éprouvons  h  monter, 
en  observant  que  les  muscles  qui  détachent  le  pied  du  sol  se 
fatiguent  d'autant  plus  que  le  talon  est  plus  bas  et  la  pointe 
du  pied  plus  relevée .  et  qu'ils  agissent  dès-lors  sur  le  talon  de 
manière  à  lui  faire  décrire  un  arc  de  cercle  beaucoup  plus 
étendu  que  lorsque  le  pied  repose  à  plat.  Mais  d'ailleurs  l'im- 
pulsion que  l'extetisiou  de  la  triple  articulation  du  membre 
donne  au  corps  doit  encore  être  d'autant  plus  forte,  et  par  con- 
séquent d'autant  plus  propre  à  déterminer  la  fatigue,  qu'il  faut 
soutenir  plus  longtemps  et  élever  davantage  contre  les  lois  de 
la  pesanteur ,  le  centre  de  gravité  du  corps.  De  là  ,  sans  doute  , 
la  douleur  que  nous  éprouvons  dans  les  muscles  posléiicurs 
de  la  jambe  et  antérieurs  de  la  cuisse,  pour  peu  que  nous  ayons 
monté  longtemps.  En  montant,  nous  aidons  beaucoup  le  trans- 
port du  corps  en  avant ,  en  dirigeant  fortement  le  haut  du  tronc 
dans  le  même  sens.  C'est  ainsi  qu'en  gravissant  une  montagne 
rude,  nous  tenons  la  tête  très-inclinée,  le  corps  fortement 
eourbé,  et  que  nous  projetons  encore  les  bras  en  avant.  Lors- 
que nous  montons  un  escalier,  la  facilité  de  poser  le  pied  à 
plat  sur  la  surface  horizontale  de  chaque  marche,  et  l'assise 
ou  la  pose  assurée  que  cette  disposition  nous  donne  a  chaque 
pas,  diminuent  de  beaucoup  la  difficulté  que  nous  avons  à 
monter.  Remaniuons,  au  reste,  que  l'accroissement  d'activité 
que  les  efforts  auxquels  nous  nous  livrons ,  donnent  à  la 
circulation,  et  par  suite  aux  mouvemens  de  la  respiration, 
contribue   au  moins  autant  que   la  fatigue  de  nos  jambes,  a 
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borner,  dans  une  limite  assez  étioile,  la  durt'e  Je  l'aclion  de 
monter.  L'aaiielation  (|iii  s'empare  de  nous  des  que  nous  lor- 
çous  ce  genre  de  aiaiciic,  vu,  comme  dans  iacours-j,  jusqu'à 
Ja  suttocalion ,  el  oeiieci  uou.>  contraint  bicniôt  di;  nous  ar- 
rêter,  ou  tout  au  moins  de  raientir  notre  prog.cssiun. 

B.  La  marciie  hur  un  plan  oblique  de  haut  eu  bas,  ou  ia 
descenie  est  beaucoup  moins  pcnible  que  ia  marcJie  pr<  ee- 
denle;  elle  est  toutefois ,  suivant  la  reiiiarque  de  Borelli  (De 
molli  anirnal.^  pars  pr/m.  pi  op.  cLxi,  pag.  iC)5j,  un  peu 
plus  laborieuse  que  Id  progression  sur  une  surlace  pianc  ou 
horizontale.  Nous  descendons,  au  reste,  par  un  mécanisme 
entièrement  oppose  à  celui  de  la  montée.  Au  lieu  d'avoir 
à  surmonter  la  pesanteur  de  notre  corps,  nous  n'avons  eu 
effet,  ici,  qu'à  lutter  contre  les  secours  que  nous  prèle  cette 
force,  atin  de  ralentir  ia  vitesse  trop  giande  qu'elle  tend  à 
nous  imprimer.  Remarquons  d'abord  qu'en  descendant ,  nos 
pieds  se  trouvent  dans  un  e'ial  d'extension  plus  ou  moins 
grand,  qui  favorise  singulièrement  leur  dctacliement  du  sol, 
et  que,  pour  opérer  leur  élévation,  les  muscles  qui  agissent 
sur  le  talon  n'ont  besoin  que  d'une  faible  action  pour  lui  im- 
primer la  petite  étendue  de  mouvement  nécessaire.  La  posi- 
tion inclinée  du  corps  en  avant,  favorisant  beaucoup  le  uans- 
port  de  son  centre  de  gravité  dans  ce  dernier  sens,  le  pied  qui 
s'élève,  loin  de  s'arc-bouter  violemment  sur  le  sol, développe 
le  mouis  de  force  possible,  ahn  de  mojérer  d'autant  la  pro- 
jection du  corps  ,  et  par  là  de  s'opposer  à  la  cîiute  à  laquelle 
nous  sommes  naturellement  exposes.  C'est  dans  le  même  but 
autant  que  pour  prévenir  l'accroissement  de  vitesse  que  tend 
a  nous  inqnimer  la  pesanteur,  lorsque  nous  marchons  un  peu 
vite  dans  une  descente  rapide,  qu'on  voit  encore  la  tête  eu 
l'épine  fortement  reienues  par  l'action  de  leurs  muscles  ércc- 
teurs,  s'incliner  très-sensiblement  en  ariière,  en  même  temos 
que  nos  genoux  sont  maintenus  dans  un  état  de  légère  flexion 
qui  prévient  efticacement  l'antéversion  des  cuisses  et  du  bas- 
sin. Sans  cette  série  de  précautions,  le  poids  de  notre  corps 
nous  emporte  dans  la  descente,  et  imprime  à  notre  marclio 
une  vitesse  uniformément  accélérée  ,  qui  nous  expose  aux  acci- 
dens  d'une  chute  en  avant,  toujours  alors  plus  ou  moins  dan- 
gereuse. La  descente  dans  un  escalier  est  à  ia  fois  moins  fati- 
gante et  moins  périlleuse  (|ue  celle  qui  a  lieu  sur  un  plan  in- 
cliné, et  cela  par  des  raisons  analogues  à  celles  dont  nous 
venons  de  parler  à  l'occasion  de  la  montée,  el  auxquelles  nous 
nous  contenterons  dès  lors  de  renvoyer. 

Un  phénomène  digne  d'attention,  et  qui  se  rapporte,  soit  k 
la  descente ,  soit  à  la  montée  qui  a  lieu  dans  un  escalier,  et  qu; 
survient  lorsque  nous  parcourons  celui-ci  dans  les   ténèbres 
«u  Siius  prtjndrc  garde  à  nos  pieds,  consiste  dans  l'effort  cuns-  ' 
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tléiablt;  que  nous  produisons,  cl  ia  violente  secousse  ge'nérale 
cjue  nous  éprouvons,  loisqu'ariivés,  sans  le  savoii',  au  bout 
de  l'eicalier,  nous  faisons  encore  un  pas  que  l'absence  d'une 
ijouvelle  marche ,  sur  hujuelie  nous  comptions,  fait  toinijer  à 
faux.  En  '.envoyant  à  liorelli  [Oper.  cit. ,  pars  prima  ^  prop. 
CLXU,  pag.  190)  pour  l'explication  qu'on  a  fou i nie  de  cet  ac- 
cident, nous  ferons  toutefois  remarquer  qu'ordinairement  in- 
Bocent,  quand  on  monte,  il  peut  être  suivi  de  chute  quand 
on  descend,  et  que  les  patiioiogistes  lui  rapportent  ah)rs  cer- 
taines luxations  spontanées  du  fémur  ou  ntaladie  de  la  han- 
che, dont  la  contusion  qu'il  cause  dans  l'articulation  coxo- 
fémorale  a  paru  l'origine. 

La  descente  et  la  montée  ne  diffèrent  pas  ienleincnt  entre 
elles  par  la  différence  des  difficultés  qui  les  accompagnent ,  ou 
observe   encore  qu'elles  admettent   quelques  variétés  datis  le 
nombre  et  la  grandeur  des  pas  que  chacune  d'elles  comporte. 
C'est  en  effet  ainsi  qu'en  montant  les  pas  sont  plus  longs,  plus 
étendus,  et  par  conséquent  moins  nombreux,  et  qu'en  descen- 
dant ils  sont  d'ordinaire   plus  petits   et   plus   multiplies.    Le 
Dictionaire  encyclopédique  (article  marcher  ( /t?  ) ,  tom.  xiv, 
pag,  40,  édit.  in-H*^.)  donne,    d'après  Mairan,    l'explication 
suivante  de  ce  fait  :  On  remarque  d'abord  qu'en  marchant  sur 
un  plan  horizontal,   la  jambe   de  derrière,   qui  est  la  jambe 
fixe,    est  tendue,    tandis  que  l'anLerieure  est  pliée,    et  que, 
lorsque  l'on  monte,  la  même  disposition  a  encore  lieu  ,  avec 
celte  différence  que  la  jambe  de  devant   est  davaniage  pliée, 
et  celle  de  derrière  encore  plus  tendue.  En  descendant,  le  con- 
traire a  lieu,  c'est-à-dire  que  l'on  voit  la  jambe  postérieure 
fléchie  et  l'antérieure  étendue  :  or  ,  si  partant  de  cette  observa- 
lion ,   et  remarquant,   d'aillein's,   qut;  la  llcxion  du  membre 
moins  avautageuse  que  son  extension,   diminue  sa  force,   ou 
concevra  sans  peine  pourquoi,  en  montant,  la  facilité  de  sou- 
tenir le   poids   du   corps    sur   ia   jambe  étendue,    étant  plus 
erande,   nous  permet  d'alonger  les  pas,   eu  diminuant  leur 
nombre,  tandis  qu'en  descendant,  l'élal  pénible  que  nous  l'ait 
éprouver  la  flexion  de  la  jambe  de  derrière,  qui  résiste  diffi- 
cilement a  la  charge  dont  le  poids  du  corps  la  presse,   nous 
porte  à  nous  hâter  d'achever  le  pasj    ce  qui  cause  dès-lors  la 
diminution  d'étendue  que  nous  lui  donnons,   et  sa  fréquente 
répétition. 

50.  Il  existe  encore  quelques  autres  modes  de  progression 
plus  ou  moins  insolites,  connue  loisquc  nous  maichons  sur 
un  parapet  assez  étroit  pour  nadmetire  que  la  largeur  d'un 
seul  pied,  ou  comme  on  le  voit  encore  pour  certaines  per- 
sonnes très-exercées,  qui  marchent  sur  une  corde  tendue,  etc. 
Il  arrive  alors  que  nous  sommes  réduits  à  une  base  de  suslen- 
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liUiou  piise  uniquement  d'avant  eu  arrière  :  or,  nos  pieds  se 
placent  sur  elle  directement  l'un  devant  l'autre,  en  se  corres- 
pondant alternativement  du  tuiou  à  la  pointe  j  et  leur  grand  écar- 
tenient  donne  à  la  station  assez  de  solidité  ;  mais  des  que  lu 
jambe  de  derrière  quitte  sa  position  ,  l'imminence  de  la  chute 
devient  manifeste  ;  aussi  voit-on  l'homme  qui  marche  aitjsi 
porter  avec  précipitation,   et  à  l'aide  d'un  léger  mouvement 
d'abduction  latérale,  la  jambe  de  derrière  en  devant ,  et,  dans 
ce  moment ,  il  redouble  d'efïorts  pour  éviter  de  tomber  de  côté  : 
le  bras  opposé  à  la  jambe  mise  en  mouvement ,  s'étend  alors  ,  à 
cet  effet,  en  manièie  de  contrepoids.  On  sait  que  celte  espèce 
de  marche  ret^oit,   par  la  même  raison,   un  grand  secours  de 
l'usage  du  balancier,  auxiliaire  dont  les Junaniôules  de  pro- 
fession se  servent  d'ordjnaire.  La  marche  sur  des  échasses  ou 
des  leviers  plus  où  moins  longs,  à  l'aide  desquels  nous  aug- 
mentons prodigieusement  la  longueur  de  nos  pas,  exige  beau- 
coup d'habitude,  et  ce  n'est  qu'après  un  long  usage,  que  les 
habitans  de  certaines  contrées,  comme  ceux  des  landes  de  la 
Gascogne,  par  exemple,  s'en  servent  avec  succès.  Toutes  les 
jointures  sont  maintenues  dans  l'immobilité,  et  les  jambes  se 
meuvent  dès-lors  d'une  seule  pièce  et  par  une  sorte  de  mou- 
vement de  circoraduclion  sur  l'articulation  de  la  hanche.  Le 
poids  de  ces  machines,  les  efforts  nécessaires  pour  les  assujé- 
tir,  les  diriger,  et  le  peu  d'étendue  des  deux  points  par  les- 
quels elles  répondent  au  sol,  nous  paraissent  toutefois  devoir 
rendre  leur  Hsage  assez  peu  sûr,  et  de  plus,  très-fatigant.  La 
marche  en  vélocipède  ou  draisienne  ^    que  l'inventeur  de  la 
miicaniquede  ce  nom  s'efforce  aujourd'hui  de  préconiser,  offre 
encore  une  sorte  de  progression  particulière,  dans  laquelle  les 
bras  et  les  jambes  contribuent  en  commun  à  produire   une 
marche  précipitée.  Nous  n'avons  pas  dû  peut-être  la  passer 
sous  silence,  mais  nous  pensons  qu'il  doit  nous  suffire,  ici,  de 
l'avoir  énumérée. 

§.  IV.  Variétés  de  la  marche.  Des  nuances  secondaires  plus 
ou  moins  marquées,  et  qu'on  observe  encore  daiis  chacune 
des  principales  espèces  de  marches  que  nous  venons  de  passer 
en  revue,  produisent  plusieurs  variétés  de  la  progression  que 
nous  devons  examiner,  et  qui  tieiment ,  soit  aux  qualités  du 
terrain  sur  lequel  nous  marchons,  soit  aux  circonstances  indi- 
viduelles et  autres  qui  accompagnent  ce  genre  de  mouve- 
ment. 

a.  Par  rapport  au  sol  :  qui  ne  sait  que  la  marche  est  agreV.ble 
et  douce  sur  un  terrain  bien  uni  sans  être  glissant  ,  et  qu'un 
sol  inégal,  raboteux  ou  rocailleux  la  rend  promptementlaii- 
gante  et  pénible?  Elle  exige  alors  une  attention  tiès-par- 
liculière  et  fort  soutenue,  soit  pour  éviter  la  chute,  soit  pour 
prévenir  le  rçuversemeut  du  pied,  qui  produit  sou  entorse.  Lu 
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meilleure  coiulilion  da  terrain  pour  la  inarclic  est   qu'il  re'- 
siste  sans  dureté  j  on  sait,  en  eifet,  (juele  pavé  des  villes  nous 
fatigue  bien  plus  vile  que  les  clien»:ns  haltus  des  campagnes, 
ou  les  allées  sablées  des  promenades.  La  mollisse  ,  ou   l'état 
mouvant  du  sol  dans  lequel  le  pied  s'enfonce  plus  ou  moins  à 
chaque  paS,   ralentit  la  marclie,  et  exige  d'ailleurs  d'autant 
plus  d'efforls  qu'une  partie  de  nos  mouvemens  etl  employée 
à  pure  perte  pour  la  progression  ,  en  servant  seulement  à  con-, 
solider  le  sol  qui  nous  sert  de  point  d'appui.   C'est   ainsi  , 
conmie  on  sait,  que  la  marche  la  moins  prolongée  dans  les 
Sîibles  et  les  terres  fraîchement  labourées  nous  paraît  des  plus 
pénibles,  et  que  celle-ci  devient  pres(|ue  impraticable,  si  le  dv- 
faul  de  résistance  du  sol  s'unit  à  celles  de  ses  quai  tés  qui  le 
rendent  adhérent  ou  plus  ou  moins  gras.  Les  chevaux  les  plus 
fougueux  sont  eux-mêmts  bientôt  riendiis  ,  quelles  que  soient 
leur  force  et  leur  ardeur,  si  on  les  engage  sur  un  semblable 
terrain.  Piemarquons  ,  au  reste,  que  non-seulement  alors  l'ac- 
tion musculaiie  se  consomme  pour  fouler  le  tcrraiu  qui  sert 
d'appui,  maisqu'il  lui  faut  encore  de  nouveaux  elforti.  pour  dé- 
gager les  pieds  plus  ou  moins  fortement  e/77/^é77'«?5.  La  maichesur 
nn  sol  très-uni,  mais  fort  glissant,  comme  sur  la  glace  ou  les  ver- 
glas, devient  très-promptement  fatigante,  à  cause  des  eliorts 
auxquels  nous  nous  livrons  pour  la  rendie  sûre.  Llle  e^t  lente, 
et  comporte  une  série  de  petits  pas  dans  lesquels  la  position  écar- 
tée des  deux  pieds  a  pour  but  d'agrandir  le  quadrilateie  de 
sustentation.  Boielli,  auquel  nous  renvoyons ,  expose  avec  dé- 
tail (  O)».   cit,  proposit.    clxiv,  pag.   197),  comment   s'exé- 
cute cette  variété  particulière. 

b.  Mais  combien  d'autres  variétés  de  la  marche  ne  résul- 
tent-elles pas  des  circonstances  de  sa  production  qui  se  rap- 
portent aux  âges,  aux  sexes,  aux  tempéiamens,  à  l'idiosjncra- 
siè  et  aux  habitudes  de  la  vie  ? 

Diuis  la  première  année  qui  suit  la  naissance,  l'eufaut  est 
également  incapable  de  se  tenir  debout  et  de  marcher;  sa  pio- 
gression  dans  les  premiers  temps  est  très-imparlaile  ,  et  con- 
siste uniquement  à  se  traîner  ou  à  ramper  sur  le  ventre  à  l'aide 
des  bras  et  des  jambes  réunis.  Mais  vers  la  fin  de  la  première 
année,  poui-  les  enfans  forts,  et  quelques  mois  plus  tard  pour 
ceux  qui  sont  faibles,  le  développement  successif  des  organes 
de  la  locomotion  permet  au  jeune  enfant  de  se  soutenir  debout 
ol  d'essayer  à  marcher;  il  s'aide  d'abord  de  tous  les  appuis  sur 
lesquels  peuvent  rept)ser  ses  mains,  et,  après  une  longue  suite 
d'essais,  il  se  hasarde  seul  à  cheminer.  Sa  niaiche,  d'abord  va- 
cillante et  très-incerlaine ,  accompagnée  de  chutes  en  avant 
très-fréquentes  ,  prend  insensiblement  plus  d'assurance,  et  nous 
étonne,  après  uu  cerlaiu  temps,  par  sa  vitesse  et  son  agilité. 


MAR  i^ 

On  sait  que  la  plus  incroyable  ambulance  offie,  durant  la  pre- 
mière enfance,  le  caractèie  distinctif  du  mode  de  mouvemeut 
qui  nous  occupe.  Dans  les  âges  suivans,  la  maiche  perfcction- 
nce  conserve  son  caractère  de  vitesse  et  de  tacilitc.  Chez  l'a- 
dulte, elle  prend  l'assurance  qui  caractérise  le  plus  haut  dé- 
veioppement  de  la  force  jnotrice,  et  elle  décroît  insensible- 
ment chez  le  vieillard.  Celui-ci  se  courbe  de  plus  en  plus  cl 
alors  même  qu'il  se  tient  encore  debout  sans  appui,  il  n'ose 
le  plus  souvent ,  marcher  qu'à  l'aide  d'une  canne.  L'effet  de 
cet  auxiliaire  est  ,  d'abord  ,  d'aeiandir  conconiitamment 
avec  la  jambe  élevée  l'étendue  de  la  base  de  sustentation  en 
devant ,  sens  dans  lequel  la  courbure  du  corps  expose  le  plus 
à  tomber,  et  ensuite  de  faire  réellement  l'olfice  d'une  troisième 
jambe,  ou  cause  d'impulsion  par  laquelle  le  mouvement  de 
Iiaut  en  bas  que  le  bras  tend  à  lui  imprimer  élève  le  corps  et 
le  projette  en  avants  Cette  action  est  isochrone  à  celle  (jue  la 
jambe  restie  en  arrière  j  et  qui  correspond  à  la  main  même  qui 
meut  la  canne,  exerce  sur  le  sol.  La  marche  du  vieillard  de- 
vient, au  reste,  de  plus  en  plus  pénible  et  traînante;  elle  se 
fait  les  jambes  demeurant  à  demi  flécliies,  et  ne  se  portant  plus 
en  avant  que  par  une  sorte  de  glissement  :  c'est  ce  mouvement 
presque  horizontal  des  pieds  (jui  expose  le  vieillard  ii  heurter 
cette  partie  contre  les  inégalités  du  sol ,  et  qui  par  là  devient 
une  nouvelle  cause  à  ajouter  à  toutes  celles  qui  contribuent  à 
la  fréquence  des  chutes  qu'on  observe  à  cet  âge. 

Les  femmes  doivent  aux  habitudes  qu'elles  contractent  dans 
la  vie  sociale,  en  même  temps  qu'à  leur  disposition  naturelle 
pour  la  vie  sédentaire,  de  se  montrer  beaucoup  moins  propre» 
à  la  marche  que  les  hommes  ;  aussi  ne  peuvent-elles  guère  sou- 
tenir les  voyages  à  pied  de  long  cours.  Leurs  pas  ,  qui  ont  plus 
de  vitesse  et  moins  d'étendue  que  ceux  dts  hommes,  et 
qu'exécutent  d'ordinaire  des  membres'agiles  et  délicats,  donnent 
à  leur  marche  la  grâce  et  la  légèreté  qui  en  sont  comme  les 
caractères  distinctils.  Le  défaut  de  parallélisme  des  membres 
inférieurs,  que  l'étendue  des  dimensions  transversales  du  bassin 
éloigne  davantage  en  haut  qu'en  bas ,  produit  chez  les  femmes 
le  déjetlemeni  des  genoux  en  dedans  ,  en  même  temps  qu'il  est 
peu  favorable  à  la  progression.  Celte  même  cause,  ou  la  gran- 
deur de  l'écurteinent  des  deux  hanches,  détermine  encore,  pour 
peu  que  les  pas  s'alongent  et  se  précipitent,  ua  mouvement  de 
balancement  alternatif  du  bassin,  qui  parait  plus  ou  moins 
choquant,  et  qui  devient  suitout  très-remarquable  chez  les 
femmes  grasses  et  de  petite  stature.  Les  femmes  de  nos  jours 
mieux  éclairées  sur  leurs  vrais  intérêts  que  ne  l'étaient  leurs 
mères,  n'embarrassent  plus,  comme  on  sait,  leur  marche  de 
l'usage  des  souliers  à  talons  hauts  et  poiutiis.  Cietie  ridicule 
3i.  ti 
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chaussure  qui  exposait  sans  cesse  à  tomber  en  avant  et  k 
contracter  quelque  fùclicusc  entorse,  motivait  assez  l'cloigne- 
ment  que  les  femmes  des  villes  avaient  d'ordinaire  pour  tout 
exercice  à  pied  un  peu  prolonge.  La  menstruation  qui  se  pre'- 
pare,  (.t  pins  encore  celle  qui  s'effectue,  rendent,  comme  on 
sait,  la  marche  des  femmes  fatigante  et  souvent  dangereuse. 
La  grossesse  augmentant  le  poids  du  corps,  transportant  an- 
le'rieurement  le  centre  de  gravité,  et  diminuant  l'état  géne'rai 
des  forces,  rend  très- souvent  encore  la  progression  des  plus 
pe'nibles.Dans  la  disposition  à  l'avortement ,  on  connaît  assez 
Jes  avantages  de  la  situation  horizonlale  pour  juger  de  la  dif- 
ficulté et  des  dangers  de  la  marche.  Mais,  hors  ce  cas,  on  sait 
combien  il  est  salutaire  aux  femmes  grosses  de  vaincre  la  re- 
pu gnanceT^i 'elles  éprouvent  h  marcher,  et  de  fortifier  leur  corps 
par  l'usage  dt-  l'exercice  journalier.  Les  accoucheurs  eu  font 
une  règle  de  conduite  dans  les  derniers  mois  de  la  grossesse. 

Les  hommes  sont,  par  leurs  lewpéraniens  ,  plus  ou  moins 
propres  à  la  marche,  en  même  temps  que  ce  mode  de  locomotion 
V  présente  un  caractère  particulier  plus  ou  moins  prononcé. 
Les  personnes  lymphatiques   ont  beaucoup  de  lenteur   dans 
leur 'marche,  et  ne  peuvent,  d'ailleurs,  la  prolonger  sans  une 
extrême  fatigue.  Les  gens  nerveux  deviennent  remarquables 
par  la  vitesse  et  la  précipitation  de  leurs  pas,  et  ils  soutien- 
nent très-bien  cet  exercice,  si  des  intervalles  assez  fréqucns  de 
repos  le  viennent  interrompre.  Les  bilieux,  forts  et  actifs,  sont 
d'ordinaire  très-bons  marcheurs,  ils  peuvent  aller  vite  et  long- 
temps. Les  tempcramens  sanguins  tiennent  comme  un  juste 
milieu  entre  les  nerveux  et  les  bilieux.  On  sait  que  l'athlète, 
difficile  a  ébranler,  marche  toujours  d'un  pas  lourd  et  plus  ou 
moins  lent.   Non-seulement  Içs   tempéramens  ,  mais  encore 
Vidiosrncrasie  exerce  sou  influence  sur  le  marcher;  c'est  elle 
qui  fait  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  on  est  bon  ou 
mauvais  piéton.  La  structure  particulière  des  membres  infé- 
rieurs ,  la  forme  plus  ou  moins  avantageuse,  convexe  ou  apla- 
tie du  pied,  ainsi  que  son  état  de  sécheresse  ou  d'embonpoint,  et 
la  force  musculaire  de  ces  diverses  parties  sont  bien  ,  sans 
doute,  en  général ,  les  circonstances  facilement  appréciables 
qui  influent  de  la  manière  la  plus  directe  sur  la  marche,  mais 
combien ,  cependant ,  toutes  ces  choses  paraissant  égales ,  ne 
voyons-nous  pas  certaines  dispositions  peu  connues,  et  qui 
tiennent,  soit  à  l'inlluence  nerveuse  générale,  soit  a  l'état  par- 
ticulier des  viscères  abdominaux  et  thoraciques  ,  étendre  ou 
resserrer  le  domaine  de  la  progression?  On  voit, en  effet,  cer- 
tains hommes  capables  d'exécuter  non-seulement  une  fois,  mais 
encore  de  soutenir  des  marches  qui  nous  étonnent ,  tandis  que 
Vautres,  qui  pavî^isseijt  absolumeul  dans  les  ïuênaes  condi- 
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tions,  soni  incapables  de  donner  la  moindre  étendue  à  ceffenre 
d'exercice.  Il  ne  convient  point,  au  reste,  de  s'arrêter  à  l'opi- 
nion vulgaire,  consacrée  par  l'adage  connu  :  marcher  comme 
un  deraié,  louchant  la  fàclicusc  influence  que  la  rate  pour- 
rait exercer  sur  la  niarche,  soit  par  son  existence  ,  soit  par  soa 
volume. 

Il  est  peu  d'actions  de  Fëconomie  que  l'habitude  modifie 
plus  puissamment  que  la  marcue.  Le  mécanisme  de  celle-ci 
primitivement  acquis  et  formé  par  un  long  apprentissage,  de- 
vient dans  la  suite  toute  habitude,  de  sorte  que  cet  ordre  de 
mouvement,  tout  volontaire  qu'il  est,  semble  en  quelque  sorte 
niachinal.  Sommes-nous,  en  effet,  une  fois  ébranlés  par  suite 
d'une  première  détermination,  l'habitude  seule  nous  conduit, 
hâte,  précipite  ou  ralentit  notie  marche.  C'est  l'habitude  de  la 
marche  ou  du  repos  qui  donne  ou  qui  ôte  les  jambes  Le  re- 
pos ou  l'inaction  trop  prolongés  enlèvent  jusqu'au  désir  de 
marcher,  tandis  qu'un  exercice  journalier,  gradué,  et  qu'on 
augmente  proportionnellement  à  l'accroissement  des  forces , 
rend  ,  d'ordinaire,  lu  plupart  des  iiommes  très-bons  marcheurs! 
C'est  ainsi  que  les  recrues  des  régimens  d'infanterie,  d'abord* 
fatigués  des  premières  marches,  ne  tardent  pas  à  s'y  laçonner 
de  telle  sorte,  qu'en  assez  peu  de  temps  ils  se  montrent  propres 
a  supporter  les  plus  longues  routes. 

Les  qualités  particulières  de  la  marche,  telles  que  sa 
altesse,  sa  durée  ou  l'aptitude  que  nous  avons  à  la  continuer, 
et  son  caractère  propre,  ne  varient  pas  seulement  par  rapport 
aux  circonstances  que  nous  venons  de  passer  en  revue  :  oa 
voit  en  effet,  i°.  pour  la  vitesse,  que  l'harmonie  d'action  aui 
6  établit  entre  plusieurs  personnes  qui  marchent  ensemble  dans 
ia  même  direction,  fait  que  les  unes  et  les  autres  acquièrent , 
presque  à  leur  insu,  le  même  pas;  ce  qui  fait  alors  que  celui-ci' 
ordinaire  pour  les  unes,  est  pour  les  autres  plus  ou  moins 
accélère  ou  retardé;  on  sait  encore  qu'une  foule  d'affections 
de  l'ame  animent  ou  raleutissent,  suivant  le  caractère  parti- 
culier qu'elles  peuvent  affecter,  la  vitesse  ordinaire  de  nornas 
cl  par  conséquent  celle  de  la  progression  elle-même.  Dans  les 
marches  militaires,  réglées  parlerhyihme  musical  ,  la  vitesse 
de  la  marche  se  proportionne  absolument  à  celle  de  la  mesure 
La  générale  et  le  pas  de  cliarge  précipitent  la  marche  et  font  pour 
ainsi  dire  courir,  tandis  que  tel  autre  battement  du  tambour  pro- 
duit un  ellet  tout  contraire  ;  'i^.  la  durée  de  la  marche  inihiencce 
comme  il  a  été  exposé,  par  l'âge,  le  sexe,  le  tempérament  cc 
i  habitude,  peut  être  encore  abrégée  ou  prolongée  p:!r  plu- 
sieurs autres  circonstances.  Qui  ne  sait  que  ics^^ovaoes  qm 
amusent,  que  les  exercices  qui  plaisent  ou  qui  intrressent  vive- 
œept,  GoxBoie  h  chasse  ,  les  iuçuAsions  dc$  naiuralibies  daa« 
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les  montagnes,  etc. ,  se  continuent  des  journées  entières,  sang 
qu'on  songe  à  la  fatigue ,  tandis  que  l'ennui  ou  le  dégoût  qui 
nous  accompagne  en  route  entraîne,  dans  le  temps  le  plus 
court,  le  besoin  du  repos?  Suivant  Chandin  {F'o/age  en 
Perse)  et  le  maréchal  de  Saxe  {Rêveries)^  les  charmes  de  la 
musique ,  ou  même  une  simple  marche  ou  son  qu'on  exécute 
*n  m<*sure,  raniment  le  pas  plus  on  moins  languissant  des 
hommes  réunis  en  troupes ,  à  un  tel  point  que  l'on  voit  dans 
les  fortes  journées  démarche,  par  exemple,  les  soldats  haras- 
sés de  fatigue,  prendre  aussitôt  comme  de  nouvelles  forces  ,  ou 
trouver  des  jambes,  et  prolonger  gaiement  leur  route ,  dès 
qu'ils  sentent  leurs  pas  soutenus  et  réglés  par  le  bruit  du  tam- 
bour. 3°.  Rappelons  enfin ,  touchant  le  caractère  propre  que 
prend  la  marche,  qu'elle  est  vive,  légère,  et  très-inégale  chez  les 
enfans ,  les  femmes  et  les  personnes  nerveuses  ;  lente  ,  comme 
traînante  ou  endormie,  chez  les  lymphatiques  ;  grave,  posée,  et 
pour  ainsi  dire  à  pas  comptés  chez  les  vieillards,  dans  les  céré- 
monies publiques,  etc.,  et  qu'elle  se  montre  lourde  et  pesante 
chez  l'homme  de  peine  qui  a  coutume  de  marcher  lorsqu'il  est 
plus  ou  moins  fortement  chargé.  La  marche  sur  la  pointe  des 
pieds ,  la  marche  à  pas  de  loup ,  la  marche  à  pas  de  géant,  et 
celle  qu'on  nomme,  à  cause  de  sa  lenteur,  à  pas  de  tortue, 
sont  encore  autant  de  modes  de  progression  dont  le  caractère 
distinctil  a  motivé  les  noms  diiférens  que  l'usage  leur  a  con- 
sacrés. D'autres  locutions  encore ,  comme  celles  de  marcher  fiè- 
rement, majestueusement,  de  se  regarder  marcher,  de  marcher 
hardiment,  d'un  pas  timide,  doucement,  etc.,  preuvent  en- 
core que  le  caractère  de  cette  action  ,  infiniment  varié,  s'adapte 
dans  plusieurs  circonstances  à  celui  de  nos  sentimens  et  de  nos 
idées. 

€.  V.  Les  rapports  de  la  marche  avec  les  principales  fonc- 
tions de  l'économie  rentrent  en  partie  dans  ce  que  nOus  avons 
dit  précédemment  des  connexions  de  la  locomotion  générale 
avec  les  autres  phénomènes  de  la  vie;  aussi  devons-nous  ren- 
voyer, à  ce  sujet,  à  notre  article  locomotion  ,  tome  xxvin  de 
ce  Dictionaire,  pages  549  et  suivantes.  Cependant  la  marche, 
partie  si  importante  de  la  locomotion,  remplit  dans  l'économie 
vivante  plusieurs  usages  particuliers  auxquels  nous  ne  pou- 
vons refuser  une  attention  spéciale. 

C'est  principalement  à  l'aide  de  la  marche  que  l'homme  qui 
se  transporte  volontairement  çà  et  là  acquiert  la  facilité  de  sa- 
tisfaire un  grand  nombre  de  désirs  et  de  se  dérober  aux  impres- 
sions douloureuses  qui  peuvent  lui  venir  du  dehors.  La  m;irche 
devieiiL  elle-même,  après  le  repos  prolongé,  un  plaisir  plus 
ou  moins  vif,  en  tant  qu'elle  satisfait  au  besoin  inlérivur  qui 
nous  porte  au  mouvement.  Tout  k  mondç  sait  qu«  si  l'oja  se 


MAR  j, 

fatigue  en  marchant,  la  marche  à  son  tour  de'truit  la  fatigue  de 
l'inaction. 

La  marche,  liée  médiatement  h  l'exercice  des  sensations  «ex- 
ternes «[u'elle  favorise  plus  ou  moins  dans  plusieurs  circons- 
tances,  se  trouve  elle-même  placée  sous  l'influence  de  celles- 
ci  ,  et  notamment  de  la  vue ,  comme  le  prouvent  l'impossibilité' 
démarcher  droit  devant  soi,  par  exemple,  sans  le  secours  de 
cette  sensation  ,  et  l'état  d'inquiétude  et  de  dangers  qui  accom- 
pagne notre  marche  dans  les  ténèbres.  En  marchant  alors  à 
tâtons,  comme  on  le  dit ,  nous  appelons  le  tact  à  notre  aide 
et  celui-ci  remplace  en  partie  la  vue.  Nous  avons  vu  plus  haut 
que  les  impressions  auditives  qui  sont  du  ressort  de  la  musique 
agissaient  puissamment  sur  le  caractère  et  l'étendue  de  la 
marche. 

La  progression ,  et  notamment  la  promenade  solitaire,  mûrit 
les  idées,  favorise  la  mémoire,  et  devient  d'ordinaire  généra- 
lement un  très-bon  auxiliaire  du  travail  de  l'esprit.  La  plupart 
de  ceux  qui  méditent  fortement  un  sujet  sentent  en  eflel  lu  be- 
soin de  mai  cher.  On  se  rappelle  que  c'est  en  parcourant  la 
forêt  de  Montmorency,  que  l'imagination  de  J.J.Rousseau 
enfantait  avec  le  plus  de  facilité  les  plus  belles  pages  de  ses 
admirables  écrits.  Qui  ne  sait  qu'au  défaut  de  promenades  les 
hommes  qui  composent  voient  le  plus  souvent  naître  leurs 
idées,  en  marchant  en  long  et  en  large  dans  leur  cabinet.  Ces 
sortes  àepas  carrés,  comme  on  les  appelle,  en  soulageant  le 
corps ,  laissent  à  l'esprit  toute  sa  liberté.  La  marche  vient  en- 
core au  secours  de  nos  facultés  morales  ,  elle  distrait  les  gens 
chagrins  et  offre  aux  oisifs  une  grande  ressource  contre  l'ennui 
On  sait  combien  ce  genre  d'exercice  est  propre  k  dissiper  les 
idées  sombres  et  les  vapeurs  des  mélancoliques  et  des  hypo- 
condriaques. Les  idées ,  par  leur  nature  particulière  et  les  af- 
fections de  l'ame,  réagissent  à  leur  tour  sur  la  progression  On 
sait  que  l'espérance,  le  désir  et  la  peur  donnent  des  ailes  que 
1  épouvante  et  la  terreur  coupent  les  jambes  et  frappent  d'im- 
mobilité,  et  que  l'ardeur  guerrière  ou  l'amour  de  la  gloire  qui 
s'empare  du  soldat  lui  fait  gravir  sans  peine  des  lieux  presque 
inaccessibles,  et  devant  lesquels  il  reculerait  s'il  les  envisa- 
geait de  sang-froid.  C'est  la  même  influence  qui  rend  les  mou- 
vemens  d'une  armée  victorieuse  si  prorapts  et  si  faciles  tandis 
que  tout  semble  arrêter  les  soldats  qui  sont  battus  et'décou- 
lagés. 

La  marche  sert  à  la  locomotion  comme  son  ordre  de  mou 
vemens  progressifs  le  plus  simple,  le  plus  naturel  et  le  plus 
propre  à  favoriser  le  développement  général  de  la  force  rao 
trice.  Envisagée  sous  le  rapport  de  l'expression  ou  des  moyens 
de  manifestation   des  seniiracns  et  des  idées,  ce  que   nous 
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venons  de  dire  de  ses  connexions  avec  la  pensée^  prouve 
qu'elle  devient,  par  les  différens  caractères  qu'elle  revêt,  sui-» 
va:il  notre  situation  morale,  une  partie  intégrante  du  gcsle 
{Voyez  geste);  aussi  conlribue-t-elle  avec  ce  dernier  à  pré- 
senter aux  yeux  du  physiologiste  attentif  les  trails  distinctiis 
des  idées  duininantes ,  aussi  bien  que  ceux  de  Ja  constilutiou 
ou  du  tempéramenl  pliysif[nc  et  moral. 

La  njarche  favorise  l'exercice  de  la  plupart  des  fonctions 
intérieures,  et  le  mouvement  général  qu'elle  imprime  semble 
s'étendre  à  la  presque  universalité  des  phénomènes  organiques; 
elle  provoque  l'appétit,  aide  aux  digestions,  et  contribue  à  Ja 
facilité  des  excrétions  alvines;  elle  active  la  circulation  géné- 
rale, qui  perd,  comme  on  s-àt,  de  sa  vitesse  et  de  sa  force  par 
l'inaction  et  le  repos  ,  et  elle  exerce  le  même  genre  d'iuKucnce 
sur  la  respiration.  La  marche  pousse  indirectement,  mais  d'une 
manière  sûre  les  fluides  iî  la  peau ,  et  accroît  ainsi  l'cxhalalion 
culanée;  elle  prévient  le  refroidissement  du  corps,  augmenle 
la  calorification.,  et  nous  réchauffant  efficacement ,  elle  nous 
reiid  capables  de  résister  à  l'action  du  froid  extérieur  le  plus 
rigoureux.  Ce  n'est  qu'en  marchant,  en  effet,  qu«  les  peuples 
du  Nord  surmontent  l'influence  sédative  de  leurs  frimas.  La 
marche  favorise  en'iin ,  par  rexercicc  universel  et  journalier 
qu  elle  procure ,  le  bon  état  de  la  nutrition  de  tous  les  or- 
ganes. 

D'après  de  tels  rapports  de  la  marche  avec  l'ensemble  de  nos 
fonctions,  on  conçoit. sans  peine  que  ce  mode  d'exercice  cons- 
titue une,  partie  très- importante  de  la  diététique,  et  qu'on  la 
prescrit  le  plus  avantageusement  aux  personnes  faibles,  aux 
enfans,  aux  convalesceus ,  et  dans  la  plupart  des  maladies 
chroniques  qui  dépendent  de  la  diminution  généraledes  forces. 
Modéré,  cet  exercice  est  un    des  meilleurs  fortifians  connus; 
son  excès  seul. peut  nuire,  et  alors  il  énerve,  à  la  manière  de 
tout  ce  qui  excède  la  mesure  de  nos  forces.  On  peut  remar- 
quer, au'  reste,  que  la   marche  mesurée,   mais  soutenue,  en 
consommant  une  proportion  considérable  du  principe  com- 
mun de  l'action  cérébrale  qui  préside  aux  mouvcmens  et  aux 
sensations,  diminue  d'autant  les  fonctions  qui  sont  du  domaine 
du    sentiment.  En  fatigant  les  membres,  l'exercice  qui  nous 
occupe  repose  les  sens  et  le  cerveau.  On  voit ,  d'après  celte  re- 
n»arque,  comment  la  marche  devient  utile  dans  la  plupart  des 
affections  d.les  nerveuses,  dans  lesquelles  les  forces  sensilivés 
de  l'économie  ont  acquis ,  comme   on  sait,  sur  l'emploi  de  la. 
foi  ce  motrice,   une  piédoniinance  plus  ou  moins   marquée. 
L'hab.tudedê  la  marche  vient  en  effet  alors  rétablir  l'équilibre, 
MXï  donuii'nt'ik  la   force  motrice  mie   surexcitation   salutaire. 
Ce  moyeu,  toujours  ii  la  portée  de  tout  le  monde,  doit  être 
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place  au  nombre  de  ceux  dont  l'hygiène  et  la  médecine  cura- 
ifve  tirent  le  plus  d'utilitc. 

§.  VI.  Vices  ou  lestons  de  la  marche.  Une  foule  de  causes 
qui  sont  les  mêmes  que  celles  qui  nuisent  à  la  locomotion  gé- 
nérale, et  que  nous  avons  déjà  passées  eu  revue  (  Vojez  loco- 
motion) empcchcat  la  marche  ou  l'altèrent,  à  la  nianière  de 
tous  les  autres  mouvemcns,  en  rendant  son  exercice  pénible  , 
peu  sûr  ou  plus  ou  moins  disgracieux   et  choquant.  Nous  ne 
reviendrons  poiéit  ici  sur  ces  causes  qui  lèsent  la  progression, 
en  sévissant  spécialement  sur  les  membres  intérieurs  :  c'est  en 
effet  ainsi  qu'à  toutes  les  maladies  des  muscles,  des  os  et  des 
articulations  du  pied ,  de  la  jambe,  de  la  cuisse  ,  du  bassin  et 
même  des  veilèbies  lonibaires,  il  faut  encore  ajouter  les  ditfor- 
mités,  les  mutilations  ,  les  vices  de  conformaliou  de  ces  mêmes 
parties,  ainsi  que  les  affections  propres  de  leurs  nerfs  (para- 
plégie; névralgie  fémoro-poplitée  ou  sciatique,  péronéo-tibiale, 
plantaire,  etc.l;  celles  de  leuis  vaisseaux  sanguins  (anéyrysn>es 
des  artères,  iliaque,  crurale,  poplitée,  elc. ,  et  varices  des 
jambes);  les  maladies  de  leurs  vaisseaux  lymphatiques  (bu- 
bons ,  anasarque) ,  et  enfin  toutes  celles  qui  peuvent  affecter  la 
peau  et  le  tissu  cellulaire   (exanthèmes  aigus  et  chroniques, 
cléphanliasis,  ulcères  chroniques  des  jambes,  etc.  ). 

Toutes  ces  causes,  dont  l'éimmération ,  quoique  très-som- 
jnaire,  suffit  à  notre  objet,  ont  effectivement  pour  effet,  i". 
de  rendre  l'homme  ciil-de-jalte  en  le  privant  en  entier  de 
l'usage  des  membres  inférieurs;  2°.  de  lui  faire  trouver  dans 
ces  parties  de  simples  points  d'appui ,  propres  à  soutenir,  à  la 
manière  des  bois  debout  ,  le  corps  ,  nm  d'ailleurs  et  transporte 
en  avant  par  l'action  du  tronc  et  des  membres  supérieurs ,  qui 
peuvent  produire  la  progression  à  l'aide  de  béquilles;  3°.  d'en- 
traîner le  phénomène  plus  ou  moins  choquant  de  la  claudica- 
lion  véritable  soit  des  hanches,  soit  des  jambes;  4^  enfui,  de 
rendre  la  marche,  quoique  possible,  plus  ou  moins  lente,  la- 
borieuse et  insolite,  comme  on  la  rencontre  chez  les  uns,  qui 
tiahient  leurs  pieds  par  une  sorte  de  glissement  direct  ou  laté- 
ral; d'autres  qui  marchent  en  fauchant,  par  un  mouvement  de 
circuniduction  de  la  totalité  du  membre  mvi  tout  d'une  pièce 
et  comme  en  échasse  sur  farticulation  de  la  hanche,  tandis 
que  ceux-là  enfin  marchent  doucement,  avec  peine,  à  faide 
d'une  succession  de  demi-pas  qu'ils  effectuent,  en  portant 
toujours  la  même  jambe  en  avant.  (rulliee) 

MARGARATE  ,  s.  m.  ;    sel    qui  résulte  de  la  combinai- 
son de  l'acide  margarique  avec   les   bases  salifiables.  Fojez. 

MARGAUIQUE  (acidc  ).  C"^^'  "^^"^^ 

MARGARINE,  s.  f.;  nom  sous  lequel  M.  Chevreul  avait 
désigné  l'un  des  produits  de  l'action  de  la  potasse  sur  la  graisse 
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de  porc  ,  avant  qu'il  en  eut  reconnu  le  caractère  acide.  Voyez. 

irtARGARiQUE  (acide J.  (delens) 

MaROx^PlIQUE  (acide),  s.  m.  L'acide  margarique ,  d'a- 
bord dcsigue  sous  Je  nom  de  margarine  par  M.  Chevreul  ,  à 
qui  on  en  doit  la  découverte,  est  un  de  ces  nouveaux  acidesi 
huileux  qui  semblent  être  aux  acides  végétaux  oxigénés  cequc 
sont  les  lijdracides  aux  acides  oxigénés  du  règne  inorganique. 
Il  existe  ^ous  forme  d'aiguilles  brillantes,  d'un  blanc  nacre 
( [/.cipycf.pnn'?,  perle) ,  insipides,  ayant  l'odeur  de  la  cire  blan- 
che, surnageanl  l'eau  sans  s'y  disbuudre,  Irès-solubles  au  con- 
traire dans  l'alcool  et  dans  la  plupart  des  corps  gias,  fusibles 
è  56o56  du  thermomètreceiitigrade  ;  se  volatilisant,  en  partie  , 
sans  se  décomposer,  rougissant  à  chaud  mais  faiblement  le 
tournesol,  enlevant  les  alcalis  à  l'acide  caibonique,  et  for- 
mant avec  eux  des  combinaisons  salines.  Quoique  ces  sels  n'aient 
encore  été  que  fort  peu  étudiés,  on  sait  cependant  que  tous  les 
surmaigarates  et  tous  les  margarates  neutres,  ceux  de  potasse 
et  de  soude  exceptés,  sont  solubles  dans  l'eau;  que  le 
margarale  de  potasse ,  appelé  d'abord  matière  nacrée  par 
M.  Chevreul ,  est  beaucoup  moins  fusible  et  beaucoup  moins 
aoluble  dans  l'alcool  que  l'acide  margarique ,  et  contient 
8,88  de  potasse  ;  que  le  margaiate  neutre  qui  en  offre  plus  du 
double  ,  ei  qui  a  une  légère  saveur  alcaline,  est  moins  soluble 
encore  dans  l'alcool ,  mais  se  dissout,  à  l'aide  de  la  chaleur, 
dans  l'eau,  par  laquelle  il  est  partiellement  décomposé j  que 
les  emplâtres,  comme  les  savons,  sont  de  véritables  sels,  des 
composés  d'oxide  métallique  (  de  plomb  surtout),  d'acide 
oléit]ue  et  d'acide  margarique. 

C'est  dans  l'acte  de  la  saponification ,  c'est-à-dire  par  l'ac- 
tion qu'exercent  les  alcalis  et  certains  oxides  métalliques  sur 
la  graisse  ou  même  sur  la  stéarine,  l'élaïne  et  le  sperma-ceti 
(Vojez  ces  mots),  que  se  forme  principalement  l'acide  mar- 
garique. Uni  k  l'acide  oléique  (né  dans  les  mêmes  circonstan- 
ces), il  conslxtue  la  graisse  saponîfîee,  qui,  combinée  avec 
diverses  bases,  prend  le  nom  de  savon  ( /^oje:,  ce  mot).  Il 
existe  tout  formé  dans  l'adipocire  proprement  dite ,  ou  gras 
des  cadavres ,  composé  que  M.  Chevreul  a  démontré  être 
bien  distinct  de  la  matière  cristalline  des  calculs  biliaires  ^ 
ainsi  que  du  sperma-ceti  ;  peut-être  se  forme-t-il  aussi  parfois 
dans  certains  cas  pathologiques,  et  faut  il  rapporter  à  quel- 
qu'une de  ses  combinaisons  plusieurs  des  produits  morbiti- 
ques  où  l'on  a  cru  reconnaître  la  présencede  l'adipocire. Telle 
parait  être  celte  substance  trouvée  dans  un  kyslcstéatomateux 
du  prépuce  chez  un  homme  de  cinquante  ans,  et  de  laquelle 
Mr.  TUénard  a  retiré  un  produit  distinct  de  l'adipocire  dm  cal- 
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«uls  biliaires  ,  et  qu'il  compare  à  Vadipocire  que  donnent  les 
matières  animales  pourries^  dissoutes  dans  V alcool  (Cru- 
veilliier ,  Essai  sur  Vanat.  patliol.  ,  lom.  i ,  p.  297  )  ;  telle 
pourrait  être  encore  la  matière  que  J.  Morelti  a  nommée  alhi- 
perle ,  et  qui  existait  unie  à  l'adipocire  dans  un  calcul  trouvé 
dans  l'épaisseur  des  parois  abdominales,  chez  une  femme  de 
cinquante  ans  [Bull,  de  pharm.^  tom.  iv,  pag.  34;  et  aussi 
annales,  de  chimie ,  tom.  cxiv,  p.  .220  ,  où  la  même  analyse 
est  attribuée  à  M.  Mélandri  de  Padoue). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  suppositions  un  peu  hasarde'es 
peut-être  ,  on  obtient  l'acide  margarique  en  dissolvant  du  sa- 
von de  potasse  (  raargarate  et  oléate  de  potasse)  dans  une 
grande  quantité  d'eau,  et  en  abandonnant  a  elle-même  durant 
quelques  jours  cette  solution  :  une  matière  nacrée,  qui  est  du 
surmargarate  de  potasse,  se  précipite  ;  on  la  fait  bouillir  avec 
un  excès  d'acide  muriatique  affaibli ,  et  l'on  traite  le  résidu  , 
bien  lavé,  par  l'alcool  bouillant  qui  dissout  l'acide  marga- 
rique et  Je  laisse  déposer  ensuite  par  le  refroidissement.  Cet 
acide  n'est  pas  toujours  identique;  ses  propriétés  varient  ,  à 
quelques  égards ,  suivant  l'espèce  de  graisse  qui  a  servi  à  le 
former  :  toutefois  M.  Chevrcul  ne  croit  pas  que  ces  différences 
suffisent  pour  constituer  des  espèces  distinctes  5  ce  ue  sont  que 
de  simples  variétés. 

L'acide  margarique  n'est  d'aucun  usage  en  médecine  ;  mais, 
comme  on  l'a  pu  voir  dans  cet  article ,  plusieurs  des  composés 
qu'il  concourt  à  former  font  partie  de  la  matière  médicale,  et 
la  connaissance  de  certaines  autres  peut  jeter  quelque  jour  sur 
l'étude  des  produits  morbifiques  du  corps  humain  et  sur  les 
transformations  lentes  qu'il  subit  quelquefois  lorsque  la  vi« 
l'a  complètement  abandonné.  (ue  LE^s) 

MARGUERITE,  s.  f. ,  vulgairement  grande  marguerite, 
grand  œil  de  bœuf,  grande  pâquerette  j  chrjsanthemum  leu- 
cani/iemum y  Lin.;  bellis  major ^  Offic  :  plante  de  la  faniille 
naturelle  des  radiées  et  delà  syngénésic  polygamie  superflue 
de  Linné,  dont  la  racine,  horizontale,  vivace,  produit  plu- 
sieurs tiges  hautes  d'un  à  deux  pieds  ,  garnies  de  feuilles  ob- 
longues,  spatulées,  crénelées  ou  incisées  en  leurs  bords.  Ces 
tiges  sont  un  peu  rameuses  et  terminées  par  des  Heurs  assez 
giandos ,  composées  à  la  circonférence  de  fleurons  blancs  ,  et 
de  fleurons  jaunes  dans  leur  disque. 

La  grande  marguerite,  commune  dans  les  prés  et  dans  les 
champs  ,  a  une  saveur  un  peu  acre  et  amère.  On  l'employait 
autrefois  en  médecine  comme  apéritive,  diurétique  et  dépu- 
Valive  ;  mais,  soit  (ju'elle  fût  peu  efficace  sous  ces  rapports, 
soit  parce  que  beaucoup  de  plantes  possèdent  les  mêmes  pro- 
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prictes,  elle  est  peu  à  peu  lotnbée  en  de'suclude,  et  au.joar- 
d'hui  elle  n'est  plus  du  tout  employée. 

MAKGUEBITE   (petite).    VojCz  PAQUEBtTTE. 

(  LOISELEDR  DESLONGCHAMPS  ) 

MAPiiAGE  (hygiène  et  médecine  légale)  ;  union  légale  de 
riiomaïc  et  de  la  lenjme ,  instituée  pour  la  satisfaction  des 
besoins  pliysiques,  pour  perpétuer  l'espèce,  pour  l'éducatiou 
des  cnfans,  et  pour  s'aider,  par  des  secours  mutuels,  pen- 
dant le  cours  de  la  vie. 

Cette  définition  fait  déjà  pressentir  les  divers  rapports  sous 
lesquels  le  mariage  doit  être  considéré  par  la  médecine  pu- 
blique et  particulière,  c'est-à-dire  sous  celui  de  la  conservation 
^t;  la  sauté  et  de  la  longévité,  sous  celui  de  la  pi-opagation  de 
j'espèce,  enfin  sous  celui  des  contestations  que  cette  union,  en 
tant  que  contrat,  peut  faire  naître  devant  les  tribunaux,  et 
dans  lesquelles  les  médecins  sont  souvent  obligés  d'intervenir. 

Première  partie.  TAKKi.KG,Y.  (hygiène  publique).  §.  i.  Si  le 
"iT^ariage  est  uille  d  la  conservation  de  la  santé  et  à  la  lon^ 
gévité.  11  est  inulilede  répéter  encore  ce  qui  a  été  dit  et  redit 
depuis  l'origine  du  monde,  et  ce  que  chacun  sent  sans  qu'on 
le  lui  dise,  que,  comme  partie  des  êtres  organisés,  l'homme 
physique  naît  uniquement  pour  faire  naître ,  et  tenir  dans  un 
printemps  perpétuel  la  nature  vivante. Tout  en  lui  a  été  fait  pour 
cela,  et  rarement  résiste-t-il  sans  danger  à  ce  penchant  solennel. 
Les  hommes  que  nos  institutions  vouent  au  célibat,  ou  s'en  dé- 
dommagent par  de  furtifs  et  quelquefois  de  sales  amours,  ou 
par  le  vice  d'O/za/?,  ou  bien,  ce  qui  les  met  plus  en  repos 
avec  leur  conscience,  ils  éprouvent  de  temps  à  autre  des  cri- 
ses, qui  se  répèlent  et  se  multiplient  par  la  force  de  l'habi- 
tude, ce  qui  les  affaiblit  considérablement;  car  enfin,  les  ap- 
pareils sécréteurs  et  excréteurs  continuent  leurs  fonctions  pen- 
dant tout  le  temps  qu'ils  y  sont  habiles,  et  ce  n'est  pas  à  des 
médecins  qu'il  faut  dire  qu'on  est  parvenu  à  rendre  ces  or- 
ganes silencieux.  Mais  l'homme  ayant  sur  les  animaux  le  pri- 
vilège, comme  le  disait  Beaumarchais,  de  faire  l'amour  en 
tout  temps,  et  son  imagination  irritant  encore  des  organes  déjà 
trop  actifs,  il  en  résulte  que,  semblable  à  ces  insectes  qui  s'é- 
teignent après  avoir  propagé  ,  il  pourrait  souvent  trouver  la 
mort  dans  l'excès  même  de  la  vie  ,  sans  les  conseils  de  la  rai  • 
son  :  la  raison,  ponr  calmer  ces  transports  ,  et  pour  d'autres 
buts  attachés  soit  à  l'état  social ,  soit  à  la  nature  de  l'homme, 
a  imaginé  le  mariage. 

Le  docteur  Haigarth  a  prouve,  par  ses  admirables  Tables 
mortuaires,  que,  proportion  gardée,  il  meurt  plus  de  céliba- 
taires, pendant  les  mêmes  années,  que  de  gens  mariés ,  et 
Que  ces  derniers  vivent  aussi  plus  longtemps  que  les  premiers 
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[Transact.  philosoph. ,  tom.  lxvi,   pag.   147).  Avant  lui, 
MM.  lie  liiifloii  et  »]e  Parcicux  avaient  lail  la  mcme  observa- 
tion (SuppL  à  Vllist.  tiai.  ^  tom.  iv,  pag.  c-by-a--^).  Ce  dei*- 
nier,  ainsi  (pie  le  cure  de  Saiut-Suipice  d'alors,  firent  voir, 
dans  des  labiés  dont  on  ne  saurait  contester  la  v«:racité,  (pie 
C'est  un  pr(^jugé  de  croiie  que  les  religieux  de  l'un  et  de  l'aulre 
sexe  vivent  plus  longtemps  que  les  gens  du  monde,  à  cause 
de  leur  genre  de  vie  uniforme  et  régulier;  que  ,  depuis  i685 
jusqu'en  i^/j^,!!  yen  avait  eu  peu  qui  eussent  atteint  l'âge 
de  quatre-vingts  ans;  que  les  personnes    des  deux  sexes  qui 
habitent  les  couvens  ne  vivent  pas  aussi  longtemps  que  le* 
ecclésiastiques  s('culiers  qui  jouissent  de  leur  liberté  ,  et  (ju'en- 
i\n  les  célibataires  laïcs  vivent  plus  longtemps  que  les  reli- 
gieux ;  mais  (jue  de  tous  les  hommes,  ce  sont  les  gens  maric's 
qui  parviennent  à  la  plus  grande  vieillesse  (de  Parcieux,  Essai 
sur  les  probabilités  de  la  durée  de  lu  vie  humaine^  Paris,  i']^6, 
pages  85  et  io3,  tables  8,  9,  10,  1 1  ).  Hui'eland  et  Sinclair 
ont  également  prouvé  tout  récemment,  par  beaucoup  de  dé- 
tails, que  pres(|ue  tous  ceux  qui  sont  parvenus  à  un  âge  fort 
avancé'  étaient  mariés,  et  que  les  femmes  même,  malgré   les 
dangers  auxquels  les  exposent  leurs  couches  ,  vivent  généra- 
lement plus  longtemps  (jue  celles  ({ui  ne  se  marient  pas  (  Code 
de  santé,  pag.    i3;).  Les   assenions   de  ces  auteurs,  (juoique 
très- respectables  ,  n'eussent  pas  suffi  à  me  faire  admettre  celle 
*)pinion,-si   une  observation  constante,  des  travaux  statisti- 
ques et  de  population  aux(]uels  je  me  suis  livré  autrefois,  et 
la  comparaison  du  nombre  des  malades  célibataires  et  mariés 
qui  se  sont  présentés  à  ma  pratique,  ne  m'en  eussent  démontré 
la  vérité  :  d'où  je  puis  conclure  que,  par  le  fait  en  lui-même  , 
il  y  a  beaucoup  plus  de  mariés  qui  deviennent  vieux  ,  et  qui 
échappent  aux  maladies,  que  de  célibataires,  /^(yec  mortalité. 
Chercliant  à  me  «endre  raison  de  cette  prérogative  attachée 
à  l'état  du  mariage,  malgré  les  soucis  et  les  peines  insépara- 
bles de  cette  condition  dans  toutes  les  classes,  j'ai  cru  la  dé- 
couvrir dans   les   quatie  chefs  suivans  :  i^.  dans  les  secours 
mutuels  et  les  consolations  qui  compensent  les  peines  avec 
usure,  cjui  nous  font  trouver  un  ami  ou  une  amie,  lorsque 
partout  ailleurs  l'amitié  n'est  plus  qu'une  chimère  sur  la  terre, 
dans  les  soins  empressés  (ju'on  nous  prodigue  dans  nos  infir- 
mités ,  dont   les   commencemens   sont  négligés  lorsqu'on  est 
seul  avec  soi-même  ;  1".  dans  le  plus  grand  degré  d'activité  à 
laquelle  on  est  forcé  de  se  livrer  quand  on  a  une  famille:  or^ 
l'exercice  et  le  travail  sont  aussi  nécessaires  à  la  conservation 
de  la  sanlé  que  la  nourriture,  et  en  même  temps  qu'ils  sou- 
tiennent la  morale  publique  et  le  perfectionnement  des  arts, 
ils  écartent  les  maladies ,  et  nous  empêchent  de  faire  aux  plu* 
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petits  dérangemens  les  mêmes  attentions  que  ceux  qui  n'ont 
qu'à  songer  à  leur  personne  ;  3°.  dans  l'abri  oîi  nous  sommes 
des  maladies  que  la  Vénus  vague  procure  presque  toujours, 
et  qu'on  n'évite  même  pas  lorsqu'on  ne  se  livre  qu'à  une  seule 
personne  ;  car  enfin  ,  si  une  femme  s'est  assez  méprisée  pour 
s'abandonner  ^  un  homme  étranger ,  il  n'y  a  plus  de  raison  pour 
qu'elle  ne  s'abandonne  pas  à  plusieurs,  et  c  est  ce  que  l'expé- 
rience prouve  5  4^-  enfin ,  et  je  regarde  ce  chef  comme  un  des 
principaux,  la  raison  de  cette  prérogative  se  trouve  dans  l'é- 
conomie des  sucs  prolifiques,  qui  a  nécessairement  lieu  dans 
une  situation  où  la  commodité  et  l'habitude  font  que  les  dé- 
sirs sont  rarement  provoqués.  liCS  célibalaires ,  au  contraire  , 
toujours  égarés  par  des  objets  nouveaux,  pressés  de  jouir, 
forçant  le  plus  souvent  la  nature,  un  sexe  n'ayant  pas  de  rai- 
son pour  épargner  l'autre,  croyant  même  retenir  par  des  excès 
un  amour  fugitif,  ont  les  systèmes  sensitif  et  moteur  conti- 
nuellement ébranlés  par  la  trop  grande  répétition  des  jouis- 
sances; ou  bien  ,  les  hommes  et  les  femmes  qui,  craignant  l'o- 
pinion ,  vivent  dans  une  continence  apparente,  se  livrent  à  des 
égaremens  solitaires,  contractent,  dans  ces  habitudes  encore 
plus  épuisantes  que  l'union  des  sexes ,  des  maladies  très-graves 
dont  le  principe  reste  communément  ignoré  des  médecins.  Les 
plaisirs  de  l'amour,  a  dit  Galien,  et,  après  lui,  Sanctorius  et 
Camper  ,  quand  ils  sont  modérés  ,  et  qu'on  n'en  jouit   que 
lorsque  le  corps  a  eu  le  temps  de  réparer  parfaitement  dans 
les  deux  sexes,  et  surtout  chez  le  sexe  mâle,  la  faculté  géné- 
ratrice ,  sont   salutaires  pour  le   pliysique,  en  même  temps 
<!u'ils  procurent  la  joie,  le  contentement,  et  un  sentiment  de 
liberté  dans  toutes  les  fonctions.  Mais ,  comme  chez  l'homme  , 
3a  sécrétion  de  la  matière  prolifique  ne  se  fait  que  très-lente- 
ïnent,  que   cette  matière  paraît  être,  comme  le   disaient  les 
anciens,  la  quintescence  de  la  vie,  qu'elle  est  destinée  non- 
seulement  à  la  fécondation  ,  mais  encore  par  sa  réabsorption  à 
augmenter  les  forces  de  l'individu,  et  qu'il  en  faut  une  cer- 
taine quantité  d'accumulée  dans  les  vésicules  pour  produire 
les  stimulus  naturels  et  les  émissions  lélifiantes  :  de  là  vient 
que  les  jouissances  trop  multipliées,  chez  les  mâles,  énervent 
le  corps  ,  le  font  vieillir  avant  le  temps,  et  cela  d'autant  plus 
rapidement,  qu'on  emploie  plus  de  moyens  pour  les  renou- 
veler, en  dépit  même  de  la  nature  ;  ce  qui  a  communément 
lieu  dans  les  unions  condamnées  par  la  religion  et  les  lois. 

yl  quel  ^ge  doit- on  se  marier? Si  le  mariage,  comme  nous 
croyons  l'avoir  prouvé,  est  une  institution  conservatrice,  il 
s'ensuit  qu'on  doit  y  recourir  dès  qu'on  en  éprouve  le  véri- 
table besoin.  Cet  âge  a  varié,  chez  les  anciens  peuples,  sui- 
V?int  les  différences  du  climat  et  des  mœurs.  A  Rome ,  un  gar- 


çon  pouvait  se  fiancer  à  douze  ans ,  et  se  marier  h  quatorze  ,  et 
l'on  pouvait  épouser  une  lille  à  douze  ans,  et  la  fiancer  à  dix  j 
les  Germains ,  suivant  Tacite  ,  ne  s'adonnaient  que  tard  aux 
femmes,  et  les  filles  mêmes  ne  pouvaient  pas  se  marier  très- 
jeunes  ;  de  même  les  Spartiates  attendaient,  à  ce  qu'il  paraît, 
trente  ans  pour  les  hommes,  et  vingt  ans  pour  les  femmes;  ces 
deux  derniers  peuples  avaient  surtout  en  vue  la  vigueur  diî 
corps  ,  mais  ils  avaient  des  institutions  qui  les  empêcliaient  de 
s'amollir.  Au  contraire  les  Athéniens  ,  peuple  auquel  lest 
Français  ressemblent  si  fort ,  n'attendaient  pas  un  âge  aussi 
avancé,  et  il  paraît  qu'ils  se  mariaient  dès  les  premières  an- 
nées de  la  puberté.  Dans  l'état  actuel  de  nos  mœurs  ,  et  en 
considérant  le  développement  plus  rapide  qu'autrefois  des  fa*- 
cultes  génératrices,  je  pense  qu'il  serait  ties-salubie  et  très- 
moral  de  marier  les  garçons  aussitôt  qu'ils  sont  parvenus  h  leur 
puberté  parfaite  (  J^oyt-z-en  les  signes  au  mot  majorité  ).  Je 
suis  d'autant  plus  porté  à  former  ce  vœu,  qui ,  malheureuse- 
ment, sera  toujours  contrarié  par  les  circonstances  de  l'état 
social,  que  j'ai  observé,  indépendamment  d^s  considérations 
générales  sur  l'utilité  du  mariage,  que  la  passion  tjianniqua 
de  l'onanisme,  devenue  si  commune  cl  si  meurtrière,  trouve 
souvent  un  contre-poison  dans  le  mariage,  et  que  si  on  la 
laisse  empirer,  elle  finit  ordinairement  par  rendre  stérile,  et 
par  donner  un  dégoût  insurmontable  pour  l'union  conjugale. 
Je  prie  le  lecteur  d'observer  que  nous  avions  autrefois  des 
craintes  et  des  espérances  ,  au  moyen  desquelles  on  pouvait 
souvent  mettre  un  frein  aux  passions  désordonnées  de  la  jeu- 
nesse; que  ce  puissant  ressort  est  maintenant  presque  usé  et 
qu'il  ne  nous  reste  de  ressource  qu'en  opposant  un  attrait  à  ua 
autre  attrait,  un  mal  moindre  à  un  plus  grand. 

J'ai  nommé  spécialement  les  garçons,  parce  que  je  ne  crois 
pas  que  les  filles,  en  général,  soient  exposées  au  même  dan- 
ger. On  nous  parle,  il  est  vrai ,  de  quelques  hystériques  et  de 
quelques  nymphomanes,  auxquelles  l'opinion  vulgaire  donne 
les  plaisirs  de  l'amour  comme  spécifique;  mais  nous  avons  va 
la  maladie  qu'on  nomme  assez  improprement  hystérie,  biei\ 
plus  commune  chez  les  feiumes  mariées  et  chez  celles  qui 
abusent  des  plaisirs  ,  que  chez  les  filles  chastes.  Quant  à  l'autre 
maladie,  qui  est  assez  rare,  nous  sommes  également  as-^urés 
que  le  mariage  ne  la  guérit  pas  toujours,  qu'il  l'irrite  même 
plutôt,  et  sans  avantage  pour  la  fécondation,  puisque  ces 
sortes  de  femmes  sont  communément  stériles  dans  l'ordre  or- 
dinaire; et  à  moins  de  circonstances  qui  excitent  la  lubricité 
l'évacuation  périodique,  l'état  uniforme  de  l'utérus,  lorsqu'il 
n'est  pas  fécondé,  la  constitution  humide  et  muqueuse  de  la 
fexame,  et  le  genre  d'éducation  qu'eli*  reçoit,  U  garaulissenî 
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presque  toujours  d'un  trop  grand  degré  d'irritation,  au  point 
de  lui  rendre  le  célibat  beaucoup  plus  supportable  et  moins 
fâcheux  que  clicz  le  sexe  opposé,  lequel  porte  en  lui  une  cause 
d'activité  permanente,  un  stimulus  toujours  préparé  ,  toujours 
présent,  depuis  la  puberté  jusqu'à  la  décrépitude.  Ici,  qu'on 
repousse  cet  aiguillon  ou  qu'on  en  abuse,  ces  deux  extrêmes 
sont  ei^alenient  nuisibles,  ce  qui  rend  le  mariage  un  véritable 
moyen  hygiénique  d'éviter  la  douleur,  de  conserver  sa  santé  et 
de  prolonger  son  existence  ;  tandis  que  là  où  règne  plus  cons- 
tanlment  un  état  passif,  et  j'en  appelle  sur  ce  point  au  témoi- 
gnage des  épouses  qui  ne  sont  pas  dissolues,  on  peut  et  on  doit 
attendre  l'entier  développement  de  toutes  les  forces,  ce  qui 
arrive  de  dix-huit  à  vingt  ans,  nonobstant  toutes  les  marques 
de  puberté,  et  avec  d'autant  plus  de  raison,  que  j'ai  toujours 
vu  les  filles  mariées  trop  jeunes  n'éprouver. que  des  peines 
sans  plaisir,  tomber  dans  des  maladies  de  Jangueur  et  n'avoir 
qu'une  chélivc  postérité. 

Si  les  gens  de  leiires  doivent  se  marier  ?  On  insinue  dans 
plusieurs  ouvrages,  et  j'entends  souvent  répéter  que  ceux  qui 
veulent  cultiver  avec  fruit   les  sciences  ou  les  lettres  doivent 
éviter  le  mariage,  auquel,  d'ailleurs,  ajoutent  quelques-uns, 
ils  ne  sont  pas  propres.  J'ai   plusieurs  fois  réfléchi  sur  cette 
question,  à  laquelle  je  me  suis  trouvé  intéressé ,  et  tout  calculé, 
j'ai  dû  adopter  un  sentiment  contraire.  D'abord,  je  di.ai  que 
dans  la  jeunesse,  temps  auquel  on  ramasse  les  matériaux  qui 
doivent  élre  polis  par  l'âge  mûr,  l'on  est  souvent  détourné  de 
ses  études  par  des  égaremens  qui  n'auraient  pas  lieu  si  on  était 
.niarié,  et  j'ai  vu  effectivement  les  étudians  en  médecine  et  en 
droit  qui   se  trouvaient  déjà  dans  cette  condition,  être  plus 
exacts ,  plus  attentifs,  et  faire  de  plus  grands  progrès  dans  ces 
études  sévères,  que  la  plupart  de  leurs  condisciples  encore  gar- 
çons ;  puis,  la  culture  des  lettres  n'ôte  pas  les  penchans  natu- 
rels :  ils  s'exaspèrent  au  contraire  par  les  vagues  toujours  re- 
naissantes d'une  imagination  vagabonde,  et  la  santé  des  lettrés 
exige  peut-être  plus  le  mariage  que  celle  des  hommes  qui  mè- 
nent une  vie  active;  ils  en  ont  besoin ,  et  dans  la  jeunesse,  et 
sur  le  déclin  de  la  vie,  où  ils  sont  accablés  d'infirmités.  Cela 
est  si  vrai ,  que  la  plupart  finissent  par  épouser  leurs  servantes, 
qui  les  harcèlent  et  qui  les  tracassent ,   de  manière  qu'après 
avoir  déclamé  contre  le  mariage  dans  l'âge  de  la  force  ,  ils  lui 
sont  soumis  dans  celui  de  la   faiblesse ,  sans  retirer  de   cette 
union  les  avantages  que  procure  l'aimable  société  d'une  com- 
pagne de  son  choix.  Relativement  à  l'aptitude  des  gens  de  let- 
tres au  principal  but  du  mariage,  je  conviens  que  cette  vie 
toute  intellectuelle  est  un  peu  singulière,  que  ceux  qui  s'y 
livrent  sic  sont  peut-être  pas  les  maris  les  plus  aimables ,  et  qu» 
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mcmc,  si  j'étais  femme,  Je  n'en  voudrais  pas,  h  moins  que  je  ne 
me  sentisse  ui\  f^ranrl  talent  pour  les  façonner;  mais  il  est  faux 
et  très-faux  que  l'exercice  cérébral  (  si  tant  est  (jue  le  cerveau 
s'exerce  )  soit  contraire  aux  facultés  génératrices;  je  dirai  bien 
plus,  qu'il  semble  qu'il  y  ait  une  sorte  d'harmonie  entre  l'un 
et  l'autre  organe,  de  manière  que  l'énergie  de  l'un  excite  celle 
de  l'autre,  et  que  quand  l'un  baisse,  l'autre  ne  produit  guère 
plus  que  des  platitudes.  Or,  le  mariage  avec  une  fem/nc  digne 
de  notre  altacbcment  est  très-propre  à  entretenir  cet  excite- 
inent  dans  un  ton  convenaidc.  J'ajouterai  que  le  mariage  des 
gens  de  lettres  est  nécessaire  à  l'ordre  social  pour  propager 
cette  belle  x'ace  humaine  qui  renferme  dans  sa  tête  les  destinées 
des  nations  ;  je  tiens  que  l'esprit  est  héréditaire  comme  les 
qualités  physiques  ,  et  ce  sont  là  les  vrais  titres  de  gloire  qu'il 
faut  transmettre  à  ses  enfans.  Il  y  a  donc  dans  la  thèse  que  je 
défends,  avantage  pour  la  santé  des  individus,  avantage  pour 
la  société,  avantage  pour  la  morale  pubiquc  ;  car  tous  les 
livres  corrupteurs  de  la  jeunesse  ont  été  faits  par  des  céliba- 
taires, et  je  pourrais  ajouter  bien  d'autres  choses,  qu'on  re- 
garderait avec  raison  comme  superflues  :  donc  les  gens  de  let- 
tres doivent  se  marier. 

Quant  aux  médecins ,  dont  la  profession  est  partagée  entre 
l'activité  du  corps  et  la  vie  du  cabinet,  il  ne  saurait  encore 
moins  y  avoir  de  doute  ;  leurs  rapports  continuels  avec  le  sexe, 
et  la  tendance,  pour  ainsi  dire,  plus  spéciale  qu'ils  ont  vers 
lui,  leur  fait  du  mariage  une  nécessité  et  un  devoir.  Le  médecin 
marié  excite  nécessairement  plus  de  confiance,  et  il  se  met  à 
l'abri  de  certaines  tentations,  qui ,  plus  d'une  fois,  ont  désho- 
noré un  état  dont  les  fonctions  doivent  être  sacrées.  De  retour 
de  ses  courses  pénibles,  où  il  ne  cueille  pas  toujours  dos  roses 
il  trouve  un  délassement  nécessaire  dans  le  soin  d'une  famille - 
il  y  apprend  h  être  humain  et  sensible,  et  il  y  acquiert,  mieux 
nu-me  que  dans  les  hôpitaux  ,  l'expérience  des  mœurs,  des  ha- 
bitudes et  des  maladies  des  femmes  et  des  enfans,  les(|uelles 
occupent  presque  les  deux  tiers  de  la  pratique  d'un  mé- 
decin. 

§.  II.  Nécessité  de  favoriser  les  mariages  pour  entretenir 
une  suffisante  population.  L'on  est  étonné  qu'après  des  guerres 
si  longues  et  si  meurtrières,  il  reste  cependant  en  France  une 
aussi  grande  population;  on  ne  l'est  pas  moins  en  voyant  sur 
les  registres  publics  un  assez  grand  nombre  de  naissances  et  un 
si  petit  nombre  de  mariages  ;  mais ,  indépendamment  de  ce  que 
la  vaccine  a  été  une  découverte  const-rvairice ,  il  n'a  pu  échap- 
per à  personne  que  de  tous  les  temps,  partout  où  il  y  a  eu 
beaucoup  de  soldats,  il  y  a  eu  aussi  beaucoup  de  femmes  ou 
de  ûiles  grosses.  Celtq  ressource  pour  l'état  est  très-misérabJt; 
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et  très-précaire ,  car  l'homme  enfant  est  une  créatux*e  trop  clië- 
tive  pour  qu'il  puisse  se  passer  des  soins  bienveillans  de  son 
père  et  de  sa  mère,  et  fùt-il  même  conserve'  sans  ce  secours, 
il  lui  faut  encore  l'éducation  domestique  qui  le  rend  propre  à 
devenir  membre  de  la  société;  de  là  une  nouvelle  utilité  du 
mariage,  auquel  il  est  difficile  de  suppléer.  Il  y  a  longtemps 
que  l'illustre  auteur  de  l'Esprit  des  lois  a  dit  que  les  coiij onc- 
tions illicites  contribuent  peu  à  la  propagation  de  l'espèce 
(  liv.  XXV  ,  chap.  ii)  ;  et  nous  le  voyons  tous  les  jours  dans  les 
hôpitaux  des  Enfans-Trouvés.  M.  Bland  qui  était,  en  1783, 
chargé  de  l'inspection  de  l'hôpital  des  femmes  en  couches  ,  à 
Londres ,  observait  que  treize  cent  quatre-vingt-neuf  femmes 
indigentes  qui  avaient  donné  le  jour  à  cinq  mille  quatre  cent 
dix-neuf  enfans,  n'en  avaient  pu  conserver  en  vie  que  deux 
mille  deux  cent  vingt-quatre ,  ce  qu'il  attribue  à  l'indigence 
(  Transact.  philos. ,  t.  lxi,  pag.  o56  ) }  mais,  combien  plus 
grande  encore  ne  doit  pas  être  la  mortalité,  lorsque  le  vice 
s'ajoute  a  l'indigence  ,  qu'une  foule  d'enfans,  fruits  de  la  dé- 
bauche ou  d'amours  clandestins ,  naissent  chaque  jour  de  mères 
dénaturées,  qui  n'ont  rien  de  plus  empressé  que  de  les  voir 
périr,  qui  sourient  quatid  on  leur  annonce  qu'ils  ne  pourront 
pas  conserver  la  vie,  comme  j'en  ai  été  témoin  à  la  clinique 
d'accouchement  de  Strasbourg  \  qui  ne  leur  donnent,  ou  même 
ne  peuvent  leur  donner  aucun  des  soins  qu'exige  leur  état  ; 
qui  ne  craignent  plus  ni  les  remords  de  leur  conscience,  ni  la 
rigueur  des  tribunaux  devenus  trop  indulgens,  parce  que, 
peut-être,  ils  auraient  trop  à  punir  !  J'entends  murmurer  ces 
paroles  dures  que  quelques  hommes  d'état  ont  enfantées  .  Et 
au  importe  (quelques  misérm6les  de  plus  ou  de  moins  I  Mais , 
lors  même  que  je  pourrais  m'accoutumer  à  les  entendre  sans 
indignation  ,  la  raison  me  dit  qu'on  ne  prospère  pas  longtemps 
en  gouvernant  dans  le  vice.  En  effet,  en  considérant  ie  petit 
nombre  de  mariages  qui  a  lieu  maintenant,  et  que  cependant 
la  nature  est  toujours  active  pour  la  propagation,  il  s'ensuit 
nécessairement  qu'on  prend  d'autres  voies  pour  atteindre  le 
même  but;  ce  qui  n'est  que  trop  évident  dans  la  facilité  de 
nos  mœurs  actuelles  :  le  nombre  des    enfans  illégitimes  ne 

fiourra  donc  aller  qu'en  croissant,  tandis  que,  d'un  autre  côté, 
es  riches ,  et  même  la  classe  moyenne  font  tous  leurs  efforts 
pour  se  limiter  dans  leur  postérité;  la  population  de  l'Etat 
devra  donc,  à  la  longue,  nécessairement  diminuer. 

Je  conviens  que  les  choses  en  sont  au  point  qu'il  est  très-dif- 
ficile pour  beaucoup  de  sujets  qui  se  marieraient,  de  trouver  à 
vivre  deux  commoclénient  ;  mais  cette  difficulté  ne  détruit  pas 
les  craintes  que  je  viens  d'énoncer ,  et  doit  même  encore  plus 
engager  à  prendre   parti  eu  faveur  des  mariages.    Non-seu- 
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lemeni  les  personnes  maiiccs  et  qui  ont  beaucoup  d'enfans  ne 
sont  pas  prot('gc'es ,  mais  encore,  à  raison  de  l'emplacement 
qui  leur  est  nécessaire  pour  se  loger,  les  impôts  dits  personneK 
mobiliaire  et  sompluaire,  et  des  portes  et  (cnciit-s,  sont  plus 
considérables;  parla,  un  malbeiutux  père  de  famille  voit 
augmenter  ses  cliarges  avec  ses  enl'aus  ,  tandis  que  le  célibataire 
riche  estcpaigncj  legouveincment  devrait  donccouimencer  par 
diminuer  les  cliarges  en  proportion  des  eufaus,  el  parles  étendre 
sur  ceux  qui  n'en  auraient  pas,  ou  qui  n'en  auraient  qu'un 
Irès-pctit  nombre.  A  cette  opération  juste  et  légitime  en  elle- 
même,  ajoutons-en  une  autre  dictée  par  l'Imnianité  et  la  poli- 
tique, celle  de  donner  tous  les  ans  uu  prix,  de  (juelque  va- 
leur qu'il  soit,  aux  pauvres  l'arnilles,  à  raison  de  chaque  en- 
l'anl  qui  y  serait  vivant  à  la  fin  de  l'aimée.  Il  est  bien  connu 
que  les  espérances  de  l'Etat  se  londent  principalement  sur  la 
classe  la  moins  aisée  et  la  plus  nombreuse;  soyons  donc  con- 
séquens,  et  tâchons  qu'elle  fasse  cas  de  la  fécondité,  au  lieu 
que  plusieurs  de  cette  classe  sont  arrivés  au  point ,  aujour- 
d'hui, de  regarder  la  naissance  d'un  enfant  comme  le  plus 
grand- malheur  qui  puisse  leur  arriver...!  iMais  je  m'arrête  pour 
passera  un  autre  sujet,  celui  ci  étant  plus  particulièrement  du 
ressort  des  législateurs  et  des  juoralistes. 

§.  m.  Raisons  cV opposition  au  mariage ,  par  rapport  à  la 
popitlalion.  D'une  part,  l'umon  conjugale  ne  doit  pas  être  un 
principe  de  douleur  et  de  mort  pour  l'un  des  époux;  de  l'au^ 
trc,  une  population  de  gens  infirmes  est  une  charge  pour 
l'Etat;  on  peut  être  surpris  que  les  lois  n'aient  pas  prévu  ces 
deux  résultats  ,  qui  ont  pourtant  lieu  assez  fn-quemmeut,  dans 
J'cxposilion  des  motifs  d'opposition  au  mariage.  lYotre  Code 
(  que  je  citerai  seul  pour  ne  pas  alonger  cet  article)  n'a  éta- 
bli comme  motifs  de  prohibition  et  d'opposition,  que  le  dé- 
faut d'âge,  certains  degrés  de  parenté,  le  défaut  de  consen- 
tement, et  l'état  de  démence  de  l'un  des  contractaus  (  Code 
civily^.  i44,  146,  i4^»  i^^' 7  ^74)5  ^GS  législateurs  out  sans 
doute  présumé  que  les  parens  et  les  conseils  de  famille,  qui 
peuvent  s'opposer  au  mariage  jusfju'a  la  majorité  accoruplie, 
auraient  assez  de  bon  sens,  je  dirai  mèmeseraient  assez  équitables 
et  assez  bienveillans  ,  pour  empêcher  leurs  enj'ans  attaqués 
de  di  foiniités  ou  de  miladies  graves  ,  de  contracter  des 
unions  malheureuses  pour  eux  et  pour  une  longue  suite  de 
générations  ;  ils  oui  aussi  eu  pour  but  de  renfermer  dans  le  sein 
de  la  magistrature  paterncdle  des  secrets  qu'on  n'aime  pas  tou- 
jours à  dévoiler;  mais  ces  espérances  ne  se  trouvent  que  trop 
souvent  décrues  par  des  convenances  d'ambition  ou  d'intérêt, 
et  tout  prouve  qu'il  vaut  mieux  préciser  ce  qu'on  ])eul  et  ce 
qu'où  uo  peut  pas  faire,  que  de  laisser  à  cet  égard  trop  de  li- 
3i.  5 
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berte.  En  attendant  que  la  législation  ait  prîs  ce  sujet  en  plus 
grande  considération,  il  est  du  devoir  des  m-dccins  de  picve- 
nir  les  parens  des  suites  funestes  d'unions  incotisid''r;'es,  et 
d'avertir  les  futurs  époux  des  datigers  aux({uels  ils  s'exposent? 
une  simple  démarche  de  cette  nature  a  souvent  sufH  pour  pré- 
venir de  grands  malheurs. 

Opposition  pour  cause  de  difformité  ,  ch/z  îafmme   l*ar 
exemple,  il  devrait  être  de  rigueur  d'interdire  le  mariago  aux 
filles  rachitiques,  dont  le  bassin  est  mal  conformé,  les  lianches 
resserrées,  et  chez  qui  le  compas  d'épaisseur  appliqué  sur  les 
chairs  ne  présente  pas  sept  pouces  pour  le  diamètre  sacio-pu- 
blen.  Cette  mauvaise  conformation  met  ces  malheureuses  dans 
la  cruelle  alternative  de  périr  dans  l'accouchement,  de  subir 
l'opération  cisarienne  ,  ou  de  voir  leurs  enfans  retirés   par 
pièces.  A.  dire  vrai  ,  je  connais  quelques  femmes  rachitiques 
qui  accouchent  heureusement,   mais  elles  ne  l'orment  qu'une 
exception  à  la  règle;  un  plus  grand  nombre  a  le  sort  dont  je 
viens  de  parler  ,  d'où  s'ensuit  la  conséquence  qu'il  est  humain 
et  prudent,  avant  de  permettre  le  mariage  à  une  fille  raclîi- 
lique  ,  de  s'assurer  si  elle  pourra  devenir  mère  sans   danger 
pour  elle  et  pour  son  enfant.  Il  en  est  de  même  de  quelques 
conformations  vicieuses  des  parties  molles,  dont  nous  parle- 
rons en  traitant  des  fins  de  nullité  du  mariage. 

Opposition  par  injirmilés  ou  maladies  graves.  Ce  serait 
vouloir  limiter  extrêmement  le  nombre  des  mariages,  porter 
atteinte  à  la  liberté  civile  et  au  bonheur  individuel,  que  d'eu 
)river  tous  ceux  qui  ont  des  infirmités.  Par  exemple,  les  ma- 
adies  nerveuses  et  les  scrofules  sont  devenues,  pour  ainsi 
dire, constitutionnelles  de  l'espèce  actuelle,  et  il  y  aurait  fort 
peu  de  personnes  dans  les  villes  qui  se  marieraient,  si  elles 
formaient  ,  comme  elles  l'auraient  fait  vraisemblablement 
chez  les  Spartiates,  des  motifs  d'exclusion.  Dans  l'état  actuel 
des  choses,  chaque  individu  pouvant  trouver  à  s'occuper  uti- 
iement  suivant  sa  con.itiiulion  et  ses  forces  ,  les  uns,  qui  sont 
faibles  ou  valétudinaires,  aux  sciences,  aux  arts,  au  commerce 
ou  aux  professions  mécaniques;  les  autres,  qui  sont  forts  et 
vigoureux,  a  l'agriculture  et  à  la  guerre;  il  en  résulte  que 
ïious  ne  devons  plus  raisonner  comme  les  anciens  peuples,  où. 
tout  citoyen  devait  être  alternativement  magistrat  et  guerrier  r 
la  nature  elle-même  a  établi,  U  cet  égard,  une  compensation  j 
carnous  voyons,  dans  les  collèges,  que  le»  enfans  faibles  et  déli- 
cats font  de-,  progrès  plus  rapides  que  ceux  qui  sont  d'une  forte 
complexion  ;  enfin  ,  le  mariage  ayant  aussi  pour  but  principal 
dt-s'entr'aider  nmtueliement,  il  semble  que  des  infirmité-,  ordi- 
naires ne  sauraient  être  un  motif  suffisant  pour  priver  de  cetle 
consç^lution  ccus  qui  en  sont  atteiuls;  mais  il  n'eu  est  pas  de 
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Aicme  de  ceitaîries  maladies  graves,  qui,  non-seulement  me- 
nacent les  jours  de  ceux  qui  les  porlcjit,  non- seulement  in- 
feclent  des  générations  enlièrcs,  mais  encore  peuvent  faire 
périr  l'autre  c'poux  par  la  contagion  ou  autrement.  Passer  par 
dessus  ces  considéralions,  c'est  vouloir  évidemment  tous  les 
maux  qui  en  sont  la  suite ,  c'est  du  moins  jeter  à  l'avance  sur 
le  lit  nuptial  un  brandon  de  discorde  et  d'immoralité,  c'est 
préparer  un  procès  scandaleux  de  demande  en  nullité  ou  en 
séparation. 

Les  principales  de  ces  maladies  ,  qui  doivent  absolumen. 
faire  exclure  du  mariage,  sont  :  i".  les  divers  degrés  d'imbé- 
cillité ou  de  fatuité  ,  quoique  cet  état  ne  soit  pas  absolu;  la 
manie,  quoique  légère  et  présentant  des  intervalles  lucides 
très-prolongés ,  laquelle,  non-  seulement  se  propage  par  la 
génération ,  mais  encore  peut  faire  porter  à  l'insensé  des  mains 
liomicidcs  sur  son  épouse  et  sur  ses  entans,  au  moment  où 
l'on  s'y  attend  le  moins,  ainsi  qu'on  en  a  nombre  d'exemples; 
la  démence  : 

2°.  L'épi lepsie  essentielle  ,  qui  a  résisté  à  la  crise  de  la  pu- 
berté et  aux  efforts  de  la  médecine.  Cette  maladie  s'cxa^-iiièie 
souvent  par  l'usage  des  plaisirs  de  l'anujur;  elle  finit  par  dé- 
générer en  manie,  en  démence  ou  en  apoplexie;  non-seuleuiei;t 
elle  passe  de  génération  en  génération,  mais  encore  elle  de- 
vient contagieuse  par  la  terreur  qu'elle  inspire  et  par  imi- 
tation : 

3**.  L'hémoptysie  et  la  plitbisie  pulmonaire  :  ces  maladies 
se  perpétuent,  comme  l'on  sait,  jusqu'aux  dernières  généra- 
lions;  elles  s'exaspèrent  par  le  mariage,  les  poitrinaires  étant 
très-enclins  aux  plaisirs  de  l'amour;  en  outre,  la  plithisie  est 
très-certainement  conlagicuse  pour  l'époux  le  plus  jeune,  sur- 
tout s'il  a  une  prédisposition  .à  cette  maladie: 

4°.  La  syphilis  réitérée,  invétérée,  ayant  déjà  été  traitée 
plusieurs  fois  :  cette  nuiladie  affaiblit  tout  le  système,  et, 
soit  par  l'effet  du  virus,  soit  par  celui  du  trailemenl,  j|  u;.ît 
unétatcachectitiue  mixte,  origine  de  plusieurs  maladii's,  dont 
on  a  souvent  bien  de  la  peine  à  déterminer  la  nature.  Sou- 
vent on  se  croit  guéri,  sutis  l'êlje  réelIeiiR'nt ,  et  on  infecte 
l'autre  époux,  dont  les  plaintes  et  les  soupçons  font  du  mé- 
nage un  véritable  enfer;  de  plus,  si  ces  tristes  unions  ne  sont 
pas  infructueuses,  les  enfans  qui  en  naissent  naissent  infectes, 
et  sont  pres(]ue  toujours  dévoués  dès- lors  à  une  mort  certaine. 

5°.  La  lèpre,  dans  les  pays  où  elle  existe  encore  :  cette 
maladie  ne  se  conmiunique  pas  toujours  par  contact  immé- 
diat, mais  elle  passe  de  père  en  fils,  sans  presque  s^altérer; 
elle  est  d'autant  pf.is  insidieuse,  <[ue,  jus(|u'à  fàgc  de  vingt 
à  vingt  cinq  ans,  les  eufaus  des  lépreux  paraissent  très-beaux 
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et  très-sains  :  telles  sont  les  observations  que  j'ai  faites  k 
Pigna  et  à  Castel-Franco,  dans  le  comté  de  Nice,  et  à  Vi- 
trolles,  a  cinq  lieues  de  Marseille  {Voyez  maladreeiks  ).  Je 
ne  connais  point  d'autre  mojcn  d'en  délivrer  l'Europe,  que 
d'empêcher  ces  sortes  de  (^[ens  de  se  marier. 

Deuxième  partie,  mariage  (médecine  légale  ).  Les  lumières 
de  la  médecine  ont  été  invoquées,  dès  la  plus  iiaute  antiquité, 
par  les  tribunaux  civils  et  ecclésiasliques ,  pour  éclairer  les 
questions  le  plus  souvent  mystérieuses,  que  font  naître  les 
demandes  en  nullité  de  mariafj;e,  en  divorce,  ou  en  sépara- 
tion. Cette  législation  a  seulement  été  interi'ompue  en  France 
et  chez  les  nations  du  Nord,  pendant  les  trois  siècles  de  la 
plus  épaisse  ignorance,  les  douzième,  treizième  et  quatorzième, 
où  l'on  crut  pouvoir  remplacer  la  doclrine  des  faits  par  les 
combats  en  «hamp  clos,  par  le  jugement  de  Dieu  ,  par  le  sort, 
parle  congrès;  les  résultats,  reconnus  fallacieux,  de  cette 
dernière  épreuve ,  fiient  ouvrir  les  yeux  et  recourir  de  nou- 
veau aux  médecins.  Nous  allons  exposer  succinctement  l'état 
présent  de  la  science  médico-légale  sur  ce  sujet  important. 

§.  I.  Cas  de  nullité'  de  mariage.  L'union  conjugale  est  un 
véritable  contrat  synallagmalique  (  Voyez  la  Théorie  du 
contrat^  aux  art.  iio3,  1104,  etc.,  du  Code  civil),  oi^i  les  deux 
personnes  qui  contractent  s'engagent  à  se  donner  mutuelle- 
ment et  à  faire  ce  qui  est  l'objet  du  mariage.  Il  y  aurait  même 
nioins  erreur  qu'absurdité  de  placer  ce  contrat  paimi  les  aléa- 
toires ^  à  moins  qu'il  ne  s'agît  de  deux  persoimcs  âgées,  de  dif- 
férent sexe,  qui  ne  songeraient  plus  ni  à  la  satisfaction  des 
sens,  ni  à  avoir  des  enfans,  et  qui  n'auraient  en  vue  qu'un 
contrat  de  société  :  or,  l'on  conçoit  déjà  facilement  dans  quel 
cas  un  mariage  doit  être  considéré  comme  nul  et  non  avenu. 
En  effet,  les  quatre  conditions  suivantes  étant  essentielles 
pour  la  validité  d'une  convention;  savoir,  le  consentement 
de  la  partie  qui  s'oblige,  sa  capacité  de  contracter,  un  objet 
certain  qui  forme  la  matièr.e  de  l'engagement,  et  une  cause 
licite  dans  l'obligation  (  Code  civil ^  §.  1 108)  ;  il  en  résulte  la 
conséquence  que  tout  mariage  où  ^'^in  des  époux  a  manqué 
de  consentement,  de  capacité,  ou  de  puissance  de  remplir 
l'objet  certain  de  la  convention  ,  est  nul  de  sa  nature. 

Le  Code  a  spécifié  les  cas  dans  lesquels  les  demandes  efl 
nullité  de  mariage  peuvent  avoir  lieu  :  ce  sont  ceux  de  délaut 
de  liberté  de  consentement,  d'erreur  dans  la  personne,  de  dé- 
faut d'âge  requis,  de  défaut  de  consentement  des  parens ,  de 
défaut  de  publicité  et  d'autres  formes  exigées  pour  la  célé- 
bration des  marij'ges  (  Code  civil.,  liv.  i,  c.  4)'  Les  deux  pre- 
Biiers  cliels  ,  qui  sont  les  seuls  dont  nous  nous  occuperons  ici, 
comme  étant  ceux  où  les  médecins  sout  le  plus  souvent  con- 
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suites,  cessent  d'être  reccvables  toutes  les  fois  qu'il  y  a  eu 
cobabitalion  coaliiméc  pendant  six  mois,  depuis  que  l'opoux 
a  acquis  sa  pleine  liberté,  ou  que  l'erreur  a  été  par  lui  recon- 
nue; dernière  disposition,  qui  peut  pourtant,  comme  on  le 
verra  ,  éprouver  quelques  exceptions. 

Défaut  de  liberté  de  consentement.  De  tous  les  temps  les 
tribunaux  ont  consacre'  le  principe  de  la  nécessité  de  cette 
li-berté  pour  la  validité  de  tous  les  actes  humains,  et  les  ac- 
cusations de  violence  ou  de  séduction  ont  toujours  été  a<lmi- 
ses  pour  en  obtenir  la  nullité  ;  même  le  rapt  de  violence  entre 
majeurs,  quelque  simulé  qu'il  fût,  a  été  regardé  comme  un 
obstacle  au  consentement  de  la  personne  ravie,  tant  qu'elle 
est  au  pouvoir  du  ravisseur;  aussi  la  loi  actuelle  continue-t- 
elle à  déclarer  nul  tout  consentement  extorqué  par  violence, 
ou  surpris  par  dol ,  voulant  cependant  qu'on  ait  égard  à 
Tàge,  au  sexe  et  à  la  condition  des  personnes  [Code  civil  y 
§.  1 1 12) ,  ce  qui  est  très-conlorme  à  la  raison  ;  mais  la  loi  n'a 
considéré  ici  que  les  passions,  et  surtout  la  crainte  et  la  ter- 
reur, dont  le  propre  est  de  nous  précipiter  dans  un  mal  cer- 
tain ,  pour  en  éviter  un  plus  grand ,  réel  ou  imaginaire,  de 
portei-  le  trouble  dans  les  sens  internes,  et  d'altérer  notre  ju- 
gement :  la  même  application  ne  doit-elle  pas  se  faire  à  un 
insensé  qui  n'aurait  pas  été  interdit,  à  un  imbccillc  ou  faible 
d'esprit,  qui  ne  coiuiaît  que- les  impressions  animales,  et  qui, 
s'il  est  riche  ou  s'il  porte  un  grand  nom,  peut  devenir  l'objet 
des  spéculations  de  l'intérêt  ou  de  l'ambition?  Le  mariage 
ayant  autant  un  but  moral  qu'un  but  naturel,  et  la  clause 
de  la  liberté  du  consentement  exigeant  que  les  parties  soient 
capables  de  conuaîtie  ce  i*  quoi  elles  vont  s'obliger,  je  de- 
mande si  un  pareil  être  est  en  état  de  stipuler  les  conditions 
du  mariage,  suivant  la  définition  placée  au  comnu'ncement 
de  cet  article,  et  qui  est  itlle  que  l'entend  la  société,  que 
doivent  l'exiger  les  honiies  mœurs.  Le  médecin  pourra  donc 
avoir  à  rapporter  sur  une  folie  dissimulée,  à  la  demande 
des  tribunaux,  ou  de  ceux  qui  ont  intérêt  à  faire  prononcer 
la  nullité,  d'après  les  règles  établies  dans  mon  Traité  du  dé-, 
lire,  et  au  mot  interdiction  de  ce  Dictionaire. 

Par  une  conséquence  des  mêmes  piincipes,  je  douterai 
beaucoup  de  l'entière  liberté  de  conseuleiufut  des  sourds- 
muets  de  naissance,  (jui  n'auraient  pas  été  cduqués,  pour  lait  de 
mariage.  D'aboi d,  l'ailicle  -jâ  du  Code  veut  (jue  l'oflicier  pu- 
blic fasse  lecture  aux  parties  du  chapitre  concernant  les  droits 
et  les  dci'oirs  respectifs  des  éfwujc  :  or,  cette  lecture  est  ici 
au  moins  illusoiie  pour  l'un  des  deux;  en  second  lieu,  quoi- 
qu'il soit  vrai  que  le  Si'Uid-nuiet  puisse  manifester  sa  volonté 
et  soQ  couseuteiucuL  pav  des  signes  ,  pour  les  clioses  qui  &oai 
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à  sa  portce  et  à  sa  convenance  ,  je  ne  pense  pas  qu'il  senîe 
tout  aussi  bien  Je  but  moral  de  la  chose  à  laquelle  il  a  con- 
senti ;  de  sorte  q.ic  je  ne  puis  que  louer  la  loi  romaine,  main- 
tenue par  Jusiinien,  qui  avait  assimile  les  sourds-muets  aux 
interdits,  d'autant  plus  qu'alors  ils  ne  recevaient  encore  au- 
cune éducation  spéciale,  celle  infirmité  n'ayant  r,cçu  un  adou- 
cissement que  de  nos  inslilutions  modernes. 

En  général,  les  médecins  jjrej useront  d'autant  moins  la 
liberté  du  consentement,  que  l'individu  se  sera  trouvé  dans 
un  état  où  le  cerveau  était  aftecté  :  ainsi ,  dans  toutes  les  ma- 
ladies de  ce  viscère,  dans  tous  les  cas  de  compression  trau- 
maiique  ou  autre,  dans  un  état  de  narcotisme  ou  d'ivresse, 
qu'-ile  qu'en  ait  été  la  cause,  la  libellé  du  consentement  est 
absolument  inadmissible;  ces  cas  s'a[)pliquent  et  à  la  démence 
soniie  et  aux.  mariages  dits  m  ex  iremis  :  ^oar  les  justifier, 
Jors({ue  leur  légitimité  est  contestée,  il  iaut  nécessairement 
prouver  que  la  maladie  a  laissé  le  malade  sain  d'esprit,  et  ab- 
sobmienl  maître  de  sa  volonté. 

Erreur  dans  la  personne.  C'est  bien  ici  le  cas  de  faire  au  ma- 
riage, comme  contrat,  l'application  de  celte  autre  disposition 
de  ia  loi ,  qui  dit  que  V  erreur  ricsl  une  cause  de  nullité  ^  que 
lorsqU'tUe  tombe  sur  la  suhstnnce  même  qui  en  est  Vobjet^  ou 
sur  la  penonne  qui  est  la  cause  principale  de  la  convention 
{Code  civil,  §.  H09  et  iiio).  Quel  est,  en  efiét,  l'objet  du 
mariage?  L'union  des  sexes,  d'où  découle  l'espoir  d'avoir  des 
enfiins  et  d'augmenter  sa  félicité  :  or,  n'y  a-t-il  pas  erreut  sur 
ia  substance  même  du  contrat ,  erreur  sur  la  personne  cause 
principale  de  ia  convention,  lorsque,  au  lieu  de  ce  surcroît  de 
bonheur  que  l'on  croyait  trouver  avec  la  personne  qu'on 
épouse,  on  neienconlre  qu'un  sexe  incertain  ,  qu'impuissance, 
que  stérilité,  que  maladies  dégoûtantes,  propres  à  couvrir 
une  vie  entière  de  calamités?  Je  ne  ferai  pas  à  ceux  qui  ont 
porté  la  loi  l'injure  de  croire  qu'ils  n'ont  entendu  ,  par  erreur 
dans  la  personne,  que  le  défaut  d'identité  :  il  est  arrivé,  en 
effet,  qu'on  a  substitué,  dans  l'obscurité  d'une  chapelle,  un 
autre  individu  h  l'époux  promis,  ce  qui  a  fait  prendre  la  me- 
sure de  prescrire  la  publicité  et  le  grand  jour;  mais  ces 
accidens  sont  rares  et  ne  se  voient  plus  guère  que  dans  les 
comédies,  tandis  que  les  autres  sont  Irés-fréquens  avec  nos 
mariages  de  convenance  ^  où  l'on  s'épouse  sans  s'être  connu; 
$c  fùt-on  même  fréquenté,  les  motifs  de  nullité  dont  je  vais 
parler  ont  dû  rester  mystère  jus(|u'aii  lit  nuptial  :  et  ceitos 
ce  seiait  la  plus  grande  injustice  d'être  puni  pour  une  igno- 
yance  commandée  par  la  morale  ;  mais  je  me  trouve  d'accord 
avec  tous  les  jurisconsultes  av^çiens  et  modernes,  qui  ont 
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place  l'une  et  l'aalre  erreur  dans   la  personne ,  au  même 
niveau. 

Sexe  incertain.  Quoiqu'on  doive  mettre  au  rang  des  fables 
les  exemples  d'androgy/iisme  rcel,  rapportes  par  les  anciens, 
surtout  dans  la  race  humaine,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il 
est  grand  nombre  de  jeux  de  nature,   de  ujonslruosités   dans 
les  parties  de  la  génération,  qui  ont  donné  lieu,  et  qui  peu- 
vent encore  le  donner,  aux  erreurs   les   plus  grossières,   de 
manière  qu'une  fille  se  trouve  mariée  à  une  autre  fille,  un 
homme  à  un  autre  homma  {  f^o/ez  le   premier  volujue  des 
Voyages  de  Montaigne  ,  le  Recueil  d' observât,  chirurgie,  de 
Saviardy  ch.  xv  ;   un  des  pi  cmicrs  volumes  dn  Journ.  génér. 
de  wéd  ;  le  tome  xxi®  de  ce  Dictionaire,  au  mot  hermaphro- 
disme, etc.);  l'erreur  ue  pourrait  plus  subsister  aujourd'hui 
qu'autant  qu'on  le  voudrait,  ou  que  les  prétendus  époux  se- 
raient assez  niais  pour  ne  pas  s'en  douter j  car  il  est  facile, 
par  un  examen   attentif  de  l'état  extérieur  des  parties  de  la 
génération  ,  et  par  celui  de  toute  la  surface  du  corps,  des  ha- 
bitudes, des  goûts,  des  propensions,  etc. ,  de  juger,  par  exem- 
ple,  à  l'existence  des  testicules,  au  lieu  d'ouverture  du  canal 
de  l'urètre,  etc. ,  que  l'hermaphrodite  apparent  est  un  mâle; 
à  l'existence  du  vagin,  à  celle  des  règles,  etc.,  qu'il  appar- 
tient au  sexe  féminin  j  excepté  peut-être  dans  riiermapliro- 
disme  neutre,  avec  conformation   sexuelle  mixte,  pareille  a 
celle  de  certains  taureaux,  que  les   Anglais  appellent  free- 
mariins  j  si  pourtant  cette  monstruosité  a  jamais  existé  dans 
l'espèce  humaine.  L'hermaphrodite   apparent   se  trouvât  -  il 
même   d'un  sexe  diifcrent  de  celui  de  l'autre  époux,  l'inté- 
grité et  la  bonne  conformation  des  organes  étant  absolument 
nécessaires  au  but  du  mariage,  il  est  évident  que  non-seule- 
ment on  ne  devrait  pas   le   permettre,   lorsque  cet  état  est 
connu,  mais  encore  qu'on  doit  le  regarder  comme  non  avenu, 
s'il  est  prouvé  que  ce  but  ne  puisse  être  rempli,  à  cause  d'une 
trop  grande  irrégularité.  Cette  mesure  est  d'autant  plus  de 
rigueur  chez  les  femmes,  que  celles-ci ,  outre  leur  aptitude  à 
l'exercice  de  l'acte  générateur,  sont  encore  destinées  à  remplir 
la  série  des  fonctions  dont  se  composent  la  gestation  et  l'enfan- 
tement. A  plus  forteraison,  leinariage  sera-t-il  nulpar  le  fait, 
dans  le  cas  d'hermaphrodisme  neutre,  avec  absence  de  sexe, 
ou  même  avec  conformation   sexuelle  mixte,  s'il  en  existe; 
et  il  est  bien  évident  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  prescripliou 
pour  cette  nullité,  à  quelque  époque  qu'on  en  fasse  la  de- 
mande. On  ne  doit  pas  confondre  avec  les  monstruosités  le 
simple  retard  extraordinaire  des  signes  de  virilité,  dont  j'ai 
pu  moi-même  voir  divers  exemples  aux  époques  des  cons- 
criptions, et  durant  lequel  la  uulurc,   comme  incertaine, 
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laisse  des  mœurs  mixtes  aux  individus.  M.Worbe  a  communi- 
qué, en  i8i  >,  à  Ja  Société  de  médecine  de  Paris  ,  le  cas  re- 
marquable d'un  individu  réputé  du  sexe  l'éminin  pendant 
vingt-deux  ans,  rendu  à  Félat  viril  par  la  descente  des  tes- 
ticule* dans  de  prétendues  giandes  lèvies,  qui  n'étaient  autre 
chose  que  les  bourses,  comme  cela  a  lieu  duos  tous  les  cas 
analogues,  avec  défaut  de  vejîi^e,  et  seulement  un  petit  bouton 
par  lequel  se  terminait  le  canal.de  l'urèlre.  Cette  conformation 
imparlaiie  exclut  évidemment  du  mariage  celui  qui  la  porte  , 
lundis  C[u'au  contraire  la  verge  étant  bien  conformée,  l'absence 
seule  des  testicules  ,  sans  cicatrice  au  scrotum  ,  ne  saurait 
ê(ie  un  motif  de  nullité  de  mariage,  surtout  si  l'époux  est 
encore  jeune. 

Impuissance  de  Vacte  s^éne'roteur  chez  Vhomme.  11  n'était 
point  question  de  nullité  de  mariage  dans  les  lois  de  Moïse  et 
de  Num-i  ^  mais  seulement  de  répudiation  et  de  divorce  :  par 
ce  dernier,  les  époux  pouvaient  laisser  ignorer  à  la  société  les 
motifs  de  leur  séparation,  et  couvrir  !a  lionte  de  l'impuis- 
sance; mais  sous  la  loi  des  chrétiens,  le  mariage  étant  indisso- 
luble de  sa  nature,  l'homme  et  la  femme  ne  peuvent  plus  se 
séparer  qu'en  prouvant  qu'il  n'y  en  avait  entre  eux  que  le  si- 
mulacre, et  que  la  loi  et  la  religion  n'avaient  pu  éterniser  des 
nœuds  que  la  nature  ne  leur  avait  pas  donné  le  pouvoir  de  for- 
mer. Telle  est  l'origine  de  toutes  les  accusations  d'impuissance. 
Justinien,  qui  proscrivit  le  premier  le  divorce  ,  est  aussi  le  pre- 
mier qui  ait  promulgué  des  lois  sur  l'impuissance,  lois  succes- 
sivement adoptées  pai'  l'église,  d'après  le  principe  incontesta- 
ble, qu'il  n'y  a  pas  eu  mariage,  puisqu'il  n'avait  pu  être 
rempli. 

Ces  dispositions  formaient  en  celle  matière  le  droit  civil  des 
Fr:uicai.s,  jus(ju'à  l'époque  de  rassemblée  constituante,  et  nous 
avons  giand  nombre  d'arrêts  de  parlemens  qui  ont  admis  la 
lin  d'inqiuissance,  même  après  huit,  onze,  douze  et  quatorze 
années  de  mariage;  je  dis  grand  nombre,  car  les  dernières  an- 
nées de  sessions  de  ces  cours  ,  furent  employées  e*i  grande 
partie  a  des  procès  de  cette  nature  ,  dont  il  y  avait  comme  une 
épidémie,  et  rien  n'ctail  plus  scandaleux  que  la  répétition  et 
la  divulgation  de  ces  causes  obscènes.\  oulant  mettre  un  terme 
h.  ce  débordement  de  mœurs,  autant  occasioné  par  la  nature 
forcée  des  lois,  (]uc  par  les  égaremcns  sans  nombre  de  l'esprit 
et  du  cœur,  i'asseinbhe. nationale  rétablit  le  divorce  en  «790, 
et  peiniit  aux  époux  à  qui  la  vie  connnune  était  devenue  a 
charge,  de  se  sépaici  sans  alléguer  au  public  d'autre  motif  cjue 
celui  de  Vinconipadhilité  dliumeur.  Celte  mesure,  sage  en 
principe,  mit  fin  aux  accusations  d'impuissance  et  d'adultère, 
et  on  n'en  culendil  plus  parler,  jusqu'à  la  promuJgatioû  du 
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Code  de  iBio,  par  lequel  le  divorce  avait  dt'jà  e'l('  beaucoup 
restieinl:  enfin,  on  1817,  on  revint  aux  lois  canoniques;  le 
divorce  fut  de  nouveau  cnticremeut  aboli,  cl  remplacé  par  la 
se'paralion  simple,  qui  porte  avec  elle  défense  de  se  remarier. 
Nous  voilà  par  conséquent  rendus  k  la  législation  qui  régissait 
la  France  avant  1790,  et  qui  prononçait  la  nullité  d'un  ma- 
riage dans  lequel  l'impuissance  de  l'un  dos  époux  était  prou- 
vée, mais  sons  la  condition  qu'elle  avait  déjà  existé  avant  le 
mariage ,  qu'elle  n'était  pas  survenue  depuis ,  et  (ju'il  était  im- 
possible d'y  remédier  ;  car,  si  cette  possibilité  était  reconnue, 
au  moyen  dxme  opération  quelconque,  sans  conipromeltre  la 
vie  de  l'individu  ,  la  lin  d'inq)uissance  n'était  pas  admise.  L'on 
voit  par  la  que  l'abolition  du  divorce  rend  aussi  à  ces  questions 
médico-légales  tout  leur  intérêt  piimiiif. 

Cet  étal,  chez  l'homme,  se  divise  en  impuissance  absolue, 
perpétuelle,  incurable,  et  en  iujpuissance  relative,  susceptible 
de  guérison,  accidentelle,  tenqioraire  :  les  trois  premières  seu- 
lement sont  des  motifs  d'annu lier  un  mariage  ,  et  les  quatre 
autres  peuvent  donner  lieu  à  un  déni  de  paternité;  nous 
n'en  parlerons  pas  ici.  Vojez  légitime. 

liCS  cas  suivans  produisent  de  fait  l'impuissance  absolue,  in- 
curable, ou  du  moins  sont  des  motifs  de  dissolution  de  ma- 
riage, soit  par  l'imperfection  qu'ils  apportent  à  l'acte  gén('ra- 
teur,  soit  par  la  stérilité  qui  les  acconqjagne ,  savoir  :  défaut 
de  verge,  ou  verge  trop  courte,  comme  dans  le  cas  cite  plus 
haut;  défaut  d'urètre,  soit  par  l'extroversion  de  la  vessie  dans 
laquelle  manque  la  partie  antérieure  de  cet  organe,  et  les  ure- 
tères s'ouvrent  audessous  du  nombril,  comme  dans  un  cas  (jui 
existe  en  ce  moment  à  Strasbourg,  soit  par  tel  autre  di'faut  de 
conformation  ;  erreur  de  lieu  dans  l'ouverluredc  rurèlic,  pro- 
duisant ce  qu'on  a  nommé  hjpospadias  y  épispadias  ou  anas- 
padias. 

Les  sujets  atteints  de  ce  vice  de  conformation  pourraient 
peut-être  procréer,  s'il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que 
le  jet  séminal  atteigne  l'oj  ifîce  utérin,  et  qu'il  suffise  que  la 
lit{ueur  arrive  dans  le  vagin,  pourvu  que  le  sperme  soi  te  ea 
ligne  horizontale;  ce  qu'on  peut  vérifier  en  examinant  <lans 
quelle  direction  l'urine  s'écoule  :  ainsi,  Schweikard  parle 
d'un  homme  âgé  de  quarante-neuf  ans ,  (jui  avait  passé  pour 
fille,  qui  avait  la  verge  imperforée,  tt  cliez  lequel  l'or.fiee 
urétral  s'ouvrait  à  sa  racine,  à  la  face  antérieure  et  supi-rieuic 
des  testicules  ,  par  une  ouverture  ovale  ,  saillante,  se  dirigeant 
horizontalement,  et  de  laquelle  l'urine  et  la  liqueur  spiima- 
lique  suivaient,  en  sortant,  la  ligne  horizontale  de  la  veige, 
et  venaient  jaillir  à  la  lace  autérieurc  du  gland.  On  lu)  peimity 
diï  l'auteur,  de  se  mariçr,  et  il  eut,  ouue  uue  fille  procuée 
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avant  le  mariage,  deux  autres  tilles  bien  conforme'es  { Journal 
dt^  Hufeland ^  tom.  xvii,  n'^.  i8.  Berlin,  i8o3).  On  peut 
ajouter  à  ce  récit  un  autre  plus  exlraoidmaiie  encore,  iaU  par 
Hunier,  à  la  Société  royale  de  Londres,  en  i8i5,  sx  je  ne  me 
trompe  sur  la  date  ,  d'un  homme  pareillement  conformé,  à  qui 
ce  médecin  conseilla  de  recevoir  le  sperme  tout  chaiid  au  mo- 
ment de  l'éjaculation  ,  et  de  l'injecter  par  une  seringue;  ce  qui 
réussit  à  meiveille.  Ces  exceptions,  si  elles  ont  eflectiveraent 
lieu ,  n'infii  ment  pas  la  règle  j^énérale ,  et  je  pense  que  sous  tous 
les  rapports,  de  pareilles  cont'ei mations  doivent  îaire  exclure 
du  mariage,  et  en  autoriser  la  dissolution,  lorsque  la  lemme 
accuse  son  époux  d'impuissance. 

Le  canal  de  l'urètre  à  découvert  comme  une  gouttière ,  ainsi 
que  je  l'ai  rencontré  chez  un  jeune  soldat;  ce  qui  lui  rendait 
le  pénis  exigu  et  impariait,  et  ce  qui  faisait  déverser  l'urine  et 
la  semence  dans  l'éjaculation;  la  conliacture  de  la  verge  per- 
manente, effet  de  la  brièveté  congénitale  du  canal  de  l'urètre; 
l'obliquité,  la  toituosité,  la  paralysie,  les  dégénérescences 
de  cet  organe;  le  gland  amputé;  l'impossibilité  d'éjaculer  par 
la  déviation  des  conduits  à  ce  destinés  ;  la  perte  des  testicules 
par  suite  de  la  castration  ;  des  défauts  notables  dans  leur  nom- 
bre, leur  volume  et  leur  conformation;  la  fonte  absolue  de 
ces  organes,  dont  j'ai  vu  plusieurs  exemples  parmi  les  jeunes 
recrues,  dans  les  hôpitaux  militaires^  les  tumeurs  congéniales 
monstrueuses. 

L'impuissance  amène  nécessairement  la  stérilité,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit  ;  mais  il  faut  convenir  que  cette  imper- 
fection a  très -souvent  lieu,  malgré  toutes  les  '  conditions  les 
plus  favorables  à  l'acte  géncrateui  ;  ce  qui  est  conjmun  aux 
deux  sexes  :  on  voit  des  époux  qui  n'(jnt  jamais  pu  être  pères 
avec  une  femme  qui  avait  donné  des  preuves  de  sa  fécondité 
à  un  premier  mari,  le  devenir  avec  une  seconde  femme  :  ces 
phénomènes  s'enveloppent  d'une  obscurité  à  laquelle  les  méde- 
cins ne  peuvent  rien  ;  ils  ne  sauraient  être  un  motif  de  cassation 
de  mariage,  parce  qu'il  reste  toujours  la  présomption  que  le 
temps  amènera  un  changement;  cependant,  des  laisons  d'etal 
©nt  pu  rendre  quelquefois  cette  stéiilile  s.ius  cause  apparente, 
une  raison  pour  convoler  à  de  nouvelles  noces. 

Impuissance  chez  la  femme.  Elle  est  divisée,  dans  ce  sexe, 
comme  chez  l'homme,  on  perpt  tueile  et  incurable,  et  en  tem- 
poraire et  guérissable;  dans  la  première,  doni  je  parlerai  uni- 
quement pour  les  raisons  spécifiées  plus  haut ,  sont  renfermés  : 
1°.  Le  défaut  de  vagiu,  et  l'imperioiation  de  la  vulve;  tels 
sont  les  deux  cas  observés,  l'un  par  Dihaen  ,  et  l'aiitre,  en 
dernier  lieu,  par  M.  Fréteau  ,  chu urgien  a  Nantes,  de  filles 
absolument  imperiorées ,  dans  lesquelles  le  vagin  manquait  ;. 
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et  l'ulcrus  se  trouvait  dans  un  i.>pace  triangulaire  entre  le  rec- 
tum et  la  vessie;  l'incision  que  lit  pratiquer  Deliaen ,  dans  le 
pieinitr  cas,  peiu'tra  dans  la  vessie,  et  la  malade  en  mou.-jl; 
dans  celui  rapporté  par  iU.  Freteau ,  l'incision  p('n(tra  égale- 
ment dans  la  vessie,  la  demoiselle  n'en  mourut  pas,  et  le  sang 
des  règles  coula  périodiquement  avec  les  urines. 

2°.  Le  vaein  existant,  mais  étant  entièrement  imperforé, 
comme  dans  le  cas  de  la  femme  La  Hure,  du  faubourg  du 
Temple  a  Paris,  visitfie  et  opérée  inutilement  le  6  août  1734» 
par  le  chirurgien  Dejours,  revisilée,  en  174^?  P'»*'  Levr(  t  et 
Saumet,  piiis  par  Ferrin  ,  Petit  et  Morand,  morte  à  Lyon ,  dix 
ans  après,  dont  l'autopsie  cadav('rique  fit  voir  le  vagin  cl  la 
nialrice  ne  formant  qu'une  substance  dure,  compacte  et  sans 
cavité,  qui  n'aut-aient  par  conséquent  été  susceptibles  d'au- 
cune opération  capable  de  rendre  celte  femme  propre  à  la  gé- 
nération (  Causes  Célèbres^  tom.  vn  elx,  20*  cause). 

3°.  Le  trop  grand  rapprocliement  des  os  du  bassin,  et  le 
resserrement  insurmontable  des  parties  molles;  4°-  ^^  termi- 
naison du  vagin  en  cul-de-sac  borgne,  et  l'absence  de  l'uté- 
rus, dont  Morgani  et  d'autres  auteurs  d'anatomie  pathologi- 
que ont  fourni  des  exemples;  5*.  au  contraire,  la  matrice  et 
le  vagin  doubles,  sur  lesquels  Enseilmann,  professeur  d'ana- 
tomie à  l'ancienne  Faculté  de  Strasbourg  ,  a  publié  une  disser- 
tation ,  en  1730,  et  dont  nous  avons  un  exemple  très-bien  con- 
servé dans  l'esprit  de  vin,  dans  le  Musée  de  la  Faculté  ac- 
tuelle; 6°.  la  communication  fîstuleuse  du  vagin  avec  la  vessie 
ou  avec  le  rectum,  dont  j'ai  rapporté  ailleurs  deux  observa- 
tions; 7°.  la  chute  irréductible  et  considérable  du  vagin  ou  de 
la  matrice,  et  le  renversement  complet  de  celte  dernière. 

On  doit  ranger  au  nombre  des  impuissances  temporaires  et 
guérissables  les  cas  suivans  ,  savoir  :  l'hymen  imperforé;  le 
vagin  étroit  naturellement,  ou  par  suite  de  maladies;  les  her- 
nies et  renversemens  réductibles;  les  tumeurs  qui  ne  sont  pas 
de  mauvaise  nature,  qui  sont  accessibles  à  la  n>ain,  et  dont  la 
racine  peut  être  entièrement  emportée;  les  pertes  de  sang  et  la 
leucorrhée,  qui  ne  tiennent  pas  à  un  vice  insurmontable. 

Sans  être  impuissante  ,  une  femme  peut  être  stérile,  ce  qui , 
dans  certaines  circonstances,  est  une  cause  de  dissolution  de 
mariage.  Plusieurs  des  causes  de  la  slériliié,  chez  la  femme , 
sont  connues  ma'intenant,  et  plusieurs  autres  ne  le  sont  pas  : 
elles  seront  une  raison  positive  ou  négative  de  dissolution  ou 
de  nullité,  suivant  qu'elles  seront  accessibles  ou  non  aux  se- 
cours de  l'art,  le  défaut  absolu  de  menstruation  en  a  toujours 
été  regardé  comme  une  des  principales  ;  cependant  l'on  ne  doit 
pas  ignorer  qu'il  suffit  d'une  première  menstruation  pour  ren- 
dre la  femme  féconde  ;  et  qu'il  esl  des  exemples  de  femmes  qui 
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n'ont  Jamais  cte  réglées,  et  qui  pourtant  ont  e'tc  mères.  Vien- 
nent ensuite,  d'après  l'observation,  rélévation,  le  deuxième 
et  I-  troisième  de^rè  de  descente  de  l'utcrus,  l'inclinaison  et  le 
renversement  de  cet  organe,  la  présence  de  corps  étrangers,  la 
solution  de  continuité,  l'inflammation  chroniqne  du  même  vis- 
cère ,  son  état  d'atonie  ou  d'excitation  trop  grandes ,  de  spasme; 
ces  dernièi  es  causes  sont  plus  présumables  que  faciles  à  carac- 
tériser. MM.  Dévées  et  Denman  ont  cru  aussi  avoir  remarqué 
une  membrane  qui  obstrue  quelquefois  l'orifice  utérin,  et  dont 
la  chute  rend  à  la  femme  sa  fécondité.  Plusieurs  de  ces  mala- 
dies disparaissent  quelquefois  par  le  temps,  d'autres  ont  be- 
soin dos  secours  de  l'art ,  qui  offre  plus  ou  moins  de  ressources, 
suivant  leurs  différens  degrés  ;  mais  ,  en  général ,  dans  les  ques- 
tions de  simple  stérilité  ,  le  médecin  est  moins  sûr  de  son  dia- 
gnostic, et  il  est  moins  en  état  de  porter  un  jugement  décisif, 
que  dans  celles  d'impuissance  pour  l'acte  générateur. 

Maladies  qui  peuvent  eniroiner  la  nullité  du  mariage.  Ce 
sont  les  mêmes  que  celles  que  nous  avons  dit  devoir  former  op- 
position au  mariage  ,  et  qui  n'auraient  pas  été  connues  avant  sa 
célébration,  telles  que  l'épilepsie,  la  manie,  l'ozène  et  autres 
puanteurs,  la  syphilis,  etc.  Du  côté  de  la  femme,  les  indura- 
tions, le  cancer  et  les  ulcères  de  l'utérus,  les  pertes  utérines; 
considérables,  en  rouge  ou  en  blanc,  les  polypes  de  la  matrice 
et  du  vagin.  11  est  vrai  que,  depuis  Levrct,  la  DJupart  de  ces 
productions  morbeuses  sont  accessibles  aux  secours  de  l'art; 
mais  ,  comme  elles  sont  sujettes  à  revenir,  elles  n'en  annoncent 
pas  moins  une  diathèse  générale,  et  une  aptitude  des  tissus 
muqueux  à  dégénérer;  ce  qui  devient  une  source  d'hémorra- 
gies fréquentes  ,  et  d'un  état  continuel  de  souffrance,  cjui  met- 
tent obstacle  au  but  du  mariage,  et  qui  devraient  empêcher 
les  filles  et  les  veuves  atteintes  de  ces  maladies,  de  le  con- 
tracter. 

Les  dispositions  des  lois ,  a  l'égard  des  maladies  comme  fins 
de  nullité,  et  qui  me  paraissent  très-équitables,  sont,  que  les 
médecins  doivent  établir  dans  leurs  rapports  :  i°.  que  ces  ma- 
ladies existaient  déjà  avant  le  mariage,  car  la  simple  prédispo- 
sition ne  suffirait  pas;  i°.  qu'elles  sont  incurables.  En  effet , 
l'union  conjugale  étant  principalement  instituée  pour  s'eutre- 
aider  réciproquement,  et  pour  supporter  avec  plus  de  facilité 
les  peines  de  la  vie,  dont  les  maladies  font  une  grande  pa.lie, 
il  y  aurait  de  l'iidiumanilé  ,  et  ce  serait  aller  directement  con- 
tre l'esprit  de  l'institution,  que  de  cheicher  à  a'jaudonner  ua 
époux  pour  des  infrrmités  nées  pendant  le  mariage,  ou  dont 
on  peut  obtenir  la  guérison  par  les  soins  réunis  de  Tamitié  et 
des  lumières  de  la  médecine. 

§.  u.  Cas  de  divorce  ou  de  séparation  de  corps.   Quelles 
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qu'aient  été  les  heureuses  dispositions  plijsiques  et  morales 
sous  lesquelles  l'hycien  a  été  célébré,  il  est  dans  le  cœur  hu- 
main de  s'ennuyer  du  bonheur  même,  et  d'aimer  à  cljaniïcr  de 
situation;  il  est  des  vices  qui  restent  d'abord  cachés ,  et  qui  se 
mettant  en  évidence  aussitôt  que  s'usent  les  ressorts  qui  les 
comprimaient,  lonl  de  la  vie  commune  un  véritable  enfer  :  il 
a  donc  fallu,  de  tous  les  temps,  pourvoir  à  ces  événemens  ; 
ce  qui  avait  fait  établir  le  divorce  et  la  répudiation  ,  auxquels 
Justinien  substitua  la  séparation  de  corps.  Les  lois  à  cet  égard 
furent  lajJtôt  favoiablcs  aux  femmes  et  tantôt  aux  hommes ,  sui- 
vant l'influence  que  les  premières  exeicèrent  dans  leur  rédac- 
tion. L'empereur  que  je  viens  de  nommer,  inspiré  par  son 
épouse  Théodura,  qui  eut  une  si  grande  paît  dans  le  gouver- 
nement, admit  trois  sortes  d'excès  pour  causes  de  séparation 
d'une  femme  d'avec  son  marij  ceux  d'un  mari  dépravé,  qui 
lui-même  profane  la  couche  nuptiale  ,  et  qui  introduit  le  liber- 
tinage dans  sa  maison;  ceux  d'un  mari  furieux,  qui,  par  ses 
eéviccs  et  ses  nunnais  traitemeus,  met  la  vie  de  sa  fennne  en 
danger;  ceux  d'un  mari  dilTaniateur ,  qui,  par  une  accusation 
calomnieuse  d'adultère  ,  a  déshonoré  publiquement  son  épouse. 
Pour  ce  qui  regax'de  les  niaris  ,  il  leur  laissa  le  droit  de  répudia- 
tion pour  cause  d'adultère,  qui,  par  la  loi  26  du  Digeste,  fut 
déclaré  un  crime  public,  lorsque  le  mari  y  participait.  On  se 
régla,  dans  la  suite,  pour  la  mesure  des  sévices  et  des  mau- 
vais iraitemens  devant  exiger  la  séparation,  sur  la  naissance, 
la  fortune  et  l'éducation  des  parties;  et  quant  à  l'adultère,  il 
fut  si  difficile  de  le  prouver,  et  si  dangereux  de  tenter  cette 
preuve,  que  tous  maiis  y  avaient  renoncé. 

Les  causes  déterminées  du  divorce,  établies  par  le  Code 
civil,  et  qui  le  sont  devenues  delà  séparation  qu'on  lui  a 
substituée,  sont  l'adultère  de  la  femme,  et  l'adullère  du  mari 
qui  aura  tenu  sa  concubine  dans  la  maison  connuune;  les  ex- 
cès, sévices  ou  injures  graves  de  l'un  des  époux  envers  l'au- 
tre; la  condamnation  de  l'un  des  époux  l\  une  peine  iufamauie 
{Code civil ^  %  2'2<)et  suiv.  ).  De  ces  quatre  chefs,  la  médecine 
légale  peut  intervenir  dans  les  deux  premiers  :  dans  l'adultère, 
car  rien  ne  le  prouve  davantage  que  la  déclaration  de  la  matu- 
rité d'un  enfant  do<it  le  père  avait  pourtant  été  absent  pen- 
dant les  quatre  à  cinq  premiers  mois,  depuis  l'époque  présu- 
mée de  la  conception  ;  dans  les  sévices  ou  injures  graves.  Ici, 
on  peut  demander  si  la  maladie  vénérieimc  et  autres  vices 
dangereux  pour  la  santé  et  la  vie  de  l'ini  des  époux,  et  pour 
celle  des  enfans  à  naît.»;,  ((ui  ne  se  trouvent  pas  classés  dans 
l'ordie  des  mauK  l'ortuits  pour  lesquels  les  époux  se  doivent 
mutuellement  fidélil(;,  secours  et  assistance,  doivent  être  com^ 
j)ris  parmi  les  excès,  sévices  ou  injures  graves? 


^6  MAR 

Pour  moi,  je  ne  saurais  trouver  d'injure  plus  grave,  qui  mê' 
rite  le  plus  la  peine  de  la  séparation ,  que  celle  de  porler  dans 
le  sein  d'un  époux  vertueux  le  poison  qu'on  a  été  cijercher  dans 
une  union  criminelle  ;  pourtant ,  la  question  a  été  jugée  par  les 
tribunaux,  tantôt  d'une  manière  et  tantôt  d'une  aulie.  Au  cas 
que  les  médeciiiS  soient  consultés,  ils  auront  à  examiner, 
i*>.  si  la  maladie  dont  on  se  plaint  est  réellement  la  sjphilis; 
a"^.  de  quel  côté  l'infection  a  commencé.  Ce  n'est  que  d'après  un 
examen  attentif  qu'on  doit  résoudre  alfirmativem  en  l  |y  piemière 
question,  après  s'être  rappelé  que  Celsea  dcxrit  des  affcclions  des 
parties  génitales  déjàtrès-analogues  à  notre  mal  vénérien,  et  que 
les  dartres,  la  goutte,  le  rhumatisme  même,  produisent  des 
écouleniens  séreux,  des  ulcères  phagédéniques,  et  autres  symp- 
tômes qui  simulent  la  syphilis,  comme  on  en  voit  des  exem- 
ples dans  les  ouvrages  de  Lorry,  de  rJnsgrave  ,  de  Barliiez,  etc. 
Quant  à  la  seconde  question,  qui  doruie  souvent  lieu  à  de 
grandes  contestations,  les  époux  s'accusant  réciproquement, 
on  cherchera  à  la  résoudre  d'après  le  degré  de  la  maladie  et  les 
lieux  qu'elle  a  occupés  primitivement  ;  c'v^st-à-dire,  d'après 
la  contemplation  des  symptômes  consécutifs  de  la  syphilis  dans 
les  deux  sujets. 

Telles  sont  les  questions  principales  sur  le  mariage ,  que  je 
n'ai  dû  traiter  ici  que  sommairement,  le  lecteur  pouvaut  trouver 
de  plus  grands  développemens ,  soit  dans  mon  ouvrage  de  Mé- 
decine légale,  soit  dans  ceux  qui  lui  sont  postérieurs. 

(fodéré) 

MARIE  (eaux  MiNtr.ALESDE  SAINTE-),  canton  situé  au  pied 
d'une  montagne,  à  une  lieue  S.  de  Saint-Bertrand,  et  ii  côté 
de  la  grande  route  qui  conduit  à  Bagnères  de  Luchon,  dont 
elle  est  peu  éloignée.  L'air  de  ce  lieu  est  pur,  le  site  agréable; 
on  s'y  nrocure  facilement  ce  qui  est  nécessaire  k  La  vie.  L'édi- 
fice thermal  élevé  depuis  quelques  années,  offre  des  baignoires 
foit  commodes. 

Sources.  H  y  a  quatre  sources  minérales  où  l'on  arrive  par 
deux  chemins,  dont  l'un  touche  à  la  commune  de  Bagiri,  et 
l'autre  à  celle  de  Salechan.  Les  deux  sources  connues  sous  le 
nom  de  grande  source  et  de  source  noire  sont  renfermées  dans 
le  bâtiment  thermal  ;  les  deux  autres  en  sont  éloignées  de 
quelques  pas,  et  se  trouvent  à  côté  du  chemin.  Ces  quatre 
soux-ces  ne  tarissent  jamais;  les  pluies  et  la  sécheresse  ne  leur 
font  éprouvei  aucune  altération.  Toutes  ayant  présenté  les 
mêmes  phénomènes  par  les  réactifs,  M.  Save  a  donné  la  pre'- 
férence  à  l'eau  de  la  grande  source  pour  les  expéiiences  que 
nous  allons  indiquer. 

Propriétés  physiques.  L'eau  de  la  grande  source  est  parfaite- 
ment limpide,  iuodove  j  sa  saveur  est  d'abord  douceâtre,  pui«» 
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amère  ;  le  thermomètre  de  Kémimur  marquant  20"  pour  la 
teinp'-raluie  de  l'atmosphère  a  été  plongé  dans  un  vaisseau  qui 
recevait  l'caa  de  la  souice;  une  lieure  après  on  l'a  rctiié  et  on 
a  vu  que  le  (Ucrcure  èlait  descendu  jusqu'à  14°.  L'aréomètre 
s'y  tient  élevé  d'un  demi  degré. 

Annij-se  chimique.  Il  résulte  des  expériences  de  M.  Save 
que  dix.  livres  d'eau  de  Sainte-Marie  contiennent  :  sulfate  de 
chaux,  un  gros  soixante-quatre  grains;  sulfate  de  magnésie, 
cin  plante  graitis  ;  carbonate  de  magnésie,  deux  grains;  carbo- 
nate decliaux,  trente-quatre  grains  ;  acide  carbonique,  trente 
graitis. 

Propriéte's  médicales.  Depuis  environ  quatre-vingts  ans,  les 
eaux  de  S  linlc-Marie  sont  connues  comme  médicamenteuses 
par  les  habitans.  Les  médecins  du  pays  les  prescrivent  avec  suc- 
cès dans  les  embarras  des  viscères,  les  éphélides  hépatiques,  les 
maladies  de  la  peau,  les  longues  convalescences ,  les  maladies 
nerveuses  et  le  dérangement  des  flux  hémorroïdal  et  mens- 
truel. 

On  emploie  ces  eaux  en  boisson  h  la  dose  d'une  ou  deux 
pintes  par  jour.  On  s'en  sert  en  bains. 

MÉMOIRE   snr  l'analyse  et  les  propriétés  des  eaox  minérales  (Je  Sainte-Marit? 
par  M.  Save  ,  pharniuciea  à  Saiat-Plancard(Zfu//e/m  Je phannucie  ,  juil- 
let 181 2,  pag.  289.  {m.  p.) 

MARIN,  naïua,  du  latin  mare ,  homme  qui  va  sur  mer, 
ou  qui  est  attaché  à  la  marine. 

Cette  expression  est  générique  ,  et  s'applique  aux  marins  de 
toutes  les  classes,  comme  le  mot  soldat  aux  militaires  de  tou» 
grades. 

Le  marin  diffère  essentiellement  du  marinier,  en  ce  que 
celui-ci  ne  navigue  que  sur  les  rivières;  c'est  ce  qu  on  appelle 
le  marin  d'eau  douce.  On  se  sert  pourtant  de  ce  mot,  dans  hi 
marine  militaire,  pour  désigner  ceux  qui,  sur  les  vaisseaux  , 
remplissent  les  fonctions  de  sous -officiel  s,  et  que  l'on  appelle 
oiliciers  mariniers. 

A  V^.\ùc\c hydrographie  médicale  y  j'ai  présenté  \qs  princi- 
paux traits  d,i  caractère  du  marin;  mais  pour  faire  connaître 
les  grandes  qualités  que  doit  réunir  l'officier  qui  commande 
un  vaisseau  ou  une  escadre,  il  faut  voir  le  beau  portrait  (lu'ea 
a  fait  Thomas  ,  et  dont  le  célèbie  Duguay-Trouin  lui  a  fourni 
le  modèle. 

«  Qu'est-ce  qu'un  homme  de  mer  ?  C'est  un  homme  qui 
placé  sur  un  élément  orageux  où  il  a  des  ennemis  à  combattre 
doit  mettre  toute  la  nature  d'intelligence  avec  lui-même  •  con- 
naître toutes  les  qualités  du  navire  (pi'il  monte;  en  saisir  d'un 
coup-d'œil  toutes  les  parties  j  leur  coiamaudcr  comme  l'ame 
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commande  au  corps  ,  avec  le  même  empire  et  la  même  rapi- 
dité; distinguer  la  direction  r.-cllo  des  vents,  de  leur  direction 
apparente;  diminuer  ou  augmenter  à  son  gré  leur  impulsion  5 
tirer  de  la  même  force  des  effets  tout  contraires;  se  rendre 
inaiître  de  l'agitation  des  vagues,  ou  même  la  faire  concourir 
à  la  victoire,  enchaîner  l'inconstance  de  tant  de  causes  diflë- 
rentes,  de  la  combinaison  desquelles  résulte  le  succès;  enfin, 
calculer  les  probabilités  et  maîtriser  les  hasards  :  tel  est  l'art 
de  l'iiomme  de  mer. 

«  La  «nature,  sans  doute,  contribue  à  le  former,  elle  lui 
donne  le  génie  des  détail',  ce  coup  d'ccil  qui  saisit  les  rapports, 
cet  instinct  sûr  et  prompt  qui  décide  tandis  que  la  raison  ba- 
lance, et  ce  courage  qui  agit  quand  la  prudence  délibère.  Mais 
la  nature  ne  fait  que  commencer  l'ouvrage,  c'est  à  l'homme  îi 
l'achever.  Il  fautxju'il  ajoute  les  connaissances  ans  talens.  Oîi 
les  prendra-t-il?  Sera-ce  au  milieu  de  la  pompe  des  cours  , 
parmi  les  voluptés  des  villes,  dans  l'oisivelé  des  ports  ?  i>fon  : 
ce  sera  parmi  les  travaux. ,  les  dangers  et  les  épreuves  de  la 
mer. 

«  Si  jamais  l'homme  eut  occasion  de  déplo^-^er  cet  instinct 
de  courage  que  lui  donne  la  nature  ,  c'est  dans  les  combats  qui 
.se  livrent  sur  mer.  Les  batailles  de  terre  présentent,  à  la  vé- 
rité, un  spectacle  terrible;  mais  du  moins  le  sol  qui  porte  les 
combattans  ne  menace  point  de  s'eulr'oifvrir  sous  leurs  pas; 
l'air  qui  les  environne  n'est  pas  leur  ennemi,  et  les  laisse  diri- 
f^er  leurs  mouvemens  à  leur  gré  ;  la  teire  entière  leur  est  ou- 
verte pour  échapper  au  danger.  Dans  les  combats  de  mer  ,  les 
élémcns  ,  principes  <le  la  vie  ,  deviennent  tous  les  ministres  de 
la  mort.  L'eau  n'offre  que  de  vastes  abîmes,  dont  la  surface  , 
balancée  par  d'éternelles  secousses,  est  toujours  prête  à  s'ou- 
vrir. L'air,  agité  par  les  vents,  produit  les  orages,  trompe  les 
efforts  de  l'homme,  et  le  précipite  au  devant  de  la  mort  qu'il 
veut  éviter.  Le  feu  déploie  sur  les  eaux  son  activité  terrible, 
entr'ouvre  les  vaisseaux,  et  réunit  la  double  horreur  d'un  nau- 
frage et  d'un  embrasement.  La  terre,  reculée  à  une  dislance 
immense  ,  refuse  son  asile;  sa  proximité  même  est  dangereuse, 
et  le  refuge  est  souvent  un  écueil.  L'homme  isolé  et  séparé  du 
monde  entier,  est  resserré  dans  une  prison  étroite,  d'oîi  il  ne 
peut  sortir ,  tandis  que  la  mort  y  entre  de  tous  côtés.  Mais  , 
parmi  ces  horreurs,  il  trouve  quehjue  chose  de  plus  terrible 
pour  lui,  c'est  l'homme  son  semblable,  qui  ,  armé  de  fer,  et 
mêlant  l'art  à  la  fureur,  l'approche,  le  joint,  le  combat,  lutte 
contre  lui  sur  ce  vaste  tombeau,  et  unit  les  efforts  de  sa  rage 
à  celle  de  l'eau  ,  des  vents  et  du  feu.  » 

Sous  le  rapport  de  la  saule  des  marins,  T^oyez  atmosphère 

MARITIIME,  EAU  DE  WER  ,   HAMAC,  BÏDROGRAPUIE  ,    MAL    DE   MER, 
NAVIGATION,   etc.  (  REnAUDREK  ) 
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M/VPiI.SQUE,  s.  m,,  marisca  ,  espèce  de  grosse  figue  sans 
goût.  Tumeur  ou  excroissance  charnue,  molJe,  fongueuse  in- 
tloleule ,  ressemblant  à  une  figue,  qui  vient  au  (ondcment  au 
périnée  et  à  la  partie  interne  ei  supérieure  des  cuisses  clie/.  les 
lemoies.  Ces  tumeurs  sont  ordinairement  un  signe  de  la  syphi- 
lis ;  elles  sont  indolentes  et  san^  infl.unmation  ,  mais  lors- 
qu'elles sont  irritées  par  le  tiiaillement  et  la  pression,  elles 
s'enflamment  quelquelois  et  peuvent  passer  à  l'<;tal  carcino- 
raateux.  Astruc  attribue  ces  tumeurs  a  une  tuméfaction  des 
cryptes  muqueux  destinés  à  lubrifier  le  pouitour  de  l'anus- 
nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'oct  asion  d'en  disséquer,  et  nous 
avons  toujours  observé  qu'elles  étaient  formées  par  un  lissu. 
fibro-celluleux.  Lors{}ue  les  marisques  sont  de  nature  véné- 
rienne ,  ce  que  l'on  reconnaît  aux  circonstances  commémora- 
tives,  aux  signes  concomitans,  il  ne  faut  'en  occuper  que  lors- 
que le  traitement  mercuriel  approche  de  sa  fin;  quelquelois 
même  elles  se  llétrissent  et  tombent  spontanément.  Quand  cette 
terminaison  heureuse  n'a  point  lieu  ,  et  quand  leur  nombre 
gène  l'excrétion  des  matières  lécales,  on  peut  les  détruire  eu 
les  fomentant  avec  la  liqueur  suivante  c|ue  conseille  Plenck  : 
prenez  alcool  de  vin  et  vinaigre  distillé  ,  de  chaque  demi- 
once  ;  muriate  suroxigiiné  de  mercure,  un  demi-gros;  alun 
camphre,  sucre,  de  chaque  demi-gros j  mêlez.  On  en  touche 
les  maris  jues  deux  ou  trois  fois  le  jour  avec  un  pinceau.  Quand 
elles  résistent  à  ce  moyen,  on  a  recours  à  la  poudre  de  sabine, 
ou  mieux  encore  k  l'instrument  tranchant,  le  bistouri  ou  les 
ciseaux;  la  section  faite,  on  cautérise  la  surface  saignante  avec 
la  pierre  iiifernale  (  nitrate  d'argent  fondu  ). 

On  a  quelquefois  confondu  les  marisques  avec  les  hémor- 
roïdes :  les  premières  sont  globuleuses,  granulées,  tenant  par 
un  petit  pédicule  au  bord  de  l'anus  5  les  hémorroïdes,  au  con- 
traire, ont  toujours  une  base  large,  profonde,  sortant  plus  ou 
moins  du  fondement.  Cullen  et  M.  Montègre  ont  donné  le 
nom  de  marisques  à  certaines  tumeurs  hémorroïdales;  ou  peut 
consulter  II  ce  sujet  l'article  hémorroïde,  inséré  daus  ce  Dictio- 
naire  ,  t.  xx ,  p.  4^5  :  T'^ojez  aussi  excroissance  vénérienne 
végétation.  (m.  p.) 

MARJOLAIIÎfE,s.  f.,  or'ignnuinmnjoranoïdes^  Willd.;  ma- 
jorana  vel  sampsHCits ^  Olfic.  :  plante  de  la  fauiille  naturelle 
des  labiées  ,  et  de  la  didynamie  gymnospermie  de  Linné.  Sa  ra- 
cine est  vivace,  fibreuse  ;  elle  donne  nai>sance  à  plusieuis  tiges 
un  peu  ligneuses,  tétragones,  liantes  de  six  à  dix  pouces,  gar- 
nies de  fouilles  ovales,  péliolées,  opposées,  cotonneuses  et 
blanchâtres  Ses  fleurs  sont  blanches ,  disposées,  au  sommet  de 
la  tige  et  des  rameaux,  en  épis  quadrangulaires,  garnis  de  brac- 
tées imbriquées.  Ces  fleurs  sont  composées  d'un  calice  mouo- 
3i.  4 
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phjlle  ,  tubulé;  d'une  corolle  à  deux  lèvres,  dont  la  supp- 
rieure  échancrëe,  et  l'inférieure  à  trois  Jobes  prescjue  eg;mx  j  de 
quatre  etamines  did  jnames  ,  et  d'un  ovaire  surmonte  d'un  style 
à  stigmate  bifide.  Le  fruit  est  formé  par  quatre  graines  placées 
au  fond  du  calice.  Cette  plante  est  cultivée  dans  les  jardins; 
on-Ja  dit  originaire  du  midi  de  l'Europe. 

La  marjolaine  a  une  odeur  aromatique  agréable;  on  l'em- 
ploie peu  aujourd'hui  en  médecine^,  mais  elle  l'était  beaucoup 
plus  autrefois.  Elle  passait  pour  être  très-efficace  contre  les 
maladies  du  cerveau ,  ce  qui  la  faisait  prescrire  pour  l'apo- 
plexie, la  paralysie,  les  vertiges,  les  étourdissemcns,  l'épi- 
lepsie.  Comme  susceptible  de  porter  une  action  tonique  sur  le 
sj^stème  nerveux  en  général ,  on  la  prescrivait  aussi  dans  les 
affections  de  la  poitrine  et  de  la  matrice  qui  reconnaissaient 
pour  cause  une  débilité  qvielconque,  afin  de  la  faire  servir  à 
stimuler  l'organe  pulmonaire  et  celui  de  l'utérus.  Ainsi  on  la 
conseillait  dans  les  catarrhes  chroniques,  dans  ceux  des  vieil- 
lards ,  dans  la  chlorose  et  la  suppression  des  règles.  Lorsque 
]a  marjolaine  était  usitée,  c'était  surtout  en  infusion  théiforme 
qu'on  l'administrait  aux  malades.  L'abandon  dans  lequel  elle 
est  tombée  n'a  pour  cause  que  l'introduction  dans  la  matière 
médicale  de  nouvelles  substances  qui  ont  des  propriétés  ana- 
logues, car  on  doit  la  regarder  comme  ayant  des  vertus  bien 
positives. 

Dans  les  anciens  formulaires ,  cette  plante  entrait  dans  nu 
assez  grand  nombre  de  compositions  pharmaceutiques. Elle  fai- 
sait partie  de  toutes  les  poudres  céphaliques  que  l'on  compo- 
sait jadis  ;  on  en  retirait  une  huile  essentielle;  on  en  préparait 
une  eau  distillée,  etc.,  etc. 

Dans  les  pays  du  midi ,  on  emploie  assez  fréquemment  la 
marjolaine  comme  assaisonnement  dans  divers  alimens.  Elle 
facilite  la  digestion  de  ceux  qui  sont  lourds  et  flatulens,  comme 
les  pois  ,  les  haricots.         (loiseleur  deslongchamps  et  marquis) 

MARMAE-YGE,  s.  m. ,  mannarygOy  de  iJLctpy.c(.pvyii ,  splen- 
deur; nom  donné  en  plusieurs  endroits  des  ouvrages  d'Hippo- 
crate ,  notamment  dans  les  Pronhétiques  et  les  Pronostics,  à 
une  sorte  de  berlue  scintillante,  où  l'œil  croit  voir  des  jets 
de  lumière.  (f.  v.m.) 

MARMELA-DE  de  tronchin;  sorte  d'élcctuaire  dont  la  for- 
mule a  été  donnée  par  ïronchin ,  célèbre  médecin  praticien , 
qui  l'employait  beaucoup  dans  les  Cas  oii  il  voulait  purger 
doucement,  surtout  dans  les  affections  catarrhales.  Ce  médica- 
ment magistral  est  composé  de  manne  en  lai-mes,  d'huile  d'a- 
mandes douces,  de  pulpe  de  casse  et  de  sirop  de  capillaire,  aro- 
matisés avec  un  peu  d'eau  de  fleur  d'onmgcr  ou  d'espi  it  de  citron. 

Yoici  la  manière  de  la  préparer.  On  prend  de  chacune  des 
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fjaatre  premières  substances  deux  onces.  On  piste  la  manne 
dans  un  mortier  de  marbre,  en  ajoutant  un  peu  d'eau  de 
fleurs  d'oranger;  on  la  pulpe  ensuite  à  travers  un  tamis  de 
crin  renverse,  pour  que  les  morceaux  trop  gros  ou  étrangers 
restent  sur  le  tarais  ;  on  remet  la  pulpe  dans  le  mortier  bien, 
nettoyé'  j  on  y  mêle  cinq  grains  de  gomme  adragante  en 
poudre;  on  fait  un  mucilage  avec  ce  qui  reste  de  deux  gros 
d'eau  de  fleurs  d'oranger  qu'on  aura  pre'alablement  pese's  avant 
de  pister.  Alors  on  y  incorpore  la  pulpe  de  casse,  et  successi- 
vement l'huile  d'amandes  douces  et  le  sirop  de  capillaire. 

11  resuite  de  ce  mélange  un  clectuaire  mou,  très-lisse 
dont  toutes  les  parties  sont  parfaitement  unies  au  moyen  du 
mucilage  de  la  gomme  ,  d'un  goût  sucré  qui  n'est  pas  désagréa- 
ble. Mais  ce  médicament  ne  se  conserve  pas  plus  de  deux; 
jours  en  bon  état;  passé  ce  temps,  il  fermente  et  acquiert  des 
qualités  opposées  à  celles  qu'on  exige  de  lui. 

On  prend  la  marmelade  deTroncbin,  d'heure  en  heure,  par 
cuillerée  h  café,  en  deux  jours,  dans  les  matinées  seulement; 
elle  opère  ordinairement  après  la  quatrième  ou  la  cinquième 
cuillerée. 

C'est  un  purgatif  doux ,  qui  agit  en  facilitant  l'expectora- 
tion des  crachats;  on  s'en  servait  beaucoup  ,  il  y  a  iiente  et 
quarante  ans,  à  la  lin  des  rhumes,  des  catarrhes,  et  dans  la 
plupart  des  alfections  où  on  désirait  purger  sans  irriter. 

Nous  donnons  ici  la  prescription  de  la  marmelade  telle 
qu'on  la  trouve  dans  la  Pharmacopée  de  Morelot.  Dans  le 
Formulaire  magistral  de  M.  Cadet,  il  indique  la  suivante: 
j^  pulpe  de  casse,  manne  en  larmes  i»~ii5i;  huile  d'amandes 
douces,  sirop  de  guimauve  a~a  3iv;  eau  de  ileur  d'oranger  3ij. 
11  me  semble  qu'en  l'exécutant  ainsi ,  ce  médicament  doit  être 
trop  consistant  et  à  peine  laxatif. 

Ce  compose  porte  quelquefois  le  nom  de  marmelade  de 
Fernel ,  au  dire  de  Desbois  de  Rochefort  (  Matière  médicale^ 
lom.  II  ,  pag.  347)  ;  je  n'ai  pu  en  trouver  la  formule  dans  les 
ceuvres  de  ce  grand  médecin.  (mérat) 

MARMITE  DE  Papin,  vase  dont  on  se  sert  pour  exposer  à 
une  très  haute  lempéralure  des  liquides ,  ou  autres  substances 
sans  qu'ils  puissent  se  vaporiser.  C'est  une  espèce  de  cylindre? 
creux  en  cuivre,  dont  le  couvercle,  retenu  au  moyen  d'une 
vis  de  pression,  ne  permet  pas  aux  substances  vaporisées  de 
s'échapper.  Cet  appareil  sert  en  phj'siquc  dans  plusieurs  ex- 
périences, notamment  dans  la  vaporisation  de  l'eau  qui  y  ac- 
quiert jusqu'à  quatre  cents  degrés  de  chaleur.  11  est  l'orio^ine 
des  pompes  à  feu  et  des  machines  à  vapeur.  On  se  sert  de  la 
marmite  de  Papin  pour  retirer  des  os,  même  secs,  la  gélatine 
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qu'ils  contiennent,  et  qui  est  tiès-convenablc  pourçnfaiie  du 

bouillon. 

La  marmite  omér/caîne  est  un  autre  appareil  qui  consiste 
en  un  vase  de  faïence  percé  de  trous,  et  porte  $ur  des  pieds  de 
plusieurs  pouces  <le  hauteur ,  qu'on  place  sur  l'eau  en  ébulliiion 
d'une  chaudière.  On  cuit  de  cette  manière  des  légumes,  qu'on 
a  mis  dans  ce  vase  perforé,  d'une  manière  très-commode  avec 
épargne  de  feu,  d'eau  et  de  temps,  outre  que  les  légumes  se 
conservent  très-cîutuds,  ne  s'imbibent  pas  de  l'eau  de  cuisson  , 
ce  qui  ieur  ôtait  une  partie  de  leur  saveur.  L'eau  la  plus  sélc- 
niteuse  convient  pour  faire  cuire  les  légumes  à  la  vapeur.  Cette 
marmite  mériterait  d'être  employée  dans  tous  les  ménages  de 
France  ,  comme  elle  l'est  en  Angleterre  et  dans  l'Amérique 
sepîentrionale.  (v.v.w.) 

AlAliuSESSE  (eaux  minérales  de);  village  ou  hameau,  à 
une  lieue  d' Atlancourt.  La  source  est  située  pi  es  du  village 
dans  un  bois  qui  porle  le  même  nom.  L'eau  minérale  ne  dif- 
fère essenlielleinent  de  celle  d'Aitancourt  qu'en  ce  qu'elle  est 
moins  ferrugineuse  et  ([u'clle  conserve  plus  longtemps  sa  sa- 
veur. Navier  dit  ces  eaux  propres  à  guérir  la  fièvre,  les  af- 
fections hypocondriaques,  les  obstructions  elles  coliques  né- 
phrétiques. 

lETTr.ii  sur  les  eaux  minéiales  de  la  Champagne  { JVatiire  considérée  ,  t.  i  , 
p.  I  20  •  1  "72  ).  Il  y  a  une  notice  des  eaux  de  IVIaincsse  ,  par  IM.  Navier. 

lEiTr-F.  sui  les  eaux  minérales  de  Marnesse  {JYature  considérée ,  tome,  iv  , 
pag.  110;  1774).  (M-P-) 

MAROUTE,  s.  f. ,  ant1iem.îs  cotula^  Lin,,  cotula  fœlida^ 
offic,  plante  de  la  famille  naturelle  des  radiées,  et  de  la  syn- 
génésie  polygamie  superflue  de  Linné.  Sa  racine  fibreuse,  an- 
nuelle, produit  une  tige  rameuse,  étalée,  haute  d'un  à  deux 
pieds,  garnie  de  feuilles  deux  fois  ailées ,  à  découpures  me- 
nues; ses  tleurs,  disposées  à  l'extrémité  des  rameaux,  sont 
composées  d'un  calice  commun  formé  d'écaillés  linéaires,  sér- 
iées, imbriquées;  de  dcnii-fleurons  femelles,  de  couleur 
blanche,  ranges  h  la  circonférence,  et  de  fleurons  hermaphro- 
dites de  couleur  jaune,  formant  le  disque. 

La  maroute  est  commune  dnns  les  champs  et  sur  le  bord 
des  chemins,  elle  a  une  saveur  amère  et  une  odeur  forte  assez 
désagréable.  Elfe  agit  en  général  comme  tonique,  et  elle  pa- 
jaîl  surtout  ètte  susceptible  de  porter  son  action  stimulant*' 
sur  le  système  génital  de  la  femme.  Celte  considcralion  la  fait 
principalement  employer  dans  la  chlorose,  la  suppression  des 
menstiues  et  des  ioclnes ,  dans  les  alféclions  hystériques,  tou- 
tes les  fois  que  ces  maladies  sont  causées  par  la  faiblesse.  La 
maroute  a  aussi  été  employée  plusieurs  fois  avec  avantage 
dans  les  fièvres  intermitteutcs,  dans  les  affections  verntineuses  ; 
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mais  a  cause  de  son  odeur  désagi(-ablc,  on  lui  préfère  le  plus 
souvent  la  camomille  romaine.  On  f'ail  picndie  Jainaroulc  soit 
en  nature  et  en  poudie,  à  la  dose  de  demi-fijros  à  deux  f^ros , 
soit  en  infusion  lli»jiforme,  depuis  une  pincée  jusqu'à  une  poi- 
f»née ,  dans  une  à  deux  livres  d'eau.  Pour  les  maliulies  de  la 
matrice,    c'est  surtout   en  laveniens  qu'elle    peut  tlie    utile. 

f^OyeZ  CAMOMILLE  PUANTK. 

(lOISELEUR-DESLONGCHAMPS  et  MAR(^L'IS) 

MAR.RONNIER  d'inde,  s.  m.,  œscnlus  hippocastanum ^ 
Lin.;  lieptandrie-inonogynie,  Lin.  ;  l'auiillt-desacéiinées,  Jnss. 

Le  nom  d'/«/>/70Crt5/(2//nw ,  donné  par  ïournefort  à  cet  ar- 
bre, et  qui  signifie  cluUaigne  de  cheval  ,  e>l  la  tiaduclion  de 
celui  qu'il  porte  en  Turquie.  Les  anciens  ar»pelaient  œsculus 
ou  esculus ^  à'esca^  nourriture,  une  espèce  de  cliène  dont 
les  glands  sont  doux  et  bons  à  manger.  On  ne  voit  pas  trop 
pourquoi  Linné  a  transporté  ce  nom  à  un  arbre  dont  le  fruit,  k 
cause  de  son  amertume,  ne  peut  servir  d'aliment  aux  hommes. 
Il  doit  son  nom  fianc,ais  k  la  ressemblance  de  ses  semences 
avec  celles  du  châtaignier  cultive,  qu'on  appelle  marrons  ^ 
mais  ce  nom  contient  une  erreur,  puisque  cet  arbre  ne  vient 
point  de  l'Inde. 

Le  marronnier  présente  pour  caractères  génériques  un  calice 
monophyllc  à  cinq  dents;  cinq  pétales  iné:j!,aux, rétrécis  en  onglet; 
sept  élamines  à  filets  arques  ;  un  ovaire  simple  ,  supère  ,  por- 
tant un  style  et  un  stigmate  uniques.  Le  fruit  consiste  en  une 
capsule  arrondie  à  trois  valves,  et  à  trois  loges  dispermes  , 
mais  le  plus  souvent  la  plupart  des  semences  avortent  ,  et  il 
ne  s'en  développe  qu'une  ou  deux  dans  chacpje  capsule. 

Le  marronnier  d'inde  croît  promplenient  et  s'élève  à  plus 
de  soixante  pieds.  Ses  feuilles  opposées,  formées  de  cinq,  ou 
sept  folioles  oblongues  ,  inégales,  pointues,  dentées,  digitées  à 
i'extrémité  d'un  long  pétiole,  sont  souvent  larges  de  plus  d'un 
pied.  Elles  naissent  de  bourgeons  très-gros  ,  et  enduits  d'un 
suc  visqueux.  Les  fleurs  blanches  et  marquées  d'une  tache 
rosesont  disposées  en  thyrses  redressés  au  sommet  des  lameaux. 
Les  fruits  ronds  et  presque  gros  comme  le  poing  sont  hérissés 
de  pointes.  Ils  sont  mûrs  en  septembre  :  l'arbre  fliiurit  en  mai. 

Dans  une  variété  la  tige  est  moins  élevée  ,  moins  rameuse  , 
le  feuillage  moins  épais.  Les  fleurs  sont  jaunâtres  et  le  fruit 
presque  sans  épines. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  que  ce  bel 
arbre,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  connu  des  anciens,  passa 
des  régions  tempérées  de  l'Asie,  d'oi!i  il  est  orij^inaire  ,  dans 
l'Europe  où  il  est  aujourd'hui  naturalisé.  On  ne  sait  pa  b.cn 
précisément  l'unuce  àfi  sou  introduction.  Le  commcnlutcur  de 
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Dioscoride,  Mathiole,  le  décrivit  le  premier  d'après  un  rà* 
meaii  que  lui  avait  envoyé  de  ConstantinopJe  Quakelbeen  , 
ine'decin  de  l'ambassadeur  Busbec,  en  i588.  Clusius  en  possé- 
dait h  Vienne  un  individu,  âgé  de  douze  ans,  qui  ne  donnait 
encore  ni  fleurs  ni  fruits.  Le  premier  marronnier  d'Inde  qu'on 
vit  à  Paris  y  fut  apporté  de  Constantinople  par  un  nommé 
Bachelier  ,  et  planté  au  jardin  de  Soubise  en  i6i5.  Un  second 
pied  enrichit  le  Jardin  du  lloi  en  i656.  On  rapporte  à  l'an 
ï633  l'introduction  de  cet  arbre  en  Angleterre. 

La  beauté  du  marronnier  ne  tarda  pas  à  le  mettre  en  vogue, 
et  il  se  répandit  facilfiment  en  Europe.  Bientôt  on  le  vit  dans 
tous  les  jardins,  dans  tous  les  parcs  j  il  orna  les  places  pu- 
bliques ;  il  s'aligna  en  longues  avenues  devant  les  châteaux 
antiques.  Aucun  de  nos  arbres  ne  pouvait  lui  être  comparé. 
Son  feuillage  lai'gcment  refendu  et  d'un  beau  vert ,  sur  le- 
quel se  détachent  si  richement,  au  printemps,  ses  panaches  de 
fleurs  blanches  et  purpurines;  sa  cime  qui  s'élève  majesîueu- 
sement  en  pyramide;  son  ombrage  épais  et  solennel ,  tout  en 
lui  excitait  l'admiration.  Mais,  une  fois  devenu  commun,  l'ha- 
bitude, qui  fait  perdre  à  tout  de  son  prix,  la  chute  trop  prompte 
de  ses  feuilles,  le  peu  d'utilité  de  son  bois,mrme  pour  le 
chauffage,  diminuèient  peu  à  peu  l'enthousiasme  j  on  finit 
enfin,  comme  cela  arrive  presque  toujours,  par  ne  pas  même 
rendre  justice  à  l'objet  qu'on  avait  tant  admiré,  tant  vanté. 

11  était  naturel  de  désirer  qu'un  aussi  bel  arbre  que  le  mar- 
ronnier, piil  être  aussi  compté  parmi  les  végétaux  les  plus  uti- 
les. On  s'est  efforcé  d'(;n  tirer  parti  sous  divers  rapports. 

Zannichelli,  apothicaire  vénitien  ,  préconisa  le  premier  en 
î'j53,  l'écorce  de  marronnier  ,  comme  un  fébrifuge  puissant. 11 
la  regardait  comme  analogue  au  quinquina  par  les  principes 
qu'elle  contient,  ainsi  que  par  sa  couleur  et  sa  saveur  amère 
et  astringente.  Depuis  Zannichelli,  Lcidcnfrost,  Peipers,  Buch- 
holz,  Junghanss,  Sabarot,  Turra,  Coste  et  Willemet ,  n'ont 
pas  fait  moins  d'cloges  de  cette  écorce  :  toutes  les  fièvres  inter- 
mittentes, s'il  faut  les  en  croire  ,  cèdent  ordinairement  à  son 
efficacité.  Mohringius  cependant,  dès  les  premiers  temps  où  l'on 
essaya  de  mettre  cette  subslanct;  en  vogue,  et  plus  récemment 
Zulatti,  ne  partagèrent  pas  l'enthousiasme  général,  et  décla- 
rèrent qu'ils  n'avaient  pu,  dans  les  essais  qu'ils  avaient  tentés 
avec  ce  médicament,  en  obtenir  les  résultats  avantageux  an- 
noncés par  ses  partisans. 

Dans,  ces  derniers  temps,  l'écorce  de  marronnier  ,  toujours 
vantée  par  quelques  hommes  qui  se  préviennent  facilement  , 
a  été  l'objet  d'expériences  faites  avec  le  plus  grand  soin  à  l'Hô- 
îel-Dieu  et  dans  les  autres  hôpitaux  ,  dajis  les  bureaux  de  bien-^ 
faisancc  et  dans  les  prisons  de  Paris.  La  pharmacie  centrale  des 
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îvôpilaux  a  prépaie  avec  l'ecorce  du  marronnier  les  mêmes 
mcdicumens  qui  se  préparent  avec  Je  quinquina.  Des  malades 
oiit  éie  Irai  lés  comparativement  avec  l'une  et  l'autre  de  ces 
écorces.  11  résulte  de  ces  expériences  nombreuses  ,  que,  comme 
fébrifuge,  l'écorce  du  marronnier  ne  jouit  pas  de  propriétés 
supérieures  ;i  celles  de  la  plupart  de  nos  amers  indigènes  ,  tels 
que  la  camomille,  l'absinthe  ,  la  petite  centaurée. 

Sans  doute  elle  a  pu,  de  même  que  ces  plantes  et  lese'corces 
de  divers  autres  arbres  de  nos  contrées,  comme  le  putiel  {pru- 
nus padus^  Lin.),  et  surtout  les  saules,  contribuer  à  la  guérison  de 
quelques  lièvres  intermittentes;  mais  elle  ne  suffit  ordinaire- 
ment que  pour  celles  qui ,  telles  que  beaucoup  de  fièvres  prin- 
tannières ,  n'offrent  aucun  symptomealarmantet  s'arrêtent  d'el- 
les-mêmes au  bout  d'un  certain  nombre  d'accès,  par  le  seul  clfort 
de  la  nature.  C'est  dans  de  pareils  cas,  qui  sont  vraiment  du  do- 
maine de  la  médecine  expectanle,  que  l'écorce  du  marronnier  a 
paru  produire  de  si  heureux  effets.  On  s'est  pressé  de  lui  at- 
tribuer des  résultats  où  elle  n'avait  sûrement  que  peu  de  part , 
et  de  lui  faire  une  réputation  médicale  qui  n'a  pu  résister  à 
l'épreuve  d'une  observation  sévère  et  sans  préjugé. 

Dans  les  fièvres  intermittentes  ,  oîi  des  synqjtomes  graves  se 
manifestent,  comme  dans  celles  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
pernicieuses ,  l'emploi  de  l'écorce  de  marronnier,  de  celle  même 
de  saule,  qui  paraît  se  rapprocher  davantage  des  vertus  du 
quinquina,  ou  de  tout  autre  fébrifuge  indigène,  ne  p»^ut  être 
qu'infiniment  dangereuse,  en  faisant  perdre  un  temps  précieux. 
Le  remède  sûr  est  le  seul  que,  dans  de  pareils  cas  ,  h  nu)ins 
d'impossibilité',  il  soit,  suivant  l'expression  de  I\loiton,  yyer- 
i7iis  et  décent  au  médecin  d'employer:  Nec  licituin  hue  usque^ 
dit-il,  nec  décorum  duxî ,  expriinenti  causa  ^  ccrto  ac  ejo- 
perto  remedio  ,  magis  incertum  et  minus  exploraium ,  prce~ 
ferre.  Il  n'est  point  de  praticien  délicat  qui  ne  pense  absolu- 
ment comme  Morton  à  cet  égard. 

L'analyse  chimique  de  l'écorce  de  marronnier  faite  avec 
toute  la  précision  que  les  progrès  de  la  science  permettent  au- 
jourd'hui de  mettre  dans  ces  opérations,  a  démontré  qu'il  s'en 
faut  beaucoup  que  celte  substance  soit ,  ainsi  que  le  pensait 
Zannichelli,  tout  à  fait  analogue  au  quinquina  par  sa  compo- 
sition, '^on  infusum  ne  décompose  pas,  comme  celui  de  l'é- 
corce du  Pérou,  le  tartrate  anlimonié  de  potasse;  on  n'y  trouve 
non  plus  ni  la  matière  résineuse,  ni  le  sel  calcaire  formé  par 
l'acide  quinique,  qui  paraissent  contribuer  beaucoup  aux  ver- 
tus du  quinquina. 

Les  succès  attribués  par  quelques  auteurs  a  l'i-corce  de  mar- 
ronnier dans  diverses  autres  maladies,  iell«  s  ciue  lesfiivrcs  lente, 
cardiaque,  la  pleurésie,  la  péripneumonie  ,  la  bicnnonhée , 
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l'cpilcpsîe,  sont  encore  bien  moins  conslate's  que  son  efficacité 
contre  les  fièvres  intermillcntes.  II  n'est  pas  permis  cl\itt;i(  lier 
plus  d'importance  à  ce  qu'on  a  dit  de  son  utilité  pour  prcvtuir 
ou  arrêter  la  gangrène. 

C'est  l'écorce  des  jeunes  branches  du  marronnier  d'Inde 
qu'on  doit  choisir  pour  l'usage  médical.  Pour  en  espéjer  quel- 
que effet  dans  les  fièvres  intermittentes,  c'est  surtout  simple- 
ment réduite  en  poudre  comme  le  quinquina,  et  au  moins  à 
la  même  dose,  c'est-à-dire  depuis  un  gros  jusqu'à  une  once 
ou  même  deux  divisées  en  plusieurs  prises  dans  l'espace  de 
vingt-quatre  heures. 

On  en  a  préparé  comme  du  Cjuinquina  un  extrait,  un  vin  ; 
on  l'a  aussi  administré  en  décoction.  L'extrait  peut  se  donner 
d'un  scrupule  à  un  gros.  Dans  la  décoction,  on  fait  entrer  une 
ou  deux  onces  d'écorce  par  pinte  d'eau. 

j  On  a  tenté  de  faire  passer  les  semences  du  marronnier  ré- 
duites en  poudre  pour  fébrifuges ,  de  même  que  son  écorce; 
on  leur  a  aussi  fait  honneur  de  la  guerison  ou  du  soula- 
gement de  cjuelques  épilcpliques.  Celte  poudre,  plus  ou  moins 
excitante,  qui,  comun;  tant  d'autres,  quand  on  l'introduit 
dans  le  nez,  devient enhine,  sternutatoire,  a,  dit-on, fait  cesser 
des  douleurs  de  têle  opiniâtres;  mais  aucune  observation  posi- 
tive ne  vient  à  l'appui  de  ces  assertions  ha^ardécî. 

C'est,  sans  plus  de  fondement,  et  probablement  d'après  l'u- 
sage des  Orientaux,  auxquels  cet  aibre  a  dû  son  premier 
nom  ,  qu'on  a  souvent  donné  les  marrons  d'Inde  aux  chevaux 
dans  plusieurs  maladies,  surtout  dans  celles  de  la  poitiine. 

Le  marron  d'Inde  contient  une  assez  grande  c[uantité  de  fé- 
cule amilacée.  Occupé  pendant  toute  sa  vie  d'assurer,  en  en 
multipliant  les  moyens,  la  substance  des  hommes  contre  la 
disette,  le  philantrope  Parmentier,  api  es  avoir  séparé  parles 
moyens  convenables  cette  fécule  de  la  pailie  fibreuse  extrême- 
ment amère  à  laquelle  elle  est  jointe,  est  parveiru  à  en  faire 
d'assez  bon  pain,  même  en  l'employant  seule.  Baume  en  a 
fait  également  en  laissant  avec  la  féiule  la  partie  fibreuse  pri- 
vée de  son  amertume  par  des  procèdes  ehinjiijues.  On  ne  peut 
qu'applaudira  de  pareils  essais.  11  est  bon  de  coutiaître  toutes 
nos  ressources;  mais  des  opératiois  aussi  conq)ii(juees ,  aussi 
difficiles,  m -medans  un  laboialoire,  et  dont  les  produits  sont 
aussi  peu  considérables,  ne  sont  pas  de  nature  à  pouvoir  jamais 
être  adoptées  dans  Téconoinie  domestique. 

Les  cerfs,  les  chevreuils,  les  lièvres  mangent  les  marrons 
d'Inde;  on  peut  aussi  les  faue  manger  à  nos  animaux  dunies- 
tiques;  mais  ils  ne  les  recherJ:ent  pas.  Ce  n'est  qu'en  petite 
cpianlité  el  coupés  par  moree;iux  qu'on  doit  les  li  ui  .lonner, 
et  mêlés  aux  fourrages  ordinaires  quaud  ceux-ci  sont  rares;  ils 
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peuvent  mcmeètrc  considères  comme  renclantpar  leur  mélange 
<cs  aJimcns  plus  toniques. 

On  assure  qu'ils  empêchent  de  pondre  les  poules  et  autres 
gallinacees  qu'on  en  nourrit  ;  les  abeilles  au  contraire  trouvcut 
sur  les  fleurs  du  marronnier  une  abondante  recolle  qui  aug- 
mente leur  miel. 

Quoique  l'enveloppe  ou  péricarpe  du  marron  d'Iude  con- 
tienne du  tannin,  on  a  vainement  essaye  d'en  faire  usage  pour 
le  tannage;  aussi  vainement  on  a  essaye'  de  s'en  servir  pour  la 
teinture  en  noir. 

La  potasse,  que  les  marrons  d'Inde  contienneni  assez  abon- 
damment, et  que  l'on  peut  retirer  de  leur  cendre,  a  lait  penser 
que,  râpes  et  macérés  dans  l'eau  ,  ils  pourraient  servir  au  blan- 
cliissagc  au  lieu  de  savon;  ils  ne  remplissent  qu'assez  impar- 
faitement ce  but, pour  lequel  on  lesemploie  en  quelques  pays. 
La  farine  de  ces  marrons  est  quelquefois  usitée  comme  cosmé- 
tique en  place  de  pâte  d'amande. 

On  fait  avec  la  même  farine  une  excellente  colle  dont  l'a- 
mertume écarte  les  insectes  rongeurs. 

Les  l)ougies  qu'où  a  ess;iyé  d'en  faire  en  la  mêlant  au  suif 
qu'elle  rendait  plus  solide,  éclairant  mal  et  étant  peu  écono- 
mi(jues,  n'ont  eu  qu'une  vogue  passagère. 

Quand  l'usage  aussi  général  (|ue  ridicule  de  se  blancbir  la 
tête  confondait  sous  ce  rapport  l'adolescent  et  le  vieillard,  la 
fécule  du  marron  d'Inde  a  servi  quelquefois  à  faire  de  la  poudre 
à  cheveux. 

A  quoi  bon  rappeler  le  vain  espoir  conçu  par  qirelques 
hommes  à  projets  d'obtenir  de  ce  finit  de  l'huile,  de  l'alcool  ? 
Le  bois  mou  et  filandreux  du  marronnier,  qui  brûle  mal  , 
qui  pourrit  très-vile,  ne  peut  être  que  de  très-peu  d'ustige-,  on 
l'emploie  quelquefois  pour  les  sculptures  grossières,  qui  doi- 
vent être  recouvertes  d'un  apprêt. 

Malgré  des  essais  si  multipliés,  si  divers  pour  utiliser  le 
marronnier  d'Inde,  c'est  cependant  encore  sa  beauté  qui  le  re- 
commande le  plus.  II  n'est  point  d'arbres  de  nos  climats,  il 
n'eu  est  que  peu  d'exotiques  qui  puissent  à  cet  éga.d  lui  dis- 
puter le  prix;  il  n'en  est  point  surtout  de  plus  propres  à  om- 
brager, à  parer  le  voisinage  de  noJ  habitations. 

On  conq:(rend  le  phis  ordinairement  dans  le  genre  œsculus 
quelques  arbres  de  1. Amérique  septentrionale,  dont  plusieurs 
botanistes  font  un  genre  h  p.wt  sous  le  nom  de  pavia.  Le  feuil- 
lage des  pavia,  semblable  à  celui  du  niiuronnier,  leurs  bel :es 
ileurs  jaunes,  rouges  ou  blanches,  (jiielcjuefois  odorantes,  les 
ont  fait  admettre  dans  les  bv)Sfputs  des  j;trdins-paysages ,  i»  la 
décoration  descpiels  ils  contribuent.  Le  fruit  de  ï'ffsculus  ou 
]iavia  fvncrosCacli/a  ^  dont  ou  doit  la  counuissauce  à  Michaux, 
passe  pour  exccikul  à  manger. 
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d'Inde)  dans  les  fièvres  intermittentes  5  dans  le  Recueil  périodique  de  la  So- 
ciété de  médecine  de  Paris,  vol.  xxxv,  p.  34- 
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Je  Recueil  périodique  de  la  Société  de  médecine  de  Paris,  vol.  li,  p.  233. 
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(LOISELEUR-UESLOMGCHAMPSet  MAR^DIS) 

MARRUBE,  s.  m. ,  marruhîum ,  Lin.  ;  genre  de  plantes  de 
Ja  famille  naturelle  des  labiées,  de  la  didynamie-angiosperniie 
de  Linné.  L'etymologie  de  ce  nom  est  assez  obscure.  11  paraît 
peu  naturel  de  le  tirer,  comme  le  fotit  Linné  et  M.  de  Théis , 
de  Maria  urbs ,  nom  d'une  ville  de  l'aucienne  Italie,  située 
près  du  lac  Fucin ,  dans  les  marais  autour  de  laquelle  cette 
plante  abondait. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  qui  soit  d'usage  cnmédecitie  est 
Jemarrube  commun  ou  marrube  blanc,  marrubium  vitlgare , 
Lin.,  marrubium.^  offic.  Sa  racine  est  assez  e'paisse,  presque 
ligneuse,  vivace  ;  elle  produit  mie  ou  pltisieurs  liges  tétrago- 
nes,  dioites,  rameuses,  revêtues  d'un  duvet  blanchâtre  et 
abondant. 

Hautes  d'un  pied  à  un  pied  et  demi,  ses  feuilles  sont  oppo- 
sées, pétiolées,  ovales  -  arrondies,  crénelées  en  leurs  bords, 
molles  au  toucher,  ridées  eu  dessus,  cotonneuses  et  blanchâtres 


«n  dessous.  Ses  fleurs  sont  petites,  blanches,  Sessilcs,  ramas- 
sc'es  un  grand  nombre  ensemble  par  verticilles  axillaires,  dis- 
posées depuis  la  partie  moyenne  jusqu'à  l'extrémité  des  liges  et 
des  rameaux.  Ces  fleurs  sont  composées  d'un  calice  h  dix  stries 
et  à  dix  dents  ;  d'une  corolle  monopetale  à  deux  lèvres,  dont 
id  supérieure  étroite,  et  l'inférieure  à  trois  lobes;  de  quatre 
élamines  didjnames  ;  d'un  ovaire  supérieur  à  quatre  lobes, 
surmonté  d'un  style  simple,  terminé  par  un  stigmate  bifide. 
Le  f'ruil  est  formé  par  quatre  graines  cachées  au  fond  du  calice 
persistant ,  et  dont  l'entrée  est  fermée  de  poils.  Cette  plante  est 
commune  sur  les  bords  des  chemins,  des  champs  et  dans  les 
décombres;  c'est  dans  les  mois  de  juillet  et  d'août  cju'on  la 
trouve  en  fleur. 

Notre  mairube  commun  parait  être  le  rrpuctov  de  Diosco- 
tid  ■  (m- 1 19)  et  le  matriiOium  album  de  Pline.  Il  portail  aussi 
chez  les  Grecs  les  noms  de  /\tvoa-rpo<pov.,  cp/Ao-arogtTct ,  <f>iho')(^a,psç; 

Le  mirrube,  surtout  quand  on  froisse  ses  feuilles,  exhale 
une  odeur  assez  forte  et  comme  légèrement  musquée.  La  sa- 
veur en  est  amère ,  un  peu  acre;  l'extrait  spiritueux  en  est 
beaucoup  plus  odorant  que  celui  qu'on  prépare  avec  l'eau, 
l'auierliiuie  en  est  aussi  plus  prononcée.  Le  sulfate  de  fer,  en 
donnant  une  couleur  brune  'a  son  infusion  aqueuse,  j  décèle 
un  principe  astringent.  Frcind  assure  dans  son  Emménologie 
que  le  sang  auquel  on  mêle  cette  infusion  devient  plus  vermeil 
Cl  plus  fluide. 

Le  marrube  élait  une  herbe  recommandable  aux  yeux  des 
ïnédecins  de  l'antiquité,  qui  l'employaient  fréquemment  contre 
l'asthme,  la  toux,  la  pîilhisie;  ils  le  regardaient  aussi  comme 
emménagogue,  comme  détersif.  L'expérience  des  modernes  a 
confirme  son  utilité  sous  plusieurs  rapports.  Losecke ,  Lange, 
De  Haén,  HalTer  ,  ont  \u,  comme  les  anciens,  le  marrube 
produire  de  boris  effets  dans  l'asthme  humide  et  le  catarrhe 
chronique,  dans  la  phthisie  même.  Il  est  probable  cependant 
que  les  phthisies,  dont  ce  moyen  a  paru  amener  la  guérison  , 
n'étaient  que  des  affections  catarrhales  qui  en  offraient  l'appa- 
rence. Dans  ces  maladies  aloniques  des  poumons,  où  des  ma- 
tières nmqueuses,  tenaces,  embarrassent,  engouent  cet  organe, 
l'usage  du  marrube  soulage,  du  moins  presque  toujours,  en 
facilitant  l'expectoration. 

Zacutus  Lusitanus  et  Chomcl  ont  employé  le  marrube  avec 
succès  pour  résoudre  des  engorgemens  hépatiques  ;  Forestus 
lui  attribue  d'aussi  bons  résultats  contre  l'ictère;  Borelli  contre 
l'aménorrhée  et  la  chlorose. 

Linné  assure  avoir  fait  cesser  par  l'infusion  de  marrube  un 
piyalisme,  suiled'un  iraileinent  sjpliilitique  qui  durait  depuis 
plus  d'au  an. 


6o  MAR 

Les  catarrhes  de  l'urètre  ei  du  vagin ,  l'hydropisie ,  le?  scro- 
fules, les  affections  vermineuscs,  les  flèvics  inlfrnii.l  v.ws 
muqueuses,  l'hypocondrie,  l'hystérie,  etc.,  sont  tncoïc  iuUaiit 
de  maladies  dans  le  traitement  desquelles  on  jieut ,  suivant 
diveis  observateurs,  faire  un  usa^e  avant.igeux  di'  n  arjuhe. 
Plusieurs  de  ces  assertions  auraient  besoin  sans  dout'  d''"tre 
appuyées  d'expériences  plus  positives. 

La  plupait  des  pharmacologistes  sont  d'accord  sur  rLiiiiiié 
du  niarriibe,  principalement  dans  les  affections  catari haïes , 
quoique  Cullen  fait  contestée. 

Comme  leslabiécsen  général,  c'est  une  action  excitante  qu'il 
exerce  sur  nos  ort^anes.  Amer  et  aromatique  en  même  lenips 
dars  un  degré  asse^  éminent,  il  fortifie  l'estomac  ei  aet.ve  les 
fonctions  diverses. 

11  paraît,  comme  le  lierre  terrestre,  les  origans  et  qnelques 
autres  labiées,  porter  d'une  manière  plus  marquée  son  influence 
stimulante  sur  le  système  pulmonaire.  C'est  ainsi  que  .  pouvant 
être  administré  avec  avantage  dans  plusieurs  maladies  atoni- 
ques,  il  convient  surtout  dans  celles  de  la  poiliine,  et  en  par- 
ticulier dans  les  rhumes  passés  de  l'état  aigu  à  l'état  chronique  ; 
il  doit  être  considéré  comme  un  des  bons  cxpectoians  dont  on 
peut  faire  usage  dans  ces  circonstances. 

C'est  en  infusion  qu'on  prescrit  le  plus  communément  le 
marrube  :  la  dose  convenable  est  d'une  ou  deux  pincces  par 
pinle  d'eau;  on  en  donne  aussi  quelquefois  l'infusion  vineuse. 
Alexandre  de  Tralles,  l'un  des  médecins  qui  ont  fait  le  plus  de 
cas  de  cette  plante  ,  en  administrait  la  poudre  mêlée  dans  du 
iTuel.  Cette  poudre,  de  quelque  manière  qu'on  la  fasse  pren- 
dre, peut  se  donner  d'un  à  deux  gros,  le  suc  clarifie  d'une  à 
quatre  onces;  la  dose  de  l'extrait  de  marrube  est  d'un  demi- 
gros  jusqu'à  un- gros. 

11  est  essentiel,  si  l'on  veut  qu'il  contienne  tous  les  prin- 
cipes du  végétal,  de  mêler  une  certaine  quantité  d'alcool  à 
l'eau  avec  laquelle  on  le  prépare.  On  fait  avec  le  mariube  un 
sirop,  une  conserve,  il  entre  dans  la  thériaque  et  dans  divers 
autres  médicamcns  officinaux. 

C'est  une  labiée  d'un  genre  différent,  bolJota  ni^rn  ,  I-in., 
qu'on  désigne  vulgairement  sous  le  nom  (le  ni;;riube  noir, 
c'est  le  ^ct.KK(oif\  de  Dioscoride  ,  le  marrubiuin  tii<^i  iirn  de 
Pline.  Quelques  auteurs  la  désignent  sous  le  n<>m  de  rnairu- 
biastrum. 

Sa  racine  est  presque  ligneuse,  vivacej  elle  produit  une  ou 
plusieurs  tiges  droites,  tétragones,  velue*,  rameuses,  h.-.utes 
d'un  pied  et  demi  à  deux  pieds;  ses  feuilles  sont  Ojposees, 
pétiolées,  d'un  veit  foncé,  légèi(Mnerit  piibesc»  nies ,  suitoul  en 
dessous,  crcnelées  eu  leurs  bords;  ses  ilcuis  suuL  lougcàtrcsj 
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«ortees  sur  des  pédoncules  courts,  ranieux  ,  et  dispose'es  dans 
es  aisselles  des  feuilles  en  petits  bouquets  serres.  Leur  calice 
est  campauulé,  à  dix  stries  et  à  cinq  dents;  leur  corolle  est  à 
deux  lèvres,  dont  la  supérieure  concave,  crénelée,  et  l'infé- 
rieure à  trois  lubes.  Celte  plante  se  trouve  cominunémenl  sur 
les  bords  des  clieinins  cl  au  pied  des  haies;  elle  fleurit  en  juin 
et  juillet. 

L'odeur  du  marrube  noir  est  forte  et  désagréable. 

Celte  plante  au  reste,  par  ses  propriétés  comme  par  ses  ca- 
ractères botaniques,  se  rapproche  beaucoup  du  marrube  blanc, 
et  Peyrilhe  la  propose  comme  pouvant  le  remplacer;  mais  elle 
n'est  point  usitée.  Les  anciens  remployaient  coniaie  détersive. 
Kay  lait  l'éloge  de  son  infusion  contre  l'hystérie  et  l'Jjypocon- 
dric  ;  elle  peut,  comme  beaucoup  d'autres  labiées,  être  de 
quehpie  utilité  dans  ces  maladies  ,  en  forlifîanl  les  ori;;ines  di- 
gestifs et  le  système  nerveux.  L'eflét  avantageux  que  Tourne- 
foit  lui  attribue,  ainsi  qu'au  marrube  blanc,  contre  la  goutte, 
est  au  moins  très  douteux.  Dans  le  Gothiand  ,  laballoite  noire 
passe  pour  une  sorte  de  panacée  universelle  contre  les  maladies 
des  animaux. 

Une  aulrc  plante  de  la  même  famille,  le  pied-de-loup  ou 
lycopo  des  marais,  Ijcopus  eiiropeus ,  Lin.,  est  aussi  appelée 
eoiumunéinent  marrube  aquatique.  Sa  tige  est  droite,  quadran- 
gulaire,  haute  d'un  pied  et  demi  à  deux  pieds ,  garnie  de  feuil- 
les opposées,  ovales-oblongues ,  pinnalilîdes  à  la  base,  den- 
tées au  sommet.  Ses  fleurs  sont  petites,  blanches,  disposées  par 
vcrlici lies  serrés;  leur  calice  est  à  cinq  dénis  épineuses,  leur 
corolle  tubuleuse  et  à  deux  lèvres;  elles  n'ont  que  deux  éta- 
mines. 

Cette  plante,  d'un  port  élégant,  commune  dans  les  fossés 
et  sur  le  bord  de^s  eaux  ,  partage  k  peine  la  qualité  aromaii(iue 
des  autres  labiées.  Elle  contient  un  principe  astringent,  (lui 
la  rend  propre  à  servir  dans  les  teintures  noires.  On  n'en  lait 
aucun  usage  en  médecine;  elle  a  cependant  été  quelquefois 
employée  jadis  comme  astringente  et  comme  détersive. 

(LOlSELEUR-DESLOMîCHAMPS^Ct  MARQUIs) 

MVRRUBIASTRUM.  Foj'ez  marruce.  (f.  v.  m.) 

MA.RS  ,  s.  m.  ;  nom  que  les  anciens  chimistes  donnaient  au 
{ci,Jcrruni^  k  cause  de  la  planète  du  même  nom,  de  la- 
quelle ils  supposaient  qu'il  tirait  des  influences;  par  la  même 
raison,  son  dérivé  martial^  c'est-h-d;re,  qui  tient  de  la  na- 
ture du  fer,  a  été  appliqué  aux  diverses  préparations  dans 
lesquelles  on  a  fait  entrer  ce  métal.  Notre  iulcraion  est  de 
compléter  ici  l'arlicleyèr,  que  M.  le  docteur  Rarbier  a  déjà 
traité,  sous  le  rapport  médical ,  dans  le  xv®  volume  de  ce 
Dictionaire,  page  44* 

11  nous  paraît  couYouable  d'exposer  d'abord  les  propriétés 
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physiques  du  fer  pur ,  et  sous  combien  d'e'tats  on  le  rt-ïi- 
contre  dans  la  nature,  afin  de  pouvoir  indiquer  entre  toutes  ces 
substances  celles  qui  ont  ële'  et  qui  sont  encore  en  usage. 

Le  1er  pur  est  gris,  avec  une  nuance  de  bleuâtie;  il  pré- 
sente, dans  sa  cassure,  une  texture  grenue  ou  fibreuse;  c'est 
le  dernier  qu'il  faut  préférer,  étant  le  plus  pur  :  sa  pesanteur 
est  7-78;  sa  dureté  est  plus  grande  que  celle  d'aucun  métal  j 
sa  ductilité  à  la  filière  est  très-considérable,  et,  api  es  l'or,  il 
est  le  plus  tenace  :  les  chimistes  parviennent  à  le  fondre  et  à 
le  faire  cristalliser  en  petites  masses;  mais,  dans  les  travaux 
en  grand  ,  il  est  infusible  :  il  jouit  d'un  caractère  bien  tranché, 
celui  d'être  atlirable  par  l'aimant,  et  de  s'aimanter  lui-même, 
propriété  singulière  et  admirable  qui  nous  a  valu  la  boussole  : 
c'est  un  des  meilleurs  conducteurs  de  l'électricité;  de  là  son 
emploi  comme  paratonnerre  ;  il  est  également  bon  conducteur 
de  l'électricité  animale  connue  sous  le  nom  de  galvanisme, 
propriété  dont  les  charlatans  ont  abusé,  mais  que  les  méde- 
cins éclairés  ne  doivent  pas  absolument  rejeter.  L'odeur  et  la 
saveur  sont  encore  deux  propriétés  distinctes  et  prononcées 
dans  le  fer.  Il  faut  bien  croire,  quant  à  son  odeur,  qu'étant 
écliaufte  par  le  frottement,  il  répand  des  émanations  qui  af- 
fecient  sensiblement  l'oigane  de  l'odorat.  Plusieurs  médecins 
attribuent  les  propriétés  médicamenteuses  du  fer  pur  à  sa  sa- 
veur acre  et  astringente,  dont  l'action  se  porterait  sur  le  sys- 
tème nerveux  de  l'estomac  et  des  intestins. 

Quoique  de  tous  les  métaux  le  fer  soit  celui  qui,  dans  ses 
îrninerais,  présente  le  plus  de  variétés  et  de  diffcrences,  il  est 
possible  cependant  do  les  rapporter  toutes  à  cinq  principales 
espèces:  i".  lefer  natif,  rare;  2^.  allié  avec  l'arsenic;  3°.  com- 
biné avec  les  corps  combustibles  simples,  comme  le  cliarbon 
formant  le  carbure  de  fer ,  aimant  naturel;  la  plombagine  , 
substance  propre  à  faire  des  crayons  ;  avec  le  soufre  constituant 
le  fer  sulfuré  ou  pyrites  martiales,  marcassites,  se  trouvant 
partout  sous  beaucoup  de  formes,  décomposé  par  l'eau  dans 
l'intérieur  de  la  terre,  et  donnant  lieu  aux  eaux  minérales  ft 
îliermales;  4°- combiné  avec  l'oxigène  et  comprenant  plusieurs 
variétés,  telles  que  le  fer  oxidulé  de  Suède,  le  fer  oligiste  de 
l'île  d'Elbe,  le  fer  oxidé  terreux  amorphe,  le  plus  commu- 
nément rouge  ou  jaune.  Ceux  d'usage  sont  le  fer  oxidé  rouge, 
dit  hématiie,  de  couleur  rouge  de  sang,  dur,  fibreux,  em- 
ployé en  pharmacie,  après  avoir  été  lavé  et  porphyrisé,  dans 
les  pilules  astringentes,  l'emplâtre  slyptique  et  les  fleurs  de 
sel  ammoniac;  le  fer  oxidé  brun,  la  chalcite,  chalcitis^  que 
l'on  fait  entrer  dans  la  thériaque  après  l'avoir  calcinée;  5".  le 
1èr  à  l'état  salin,  avec  les  acides  carbonique,  ou  fer  spathique, 
sulfurique,  phosphorique,  prussique,  chroraique,  arsenique. 
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L'exposition  du  traitement  et  de  l'exploitation  des  minerais 
de  fer  serait  ici  déplacée,  puisque  celte  partie  de  l'histoire  du 
métal  n'a  aucun  rapport  avec  la  médecine  :  nous  nous  con- 
tenterons de  passer  en  revue  les  principaux  médicamens  que 
l'on  en  retire. 

De  l'action  de  l'air  humide  sur  le  fer  résulte  un  médicament 
connu  sous  le  nom  de  safran  de  mars  apéritif,  ou  sous- car- 
bonate de  deutoxide  de  fer.  L'eau  seule  et  froide,  en  réagis- 
sant sur  le  fer  ,  produit  l'oxide  noir,  élhiops  maniai^  par  la 
décomposition  de  ce  liquide,  dont  l'hydrogène  se  dégage,  et 
l'oxigène  s'unit  au  métal.  11  est  peu  de  médicamens  pour  la 
préparation  duquel  on  ait  proposé  plus  de  procédés.  Celui 
qui  réussit  le  mieux  et  qui  en  fournit  davantage  consiste  ii 
former  une  pâte  avec  la  limaille  de  fer  et  l'eau  ,  et  à  la  laisser 
exposée  quelques  jours  à  l'air;  elle  s'échauffe,  se  boursoufUe, 
s'oxide  en  jaune,  et  devient  ensuite,  par  la  simple  calcinatiou 
dans  un  creuset,  un  éthiops  superbe  et  abondant 3  le  calorique 
produit  sur  la  masse  exposée  h  son  aclion  un  partage  inégal 
d'oxigènc,  d'où  résulte  un  mélange  de  protoxide  attirable  à 
i'aimant,  et  de  deutoxide  de  fer. 

Le  fer,  soumis  quelque  temps  a  l'action  forte  et  continue'e 
du  calorique  avec  le  contact  de  l'air,  se  convertit  en  un  oxide 
brun  rouge,  triloxide  de  fer,  nommé  safrande  mars  astringent. 
J^oyez  KTuiors. 

Le  fer  a  sur  tous  les  acides  une  action  très-prononcée;  dans 
l'acide  sull'urique  étendu  d'eau,  il  s'oxide  aux  dépens  de 
celle-ci,  se  dissout  et  forme  du  dcutosulfate  de  fer  vert  (/^o^^ez 
fer)  :  ce  sel,  chauffé,  perd  son  eau  de  cristallisation,  se  con- 
vertit en  une  poudre  grise,  nommée  autrefois /70f/^//'e  de  sym- 
pathie de  Digbj-^  propre  pour  arrêter  les  hémorragies;  ce 
même  sel,  chauffé  fortement  dans  une  cornue,  se  décompose, 
donne  l'espèce  d'acide  sulfurique  connue  sous  le  nom  (ïliuile 
glaciale  de  Northausen^  et  pour  résidu  du  triloxide  rouge  de 
fer,  ou  colchotar^  employé  dans  la  pierre  médicamenteuse, 
les  emplâtres  diachalcitéos,  magnétique  et  oppodeltoch. 

La  dissolution  de  fer  dans  l'acide  nitrique  produit  deux 
médicamens  autrefois  très-employés  ,  et  recommandés  encore 
par  plusieurs  médecins  :  ce  sont  le  safran  de  mars  de  Slahl 
et  la  teinture  alcaline  martiale  de  Slahl.  On  les  prépare,  en 
dissolvant  dans  de  l'acide  nitrique,  étendu  d'une  fois  son  poids 
d'eau  ,  de  la  limaille  de  fer,  avec  la  précaution  de  ne  l'ajouter 
que  peu  à  peu  ;  l'effervescence  et  le  dégagement  de  clialeur 
cessé,  on  laisse  quelque  temps  en  digestion,  puis  on  décante 
et  filtre  la  liqueur,  qui  contient  du  trito-nitrate  de  fer  acide, 
d'un  vert  jaunâtre,  qui  bientôt  tourne  au  brun;  on  l'étend 
d'eau,  et  on  y  ajoute  de  la  solution  de  sous-carbonate  de 
potasse,  tant  qu'il  s'y  forme  un  précipité  de  couleur  brua- 
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clair;  la  liqueur  décantée ,  on  recueille,  lave,  sèche  lé  âcpùJ. , 
qui  est  le  safran  de  mars  de  Stalil.  Si,  au  lieu  de  séparer  le 
dépôt  de  la  liqueur,  on  continue  à  y  ajouter  de  la  solution 
de  sous-carbonate  de  potasse  en  excès,  le  précipité  formé  se 
redissout  en  partie  ou  en  totalité;  la  liqueur  acquieit  une  cou- 
leur rouge  foncé  brillante,  et  contient  du  nitrate  de  putasse, 
du  sous-trito-carbonate  de  fer  tenu  en  dissolution  parle  sous- 
carbonate  de  potasse  en  excès  :  telle  est  la  teinture  martiale 
alc.iline  de  Slahl,  dont  il  ne  faut  préparer  à  la.  fois  que  de 
petites  quantités,  parce  qu'elle  ne  tarde  pas  à  se  décolorer, 
en  laissant  déposer  une  grande  partie  du  sous-carbonate  de 
fer. 

On  forme,  avec  l'acide  hydrochlorique  (acide  muriatique) 
et  le  fer,  un  sel  déliquescent,  qui  sert  de  base  ài  la  teinture 
nervino-tonique  de  Bestuchei ,   dont  la  recelte  fut  un  secret, 
jusqu'à  l'époque  où  l'impératrice  de  Russie  Catherine  ii  l'eût 
acheté  cinq  mille  roubles.  Rlaproth,  à  qni  on  doit  la  décou- 
verte  de   cette   composition,   avait   d'abord  recommandé  de 
n'employer  que  le  muriate  de  fer  sublimé,  dans   l'intention 
de  l'avoir  à  l'état  de  tritoxide;  depuis  il  a  simplifié  l'opéra- 
tion, Ci)  ajoutant  à  la  solution  de  fer,  comme  nous  allons  le 
voir,  une  certaine  quantité  d'acide  nitrique.   Cette  formule 
vient  d'être  consignée  dans  le  nouveau  Cod-ex  de  Paris  ,  édit. 
de  1818  :  on  y  a  conservé  le  muriate  de  fer  sublimé.   Il  en 
résulte  que  cette  teinture,  selon  l'état  incertain  du  sel,  est 
verte  ou  jouge,  et,  comme  on  désire  qu'elle  ait  toujours  la 
dernière  couleur,  il  convient  mieux  de  suivre  le  procédé  rec- 
tifié de  Klaproth,  qui  consiste  à  faire  dissoudre  de  la  limaille 
de  fer  dans   suffisante   quantité  d'acide   hydrochlorique,  an- 
quel  on  ajoute  un  quart  de  son  poids  d'acide  nitrique;  à  fil- 
trer la  dissolution  et  à  l'évaporer  jusqu'à  siccité  On  expose  à 
la  cave  le  produit   de   l'évaporationj   il  attire  l'humidité  de 
l'air,  et  se  résout  en  un  liquide,    nommé  autrefois  Ai^'/e  t/e 
mars,  que  l'on  doit  considérer  aujourd'hui  comme  une  solu- 
tion aqueuse  de  chlorure  de  fer,  formé  par  la  décomposition 
réciproque  des  acides  hydrochlorique  et  nitrique,  d'où  résulte 
de  l'eau  et  du  chlore  libre ,  qui  s'unit  au  fer  métal.  Ce  soluium^ 
filtré,  est  mêlé  ensuite  avec   le  double   de  son  poids  d'éther 
sulfuriquej  ou  agite  et  on  laisse  en  digestion,  jusqu'à  ce  (|ue 
l'ether  ait  acquis  une  belle  couleur  jaune  d'or;  ou  décante  et 
l'on  mêle  avec  le  double  du  poids  d'alcool  rectifié.  Cette  tein- 
ture, comme  on   le  voit,   est  une  dissolution  de  chlorure   de 
fer  dans  l'alcool   éthéré.  Elle  se  donne  à  la  dose  de  vingt  à 
trente  gouttes   dans   un  véhicule  approprié  et   aqueux;   elle 
convient  dans  les  maladies  spasmodiques  et  asthéniques. 

Si  l'on  sublime  du  chlorure  de  fer  desséché  avec  du  muriate 
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tiî'ammonîaqtte,  on  oblîeiU  une  matière  Jc'tunKtre,  cotjnuv;  soua 
î«  nom  de  fieuis  maitialts,  eus  martis  ^  roinice  de  iminale 
d'ammoniaque  uni  à  une  pelite  quantité  de  chiorme  de  fer. 

L'acide  acétique  a  sur  le  fer  une  action  très-piononcee  ;  il 
en  résuite,  selon  le  degré  d'oxidaiion  du  mi^'tal,  plusieurs  es- 
pèces de  selj  un  d'eux,  l'acétate  de  peroxide  de  fer,  acétate 
louge,  entre  dans  la  compostion  de  Véiker  acétique  J'erre  de 
Klaprolh.  On  prépare  ce  médicaaieni  en  prenant  neuf  onces 
de  soluiuni  rouge  et  concentré  de  ce  sel ,  de  l'éther  acétique 
«t  de  Talcool  rectifié,  de  chaque  deux  onces;  on  raéle  le  tout» 
Si,  en  place  de  ce  sel ,  on  employait  l'acétate  de  protoxide 
de  fer,  la  liqueur  aurait  une  couleur  verte,  ce  qu'il  faut  évi- 
ter, parce  qu'on  désire  qu'elle  soit  d'un  beau  rouge  fotrce'. 
Cet  éthei'  est  employé  comme  antispasmodique,  à  la  dose  de 
quinze  à  quarante  gouttes. 

Plusieurs  sels,  traités  avec  le  fer,  forment  ensemble  de» 
eombinaisons  usitées;  les  principaux  sont,  i".  Tacidule  tar- 
tareux  de  potasse  (crème  de  taitre),  qui  forme  avec  ce  métal 
plusieurs  compositions  déjà  décrites  au  mot  /èr,  totne  xv  du 
Dictionaire;  2".  le  muriate  d'ammoniaque  employé  à  ia  prépa- 
ration de  Vens  niartis ,  3*.  le  mélange  de  trois  parties  du  ni- 
trate de  potasse  et  d'une  de  limaille  de  fer,  exposé  à  une 
haute  température,  détonne  et  s'enflamme;  l'acide  du  nitrate 
se  décompose,  son  oxi^ène  s'unit  au  fer  et  l'azote  se  déi;a"e  ■ 
on  obtient  pour  produit  de  l'oxide  de  fer  mélangé  de  potasse. 
Si  on  le  lave  avec  soin,  afin  d'enlever  tout  l'alcali,  on  a  un 
peroxide  de  fer,  d'un  beau  rouge  brillant,  nommé  autrefois 
safran  de  mars  de  Zwelfer  ,  qui  doit  posséder  les  mêmes 
propriétés  médicinale^  que  le  safran  de  mars  astringent. 

(ivachet) 
M\RTEA.tI,  s.  m.,  de  malîeits,  à  cause  de  sa  forme.  On 
donne  ce  nom  à  un  des  quatre  osselets  de  l'ouïe  renfermes 
dans  la  caisse  du  tambour.  11  sera  décrit  à  l'article  oreille ^ 
ainsi  que  V enclume  (os  qui  a  été  omis  dans  ce  Diclionaire) , 
l'os  lenticulaire  et  l'étrier.  M.  Jacobsou  a  observé  des  diflbr- 
mités  dans  ce  dernier  os  (  Bulletin  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris-,  tom.  m,  p.  /\5j).  (p  v.  m.) 

MARTIAL ,  mariialis ,  adj. ,  qui  est  do  nature  ferrugineuse. 
f^qyez  fer  et  mars.  (  f.  v.  m.  ) 

MARTIALES  (  eaux  minérales).  On  les  a  encore  appcléesyèr- 
reuses .,  chaUbées.  Elles  sont  les  plus  nombreuses  de  toutes  le* 
eaux  minérales,  sans  douie  parce  que  de  tous  les  métaux  la.  . 
fer  est  le  plus  connnun.  On  en  trouve  un  grand  nombre  danr 
la  lYormaadie.Voici  l'énumérytiou  des  sourc  s  principales  de  la 
France:  i'^  ^  eaux  martiales  ( /laitd^s  .,  Bou.bon-i'Archambault , 
Kennes,  Campagne;  a*,  caujc: mariial(f$ froides j Spa .,  Forge», 
3u  ô 
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Aumale,  Bussang,  Contrexovillc  ,  Provins,  Rouen,  Saînt- 
PaiJoiix ,  Tendres,  Saiiit-Gundon,  Noyers,  HIcvillc,  (iour- 
îiay,  la  Cliapelle  Godctroy,  Pas^y,  Monlligiion,  Fonlenclles, 
Waiwt-'ilci,  Canjan-s,  Cr;iussac,  Boulogne,  Ferrières,  Segray, 
Alais,  Sermaifee,  Vais,  Beauvais,  Briquebec  ,  Brucourt  ,  la 
Piainc,  Poriiic,  l'Ebcaupin  ,  Cainbo  ,  Castera- Vivent ,  f'.liar- 
bonni^res,  I)ieu-le-Filt ,  Dinan  ,  Saint-Jouan,  Nancy ,  Ponl- 
«le-Veslc,  Piciuis.  Prenveaux  ,  Roye,  Scneuil,  ïrye-le-Cha- 
teau  Veibeiie  ,  Mortain,  Dragé-  Plusieurs  de  ces  sources  sont 
éniinemrtient  gazeuses.  Elles  diffèrent  entre  elles,  soit  par  le 
plus  ou  moins  dr  1er  qu'elles  contiennent,  soit  à  raison  de  la 
quautilé  cl  de  la  qualité  des  substances  salines  et  terreuses.  Ces 
eaux  contiennent  presque  toutes  le  fer  à  l'état  de  carbonate; 
quelques-unes  seulement  à  l'état  de  sulfate;  il  en  est  ([ui  sont 
sursaturées  de  gaz  acide  carbonique,  c'est  ce  qui  a  engagé  quel- 
ques auleuis  à  appeler  ces  edux/errngineuses  acidulés. 

Pour  la  connaissance  des  propriétés  physiques  et  chimiques 
des  eaux  martiales,  on  peut  consulter  l'article  de  M.  Alibert, 
tom.  XI,  p.tio,  de  ce  Dictionuire.  Ce  médecin  n'ayant  pas  dé- 
veloppé leurs  propriétés  médicales  en  général ,  nous  avons  cru 
devoir  remplir  cette  lacune. 

Propriétés  médicales  des  eaux  martiales.  L'action  de  ces 
eaux  est  essentiellement  tonique  ;  elles  donnent  plus  d'activité 
aux  fonctions,  à  la  digestion  ,  à  la  circalalion  et  à  l'absorption. 
Elles  sont,  en  général ,  utiles  pour  aider  les  forces  digeslives; 
mais  on  en  a  fréquemment  abusé ,  car  souvent  la  digestion  se 
fait  difficilement  par  l'irritation  de  l'estomac  et  des  premières 
voies  ou  par  un  excès  de  sensibilité  ou  d'irritabilité,  comme 
ou  l'observe  chez  les  femmes  hystériques ,  chez  les  hypocon- 
driaques, les  mélancoliques:  alors  les  eaux  ferrugineuses  sont 
nuisibles.  Kilts  excitent  la  sensibilité  et  développent  une  irri- 
tation intlammatoire;  maislors(jue  la  difficulté  de  la  digcîstion 
dépend  de  la  faiblesse;  lorsque  la  langue  est  pâle;  que  les 
iibies  sont  lâches  et  molles  ;  qu'il  y  a  surabondance  de  lymphe 
dans  les  tissus  ,  les  eaux  ferrugineuses  sont  utiles  de  même  que 
chez  les  individus  lymphatiques  et  chez  ceux  qui  habitent  des 
pays  froids,  humides  et  marécageux.  Elles  sont  efficaces  dans 
la  d'bilité  qui  est  la  suite  d'li(-morragies  ,  dans  certains  écou- 
lemens  tels  que  les  llueurs  blanches  ,  les  pertes  de  semence 
trop  continues  il  la  suite  de  la  masturbation  et  do  l'excès  des 
plaisiisvénérieus,  Elles  conviennent  beaucoup  dans  les  catar- 
rhes chroni  pies  de  la  vessie,  dans  les  gonorrhées  ancienius, 
les  diarrhées  dont  les  symptômes  iutlamniatoiies  ont  disparu. 

Rien  n'est  plus  ordinaire  que  d'entendre  vanter  la  vertu  apé- 
ritive  iondante  de  ces  eaux;  aussi  les  a-t-on  beaucoup  rec<Mu- 
mandée»   ilaus   les  cngorgeuicns  des  viscères  du  bas-ventre. 
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ï!Iles  réussissent  quelquefois  d'une  manière  spécifique;  d'autres 
fois  elles  sont  dangereuses  3  elles  réussissent  loistjue  les  en- 
gorgcnncns  sont  indolens,  sans  fièvre,  qu'ils  existeui  chez  des 
sujets  lymplialiqucs,  d'un  tempéiament  peu  irritable,  et  ([u'on 
a  lieu  de  soupçonner  que  le  viscère  malade  n'est  pas  atteint 
d'une  d(.'f;ônt'rtscence  fibreuse,  cartilagineuse  ou  ossc■u^c.  Jedis 
soup(.;oîiner,  parce  qu'il  n'est  pas  de  signes  caractéristiques  K 
l'aide  descjucls  ou  puisse  distinguer  à  priori  les  tuçucurs  inté- 
rieures susceptibles  de  se  résoudre  de  celles  dont  la  nature  n« 
permet  pas  d'attendre  une  terminaison  aussi  lieirweuse.  Kn  ef- 
fet, on  voit  souvent  un  engorgement  cons'idorable  et  dur  au 
tact ,  disparaître  par  l'usage  des  eaux  ,  tandis  que  d'autres  fois 
un  engorgement  peu  volumineux  et  susceptible  en  apparence 
de  résolution,  passe  h  l'état  s(iuirreux,  et  dégénère  tu  l'onte 
cancéreuse  par  la  boisson  des  eaux  martiales.  Quelle  est  l'ac- 
tion  de  ces  eaux  dans  le  cas  d'obstructions  ?  La  voiei  r  ello« 
excitent  un  mouvement  intestin  dans  les  viscères  engorgés,  une 
véritable  fièvre  artificielle;  la  maladiequi  était  chronique  de- 
vient aiguë;  cette  activité  décroît  peu  à  pen ,  des  évacuation* 
critiques  s'établissent,  et  la  gui'rison  s'opère.  Mais  quelle  pru- 
dence, quelle  sa^facité  ne  faut-il  pas  pour  diiiger  celle  fièvie 
jirtificielle  ,  pour  la  dimimici  diius  quelques  cas,  l'augineiiler 
dans  d'autres,  et  suspendieà  teinps  l'administration  des  eaux 
pour  les  reprendre  ensuite?  Ce  mouvement  Ic'brile  est  indis- 
j)ensable  ;»  la  giiérison  des  maladies  cl)roni(jues,  qui  ne  peu- 
vent se  dissiper  qu'eu  devenant  aiguës,  conversion  morb.(iqu(f 
qui  mérite  toute  l'attention  des  médecins,  surtout  de  ceux  qui 
inspectent  et  soignent  les  malades  auprès  des  sources  minéiales. 
On  modifie  l'action  des  eaux  ferrugineuses  en  les  coupant  avec 
du  lait,  ou  en  les  associant  avec  des  sels  neutres,  suivaut  le 
tempérament  du  malade  et  le  degré  d'irritation  de  l'orgatic  af- 
fecté; on  doit  s'abstenir  de  l'usage  intérieur  de  ces  taux  , 
toutes  les  fois  qu'il  existera  des  signes  d'inflammation  bien 
marqués. 

Les  fièvres  intermittentes  d'automne  qui  sont  accompagnées 
ou  plut«*>t  précédées  d'une  phleginasic  chronique  des  viscères 
parenchymaleux  ,  cèdent  aisément  ii  la  boisson  des  eaux  ferru- 
gineuses. 

Elles  ne  sont  pas  moins  efficaces  dans  les  maladies  de  l'uté- 
rus pour  accélérer  les  règles  quand  elles  sont  Irop  lentes,  les 
rappeler  cpiaud  elles  sont  supprimées,  et  les  arrêter  (piand  le 
flux  est  trop  ;iboiid,uil.  Quoique  celte  assertion  paraisse  d'abord 
conlraclictoire  ,  elle  ne  l'est  cependant  py;.  L'excrétion  mens- 
liuelle  est,  comme  l'on  sait,  très-essentielle  à  la  santé  des 
femmes;  lorsque  reflux  périodique  n'a  point  lieu  ou  s'arrête, 
il   survient  nombre  de  maladies  dont  la  gucrison  dr'pitid  de 


son  retabllssemeTit.  Souvent  les  règles  manquent ,  à  cause  de  la 
débilité  ge'nërale,  et  par  défaut  de  ressort  et  de  sensibilité  de 
la  matrice;  c'est  ce  qui  constitue  la  chlorose  ou  les  pdles  cou- 
leurs, Caracte'rise'cs  par  la  pâleur  dé  toutes  les  parties,  la  mol- 
lesse du  tissu  cellulaire,  l'état  de  langueur  «t  d'apatliie  des 
forces  physiques  et  morales.  Les  eaux  martiales  sont  alors  ex- 
cellentes pour  relever  le  ton  de  l'estomac  eî  provoquer  h-  flux 
menstruel  enioitiliant  tous  les  tissus  de  Técouornie  animale; 
ieur  usage  est  pernicieux  lorsque  les  règles  manquent  par  plé- 
thore locale  ou  générale  :  alors  les  saignées,  les  adoucissans 
doivent  être  seuls  employés.  Quand  les  hémorragies  utérines 
dépendent  de  la  faiblesse  de  la  matrice ,  ce  qui  est  commun 
dans  les  villes,  on  a  recours  avec  succès  aux  eaux  martiales 
qui  seraient  coutre-indiquées,  si  l'écoulement  était  du  à  une 
pléthore  locale  ou  à  un  excès  de  sensibilité  fixé  sur  l'utérus. 
Ce  que  nous  venons  dédire  au  sujet  des  règles  peut  s'appliquer 
«gaiement  au  flux  hémorroïdal. 

Les  eaux  martiales  ont  une  action  diurétique  très-marquée  j 
sous  ce  rapport  elles  sont  utiles  aux  personnes  atteintes  de  la 
gravclle ,  en  les  débarassant  de  leurs  graviers,  et  souvent  même 
en  déterminant  la  sortie  de  petites  pierres;  elles  font  ainsi  ces- 
ser les  douleurs  atroces  auxquelles  les  calculeux  sont  en  proie, 
et  rendent  leur  existence  moins  malheureuse  ;  mais  elles  ne 
méritent  pas  plus  que  les  autres  moyens  le  titre  fastueux  de  li~ 
thontripti^ues.  Les  sources  de  Contrexeville ,  de  Bussang ,  de 
Segray,  etc.,  ont  été  surtout  préconisées  contre  ces  maladies, 
Bagard  {Mémoire  sur  les  eaux  de  Contrexeville')  rapporte 
plusieurs  exemples  d'individus  calculeux,  qui,  par  l'emploi 
des  eaux  de  Contrexeville  ,  ont  rendu  des  pierres  avec  les 
urines.  Il  n'est  pas  même  éloigné  de  croire  qu'elles  ont  la  pro- 
priété de  dissoudre  en  fragmens  celles  qui  sont  d'une  nature 
plâtreuse.  M.Thouvenel  regarde  aussi  cette  eau  comme  un  ex- 
cellent lithontriptique,  et  propre  à  s*opposev  à  la  formation 
ides  calculs  urinaires.  M.  Nicolas  assure  que  des  calculs  vési- 
caux  qu'il  a  laissés  macérer  pendant  un  mois  dans  de  l'eau  de 
JJussang  ont  été  dissous  et  réduits  en  poudre  assez  fine. 

Les  hydropisies  passives  qui  sont  occasionées  par  l'usage 
ïixcessif  des  boissons  aqueuses,  l'habitation  dans  des  lieux  ba» 
IBt  humides,  des  fièvres  intermittentes  anciennes,  ont  été  gué- 
ries quelquefois  par  les  eaux  martiales  qui  raniment  l'action 
^es  vaisseaux  absorbans  et  activent  la  sécrétion  urinaire  ;  mais 
elles  n'ont  aucune  prise  sur  les  hydropisies  symptomatiqucs 
^'affections  squirnv ses,  de  suppurations  internes. 

On  a  employé  avec  avantage  les  eaux  ferrugineuses  contre 
les  scrofules;  on  a  obtenu  de  leur  emploi  la  résolution  de  gan- 
glions engorgés]  sous  leur  influence  ^  les  fonctions  ont  repris 
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leur  énergie,  la  pâleur  a  disparu  ,  et  les  individus  ont  e'té  ren- 
dus à  la  santé.  Observons  ici  que  ces  eaux  sont  utiles  seulement 
dans  la  constitution  scrofuleuse  sans  complication  de  phleg- 
raasie  locale  j  car,  dans  la  phthisie  écrouelleuse,  le  carreau  ou 
atrophie  mésentérique,  la  boisson  de  ces  eaux  pures  aggrave- 
rait les  symptômes  inflammatoires. Dans  ces  cas,  on  peut  cou- 
per l'eau  minérale  avec  une  décoction  de  plantes  émoUientes 
«t  mucilagineuses. 

Beaucoup  d'eaux  minérales,  et  surtout  les  ferrugineuses, 
ont  été  vantées  contre  la  stérilité.  Il  est  peu  de  sources  qu'où 
n'ait  décoré  de  cette  propriété.  Les  eaux  de  Forges,  de  Cha- 
teldon,  de  la  Sauvenière  à  Spa ,  etc.,  jouissent  de  la  préro- 
gative de  favoriser  la  fécondation.  Il  résulte  des  obser- 
vations rapportées  par  des  auteurs  dignes  de  foi,  que  plu- 
sieurs femmes  jusqu'alors  privées  des  douceurs  de  la  mater- 
nité, ont  pu,  par  l'usage  des  eaux  minérales,  réaliser  leurs 
vœux  en  devenant  fécondes.  Les  eaux  agissent  alors,  non  par 
une  propriété  spécifique  ,  mais  en  fortifiant  une  santé  faible  , 
en  rappelant  les  règles  supprimées,  en  arrêtant  des  flueurs 
blanches  trop  abondantes,  el  en  diminuant  l'excès  ou  le  défaut 
d'excitabilité  de  l'utéi lis,  causes  si  fréquentes  de  la  stérilité» 
Lorscjue  celic-ci  dépend  d'une  mauvaise  conformation  ou  d'une 
altération  profonde  des  organes  génitaux ,  elle  est  audessus, 
<les  ressources  de  l'art. 

On  voit,  d'après  cet  exposé,  que  les  eaux  n>artiales  sont 
utiles,  dans  les  maladies  aslhéniques,  pour  stimuler  l'action 
des  organes  et  rendre  aux  fonctions  toute  leur  activité.  Il  est 
par  conséquent  facile  de  prévoir  qu'elles  sont  nuisibles  dans 
les  affections  qui  se  déclarent  avec  une  exaltation  marquée  des 
forces  vitales,  et  qu'on  doit  les  interdire  aux  individus  plétho- 
riques et  à  ceux  d'une  constitution  nerveuse  très-irritable.  Oa 
doit  les  prescrire  avec  beaucoup  de  méuagement  aux  personnes 
dont  la  poitrine  est  délicate,  car  elles  produisent  facilement 
le  crachement  de  sang,  et  la  phthisie  pulmonaire  ne  tarde  pa$ 
à  se  déclarer.  Elles  sont  également  contraires  aux  femmes  en* 
ceintes,  surtout  à  celles  qui  sont  pléthoriques,  qui  éprouvent 
des  douleurs  de  matrice,  des  pesanteurs  dans  les  reins  j  elles 
pouriaient,  dans  ces  circonstances,  provoquer  l'avortement. 

Mode  (T administration.  On  use  des  eaux  martiales  en  bois- 
sotiet  eu  bains,  douches,  étuvcs ,  lorsqu'elles  sont  thermales. 
En  boisson  ,  on  commence  par  deux  ou  trois  verres,  et  ou 
augmente  graduellement  la  dose.  Lors([u'elles  sont  froides,  il 
faut  les  boire  telles  qu'elles  coulent  à  la  source,  parce  que  la 
âhaleur  artificiel  le  les  décompose.  Elles  augmentent  l'appéiit , 
teignent  les  matières  fécales  en  noir ,  causent  un  assoupissement 
passajer  et  uae  ivresse  Icgcre.  Qucl(\uefois  elles  déiermineut 
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de  l'anxiëté,  des  douleurs  à  l'epigastre,  des  nause'es,  des  coli- 
ques, de  la  secheicsse  et  de  la  chaleur  à  la  peau;  ia  langue 
devient  rou^e,  les  malades  se  plaignent  d'utie  chaleur  de  bag- 
ventre  avec  constipation  ou  diarrhée;  dès  l'instant  où  ces  symp- 
tômes apparaissent,  il  faut  suspendre  les  eaux  minérales,  et 
boire  de  l'eau  de  poulet  ou  du  petit-lait  clarifié.  Les  personnes 
dont  Festomac  est  sensible  et  très-irx'itable  doivent  être  extrê- 
meraeni  circonspectes  dans  l'emploi  des  eaux  ferrugineuses. 
lîîles  feront  bien,  eu  général,  de  les  couper  avec  des  tisanes 
èmollientes.  On  ne  peut  trop  recommander  les  mêmes  précau- 
tions aux  hypocondriaques,  et  aux  hystériques. 

En  général,  ce  n'est  qu'à  leur  source  qu'on  peut  prendre  les 
eaux  martiales  dans  leur  intégrité^. transportées  au  loin  ,  gar- 
dées longtemps  dans  des  magasins,  elles  déposent  entièrement 
leur  fer,  et  n'agissent  plus  qu'à  raison  des  substances  salines 
dont  toutes  les  eaux  sont  plus  ou  moins  imprégnées. 

Quant  à  la  manière  de  fabriquer  des  eaux  martiales  artifi- 
cielles, on  peut  consulter  V  article  ferrugineux.  F^oyezce  mot. 

(m.  p.) 

MARTIN  (saint-)  de  fenouilla  (eaux  minérales  de),  terroir 
à  une  demi'lieue  S.  du  Volo^  une  lieue  N.  de  Bellegarde,  et 
cinq  S.  de  Perpignan. 

Source.  On  la  trouve  dans  ce  terroir,  au  fond  d'un  ravin  ,  à 
gauche  du  grand  chemin  d'Espagne.  L'eau  de  cette  fontaine  a 
un  goût  piquant.  D'après  les  expériences  de  Carrère,  elle. con- 
tient de  l'acide  carbonique,  du  carbonate  de  chaux  et  de  soude.' 
Carrère  recommande  ces  eaux  dans  la  jaunisse,  la  débilité  de 
l'estomac,  Iqs  maladies  graveleuses  des  reins  et  de  la  vessie, 
les  fièvres  intermiltçrjtes  rebelles  ,  les  flueurs  blanches  ,  les 
blennorrhées.  Ces  eaux  sont  utiles  aux  personnes  grasses,  pi- 
tuiteuses,  et  sont  nuisibles  aux  tempéramens  secs  et  maigres, 
aux  individus  qui  ont  une  poitrine  délicate,  ou  qui  sont  sujets 
à  l'hémoptysie,  dans  l'asthme  sec  et  convulsif ,  et  dans  ks  ma- 
ladies qui  sont  accompagnées  de  chaleur  et  d'éréthisme. 

inAiTÉ  des  eaux  minérales  du  Koussilion  ,  par  M.  Carrère;  in^So. ,  1756. 

(  M.  P.  ) 

M  ARUM,  s.  m,  ,  ou  germandrée  maritime,  feucrium 
marum ^  L. ,  plante  la  famille  des  labiées,  de  la  didynamie- 
gymnospermie  de  Linné.  Sprengel  rapporte  à  cette  plante  le 
{/.et^QV  de  Dioscoride  (  3-49.  )  ^^  ^^^  anciens,  que  d'autres 
croient  être  le  thjmus  masiic/iina  ,  L.  Suivant  M.  de  Théis  , 
c'est  dans  le  mot  arabe  mar ,  qui  signifie  amer,  qu'il  faut 
chercher  l'origine  de  ce  nom  de  niarum. 

Les  tiges  de  celte  plante  sont  ligneuses  dans  leur  partie  in- 
férieure, divisées  en  rameaux  nombreux,  grêles,  coton^euî^  J^, 
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blanchâtres,  hi'i's  fVun  pied  ou  environ,  garnis  de  petites 
fouilles  ovales  ,  opposées  ,  ptitiolées  ,  d'an  vcit  grisâtre  en  des- 
sus ,  tout  à  fait  blarjcheset  cotonneuses  en  dessous.  Ses  (leurs  , 
d'une  couleur  purpurine,  sont  opposées,  le  plus  souvent  soli- 
taiies  dans  les  aisselles  des  feuilles  ,  poilées  sur  de  courts  pé- 
doncules ,  ordinairement  tournées  du  même  côté  et  formant  une 
grappe  lâche,  qui  occupe  plus  de  la  moitii;  de  la  longueur  de 
chaque  rameau.  Leur  calice  est  nionophylie,  :i  cinq  deuts  ;  la 
corolle  est  à  deux  lèvres,  dont  l'inlérieuie  à  trois  lobes  ,  et  lu 
supérieure  profondément  fendue  et  à  deux  dwits  ti es-cou. tes, 
refléchies  ;  les  étaunnessout  au  nombre  de  quatre  et  didynaaies.; 
l'ovaire  est  k  quatre  lobes,  surmonté  d'un  style  h  stigmate  bi- 
fide. Le  fruit  est  t'ormé  par  quatre  graines  placée-^  au  loud  du 
calice  persistant.  Ce  petit  arbuste  croît  en  Espagne  et  dans  -es 
lieux  maritimes  de  la  Provence;  il  est  très- abondant  aux  îies 
d'Hières. 

C'est  une  chose  vraiment  singulière  que  le  goût  particulier 
des  chats  pour  quelques  végétaux  ,  tels  c[ue  la  -chataire  ., 
{  fiepeta  cataria),  la  valériatie  et  surtout  le  marum.  Ils  se 
plaisent  à  passer  et  repasser  autour  de  ces  pla<ites  ,  k  se  frotter 
contre  elles  ou  contre  la  main  qui  les  a  seulement  touchéesi. 
Ils  en  lèchent  ou  mâchent  les  ram  .'aux  avec  délices.  Cortusus 
a  même  remarqué  que  souvent  quand  ils  en  ont  mangé,. ils  les 
souillent  des  suites  sensibles  de  l'excitation  qu'elles  leur  fout 
éprouver. 

Les  feuilles  et  les  jeunes  rameaux  du  marum  exhalent,  sur- 
tout quand  on  les  froisse  ,  une  odeur  agréable  et  pénétrante  , 
analogue  k  celle  du  camphre,  qui  réveille  les  sens  ,  et  est  même 
assez  forte  pour  exister  réternueraent.  Leur  saveur  est  acre, 
aromatique ,  amère. 

Cette  plante  perd  peu  de  ces  qualités  par  la  dessiccation. 
L'infusion  aqueuse  en  est  très  -  odorante  ,  mais  peu  sapidc. 
L'alcool  s'empare  également  de  son  parfum  et  de  sa  saveur. 
Par  la  distillation  on  en  obtient  une  huile  essentielle ,  Vola- 
tile, très- aromatique  et  très  -  piquante.  Cette  huile  essen- 
tielle, de  même  que  celle  des  menthes ,  du  romarin ,  de  la  la- 
vande et  de  beaucoup  de  labiées,  contient  du  camphre  ea 
assez  glande  proportion,  pour  qu'il  soit  possible  de  l'eu  ex- 
traire avec  quelque  avantage.  D'après  les  exp -rien  es  faites  en 
Espagne  par  M.  Proust,  c'est  k  la  présence  de  cette  subst.uice 
qu'on  doit  sans  doute  attribuer  en  grande  partie  l'effet  médi- 
cal de  ces  diverses  labiées. 

Wedel ,  Boerhaave-,  Linné  ,  Bergius  ,  Carlheuser  ,  Gilibert  , 
Peyrillie,  s'accordent  tousk  regarder  le  marum  c6mme  un  mé- 
dicament énergique,  dont  on  peut  tirer  utilemeui  parti  dan» 
»ne  fqule  de  circonstances.  Ils  citent  diverses  observations  oii 
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cette  plante  parait  avoir  été  employée  avee  succès  contre  Ta- 
poplexie  séreuse  ,  l'astlime  ,  le  catarrhe  chronique,  la  phthisie 
catarrhale  même.  Son  usage  a  quelquefois  été  avantageux  dans 
l'aménorrhée  ,  l'hyslérie,  rhypocondrie.  Réduite  eu  poudre, 
et  introduite  dans  les  narines,  elle  agit  comme  slcrnutaloire  , 
et  procure  une  évacuation  abondante  de  mucosités. 

Le  marum  ,  l'uue  des  labiées  les  plus  aromatiques,  possède 
dans  un  degré  émii>ent  les  propriétés  excitantes  des  plantes  de 
cette  famille.  11  augmente  surtout  sensiblement  l'énergie  du 
ayslèjne  nerveux.  En  le  fortifiant ,  il  en  diminue  la  mobilité. 
Fortement  amer,  il  peut  encore,  dans  les  affections  spasmodi- 
ques  abdominales  ,  être  utile  par  son  action  tonique  sur  les 
organes  digestifs.  Linné  a  remarqué  qu'il  ranime  pron)plemeBt 
3es  forces ,  mais  que  son  effet  très-diffusif  est  aussi  très-pas- 
sager. 

Quelques  auteurs  comparent  la  faculté  stimulante  du  ma- 
rum à  celle  de  la  canelle  ,  mais  ils  le  regardent  comme  moin& 
Acre,  moins  excitant. 

On  peut  s'étonner  avee  Murray  qu*un  végétal  dont  toutes 
3es  qualités  sensibles  annoncent  une  action  puissante  sur  nos 
organes  ,  et  dont  lui  asez  grand  nombre  d'observations  attes- 
tent i'ellicacilé ,  soit  aussi  négligé  que  l'est  aujourd'hui  le  ma- 
rum ,  même  dans  les  pays  ofi  il  ti'oît.  A  peine  lui  accorde- 
t-on  une  place  dans  lu  plupart  des  matières  médicales,  ovi  tan» 
de  planies  à  pevi  près  inertes  ont  continué  d'en  usurper  une. 

Le  marum  pulvérisé  peut  se  prescrire  depuis  un  scrupule 
jusqu'à  un  demi-gros,  et  même  plus,  soit  dans  du  vin  ,  soil 
incorporé  avec  du  miel  en  forme  d'élecluaire.  En  infusion,  on 
peut  en  employer  de  deux  à  trois  gros  par  livre  d'eau. 

11  est  un  des  ingrédicns  de  lathériaque,  de  l'essence  cépha- 
lique  et  de  plusieurs  autres  préparations  officinales. 

HNNiius  ,  Disserlalio  Js  mara,  resp.  Dahlgren. 
•WEDELius ,  DUseriatio  de  maro  ,  resp.  Hernianno- 

(loiseleue-besloagcbAhps  et  harqvi») 

MASLAC,  s.  ra.  On  appelle  ainsi  chez  les  Turcs  (  et  bangue^ 
chez  les  Perses  )  une  préparation  faite  avec  le  chanvre,  qui 
les  jette  dans  des  accès  de  gaîté  et  d'ivnsîe.  Ou  en  compose 
des  trocliisques  avccde  la  salivcct  la  poussière  desfleursraàles^ 
eu  liien  ou  y  substitue  la  préparation  suivante  :  On  prend  deux 
poignées  de  feuilles  de  chanvre  en  poudre  grossière  ;  on  les 
place  dans  un  vase,  et  on  y  verse  de  l'eau  froide;  on  exprime 
un  peu  ,  et  on  y  ajoute  de  nouvelle  eau.  La  poudre  lavée  est 
placée  dans  un  vase  de  terre  non  verni  \  on  y  ajoute  de  nou- 
xeik  «aUjQU  a^itaut  continuellcmeni  avec  le  pilon  :  alors  oxi 
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filtre  a  travers  un  linge  ,  et  on  recueille  la  poudre  verfîâtre  qui 
reste  dessus.  (Linné,  Amœnit.  acad.  avril  1^62  ,  inebrianda  ). 

(f.  V.  M.) 

MASSAGE,  MAssEMENT,  s.  m.,  dériv»;,  d'après  les  uns,  du 
grec  lÂctççiiv  ,  presser  ,  tVolier;  d'après  Savary  et  quelques  au- 
tres ,  du  mot  arabe  inass  ^  pressor  doucement. 

il  est  difficile  de  définir  ,  d'une  manière  exacte  ,  ce  que  le 
mot  massage  désigne.  Si  l'on  consulte  les  voyageurs  et  ceux 
qui  ont  envisagé  celte  matière  sous  un  point  de  vue  plus  mé- 
dical ,  on  voit  qu'on  a  réuni  sous  ct;lte  dénomination  de* 
choses  réellement  distinctes,  et  qui  ne  doivent  pas  être  con- 
fondues. Borné,  suivant  les  uns,  à  de  simples  attouchemen» 
des  parties  les  plus  charnues  des  membres,  tandis  que,  suivant 
d'autres,  il  consiste  principalement  dans  certaines  manœuvres 
dirigées  sur  les  articulations;  on  le  trouve  ,  d'apiès  les  différens 
auteurs,  modifié  de  plusieurs  ma:iicres,  soit  dans  le  procédé 
suivant  lequel  on  le  pratique,  soit  dans  les  moyens  qu'on  y 
joint.  Tantôt  assez  analogue  aux  frictions,  d'auties  fois  en  dif- 
férant essentiellement,  il  est  considéré  dans  certains  pays  , 
comme  une  pratique  accessoire  aux  bains,  et  dans  quelques 
autres  il  est  employé  isolément  et  sans  que  le  corps  ait  préa- 
Jablcment  subi  l'action  de  l'eau  à  l'état  liquide,  ou  sous  forme 
de  vapeur. 

Maintenant  que  la  médecine  appelle  a  son  secours  non- 
seulement  toutes  les  sciences  qui  peuvent  éclairer  sa  marche 
devenue  plus  assurée,  mais  encore  qu'elle  cherche  à  tirer  parti 
de  toutes  les  productions  de  l'industrie  et  de  l'imagination  hu- 
maines pour  comb.iltre  les  raaUidies  par  des  armes  plus  nom- 
breuses et  plus  Variées;  maintenant  que  l'heureuse  alliance  de 
la  médecine  et  de  la  chirurgie  a  démontré  que  les  moyens  exté- 
rieurs sont  presque  aussi  imporlans  dans  les  maladies  internes, 
que  l'action  des  medicamcns  qui  agissent  d'une  manière  inj- 
médiate  sur  les  parties  profondément  placées  ,  ne  pouirait-il 
pas  être  de  quelque  utilit(' d'appeler  l'attention  des  médecins 
«ur  le  mussemcnt  des  peuples  de  l'Asie? 

L'utilité  des  frictions,  les  indications  importantes  qu'elles 
remplissent,  les  font  considéier,  par  les  modernes  ,  comme 
une  des  ressources  les  plus  précieuses  de  l'art  de  guérir,  et  ce- 
pendant on  les  avait  presque  entièrement  condamnées  h  l'oubli, 
quoique  les  .'inciens  en  eussent  fait  ressortir  les  nombreux 
avantages.  Plus  varié  qu'elles,  le  massage  ne  peut-il  pas  les 
remplacer  dans  une  foule  decircon>iauces?  Son  action  sur  l'é- 
conomie ne  peut-elle  même  pas  être  plus  énergi(|ue?  Négliger 
un  moyen  dont  l'ulililé  est  reconnue  par  tous  les  voyageurs  , 
c'est  se  rendre  coupable  de  lu  raômo  faute  que  les  médecins  du 
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moyen  âge  avaient  commise  eu  paraissant   oublier  les  fric- 
lions. 

«Celtes  ,  si  Ton  pouvait  juc;er  de  l'importance  et  de  la  bonté 
d'un  usage  par  la  mainère  dont  il  e.>t  répandu,  le  rnasseuient 
serait  un  de  ceux  doul  les  pioprietés  salutaires  seraient  le 
moins  Ct.ntcstf'cs  Depuis  les  frontières  de  la  Chine  ju^^qu'ad 
so!  fortuné  de  la  Grèce;  depuis  les  plaines  glacéi  s  de  la  Russie 
jusqu'aux  «ables  brûlans  de  l'Egypte  ,  nous  trouvons  cette 
couliime  oiabiie.  lS  ou -seulement  on  l'a  observée  chez  des  peu- 
ples diiul  ies  reladons  ouïe  voisinage  pouvaient  faire  croire 
qu'ils  se  i'otaicnî  transmise .  mais  encore  on  a  vu  qu'à  l'extré- 
niilé  du  monde  connu,  les  habitaus  des  rivages  heureux  d'Ola- 
liiti  ia  mîiUaicnt  en.  praiique,  et  y  recherchaient  plutôt  des 
secours  coiihe  les  maladies,  cjue  les  sensations  voluptueuses 
produites  par  le  niasiicmefit  chez  les  hommes  qui  habitent  les 
bords  riaus  du  Nii  ou  du  Gange, 

Grose,  dans  la  relation  de  son  voyage  aux  Indes  Orientales, 
croit  que  le  massage,  qu'il  d  signe  par  le  mot  anglais  chain- 
;?/rtg,  apris  nait.sancc  chez  les  Chinois,  et  quedechezces  peuple^ 
il  s'est  répandu  dans  les  autres  contrées  de  l'Orient,  il  est  ce- 
pendant plus  que  doutjux  que  les  habitans  d'Otahiti  l'aient 
pris  des  Chinois  :  varié  comme  les  pays  oîi  on  l'exécute ,  n'é- 
tant autre  chose  chez  les  Russes  qu'une  ilagellation  assez  ibrle, 
tandis  que,  chez  l'Oiahitien,  il  consiste  dans  une  douce  pres- 
sion exercée  sur  les  membres  ,  il  est  probable  qu'il  a  été  décou- 
vert successivement  dans  différentes  contrées. 

D'ailleurs,  si  les  Européens  modernes  ont  méconnu  le  mas- 
sement,  il  paraît  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  des  anciens  ;  on  pour- 
rait même  croire  que  Martial  a  voulu  désigner  quelque  chose 
d'analogue  ,  lorsqu'il  dit  • 

Percurrit  aglll  corpus  arte  traclatrix 
Manumque  doclain  spargil  omnibus  membris. 

Sénèque  reproche  avec  amertume  aux  Romains  une  coutume 
dans  laquelle  on  ne  peut ,  ce  me  semble^  méconnaître  le  mas- 
sage :  "  An  potiiiS  optem  ul  mnîacissandos  ^  articulos  exo- 
letis  meis  porrigam  7  ut  muUercuhi ,  aut  uliquis  in  mulier- 
culam  ex  viro  versus ,  digitulos  nieos  ducal.  » 

Le  massement  peut  être  pratique  sans  qu'on  ait  été  d'abord 
soumis  à  l'action  de  l'eau  ;  on  peut  combiner  avec  lui  les  étuves 
sèches,  les  bains  de  vapeurs,  les  bains  tièdes  ;  il  peut  consister* 
exclusivement  dans  des  manipulations  variées  des  parties 
molles  ;  on  peut  y  joindre  un  tiraillement  particulier  des  arti- 
culations ;  peut-être  enfin  pourrait-on  considérer  comme  une 
modification  de  cette  pratique  les  flagellations  auxquelles  les 
Russes  se  soumettent  pendant  leurs  bains  de  vapenrs.  Recher- 
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chons  successivement  coramcni  on  opère  le  massage  d'après 
ces  différentes  méthodes;  quels  sont  les  peuples  qui  les  met- 
tent en  usage  ;  l'utilité  qu'on  peut  en  tirer  sous  le  rapport  de 
l'hygiène,  et  les  indications  thérapeutiques  auxquelles  ces  dif- 
férenles  manœuvres  pourraient  se  prêter.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  parler  des  cosmétiques  dont  les  Orientaux  se  servent 
en  même  temps  qu'ils  se  font  masser.  Le  savon,  les  huiles 
odorantes,  les  parfums  de  toute  espèce  ,  les  épilatoires  sont 
tour  à  tour  employés  j  mais  ces  moyens  accessoires  ont  été 
traités  d'une  manière  étendue  dans  un  autre  partie  de  ce  die- 
tionaire. 

Les  peuples  chez  lesquels  on  a  trouve  le  massage  le  plus 
simple,  sont  aussi  ceux  qui  se  sont  le  moins  éloignés  de  cet 
heureux  état  de  simplicité  dans  lequel  la  nature  nous  a  fait 
naître.  Le  capitaine  Wallis  ,  dans  son  voyage  dans  la  mer  du 
Sud  et  à  Otahiti ,  descendit  dans  cette  île  avec  quelques  ma- 
lades de  l'équipage  de  son  vaisseau.  Quatre  jeunes  filles  vin- 
rent auprès  d'eux,  et,  après  les  avoir  déshabillés ,  elles  leur 
frottèrent  doucement  la  peau  avec  leurs  mains  ,  et  ils  se  trou- 
vèrent très-bien  des  soins  qui  leur  furent  prodigués.  Ce  cju'il 
y  a  de  remarquable,  c'est  que  ces  insulaires  réservaient  ce 
moyen  contre  les  maladies,  car  ils  ne  le  pratiquèrent  pas  sur 
les  gens  de  l'équipage  qui  ne  paraissaient  pas  malades.  On 
pourrait  ne  pas  reconnaître  précisément  ici  le  massage  ,  si 
Foxster,  dans  le  Voyage  du  capitaine  Cook,  ne  s'expliquait 
pas  plus  clairement  sur  cette  coutume  des  habilans  d'Otahiii. 
«  Dans  un  coin  de  la  cabane  ,  fermée  partout  de  roseaux  ,  on 
étendit  pour  nous  ,  dit  ce  voyageur  ,  une  très-belle  natte  par- 
dessus l'herbe  sèche  ;  un  grand  nombre  des  païens  de  notre  ami 
s'assirent  à  l'instant  près  de  nous,  et  sa  fille,  qui  ,  par  l'agré- 
ment de  ses  traits,  l'élégance  de  ses  formes  ,  la  blancheur  de 
son  teint,  égalait  et  surpassait,  peut-être,  toutes  les  autres 
beautés  que  nous  avion»  vues  jusqu'alors  à  Otahiti  ,  souriait 
amicalement,  et  fit  beaucoup  d'efforts  pour  nous  cire  agréable. 
Afin  de  nous  délasser  ,  elles  frottèrent  de  leurs  mains  nos  bras 
et  nos  jambes,  et  elles  pressèrent  doucement  nos  muscles 
entre  leurs  doigts.  Je  ne  puis  pas  dire  »i  cette  opération  fa- 
cilite la  circulation  du  sang,  ou  rend  leur  élasticité  naturelle 
aux  muscles  fatigués,  mais  son  effet  fut  extrêmement  salu- 
taire, notre  force  entièrement  rétablie,  et  la  fatigue  du  voyagQ 
n'eut  pas  de  longues  suites.  » 

LTn  massage  aussi  simple  se  rapproche  beaucoup  des  frictions 
douces.  Cependant  la  manière  dont  les  Otahitieus  compriment 
les  muscles,  doit  modifier  différemment  ces  organes,  hn  rigidité 
que  leurs  fibres  contractent  lorsque  des  mouvemens  longtemps 
soutenus  se  sont  succe'des ,  doit  être  diminuée  pur  cette  agréable 
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pression.  Les  anciens  athlètes ,  pour  donner  plus  de  rigueur 
à  leurs  membres,  avaient ,  comme  on  le  sait  ,  le  soin  de  prati- 
quer des  frictions,  en  même  temps  qu'ils  se  faisaient  des  lotions 
uvcc  de  riiuile.  Chez  les  habitans  des  îles  de  la  mer  du  Sud  , 
Je  maasement  remplit  le  même  but,  mais  peut-être  d'une  ma- 
nière plu;->  complelte. 

S'il  est  VI ai ,  et  le  rapport  dos  voyageurs  ne  nous  permet  pas 
d'en  douter;  s'il  est  vrai  ,  dis-je,  que  le  massage  dissipe  la  ri- 
gidité que  1(  s  libres  musculaires  acquièrent  par  la  fatigue,  les 
iiii-mes  manipulations  exercées  sur  les  muscles  affectes  de  con- 
tractions spasmociqucs,  ne  pourraient-elles  pas  êtic  suivies  de 
résultais  avantageux,  même  dans  le  cas  où  on  n'y  joindrait 
pas  l'usage  des  bains  tièdes  ou  des  bains  de  vapeur?  Les  fric- 
tion sèches  sont  employées  dans  une  foule  dt  circonstances  où 
le  principal  but  qu'on  se  proposeest  d'agir  sur  les  muscles.  On 
n'y  parvient  alors  que  d'une  manière  indirecte;  il  semblerait 
que  le  masseiiient,  portant  directement  son  action  sur  ces  or- 
ganes, remplirait  mieux  les  intentions  du  praticien. 

L'cpouse  d'un  des  savaus  les  plus  distingués  dont  la  France 
s'honurc. ,  n'éprouve  de  soulagement  a  une  douleur  vive  et  rhu- 
matismale à  laquelle  elle  est  sujette ,  que  lorsque  l'on  pratique 
sur  la  partie  niaiade  une  pression  analogue  au  massage.  Ce 
moyen  n'est  pas  chez  elle  curatif ,  mais  il  est  certain  qu'il  calme 
singulièremeni  la  douleur. 

Si  Je  massement  pratiqué  d'une  manière  aussi  simple  a  sur 
l'économie  une  influence  qu'on  ne  pt-ut  contester,  ses  effets 
seront  enco^-e  plus  remarquables  lorsqu'il  sera  combiné  avec 
d'anlies  moyens  comme  dans  quelques  contrées  de  l'Orient. 
Suivant  Osbet.k,  on  joint,  à  la  Chine  ,  aux  manipulations  dont 
«uns avons  parlé,  aux  frictions  exercées  sur  la  peau,  un  tirail- 
lement parliculier  qu'on  fait  éprouver  aux  diverses  articula- 
tions. Il  est  accompagné,  dit  l'auteur  ,  d'un  craquement  que 
l'on  peut  entendre  à  une  assez  grande  âi>!ance.  «  People  who 
»  do  this  business  rith  and  beat  ihe  body  ail  over  with  their 
M  clénched  fists ,  and  work  Oie  arms  and  other  limbs  so  that 
»  their  crackling  may  be  heard  at  a  considérable  distance.  >» 
Il  ne  dit  pas  que  ces  peuples  prennent  de  bains  avant  de 
se  faire  masser.  Il  paraît  même  qu'il  n'en  est  pas  ainsi ,  car  les 
gens  qui  exercent  cette  profession  n'ont  point  de  demeure  fixe , 
se  promènent  dans  les  rues  en  avertissant  les  habitans  de  leur 
présence  par  le  bruit  d'une  chaîne  et  par  le  son  d'iustrumens 
qu'ils  font  oniendre.  D  après  le  même  voyageur,  ils  emploient 
ie  massement  joint  aux  frictions,  au  lieu  delà  saignée.  Rub- 
bing  is  usual  aniong  the  chinese ,  lo  put  the  blood  in  motion 
instend  of  bleeding.  Je  ne  vois  pas  comment  une  telle  prati- 
qiW^peut  remplacer  la  saignée  ;  mais  ce  que  je  pense,  c'est  que 
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«e  peuple  proîoud  eliiiddstiieux  n  emploie  pas  ces  raanoeuvie» 
sans  que  rexpérience  lui  en  ait  démontre  l'ulililé.  iNous  appré- 
cierons plus  lard  la  manière  d'agir  des  craquemeus  que  l'on 
fait  éprouver  aux  articulations.  Conlentons-nous  de  fiiie  re- 
marquer ici  que  le  moyen  dont  ou  se  sert  pour  di§Mper  ia 
roideur  des  membres  longtemps  retenus  dans  des  app:ireils  de 
fracture,  et  qui  consiste  à  leur  faire  exécuter  des  monvcmtn» 
variés,  semble' nous  fournir  la  pieuve  que  cette  pratique  a'e»t 
pas  sans  avantage. 

Le  massage  doit  être  encore  plus  utile  lorsqu'on  y  joint  d'aa- 
tres  moyens  qui  peuvent  lui  dormer  une  activité  plus  grande- 
C'est  sur  les  bords  du  Gange  et  de  l'Indus-,  c'est  dans  le  pays 
Iicureux  cpic  le  JNil  fertilise  par  ses  inondations  périodiques  j 
c'csi  enfin  sur  les  rivages  du  Bosphore ,  que  se  trouvent  réu- 
nies les  pratiques  qui  peuvent  donner  au  massenicnt  tout  le 
degré  d'utilité  dont  il  est  susceptible. 

D'après   Grose ,  dans  les  Indes   on  fait  d'abord  usage  des 
bains   et  des  frictions:  après    leur  emploi,  celui  qui  veut  se 
faire  masserest  étendu  sur  un  lit  ou  sur  un  soplia,  oii  l'opérateur 
manie  ses  membres  comme  s'il  pétrissait  de  la  pâte;  puis  les 
frappe  légèrement  avec  le  bord  de  sa  main  ,  les  parfume ,  les 
friclionne  et  termine  le  massage  en  faisant  craquer  ies  articula- 
tions du  poignet  ,  des  doigts  et  même  celles  du  cou  ,  si  on  le 
leur  confie.  Being  extremly  dcxirous  at  this  work.  Je  ne  ré- 
péterai pas  ici  la  description  parfaite  dumassemenl  telle  qu'on 
la  trouve  à  l'article  bain  du  Dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales,   je  rappellerai  seulement  ce  qu'en  dit  M.  Peiit-Radel , 
dans  rÉucyclopédie, parce  qu'il  a  clé  témoin  oculaire  et  parce 
qu'il  entre  danscpielques  détails  sur  la  manière  dont  les  Indiens 
combinent  à  Surate,    les  bains  de  vapeurs  et  le  massage.  «  Ou 
»  jette  sur  des  plaques  de  iér,  à  mesure  qu'elles  rougissseut 
»  au  feu,    une  certaine  quantité  d'eau,  qui  ,  vaporisée  par  la 
»  chaleur,  se  répand  dans  l'espace  ,  et  pénètre  le  corps  de  cha- 
»  cun  qui  la  reçoit    n'ayant  sur  soi  aucun  vêlement.  Quand 
»  le  corps  est  bien  pénétré  d'humidité,  on  l'étend  sur  le  sol  , 
))  et  deux  serviteurs  de  chaque  coté  compliment,  successivc- 
»  ment  cl  par  divers  degrés  de  force,  les  membres,  dont  les 
»  muscles  sont  dans  le  plus  grand  degré  de  relàcîiement  5  puis 
»  le  venlre,  le  thorax,  et  cela  plus  ou  moins  long-l<-mps  ,  sui- 
»  vant  la  plus  ou  moins  grande  sensibilité  de  l'individu,  tjui 
j>  est  ensuite  retourné  pour  pouvoir  subir  une  pareille  suite  de 
»  pressions  li  la   partie  postérieure  du  corps.  »  Il  ne  fuit  pas 
mention  du  craquement  des  membres  dont  parlent  Anquetil  , 
Grose ,  etc. 

Les  Egyptiens  pratiquent  le  massage  ii  peu  près  de  la  m-Mne 
manière  que  Icsludieus.  Quoique  Albiims  u'eu  parie  pas  d'tsne 
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matiière  précise  et  qu'il  paraisse  le  confondre  avec  les  frictions; 
cependant  il  nous  apprend  que  ces  peuples  exercent  des  mani- 
pulations varices  sur  les  différentes  parties  du  corps  en  même 
temps  qu'ils  font  usage  des  bains  :  Omnes  partes  corporis^ma- 
nibus  variis  modis  periractant  atque  exercent.  Savary  ,  dans 
ses  Lettres  sur  l'Egypte,  entre  dans  des  détails  curieux  sur  la 
manière  dont  les  Égyptiens  prennent  les  bains,  et  sur  le  massage 
qu'ils  pratiquent.  D'après  lui ,  c'est  à  deux  reprises  que  se  fait 
cette  opération  ,  d'abord  pendant  le  bain  ,  et  on  joint  alors  k  la 
pression  des  muscles  le  craquement  des  articulations  dont 
nous  avons  parlé,  et  lorsqu'on  se  livre  au  repos  après  être 
sorti  du  bain,  un  enfant  vient  alors  presser  de  ses  doigts  déli- 
cats toutes  les  parties  du  corps. 

Le  massement  des  Turcs  est  assez  analogue  à  celui  des 
Egyptiens^  cependant ,  si  nous  en  croyons  Thévenot,  il  en  dif- 
fère en  quelque  chose.  C'est  dans  une  ctuve  sèche  que  l'on  se 
fait  masser;  mais  on  peut  y  faire  à  volonté  des  ablutions  d'eau 
tiède  ou  d'eau  fraîche  sur  les  différentes  parties  du  corps.  Le 
marbre  qui  forme  le  pavé  de  l'étuve  est  échauffe  par  le  feu  que 
l'on  allume  dans  une  salle  située  au  dessous  :  c'est  sur  ce  mar- 
bre que  l'on  est  couché.  \}n  esclave  étend  sur  le  dos  celui  qui 
veut  se  faire  masser,  il  pose  les  genoux  sur  le  ventre  et  sur 
l'estomac,  et  fait  craquer  les  diverses  articulations;  bientôt 
après  on  fait  retourner  le  baigneur  sur  le  ventre  et  on  prati- 
que sur  la  partie  postérieure  du  corps  ce  que  l'on  avait  fait 
à  l'antérieure,  «  Marchant  sur  votre  dos,  dit  l'auteur  avec  in- 
«  génuité  ,  de  sorte  qu'il  vous  fait  baiser  la  terre   bien  fort.  » 

Ces  différentes  modifications  du  massage  influent ,  sans 
doute ,  assez  peu  ,  sur  ses  effets ,  qui  doivent  dans  tous  les  cas 
être  à  peu  près  analogues.  Tous  les  auteurs  s'accordent  h  dire 
que  le  massement,  joint  aux  bains,  détermine  dans  l'économie 
animale  un  changement  accompagné  des  plus  agréables  sen- 
sations ,  et  dont  difficilement  on  se  ferait  une  idée.  La  peau  , 
d'abord  humectée  par  l'eau  ou  la  vapeur  dans  laquelle  elle  a 
été  plongée,  plus  souple  et  plus  flexible,  ressent  un  bien-être 
qui  donne  à  l'existence  un  charme  tout  nouveau. 11  semble  que 
l'on  apprécie  plus  complètement  le  bonheur  d'exister,  et  que 
jusqu'alors  on  n'avait  pas  vécu.  A  la  fatigue  que  l'on  éprou- 
vait succède  un  sentiment  de  légèreté  qui  rend  propre  à  tous 
les  exercices  du  corps  ;  les  muscles  ,  rendus  à  leur  contractilité 
naturelle,  agissent  a  la  fois  avec  plus  d'énergie  et  plus  de  fa- 
cilité. On  croirait  que  le  sang  coule  plus  largement  dans  les 
vaisseaux  qui  le  contiennent.  Les  foices  physiques  éprouvent 
donc  des  changemens  salutaires,  mais  les  fonctions  du  cerveau, 
qui  sont  si  souvent  modifiées  par  celles-ci ,  présentent  bientôt 
un  surcroît  d'activité  remarquable;  l'imagination  se  développe, 
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ie  tableau  riant  dès  plaisirs  s'y  relrace  sous  un  Jour  plus  vo- 
luptueux et  avec  des  couleurs  plus  vi\es.  C'est  alors  que  l'heu- 
reux habitant  de  l'O.iout  jouit  avec  plus  de  délices  du  ch'ma| 
enchanteur  sous  lequel  il  est  né.  L'Européen  ,  condamnant 
aveuglément  les  usages  des  autres  peuples,  quand  souvent  il  ns 
les  connaît  qu'imparfaitement,  trouve  dans  cette  coutume 
asiatique  un  plaisir  ({ui  la  lui  tait  bientôt  adoj)ter  ;  il  pousse 
même  quelquefois  cette  habitude  jusqu'à  l'excès,  et  les  femmes 
de  nos  contiées,  transportées  sous  le  ciel  fortuné  des  Indes,  ne 
passent  pas  un  seul  jojr  sans  se  faire  masser  par  leurs  esclaves, 
et  sacrifieul  des  heures  entières  à  celte  occupation. 

Mais  quelle  est  au  juste  la  manière  d'agir  du  massage  su^ 
nos  oiganes ,  lorsqu'il  est  joint  aux  bains  tièdes  ,  aux  bains  de 
vapeur  ,  etc.  ?  Je  suis  etonué  que  les  ma^^nétiseurs  n'aient  pas 
déjà  dit  que  leur  lluide  puisiant, ,  ruodilii;  par  cette  action,  est 
la  cause  du  bien-être  que  l'on  éprouve.  Laissons  dételles  idéef 
à  ceux  qui  les  proiéssent.  Elles  pour.aiem  tout  au  plus  pren- 
dre naissance  chez  les  jongleurs,  qui  dans  plusieurs  payspra- 
tiqueut  celte  opération.  Quant  à  nous  ,  nous  ne  pouvons  mé- 
connaître ici  une  triple  manière  d'agir  :  i".  sur  la  peau,  u".  sur 
les  muscles  ,  S'',  sur  les  ariiculalions. 

1".  Au;^inenlation  de  l'exhalation  habituelle  à  la  surface  de 
la  membraneémiuennnenl  vas^uiai.e  ou  nei vcuse,  dont  toutes 
nos  parlics  soûl  revêtues;  llexibilité  plus  giande  apportée 
dans  son  tissu  par  les  alternalives  de  tension  et  de  relâchement 
qu'elle  éprouve;  absorption  plus  facile,  parce  que  les  bains 
et  le  massemcut  l'ont  dcb  urass;;e  des  nialproprel.  s  qui  pou- 
vaient recouvrir  les  bouilus  lymphatiques  doni  elle  est  par- 
semée; circulation  capillaire  rendue  plus  libiC  par  l'augmen- 
tation de  l'exhalation  el  par  le  mouvement  coniinnnitiue;  dis- 
position plus  f^.arde  des  houpcs  nerveuses  aux  sensations  exté- 
rieures, parce  que,  d'une  part ,  i'epuie/me  est  a/uoili  ,  et  parce 
que,  de  l'autre,  on  cii  a  euicvé  iiiie  ceiiaine  couciie  :  telle  est 
l'acliou  du  massage  sur  la  pe;iu  : 

■3.^.  Ses  eflels  nesont  pas  niuuis  remarquables  sur  les  orj^anes  ac- 
tifs  de  la  locomotion  :  eu  veitu  ies  mou  vemeris  qui  leur  sont  com- 
niunit|u»-8,  iibord  plus  libre  du  sautf  dans  les  vaisseaux  crui  en- 
trent dans  leur  composilion,  et  gl  >hement  plus  facile  des  dilïé- 
renles  libi«s  qui  ies  constilueiil  ;  coulraelion  rendue  plus  libre 
parla  l.ixiteque  le  massai<e  a  d -lemuneo  dans  Ja  peau;  aller- 
native  de  pressi  'Il  <'t  de  dilatation,  qui,  changeant  leur  ma- 
nière d*ètr(!  hab.ltielle,  doit  nccessairenjenl  ciiauger  leur  modg 
de  Si'usibilité  :  lelle  est  l'action  du  masseuieut  sur  les  naiseles  • 
3°.  Les  suifaces  articulaires  et  les  parties  molles  qui  les 
ctïtoui  eut  sont  pareiltemenl  modiliées  par  les  manœuvres  ("u'oti 
duiye  sur  elles  :  souplesse  plus  grande  déterminée  par  un  ti- 
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raillemenl  médiocre  des  sub-itancos  ligamenteuses  qui  entrent 
dans  leur  composition  j  niouvemons  devenus  plus  étendus  « 
parce  que  les  muscles,  dont  les  tendons  les  avoisinent  et  les 
îixerjt,  ont  perdu  la  rigidité  qu'ils  avaient  conlractde;  circu- 
lation dans  les  tissus  blancs  rendue  plus  facile  :  tels  soat  les 
principaux  phénoniènos  qui  peuvent  avoir  lieu  dans  les  arti- 
culations h  la  suite  du  massement^ 

L'influence  de  ce  moyen  sur  les  fonctions  en  général  mé- 
riterait peut-être  d'être  mieux  étudiée;  quels  sont  les  change- 
mens  qui  surviennent  dans  la  respiration,  la  circulation  ,  l'ex- 
halation, etc.?  Sans  doute  les  variations  dans  l'état  de  lu 
Î»eau,  des  systèmes  musculaire  et  articulaire,  doivent  singu- 
ièrement  les  altérer;  mais  nous  manquons  de  données  préci- 
ses à  cet  égard ,  et  nous  sommes  bornés  au  rôle  ingrat  de 
compilateurs. 

Je  ne  doute  pas  que  les  maladies  ne  soient  singulièrement 
modifiées  par  le  massage,  puisque  les  fonctions  de  la  vie 
peuvent  Têlre  en  état  de  santé  ;  mais  c'est  principalement  ici 
que  les  faits  nous  manquent  entièrement.  Les  kakinis  égyp- 
tiens emploient,  dit  M.  Larrey,  le  raassement,  à  la  suite  des 
bains  de  vapeurs,  contre  quelques  maladies  externes,  sans 
désigner  leur  nature;  il  ajoute  même  ailleurs  qu'ils  l'oppo- 
sent assez  à  propos  aux  plilegtnasies;  les  indigènes  lui  attri- 
buent une  foule  de  propriétés,  comme  de  remédier  aux  ma- 
ladies dans  lesquelles  lesjîuides  sorti  disposés  à  stagner. 
3VL  Petit-Radel  lui  donne  le  même  usage,  plutôt  d'après  des 
spéculations,  que  d'après  l'expérience.  II  le  juge  convena- 
ble dans  la  leucophlegmatie  ,  le  rhumatisme  et  la  paraly- 
sie. Les  auteurs  de  l'article  bain  du  Dictionairc  pensent  même 
que  l'usage  de  cette  pratique  est  une  des  causes  de  l'absence 
de  la  goutte  chez  les  Orientaux;  mais,  je  le  répète,  on  ua 
pas  de  faits  positifs;  on  n'a  pas  assez  expérimenté  sur  le  mas- 
sage, pour  qu'il  soit  permis  de  lien  statuer  de  fixe  sur  ses 
effets.  La  théorie  nous  conduirait  sans  doute  à  penser  qu'il 
pourrait  parfaitement  convenir  dans  les  maladies  qui  ont  leur 
siège  dans  des  organes  sur  lesquels  son  influence  est  directe  : 
ainsi  les  dartres,  l'éléphanliasis  des  Grecs  et  des  Arabes,  les 
dilfércns  engorgemens  chroniques  de  la  peau  et  du  tissu  cellu- 
laire sous-jaceut,  le  ihumatisme  chronique,  les  coiUractions 
spasuiodiques  des  muscles  et  peut-être  le  télanos,  la  paralysie 
qui  n'a  pas  sa  source  dans  une  lésion  céiébrale,  la  goutte,  la 
faiblesse  ou  la  roideur  des  articulations,  la  fausse  aiik^'lose  , 
le  rachitisme  ,  pounaient  non-seulement  être  modifies  par  le 
massage,  mais  encore  être  guéris  lorsque  l'on  choisuait  pour 
son  emploi  des  circonstances  opportunes.  Les  chaugemens  sur- 
venus dans  la  peau,  les  muscles  et  Icsarliculalions,  pouvant 
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modifier  d'autres  parties,  il  serait  possible  que  les  maladies 
de  CCS  dernières  puissent  en  ressentir  une  heureuse  influence. 

Laissons  au  temps  et  à  l'expérience  le  soin  de  nous  appren- 
dre si  de  telles  espérances  sont  fondées.   Peut-êlre  les  gens  de 
.l'art  clierclieront-iis  à  apprécier  le  degré  d'utilité  d'une  pra- 
tique qui  présente  beaucoup  d'avantages  eu  théorie  ,  et  dont; 
l'emploi  ne  peut  être  dangereux. 

Quant  aux  effets  de  la  flagellation,  que  les  Russes  mettent 
en  usage  pendant  et  après  leurs  bains  de  vapeurs,  ils  se  rap- 
prochent beaucoup  de  ceux  des  frictions  ;  d'ailleurs  ce  moyen 
a  trouvé  sa  place  dans  une  autre  partie  du  Dictionaire. 
:    •  (piornY) 

MASSEÏTE ,  s.  f. ,  tjpho. ,  Lin.  j  genre  de  plantes  qui  forme 
le  type  de  la  famille  des  typhacées,  et  qui  se  range  dans  la 
monoécie  triandrie  de  Linné.  Tvçw  ou  t/çw  est,  dans  Théo- 
phraste  et  Dioscoride,  le  nom  d'une  plante,  ainsi  a]»pclée 
probablement  parce  qu'elle  croissait  dans  les  maiais,  T/'cpoç"  en 
grec,  et  que  Sprengel  croit  être  la  lypha  lalifoUa  :  c'tsl  éga- 
lement, selon  ce  savant,  Vulva  palus  tris  ^  dont  parle  Yiigile 
(  Georg.  m  ,  175  ),  et  dans  ces  vers  de  sa  huitième  églogue. 

Qualls  eum  fessa  juuencum 

Per  ncninra  atque  altos  (juœrc/ulo  hucula  lucos , 
Propter  aquœ  riuum  viridi  pmcumbll  in  uli^a. 

M.  Thicbaut  de  Berneaud,  dans  un  Mémoire  présenté  à 
rinslitut  en  1814,  pense,  avec  assez  de  vraisemblance,  que 
c'est  dans  \c  festuca  Jluiians  qu'il  convient  de  leconnaître 
Wdva  des  anciens,  fourrage  très-estimé  parmi  eux.  11  paraît 
au  reste,  qu'ils  désignaient ,  souvent  assez  indistinclement 
sous  ce  nom ,  restreint  par  les  modernes  à  un  genre  de  la  fa- 
mille des  algues,  diverses  plantes  aquatiques  fort  différentes. 
C'est  la  forme  que  présente  l'assemblage  de  la  fructification 
des  typha^  qui  leur  a  fait  donner  les  noms  français  de  masse 
on  raassetle  ,  de  même  que  le  nom  anglais  de  caCs  tail^  queue 
de  chat. 

Les  lypha  ont  pour  caractères  des  fleurs  monoïques,  réunies 
en  cliatons  serrés,  cylindriques-,  chaque  fleur  mâle  est  com- 
posée d'un  calice  de  trois  folioles  et  de  trois  étamines;  les 
fleurs  femelles,  toujours  disposées  audessous  des  mâles,  ont 
un  calice  formé  d'une  honpe  de  poils,  et  un  ovaire  supérieur 
surmonté  d'un  style  à  deux  stigmates.  Cet  ovaire  devient 
par  la  fécondation,  une  graine  enveloppée  par  le  calice  per- 
sistant, qui  lui  forme  une  sorte  d'aigrette. 

MASSETTE  A  LARGES  FEUiLf.ES,  tjplia  latifoUu ^  Lin.;  sa  ra- 
cine, rampante,  noueuse,  donne  naissance  à  des  tiges  dioiles, 
très-simples,  cylindriques,  dépourvues  de  nœuds,  hautes  de 
3i.  6 
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cinq  à  six  pieds  et  même  plus,  garnies,  à  leur  base  et  dans 
leur  partie  inférieure,  de  feuilles  planes,  larges  de  huit  lignes 
h  un  pouce  au  plus,  et  aussi  longues  que  la  tige  elle-même, 
qui  est  terminée  par  une  quantité  innombrable  de  fleurs  ver- 
dâtres  ou  jaunâtres,  disposées  en  deux  épis  cylindriques, 
longs  chacun  de  quatre  à  cinq  pouces  ,  contigus  l'un  à  l'autre  , 
et  dont  le  supérieur  est  tout  entier  formé  de  fleurs  mâles  , 
tandis  que  l'inférieur  Test  de  femelles.  Après  la  floraison  , 
ï'épi  mâle  se  flétrit ,  se  détruit  le  plus  souvent ,  et  alors  le  cha- 
ton femelle,  qui  devient  brunâtre  à  la  maturité  des  graines, 
forme  au  sommet  de  la  tige  une  sorte  de  massue. 

MASSETTE  A  FEUILLES  ETROITES,  typhu  angustifoUa  ^  Lin.; 
elle  a  le  même  port  que  la  précédente,  et  sa  tige  atteint  à  la 
même  hauteur.  Ses  feuilles  sont  en  général  plus  étroites;  mais 
la  différence  est  si  peu  considérable,  que  cela  ne  paraît  mé- 
riter aucune  considération.  Le  caractère  saillant  qui  lait  dis- 
tinguer ces  deux  plantes  ,  c'est  que,  dans  la  massetle  à  feuilles 
étroites,  le  chaton  mâle  est  séparé  du  chaton  femelle  par  un 
intervalle  d'un  à  deux  pouces,  tandis  qu'ils  se  louchent  dans 
la  première  espèce. 

Dans  l'Asie  et  dans  l'Amérique,  comme  en  Europe,  les 
tjpha  parent  le  bord  des  étangs,  des  rivières  et  les  marais. 
Leurs  longues  feuilles  redressées,  leurs  tiges,  surmontées  de 
masses  brunes  et  veloutées,  se  balancent  avec  grâce  au  gré 
des  vents.  Ils  forment  des  espèces  de  forêts,  où  une  foule  d'oi- 
seaux et  d'animaux  aquatiques  trouvent  un  sûr  abri.  Le  bel 
effet  de  ces  plantes  engage  souvent  à  les  cultiver  dans  les' 
eaux  des  jardins  d'agrément. 

Les  feuilles  des  typha  lalifoUa  et  angustifolia  servent  à 
faire  des  nattes,  des  paillassons,  à  garnir  des  chaises,  et  sur- 
tout à  couvrir  des  chaumières.  La  matière  cotonneuse  qu'of- 
frent abondamment  les  épis  femelles  s'emploie,  en  quelques 
pays  ,  pour  calfater  des  bateaux  ,  pour  remplir  des  coussins. 
Divers  oiseaux  eu  garnissent  l'intc-rieur  de  leurs  nids. 

On  a  même  essayé  delà  faire  entrer,  avec  le  poil  de  lièvre, 
dans  la  fabrication  des  chapeaux,  et,  en  la  mêlant  au  coton, 
d'en  faire  des  gants,  des  bas  et  même  des  étoffes;  mais,  quoi- 
que douce  et  brillante,  celle  matière  manque  des  qualités  né- 
cessaires pour  servir  utilement  à  ces  usages. 

On  mange  dans  les  salades,  en  quelques  endroits,  les  raci- 
nes et  les  jeunes  pousses  de  typha  confites  dans  le  vinaigre. 

La  massetle  est  une  plante  inusitée  en  médecine.  On  l'a 
cependant  quehfueiois  employée,  surtout  la  racine,  en  infu- 
sion, comme  dotersive,  sur  de  vieux  ulcères,  el,  comme  as- 
tringente, contre  des  dysenteries  cluoniques,  d«'S  bleunorrhécs. 
Les  Russes  la  reyaideiit  cciiiuic  utile  dau5  U  scorbut. 
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Le  poil  des  aigrettes  applique,  comme  on  le  fîu't  quelque- 
fois, sut  les  engelures  ulcérées,  ne  paraît  pouvoir  agir  qu'eu 
y  produisant  mijc;iniquemcnl  le  degré  d'excilaliou  nécessaire 
pour  eu  obleru'r  la  cicatrisation. 

Le  pollen  des  nuisseltes  reuiplacc  souvent  la  poudre  de 
Jjcopodc.  11  peut  servir  de  uièuie  comme  dessiccalil  sur  Is 
excoriations  intcrlrigineuses.  La  rapidité  et  l'éclat  avec  lequel 
il  brûle,  le  rendent  également  propie  à  s(Tvir  pour  les  Icux 
d'opéras.  11  est  probable,  comme  l'observe  M.  Decandolle,  que 
l'abondance  du  pollen  des  masseltes  cl  la  facilité  d'en  recueilbr 
une  grande  quantité  à  l.i  fois  ont  di-terminé  sa  substitution  à 
la  poudre  de  Ijcopode,  et  que  tout  autre  pollen  remplirait 
le  même  ollice. 

Le  genre  sparf^nniunt ^  ruban  d'eau,  forme  avec  les  ty~plui 
toute  la  famille  des  niasscttes  ou  typliacées ,  qui  a  beaucou;^ 
de  rapport  avec  celles  des  aroïdes  et  des  cypéracées.  Les  spar- 
ganium  ^  nom  qui  vient  de  ff'Tra.^'yaLVov  ^  bandelette,  et  qui  ex- 
prime la  formt;  de  leurs  t.iuilles  ,  sont,  comme  les  typha  ^  drs 
plantes  <|ui  ne  vivent  (|iie  dans  les  eaux..  Leurs  fleurs,  disoo- 
s  es  en  clialons  arrondie  comme  ceux  du  platane,  les  ont  aussi 
fait  designer  sous  le  nom  de  plaUninria.  On  ne  les  compli; 
point  au  nombre  des  plantes  médicales.  La  lacine  du  spargu- 
iiiutn  erectum  passe  cependant  pour  sudorifique. 

(LOISELEt'R-UE.Sr,0>GClIAMl'S  et  MARQUIS) 

MASSEÏER. ,  mot  giec  dérivé  du  verbe  pkççcà  ,  je  broj^e  ; 
ce  muscle  a  été  appelé  par  M.  Chaussier  zygonuuo-mnxillaire. 
llestétendu  de  l'apopliyse  zjgomatiqueàla  mâchoire  iul'trieuie  ; 
le  masséter  est  court,  très-épais;  ses  insertions  ont  lieu:  i°. 
aux  deux  tiers  antérieurs  et  externes  du  bord  inférieur  de  l'ar- 
cade zygomatiqu»;  par  une  aponévrose  Irès-forle  j  2*^.  à  la  par- 
tic  postérieure  du  anème  bord  par  de  petits  faisceaux  apoué- 
vrotiques  interposés  dans  les  charnues;  3".  à  la  surface  interne 
de  l'arcade  par  de  courtes  aponévroses.  Nées  de  ces  trois  ori- 
gines, les  libres  du  masséter  descendent,  les  unes  obliquement, 
les  autres  verticalement,  pour  s'implanter  à  la  partie  [>()Slerieun* 
de  la  région  faciale  de  la  Uïàchoiie  inférieuic  par  de  petites 
lames  aponcfvrotiqucs.  f^es  fibres  musculaires  (jui  naissent  de- 
là surface  interne  de  l'arcade  se  portent  obiiijucmeut  en  bas  1 1 
en  devant  jusqu'à  l'apophyse  coronoïde ,  où  elles  s'insèrent 
par  des  fibres  aponéviotiques  assez  sensibles.  Le  masséter  est 
recouvert  par  la  peau,  le  peaucier,  la  glande  parotide,  lo 
conduit  de  Stenon.  11  est  appli(jué  sur  la  mâchoire  inférieure, 
et  il  est  bi'paré  du  buccinaleur  par  beaucoup  de  tissu  cellulaue 
graisseux.  Le  masséter  concmnt  à  élever  la  mâchoire  su|)ii- 
vieure;  il  agit  principalement  dans  la  mastication.  11  est  vulu- 
miaeu:c  chez  le;  animaux  carnassiers  ,   et  sa  force  est  propt.i- 

6. 
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tionnée  à  l'effort  qu'exercent  les  dents.  En  général ,  dans  la  sC" 
rie  des  auin»aux  ,  le  développ  ment  de  ee  muscle  est  en  raison 
inverse  de  la  force  des  libres  charnues  do  l'estomac.  Plus  ce 
viscère  est  susceptible  d'ayir  mécaniquement  sur  les  alimcns, 
moviis  la  trituration  dentaire  est  énergique  ,  et  moins  le  mas- 
séter  est  développé.  Le  tétanos  porte  son  action  spécialement 
sur  ce  muscle;  il  est  alois  dur ,  saillant  et  fortement  contracté, 
aussi  il  est  de  toute  imposs  bilitd  d'ouvrir  la  bouche  :  cet  état 
constitue  le  trisme  {Voyez  tétanos,  trisme  ).  On  a  pré- 
tendu que  le  masséler  pouvait  cfueiquefois  aj^ir  pour  produire 
la  luxation  de  l'os  maxillaire  inférieur  ;  mais  c'est  encore  une 
question  à  résoudre.  Il  \\^\\  est  pas  de  même  p'ua-  la  fracture 
du  même  os  :  le  masséter  tend  alors  à  retenir  en  haut  le  frag- 
ment supérieur.  Voyez  fbacture  ,  luxation,  et  surtout  ma- 
cnoiEE,      ,      ,  (m.  p.) 

MASSÉTERIQUE,  adj.,  masseiencus ,  qui  a  rapport  au 
muscle  massétiT  :  tels  sont  les  vaisseaux,  les  nerfs.  i°.  U artère 
massétériaiie  iiail  ,  soit  du  tronc  de  la  maxilaire  interne  , 
soit  de  kl  b' anche  temporale  prolonde  poslérieuro.  Quelle  que 
suit  son  origine,  elle  tiaverse  Féchancrure  sigaioïde  de  l'os 
maxillaire  inférieur  eu  donuam  quelques  rameaux  à  la  portion 
supérieure  du  masséter,  descend  ensuite  obliquement  en  avant 
entre  1  os  et  le  muscle,  et  se  divise  ensuite  dans  ce  dernier  en 
plusieurs  ramifications  qui  s'anastomosent  av<:c  celles  de  l'ar- 
tère faciale  transverse  ,  branche  de  la  temporale,  i'^.  La  veine 
masséie'rique  suit  le  même  trajet  que  i'arteie  qu'elle  accom- 
pagne, et  va  se  rendre  dans  le  tronc  de  la  veine  maxillaire  in- 
terne. S*^.  Le  nerf  masséie'rique  est  iourni  par  la  branche 
maxillaire  inférieure  du  trijumeau  ou  trifacial  (  Ch.  ) ,  lors- 
qu'elle est  parvenue  dans  la  fosse  zygomatique.  Le  rameau 
massétérin,  assez  vohimineux ,  se  porte  ,  après  sa  naissance, 
entre  la  paroi  supérieure  de  la  fosse  zygomatique  et  le  ptéry- 
goïdien  externe  ,  au  devant  de  l'apophyse  transverse  du  tem- 
poral. Il  traverse  l'écliancrure  sigmoïde ,  et  parvient  à  la  sur- 
l'ace  interne  du  masséter,  où  il  donne  d'abord  queic|ues  filets 
postérieurs ,  et  descend  ensuite  obliquement  pour  aller  se  perdre 
dans  son  milieu.  Dans  les  luxations  de  la  mâchoire  inférieure, 
ce  nerf  est  fortement  tiraillé,  quelquefois  même  il  est  déchiré; 
ce  Cfui  explique  les  douleurs  très-vives  qu'éprouvent  quelques 
malades  au  moment  même  où  la  luxation  s'effectue.  Au  reste, 
le  déchirement  de  ce  nerf  ne  peut  pas  occasioner  la  paralysie 
du  muscle  masséter,  parce  que  celui-ci  reçoit  beaucoup  d'au- 
tres filets  provenant  du  nerf  facial  ou  portion  dure  de  la  sep- 
tième paire.  Voyez  trijumeau  ,  maxillaire  interne. 

(m.  p.) 

MAi^SlGOT  7  s,  m, ,  dçutoxide  de  plomb  ;  préparation  de 
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couleur  jaunâtre  qu'on  tire  du  plomb,  qui  ne  diffère  que  peu 
du  niinîuni.  Voyez  miivium  et  plomd.  (  f.  v.  m.) 

MASTIC  ,  rcsinc  qui  dccoule  du  lentisquc,  pistacia  lentis- 
cus,  iÀnn.  Voyez  lentisque,  tome  xxvii,  page  [\\i. 

_(f.  V.  M.) 

MASTICATION,  s.  î.^masticaiio;  de  {XAÇ^iyJt.a^\ii  mâche; 
action  de  mâcher,  c'est-à-dire  de  diviser,  de  déchirer,  de 
comminuer  Jesalimcns  solides  avec  les  dcnis  ou  les  mâchoires, 
pour  cju'ils  soient  plus  facilement  imprègnes  de  salive,  avalés 
et  digères. 

MM.  Chaussier  et  Adelon  ayant  destine  pour  la  mastication 
une  paitie  de  l'arlicle  digestion  de  ce  Dictionaire,  je  ne  répé- 
terai pas  ce  quils  ont  dit  [Vojyezt.  ix  ,  p.  892  et  suiv.  ).  Mais 
comme  ils  ont  considéré  la  mastication  seulement  quand  elle 
s\xerce  avec  force  et  par  tous  ses  moyens  ,  et  non  dans  l'âge 
où  elle  commence,  ni  dans  celui  où  elle  devient  imparfaite 
par  la  chute  des  dents,  je  ne  dois  pas  borner  cet  article  k  une 
définition. 

Depuis  la  naissance  jusqu'à  six,  sept  ou  huit  mois,  rare- 
ment plus  tôt,  quelquefois  plus  tard,  il  n'y  a  pas  encore  d« 
dents,  ni,  à  proprement  parler,  de  mastication.  Dans  cette 
première  époque  de  l'enfance  ,  où  le  lait  maternel  doit  faire 
Tunique  nourriture,  l'appareil  incomplet  des  organes  de  la 
mastication  n'est  employé  qu'à  la  succion.  La  nature  a  tout 
disposé  pour  celle-ci  :  les  lèvres  du  nouveau-né,  sans  être  aussi 
longues  que  dans  la  vieillesse,  le  sont  plus  qu'après  la  sortie 
des  dents ,  et  peuvent  s'avancer  suffisamment  sur  le  mamelon 
pour  lixi  former  une  espèce  de  gouttière;  d'un  autre  côté  ,  les 
gencives  qui  garnissent  tout  le  bord  alvéolaire  des  mâchoires 
offrent  une  saillie  dure,  résistante,  très-propre  k  saisir  et  à 
fixer  le  mamelon  de  la  mère,  qui  n'en  est  pas  blcsic  comme  il 
le  serait  par  les  dents.  Ajoutez  encore  que  la  langue,  pro- 
portionnellement plus  développée  qu'elle  ne  le  sera  plus 
tard  ,  et  les  muscles  inspirateurs,  entrent  en  contraction  avec 
une  énergie  que  ne  partagent  pas  les  muscles  soumis  entière- 
ment à  l'empire  de  la  volonté.  Ne  soyons  donc  pas  étonnés  si 
l'enfant  telte  aussi  bien  la  première  fois  qu'après  quelque 
temps. 

Mais  peu  k  peu  l'estomac  acquiert  des  forces,  les  dents  font 
éruption,  et  les  muscles  des  mâchoires  les  rapprochent  plus 
fortement.  Cette  époque,  qui  commence  vers  le  septième  mois 
k  dater  de  la  naissance ,  est  celle  où  l'enfant  doit  essayer  à 
mâcher  des  substances  très-peu  solides  d'abord,  mais  qui,  en- 
suite, le  sont  davantage.  Ce  n'est  pas  plus  tôt  que  vient  le 
temps  voulu  par  la  nature  pour  sevrer  le  nourrisson.  Aussi, 
quand  avant  cet  âge  on  ne  le  nourrit  plus  avec  les  seuls  li: 
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quidcs  ,  les  dianhces  et  la  plupart  des  accidcns  qu'on  observe 
lors  de  Ja  première  dcnlilion  ,  viennent  incnucer  son  exislence 
et  souvent  la  détruire.  C'est  vers  deux  ans,  et  quelquelois 
trois,  que  les  arcades  dentaires  étant  parfaitement  garnies,  la 
mastication  se  fait  comme  aux  époques  plus  avancées  de  la  vie, 
<  t  que  Tenfant  peut  se  nourrir  avec  toute  sorte  d'alimens. 

L'autre  pousse  des  dents  ,  ou  la  seconde  dentition  ,  qui  s'ef- 
fectue au  bout  du  septénaire,  est  ordinairement  moins  pénible 
pour  la  mastication  ,  et  beaucoup  moins  dangereuse  pour  la 
vie. 

Considéré  par  rapport  à  la  mastication,  et  ceci  pourra  pi- 
quer la  curiosité  du  lecteur,  le  vieillard  irès-avancé  en  âge 
peut  être,  jusfju'à  un  certain  point,  comparé  au  nouveau-né, 
tout  comme  celui  qui  Test  moins  peut  être  comparé  h  l'enfant 
chez  lequel  la  dentition  n'est  pas  encore  complette.  Je  m'ex- 
plique :  chez  le  vieillard  privé  de  toutes  ses  dents,  les  lèvres, 
4(ui  sont  disproportionnées  par  leur  longueur  ,  se  pressent  lurs 
du  rapprochement  des  mâchoires  ,  et  se  communiquent  un 
mouvement  remarquable  qui  s'étend  aux  ailes  du  nez,  et  dé- 
pend surtout  de  ce  que  la  lèvre  inférieure  repousse  en  haut  la 
supérieure.  En  outre,  les  alvéoles  se  resserrent,  puis  disparais- 
sent,  et  très-fréquemment  il  n'en  reste  aucune  trace.  Il  en  ré- 
sulte un  nouveau  rebord  pareil  à  celui  de  la  première  époque 
de  l'enfance  ,  dont  le  tissu  gcngival ,  qui  semble  se  durcir,  ne 
tient  jamais  lieu  de  dents,  quoique  plusieurs  personnes  aient 
souienu  le  contraire.  Aussi  ,  les  vieillards  évitent  les  alimens 
durs,  et  n'exercent  qu'une  mastication  imparfaite,  quoique 
longue.  C'est  même  là  une  des  causes  de  la  lenteur  de  leurs 
digestions. 

Quant  aux  personnes  qui  n'ont  perdu  qu'une  partie  de  leurs 
dents,  s'il  en  reste  encore  un  certain  nombie,  et  qu'elles  soient 
opposées  entre  elles  aux  deux  mâchoires,  la  mastication  s'cf- 
icctue  presque  comme  auparavant  ;  mais  s'il  n'en  icsie  plus 
que  quelques  unes  isolées,  <;lles  ont  rinconvénienl  de  s'opposer 
au  rapprochement  inmiédiat.  des  bords  alvéolaires,  et,  par 
conséquent,  h  la  mastication  ,  qu'elles  rendent  doulomcuse  ;  ce 
qui  détermine  quelquefois  ,  dit-on  ,  à  les  faire  arracher.  D'où 
Von  voit  que  cette  position  du  moment,  en  ne  considérant  point 
ce  qui  doit  suivre,  se  rapproche  de  ce  que  présentent  les  tendres 
enfans  qui  n'ont  encore  que  quelques  dents. 

Les  accidens  qui  arrivent  souvent  à  ceux  qui  négligent  de 
mâcher  leurs  alimens,  les  bonnes  digestions  qu'on  se  jncpaie 
toujours  en  les  mâchant  longtemps,  prouvent  donc  la  né- 
cessité d'une  parfaite  mastication.  Celte  opération  préliminaire 
à  la  dig'.'stion  stomacale ,  a  surtout  besoin  d'être  exercée  Ion- 
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guement  par  les  gens  débiles,  les  malades ,  les  convalescens,  les 
mélancoliques  et  les  vieillards. 

La  force  des  muscles  servant  à  la  mastication  est  quelqucfofB 
si  grande,  qu'on  a  vu  des  hommes  briser  des  pierres  entre  leurs 
dents.  Elle  reçoit,  comme  on  sait,  un  nouveau  degré  d'énergie 
par  certaines  passions  et  dans  certaines  maladies.  Entre  autres 
exemples  de  force  immense  des  muscles  élévateurs  de  la  man- 
dibule, je  citerai  celui  qu'on  dit  rapporté  par  Van  Swiéten  , 
d'un  homme  dont  les  mâchoires  retenaient  tellement  uu  bâton, 
<jue  les  efforts  réunis  de  cinq  hommes  pouvaient  à  peine  le  dé- 
gager. Chez  les  animaux  des  genres  du  chien  et  du  chat,  qui 
ont  à  soutenir  des  luttes  vigoureuses  avec  la  proie  dont  ils  se 
nourrissent,  la  force  des  muscles  des  mâchoires  surpasse  tout  ce 
qu'on  pourrait  imaginer. 

La  conséquence  générale  à  tirer  du  rapprochement  qu'on 
peut  faire  entre  les  organes  de  la  mastication  des  divers  ani- 
maux, est  l'accord  admirable  de  ces  organes  avec  les  mouve- 
mens  et  les  actions  qu'ils  sont  destinés  à  exécuter,  et  avec  ies 
autres  parties.  C'est  ainsi  que  dans  les  quadrupèdes  carnivores 
Tarcade  zygomatique  est  très-grande,  élargie,  fortement  con- 
vexe en  dehors,  pour  donner  plus  d'attaches  au  muscle  zygo- 
mato-maxillaire,  et  permettre  que  le  temporo-maxillaire  soit 
plus  volumineux.  D'un  autre  côté  ,  les  condylcs  de  la  mandi- 
bule sont  enfoncés  dans  une  cavité  articulaire  profonde  ;  ce  qui 
ne  permet  que  des  mouvemens  dans  le  sens  vertical,  de  ma- 
nière à  couper  et  à  déchirer  les  chairs  dont  ces  animaux  se 
nourrissent,  seul  usage  auquel  leurs  dents  paraissent  particu- 
lièrement propres.  Enfin,  tout  concourt  si  bien  au  même  but , 
que  le  corps  de  la  mâchoire  inférieure  est,  dans  ces  animaux, 
moins  long  que  dans  ies  autres,  et  que  l'apophyse  coronoïde 
est  très-grande  et  éloignée  du  condyle.  Dans  les  ruminans, 
dont  la  mâchoire  diacranienne  doit  exécuter  des  mouvemens 
d'arrière  en  avant,  et  d'avant  en  arrière,  et  d'autres  de  gauche 
à  droite,  et  de  droite  à  gauche,  les  nmscles  ptérygo-maxil- 
laires  sont  très-voluniineux  ,  les  facettes  articulaires  aplaties  et 
disposées  de  manière  à  faciliter  le  glissement,  et  les  dents  mer- 
veilleusement aptes  au  broiement.  Si  j'appliquais  à  d'autres 
classes  d'animaux  une  semblable  comparaison,  elle  offrirait  un 
même  résultat. 

La  mastication  n'a  pas  lieu  chez  tous  les  animaux.  On  la 
remarque  sans  exception  dans  ceux  vertébrés,  oii  elle  s'exécute 
par  deux  mâchoires,  dont  l'inférieure  est  véritablement  seule 
mobile  dans  les  mammifères.  Quant  aux  animaux  sans  ver- 
tèbres ,  il  y  en  a  beaucoup  qui  n'ont  ni  mâchoires ,  ni  rien  qui 
serve  à  la  mastication  proprement  dite  ;  tels  sont  les  lépidop- 
tères ^  insectes  suceurs  à  uoœpe  ^  plusieurs  espace»  de  vers  -, 
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parmi  les  échioodermes  ,  les  etoiles-de-mer  et  les  siponcles, 
enfin  les  zoopliyles.  Si  rnainienant  nous  jetons  un  coup  cl'œil 
sur  les  subalances  dont  ces  animaux  se  nourrissent,  nous 
voyons  que  ce  sont  les  sucs  des  (leurs  ,  des  substances  diffluen- 
tes,  tout  à  lait  liquides,  ou  des  alimens  tellement  divisés,  qu'il 
n'est  pas  besoin  de  les  tiilurer  pour  les  mettre  en  parcelles  plus 
petites.  Ployez  m.^^ducation. 

Je  levicnsa  ia  mastication  considérée  chez  l'homme.  Outre 
les  maladies  et  Ks  accidens  nombreux  qui  peuvent  l'empêcher 
ou  la  ^èner ,  il  est  une  circonstance  particulière  à  la  bouche, 
qu'on  ue  ptut  comparer  à  rien  de  ce  qui  se  passe  ailleurs,  qui  ^ 
parfois,  i-eiid  la  mastication  incommode  et  même  douloureuse; 
je  veux  parler  dt  Vagacewent  produit  par  les  acides  :  c'est  un 
mode  passager  et  siiif^uiier  de  sensibilité  que  chacun  a  éprouvé, 
et  que  je  n'entreprendrai  pas  d'expliquer. 

Les  parties  qui,  chez  l'homme,  servent  à  la  n»astic;'.l;on  , 
sont  :  les  dents  ,  les  deux  mâchoires,  les  muscles  puissans  (jui^ 
faisant  mouvor  la  mâchoire  diacranicnne  sur  l'autre,  oppo- 
sent les  dents  inférieures  aux  dents  supérieures,  la  langue  et 
les   parois  musculaires  de  la  bouche.  Voyez  bouche,  dent, 

JOUE,  LANGUE  ,  LEVEE,  MACnOIEE,  MUSCLE  MAXILLAIRE,  MUSCLE 
LABIAL  ,  MUSCLE  GÉNIEN,  MUSCLE  HYOÏDIEN,  mais  SUftOUt  DI- 
GESTIOPr.  (  L.  R.  villermé) 

MASTICATOIRE  ,  s,  m. ,  niasticalorium  ^  du  verbe  ftafT/- 
yjta  y  je  mâche  :  remède  qu'on  mâche  pour  exciter  lexcretion 
de  la  salive.  Cette  définition,  qui  est  celle  de  tous  les  livres, 
est  fautive  en  deux  points  j  premièrement,  parce  qu'on  ne 
mâche  pas  tous  les  masticatoires  :  par  exemple,  la  fumée  de 
tabac  que  les  fumeurs  introduisent  dans  la  bouche,  les  fait  sa- 
liver sans  mâcher 5  secondement,  c'est  que  les  masticatoires 
ne  provoquent  pas  que  l'excrétion  de  la  salive  j  ils  oui  le  même 
résultat  sur  la  membrane  muqueuse,  et  augmentent  l'exhala- 
tion de  l'humeur  qui  lubrifie  la  portion  buccale  de  ce  système. 
Ils  seraient  donc  mieux  définis  des  substances  qui  avigmentcnt 
les  flux  salivaire  et  rauqueux  de  la  bouche. 

On  pourrait  d'après  cela,  diviser  les  masticatoires  en  deux 
ciassos  ;  savoir,  iei>  sa/ivans  ou  sialagogues,  en  supposant  qu'ils 
agissent  plus  particulièrement  sur  les  glandes  salivaires ,  et  en 
nidblictiloires  propreruci.t  dits,  qui  porteraient  leur  action  sur 
la  membianc  nmqueuse  de  la  bouche  et  de  l'arrière-bouche  ; 
mais  cetU;  di^tinc' ion  ,  bonne  en  spe-culation,  serait  illusoire, 
puiscju'il  est  impossible  d'empèeher  les  médicamens  qui  agis- 
sent sur  une  de  ces  pirtics ,  d'agir  on  même  temps  sur  l'autre, 
outre  que  les  deux  lii.uidcs  fournis  ont  la  plus  grande  analogie 
de  composition,  et  des  caractères  ex leiieuvs semblables.  Ils  uc 
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diffèrent  que  pav  leurs  sources;  encore  les  cryptes  muqueuses 
peuvent-elles  être  considorc'cs  coiume  des  espèces  de  j^landes 
salivaires  extrcmemenl  Unes. 

Les  masticatoires -Sont  des  médicamens  topiques ,  et  pour- 
raient, à  la  rigueur,  eue  classes  parmi  les  remèdes  externes, 
ils  tiennent  à  peu  près  le  milieu  entre  ceux-ci  et  les  internes. 

Leur  action  paraît  être  entièrement  due  à  l'excitation  qu'ils 
produisent  sur  les  glandes  et  la  membrane  de  la  bouche.  Celle-ci 
peut  aller  depuis  ie  plus  simple  stimulus  jusqu'à  l'inflamma- 
tion ;  aussi  divise-t-on  les  masticatoires  en  plusieurs  groupes  , 
suivant  leur  degré  de  force. 

Les  moins  énergiques  sont  les  masticatoires  mécaniques. 
Elïèctivement,  l'action  de  niàcher  des  corps,  même  inertes, 
provoque  l'excrétion  de  la  salive  et  du  fluide  muqueux.  C'est 
ainsi  qu'une  boule  de  cire,  de  bois,  de  porcelaine,  roulée  dans 
la  bouche,  provoque  ces  humeurs  à  sortir  plus  abondamment. 
C'est  de  cette  manière  que  les  alimens  agissent  sur  ces  mêmes 
parties,  outre  qu'ils  paraissent  avoir  sur  elles  une  action  pro- 
pre ,  comme  on  le  voit  lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  des 
mets  qu'on  appelle;  ce  ([ui  provocpie  la  salive,  qui,  comme 
on  le  dit,  vous  vient  à  la  />oucfie.  Lorsqu'on  a  le  gosier  très- 
sec,  qu'on  éprouve  de  la  soifsans  pouvoir  la  calmer,  en  mâ- 
chant un  simple  brin  d'herbe,  on  procure  une  surabondance 
salivaire  qui  trompe  momentanément  ce  besoin.  On  peut  en- 
core ranger  parmi  les  masticatoires  mécaniques,  les  conlrac- 
tions  des  parties,  qui  produisent  la  pression  des  glandes;  c'est 
ainsi  que  lorsqu'on  bâille,  qu'on  parle  vivement,  etc.,  il  se 
produit  des  jets  de  salive  par  la  pression  que  ces  diverses  par- 
ties de  la  bouche  font  éprouver  aux  glandes  salivaires. 

Les  masticatoires  aromatiques  agissent,  par  leur  qualité 
tonique  et  e»xitante,  sur  les  glandes  et  la  membrane  mu- 
queuse. Etant  appliqués  immédiatement  sur  les  organes  qu'on 
veut  stimuler,  leur  action  est  prompte,  et  le  résultat  instan- 
tané. Avouons  aussi  ([u'ils  peuvent  agir  mécaniquement  par 
leur  volume.  C'est  ainsi  qu'en  mâchant  les  racines  aromati- 
ques de  livèche,  d'impératoire ,  d'angélique,  etc.,  on  pro- 
cure l'excrétion  salivaije  et  umqueuse,  mais  probablement  par 
l'aclioD  réunie  de  ces  deux  causes.  L'effet  mécanique  doit  être 
compté  dans  Ions  les  masticatoires  solides. 

Les  masticatoires  acres  sont ,  à  proprement  parler  ,  les  vé- 
ritables. Ce  sont  ceux  que  les  auteurs  désignent  surtout  comme 
agissant  spécialement  sur  les  glandes  salivaires.  Leur  action 
excitante  peut  aller  jusqu'à  irriter  et  enflammer  même  les 
parties  avec  lesquelles  ils  sont  en  contact,  surtout  s'il  est  trop 
prolongé,  ou  si  la  quantité  employée  est  trop  considérable.  Ou 
range,  parmi  les  masticaloiies  de  ce  grotipc,  la  pyrèlluc  (««- 
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themi's  pyrethruntj  L.),  la  ptarmique  (achillea  ptarmica,  L.)» 
l'arum  [arum  maculalum,  L.  )  ,  la  scille  (scilla  maritima  ^ 
L.)?  le  bétel  [pîper  bciel ,  L.),  lepolygala  {poljgala  sentkay 
L.  )  ,  les  feuilles  de  tabac  [nicoiiatia  tabacum^  L.  ),  et  autres 
feuilles  ou  racines  d'un  goût  piquant  et  chaud.  De  toiis  ces 
moyens,  la  racine  de  pyrèlhre  est  la  substance  la  plus  em- 
ployée comme  masticatoire  ,  en  France ,  et  même  en  Europe  , 
quoique  sa  vertu  ne  soit  pas  plus  marquée  que  celle  de  la  plu- 
part des  racines  qui  réunissent  les  deux  qualités  que  nous  ve- 
noiiS  d'énoncer  ;  remarque  déjà  faite  par  Schwilgué. 

Tous  les  masticatoires,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ne 
sont  pas  solides;  il  y  en  a  de  liquides  et  de  gazeux.  Parmi  les 
premiers ,  on  compte  les  décoctions  des  mêmes  racines  que  nous 
venons  d'indiquer  comme  excitant  de  la  salive,  et  en  général 
toute  décoction  de  substance  acre  et  chaude  sera  dans  ce  cas. 
On  range,  parmi  les  secondes,  la  fumée  de  tabac  ,  le  plus  fré- 
quent des  masticatoires  employés  ,  et  dont  l'abus  cause  plus 
de  maux  que  son  emploi  n'a  jamais  fait  de  bien;  que  maintes 
gens  ont  pris  comme  remède,  et  ont  gardé  par  un  besoin  fac- 
tice qu'ils  se  sont  créé.  Toute  autre  fumée  stimulante  a  une 
vertu  analogue  ,  et  n'aurait  pas  les  qualités  narcotiques  du  ta- 
bac ,  aussi  vaut-il  mieux  fumer  des  feuilles  ou  des  graines 
aromatiques  que  les  feuilles  denicotiane,  lorsqu'on  veut  se 
servir  de  ce  moyen  comme  médicament.  Dans  tous  les  cas,  les 
masticatoires  gazeux  et  liquides  n'aj,issent  que  par  leurs  qua- 
lités propres  ,  et  n'ont  point  d'action  mécanique  sur  les  par- 
ties ,  ce  qui  est  un  désavantage,  car  elle  seconde  merveilleu- 
sement l'autre  inanière  d'agir.  C'est  ainsi  que  le  manche  de  la 
pipe  produit  autant  d'action  sur  les  glandes  salivaires  que  la 
luMiée  du  tabac  ,  comme  on  en  peut  faire  l'expérience  en  fai- 
sant le  simulacre  de  fumer  avec  une  pipe  vide. 

Nous  n'avons  jusqu'ici  parlé  que  des  masticatoires  locaux, 
de  ceux  qui  provoquent  l'excrétion  salivaire  immédiatement. 
11  y  a  une  autre  manière  de  produire  le  même  résultat,  c'est 
par  des  médicamcns  internes.  C'est  ainsi  que  le  mercure,  pris 
à  trop  haute  dose,  ou  donné  à  certains  sujets  chez  qui  l'idio- 
syncrasie  repousse  ce  médicament,  même  à  des  quantités  très- 
petiles  ,  produit  la  salivation  d'une  façon  très-abondante.  On 
ne  peut  donner  pourtant  le  nom  de  masticatoire  aux  remèdes 
internes  qui  provoquent  ainsi  l'issue  de  la  salive,  car  ici  ou 
ne  mâche  rien,  et  l'étymologic  ordinaire  serait  en  défaut.  11 
est  difficile,  en  outre,  de  décider  si  le  mercure,  pai-  exemple, 
n'agit  que  sur  les  glandes  salivaires,  ou  s'il  porte  en  même 
temps  son  action  sur  la  membrane  muqueuse,  quoique  celte 
double  action  me  paraisse  très-probable. 

Des  affectious  morbifiques  provoquent  rexcrclion  salivaire 
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et  muqueuse  d'une  manioie  non  moîns  remarquable  que  les 
suljslaiiccs  iiK'dif:an:enl<'uses  prises  dans  celte  iniMiiion.  On 
sait  que  dans  la  variole,  la  salivation  est  paifois  tics-abon- 
dante; dans  les  accès  épilej)liques,  il  y  en  a  également  une 
quantité  assez  notable,  qui  se  présente  à  la  bouche;  dans  les 
fluxions  calarrbales,  il  y  en  a  également  des  doses  quelque- 
fois considérables  d'excrétées;  enfin ,  plusieurs  autres  atïec- 
tions ,  inutiles  à  signaler  ici ,  donnent  lieu  à  des  flux  salivaires 
et  mii(|ucux.  Au  surplus,  je  remarque  une  grande  différence 
eniro  l'excrétion  salivaire  qui  résulte  de  l'action  des  rn»;dica- 
mciis  locaux,  et  même  parfois  de  celle  qui  est  le  produit  de 
moyens  internes,  de  celle  produite  par  des  causes  morbifî- 
ques.  La  première  est  sans  la  moindre  odeur  désagréable,  ou 
du  moins  n'a  que  celle  paiticulière  au  sujet;  tandis  que  l'autre 
est  constanunent  fétide.  Qui  n'y  pas  senti  l'odeur  repoussante 
de  la  salivation  chez  les  vénériens,  celle  des  malades  qui  ont 
des  affections  fluxionnaires  de  la  bouche,  etc.? 

L'expuition  augmentée  de  la  salive  et  du  fluide  muqueux 
est  un  moyen  de  guérison  dans  un  certain  nombre  de  circons- 
tances. La  nature  elle-même  nous  en  montre  l'efficacité  en 
produisant  ce  flux  comme  crise  salutaire  dans  quelques  affec- 
tions journalières.  Nous  l'avons  imitée  sur  ce  point,  comme 
sur  beaucoup  d'aufies,  imitation  toujours  avantageuse. 

Une  attention  qu'on  doit  avoir  lorsqu'on  emploie  les  masti- 
catoires, c'est  de  vérifier  attentivement  s'il  n'y  a  pas  de  phéno- 
mènes inflammatoires  dans  les  parties,  car  alors  ces  médica- 
nicns  ne  peuvent  être  employés.  Leur  action  étant  essentielle- 
ment excitante,  ils  ne  pourraient  qu'accroître  encore  l'inflam- 
mation des  organes  avec  lesquels  on  les  met  en  contact.  Un 
autie  soin  à  prendre,  lorsqu'on  en  prescrit ,  c'est  d'en  n-gler  la 
dose  d'une  manière  précise,  afin  «ju'il  n'y  ait  point  d'inflam- 
mation de  produite.  On  fait  usage  des  masticatoires  dans  deux 
cas  principaux,  i".  loisnne  les  glandes  salivaires  et  la  mem- 
brane muqueuse  sont  malades;  2°.  lorsqu'on  veut  faire  ces 
parties  ie  siège  d'une  dérivation. 

Lorsque  les  organes  sont  eux-mêmes  le  siège  du  mal  qu'on 
veut  combattre  ,  ils  sont  altérés  de  plusieurs  manières,  ou  dans 
leur  tissu  ,  ou  dans  leur  fonction.  Dans  le  premier  cas,  ils  sont 
engorgés  par  les  fluides  qu'ils  sécrètent,  et  dont  la  soi  lie  a  été 
entpêcliée  par  une  cause  quelconque,  ou  bien  les  tissus  com- 
posans  sont  altérés  par  des  affections  inoibiliques  de  natuie 
diverse.  Dans  les  maladies  catarrhales  ,  il  n'est  pas  rare  de  voir 
ces  parties  blanclies,  épaissies,  conmie  infiltrées,  etc.  Alors, 
les  masticatoires,  en  procurant  le  dégorgement  des  tissus, 
amènent  la  gucri;>on.  Lorsqu'elles  nesontaltérécs  que  dans  leur 
fouction,  comme  daus  !a  perte  du  goût,  dans  l'espèce  de  pa- 
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ralysie  que  les  membranes  de  cette  région  éprouvent  parfois, 
les  masticatoires  font  un  très-bon  effet ,  quoiqu'on  n'aperçoive 
pas  de  lésion  de  ces  organes ,  et  nul  engorgement  local. 

Comme  dérivatifs,  les  masticatoires  ne  sont  pas  moi  ns  employés 
que  comme  agent  spécial  et  direct.  Dans  les  fluxions  des  yeux, 
des  amygdales  ,  des  gencives ,  des  dents,  etc. ,  on  se  sert  avec 
avantage  de  ces  médicamens.  L'excrétion  plus  abondante  du 
fluide  mufjueux  et  salivaire  apporte  du  dégorgement  et  change 
le  mode  d'irritation.  L'effet  des  masticatoires  s'étend  assez  loin, 
et  on  a  vu  ,  par  leur  usage  ,  les  glandes  extérieures  h  la  tête  se 
dégorger.  Qui  sait  même  si  dans  le  carreau  on  ne  produirait 
pas  un  résultat  avantageux  en  stimulant  les  glandes  salivaires 
delà  bouche,  et  si  lesappareils  lymphatiques  abdominauxnese 
dégorgeraient  pas  par  des  flux  artificiels  de  salive,  provoqués 
par  des  moyens  internes  ? 

Il  y  a  quelques  accidens  a  craindre  en  usant  des  mastica- 
toires, si  on^ne  les  administre  pas  avec  la  prudence  convena- 
ble. Ils  peuvent  produire  l'inflammation  locale  des  parties,  ac- 
cident qu'on  calme  par  les  adoucissans  et  autres  moyens  con- 
nus. Le  second  et  le  plus  désagréable  est  l'excès  de  salivation 
qui,    quelquelbis,  résulte  de  leur  action  ,  quoique  bien  pkis 
rare  que  les  flux  qui  arrivent  après  l'emploi  des  mercuriaux, 
ou  de  ceux  qui  sont  le  résultat  d'une  affection  morbilique. 
Onabeaucoup  employé  de  moyens  contre  la  salivation, parmi 
lesquels    les   gargarismes   acides   tiennent  le    premier    rang 
{Voyez  salivation).  Au  surplus,  il  y  a  des  excrétions  sali- 
vaires et  muqueuses,  connues  sous  le  nom  de  pituite ,  qui  sont 
presque  intermittentes,  reviennent  tous  les  matins  après  le  ré- 
veil, ou  après  les  repas,   qui  sont  rebelles  a  presque  tous  les 
moyens  médicaux,  et  que,  d'ailleurs,  il  ne  faut  peut-être  pas 
toujours  chercher  à  supprimer,  lors  même  qu'on  le  pourrait. 
Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  indiquer  comment 
on  fait  usage  d'un  masticatoire,  en  prenant  pour  exemple  la 
racine  de  pyrèthre.  On  en  met  la  valeur  de  quatre  à  cinq  grains 
dans  la  bouche,  on  la  mâchonne  jusqu'à  ce  qu'elle  n'ait  plus  de 
saveur,  et  on  la  rejette  ensuite,  en  ayant  la  précaution  de  ne 
la  pas  expectorer  avec  les  crachats  qu'elle  fait  rendre.  On  répète 
cette  dose  plusieurs  fois  par  jour,  en  l'augmentant  s'il  est  né- 
cessaire, c'est-à-dire  si  elle  ne  provoque  pas  assez  de  flux  sali- 
vaires et  muqueux.  (mérat) 

MASTODYNIE,s.f.  ^mastodjnia^  de  (xuirroç,  mamelle,  et 
OtTufM ,  douleur-,  douleur  des  mamelles,  constante  ou  inter- 
rompue, périodique  ou  irrégulière.  Cette  affection  peut  être  pro- 
duite par  différentes  causes.  A  l'époque  de  la  puberté  les  seins  se 
gonflent,  se  développent  chez  les  jeunes  iiUes,  et  deviennent 
quelquefois  très-douloureux.  Ce  phénomène  s'observe  même 
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chez  les  garçons.  On  y  a  vu  survenir  des  inflammations  phleg- 
inoneuses  ,  qui  ont  nécessité  un  traitement  aniiplilogislique 
(  Voyez  mamelle).  Nous  avons  également  parlé,  dans  cet 
article,  des  coups,  des  contusions  du  sein  ,  et  nous  en  avons 
signalé  le  danger  et  le  traitement. 

Les  picotcmcns  dans  les  mamelles,  leur  gonflement ,  an- 
noncent presque  toujours  l'invasion  des  règles,  ou  au  moins 
un  travail  qui  s'opère  dans  l'utérus j  c'est  ainsi  que,  dans  les 
premiers  mois  de  la  grossesse,  les  femmes  enceintes  éprouvent 
dans  les  seins  des  douleurs  qui  sont  quelquefois  assez  vives 
pour  produire  de  l'agitation  et  de  la  fièvre.  L'engorgement 
d'un  ovaire  seul,  ou  avec  la  nioitié  de  la  matrice,  a  été  suivi  de 
douleur,  de  dureté  et  de  tuméfaction  de  la  znaaieîle  du  même 
côté,  l'autre  restant  saine  (Portai,  Anatomie  médicale).  Cet 
accident  ne  peut  être  attribué  qu'aux  rapports  intimes  qui 
existent  entre  la  matrice  et  les  mamelles.  Si  ces  douleurs  ner- 
veuses ne  cèdent  pas  à  l'emploi  des  antispasmodiques,  il  faut 
avoir  recours  à  l'application  sur  le  sein  de  cataplasmes  émoi- 
Jicns  et  caïmans,  que  l'on  fera  avec  de  la  farine  de  graine 
de  lin,  et  une  décoction  de  racine  de  guitnauve  et  de  tète  de 
pavot;  on  pourra  même  les  arroser  de  quelques  gouttes  de 
laudanum  liquide  de  SydenViam.  Ces  douleurs  peuvent  être 
périodiques  :  nous  comiaissons  nue  dame  enceinte  pour  la  pre- 
mière fois,  qui  ressent,  dans  les  mamelles,  une  douleur  assez 
vive  pendant  deux  ou  trois  jours,  à  chaque  époque  du  mois 
où  elle  avait  ses  règles,  avant  de  concevoir.  Elle  est  tour- 
mentée en  même  temps  par  des  douleurs  dans  les  reins,  des 
coliques  ,  qui  font  craindre  l'avortement  et  forcent  cette  dame 
à  garder  le  repos  au  lit  pendant  quelques  jours. 

Si  la  douleur  mammaire  dépend  d'un  état  pléthorique,  ou 
bien  de  la  distension  des  fluides  qui  se  portent  avec  trop  d'a- 
bondance dans  les  seins ,  on  conseille  l'application  des  san-^- 
sues  ,  ou  plutôt  une  saignée  du  bras.  On  y  joint  l'usage  des 
boissons  délayantes  et  légèrement  laxatives.  Les  femmes  doi- 
vent alors  éviter  d'avoir  des  habillemens  trop  étroits ,  et  de 
heurter  contre  quelques  corps  solides  les  seins  ,  qui  sont  alors 
très-sensibles.  La  compression  exercée  par  des  vêtemcns  trop 
serrés  augmenterait  l'irritation  ,  et  pourrait  donner  lieu  à 
l'engorgement  de  quelques  glandes  ,  qui  s'enflanmiei aient  à  la 
suite  des  couches,  ou  qui  deviendraient  par  la  suite  le  germe 
d'un  squirrc.  Lorsque  les  douleurs  sont  légères  ,  on  doit  les 
respecter  j  elles  sont  nécessaires  pour  aliircr  vers  ces  or'fanes 
les  fluides  qui  doivent  s'y  poiter  suivant  le  vœu  de  la  na- 
ture. 

Les  déviations  des  règles  ont  quelquefois  lieu  par  les  ma- 
melles ,  et ,  à  chaque  mois ,  ou  voit  ces  organes  devenir  le 
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siège  d'une  turgescence  qui  est  le  prélude  de  l'excre'lion  s«n- 

guine.  Voyez  menstrues,  règles  déviées. 

Les  femmes  récemment  accoucliées  ,  ont  quelquefois  une 
si  grande  quantité  de  lait,  que  les  mamelles,  ne  pouvant  le 
contenir  ,  se  distendent  et  deviennent  extrêmement  doulou- 
reuses; leur  sensibiliié  devient  telle,  que  la  succion  est  très- 
difficile  ,  et  fatigue  beaucoup  la  n»ère  ;  cependant,  il  est  né- 
cessaire, pour  le  dégorgement  du  sein  ,  de  provoquer  la  soitie 
du  lait,  en  faisant  teter  soit  l'enfant,  soit  un  petit  ciiien  ou 
une  femme  préposés  à  cet  effet.  On  recommande  en  même 
temps  ,  les  boissons  délayantes  ,  diurétiques  ,  telles  que  la  dé- 
coction de  racine  de  persil ,  et  l'on  a  soin  d'entretenir  et  de 
faciliter  l'écoulement  dis  locliies  ( /^ojez  poil).  Quant  aux 
topiques,  il  faut  se  borner  à  l'usage  des  émoUiens.  Combien 
de  maux  de  mamelles  ne  sont  pas  journellement  produits  par 
de  mauvaises  ponii^ades  que  les  femmes  emploient  pour  con- 
seiver  leur  sein  ,  l'empêcher  de  se  flétrir  et  de  se  rider,  mais 
qiii  bien  loin  de  produire  les  bons  effets  qui  en  sont  atten- 
dus ,  terminent  par  afiecter  dangereusement  les  parties  qu'elles 
touclient  ! 

Lamastodynie  peut  avoir  lieu  à  la  suite  d'une  frayeur.  '$>^vi- 
\as,e^  {Nosologie  Tnéchodique  )  rapporte  qu'une  femme  ayant 
éprouvé  une  terreur  subite,  fut  attaquée  de  douleurs  violentes 
dans  les  mamelles ,  qui  ,  après  avoir  résisté  à  tous  les  remèdes , 
se  dissipèrent  au  moyen  de  frictions  faites  devant  le  feu  ;  la 
chaleur  fit  sortir  du  sein  une  matière  gluante.  Des  compiesses 
trempées  dans  des  liqueurs  spirilucuses  et  placées  sur  le  sein  , 
déterminèrent  la  résolution  du  léger  engorgement  qui  était 
survenu.  Le  même  nosologiste  cite  l'exemple  d'une  femme 
âgée  de  quarante  ans  ,  ([ui ,  à  la  suite  d'une  frayeur  ,  ressentit 
pendant  longtemps  ,  dos  douleurs  très  vives  dans  les  deux 
mamelles,  qu'elle  ne  vint  à  bout  de  calmer  qu'eu  se  iVoltant 
les  seins  auprès  du  feu  :  cette  opéralion  ,  répétée  plusieurs  fois 
par  jour,  faisait  sortir  une  hunieur  jaune  et  épaisse,  sem- 
blable à  du  beurre.  Celte  circonstance  sulfil  à  Sauvages  pour 
établir  une  espèce  particulière  de  mastodynie,  qu'il  appelle 
maslodynia  butjrosa. 

La  mastodynie  peut  être  occasionée  par  le  vice  vénérien, 
comme  tend  a  le  prouver  une  observation  qui  nous  a  été  com- 
muniquée par  l'ami  de  l'un  de  nous  ,  le  docteur  Champion. 
11  y  a  douze  ans  que  je  donnai  des  soins  à  une  dame  mère  de  deux 
jeunes  enfans,  et  épouse  d'un  ancien  otiicier.  Celle  dame  éprou- 
vait unedouleur  àlaraameUcganche,  survenue  sans  cause  con- 
nue; il  n'y  avait  point  de  tuméfaction  ni  d'engorgement;  le 
sein  était  doulouieux  au  toucher  ;  les  bains  ,  l'opium  en  topi- 
que cl  pris  inléricuicmcul ,  les  antispasmodiques  de  toute  es- 
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pèce ,  avaient  échoué  contre  cette  affection.  Le  ve'sicatoiie 
infliqae'  par  M.  Dubois  ,  les  feuilles  de  tabac  prescrites  par 
M.  Pinel,  furent  également  inefficaces.  L'inutilité  de  tous  ces 
moyens  ,  i^augmentation  quoique  peu  sensible  de  celte  douleur , 
pendant  la  nuit,  me  déterminèrent  à  employer  les  pilules 
mercurielles.  Le  succès  surpassa  mes  espérances,  car  la  dou- 
leur disparut  sans  retour.  Le  mari  de  celte  dame  avait  eu  ,  il  y 
a  douze  à  quatorze  ans,  des  ulcères  vénériens  dont  il  se  ut 
traiter;  depuis  ce  temps  il  n'a  jamais  éprouvé  aucun  symploine 
de  nature  syphilitique;  la  santé  de  ses  enfans  ne  s'est  jamais 
démentie.  Depuis  sa  guérison,  cette  dame  a  fait  encore  deux 
enfans;  son  mari,  ses  enfans,  ainsi  qu'elle,  ont  toujours  cou» 
serve  leur  santé. 

Les  vices  arthritique,  rhumatismal  et  dartrcux  ,  se  fixent 
quelquefois  sur  les  mamelles  ,  et  y  causent  des  inflammations 
plus  ou  moins  violentes. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  douleurs  lancinantes  que  l'on 
observe  dans  le  cancer  du  sein  ,  on  peut  consulter  l'article  can- 
cer, (murât  et  pâtissier) 

MaSTOIDE,  adj.,  mastoides  ;  nom  que  les  anatomiste» 
ont  donné  à  l'une  des  apophyses  de  l'os  temporal ,  parce 
qu'elle  ressemble  grossièrement  à  un  mamelon  ;  du  grec 
{XAffloç y  mamelle,  et  eiS'oç^  forme.  Cette  apophyse  est  siiuée 
derrière  le  conduit  auditif  externe  et  audessous  de  lui.  Sa  face 
externe  est  raboteuse  et  garnie  d'irrégularités  :  on  y  remarque 
plusieurs  petits  trous,  qui  servent  de  passage  aux  vaisseaux 
sanguins.  Intérieurement  elle  est  ibrmée  par  des  cellules  plus 
ou  moins  amples  et  plus  ou  moins  nombreuses.  La  lame  com- 
pacte qui  la  constitue  extérieurement  est  très-mince. 

L'apophyse  mastoïde  donne  atlaclie  au  muscle  sterno-cléido- 
mastoïdicn.  Elle  se  dévelopj)e  par  deux  ou  trois  points  d'ossi- 
fication,  mais  après  la  naissance  seulement;  car  on  n'en  dé- 
couvre encore  aucune  trace  à  l'époque  où  l'enfant  vient  au 
monde.  Son  volume  s'accroît  beaucoup  avec  l'âge,  et  sou- 
vent, chez  les  vieillards,  elle  forme  une  saillie  exLrémement 
prononcée  ii  la  partie  postérieure  de  l'oreille.  On  l'a  vue  (jucl- 
quefois  acquérir  la  grosseur  d'une  noix,  par  l'effet  de  dillé- 
rentes  causes  morbifiqucs,  et  particulièrement  à  la  suite  d'acci- 
dens  vénériens.  Elle  peut  être  affectée  de  carie,  et  on  a  été  obligé 
de  la  trépaner,  au  rapport  dcRiolan  et  de  plusieurs  autres  au- 
teurs. (lOUHUXK) 

MASTOIDIE'V  ,  adj, ,  mastoidew:  ;  qui  a  rapport  à  l'a- 
pophyse mastoïde  ;  épithète  pai- laquelle  k-»  aualomi^leS  dé- 
signent un  assez  grand  nombre  de   paities. 

Anirc  niiistuidien.  Valsalra  appelait  aluji  les  celluiei  u;ai- 
toïdicuacs. 
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Cellules  mastoïdiennes.  Les  cellules  mastoiciicnnes  s'ou- 
vrent toutes  les  unes  dans  les  autres,  et  coni)nunlc|ueut  avec 
la  caisse  du  tympan.  Elles  sont  remplies  d'une  humeur  onc- 
tueuse et  rougeàtre  ,  qui  peut  s'écouler  facilement  dans  cette 
dernière  cavité.  Leur  intérieur  est  tapissé  par  une  membrane, 
dans  le  tissu  de  laquelle  se  répandent  beaucoup  de  vaisseaux 
sanguins,  et  qui  communique  avec  celle  du  tambour.  Elles 
ont  évidemment  pour  usage  d'augmenter  la  caisse  du  tympan, 
de  réfléchir  le  sou,  et  d'accroître  la  force  des  vibrations  de 
l'air. 

Gouttière  mastoïdienne.  Enfoncement  qui  se  remarque  ù 
la  face  interne  de  la  portion  mastoïdienne  du  temporal,  et 
qui  loge  une  portion  du  sinus  latéral. 

Ouverture  mastoïdienne.  C'est  une  des  cinq  ouvertures  qui 
se  remarquent  dans  la  caisse  du  tambour.  Elle  sert  à  établir 
une  communication  entre  les  cellules  mastoïdiennes  et  celte 
cavité.  Son  diamètre  est  plus  considérable  que  celui  de  l'ori- 
fice interne  de  la  trompe  d'Eustache ,  et  quelquefois  double. 
Souvent  il  arrive  qu'on  en  trouve  deux.  On  la  rencontre  à 
la  pa;tie  postérieure  de  la  circoniérence  de  la  cavité  du  tym- 
pan; jamais  elle  n'est  fermée  par  aucune  membrane. 

PorUon  mastoïdienne  du  temporal;  ainsi  nommée  ,  parce 
qu'elle  est  en  grande  partie  formée  par  l'apophyse  mastoïde. 
Celle  portion,  défigure  à  peu  près  ovaluire,  et  presque  en- 
tièrement composée  de  substance  spongieuse  ,  donne  attache  , 
par  sa  faceextcrne,aux  muscles  auriculaire  postérieur,  stcrno- 
cléido- mastoïdien,  splénius  et  petit  conq>lexus.  Elle  s'articule 
en  arrière  avec   les    os  pariétal  et  occipital. 

Rainure  niasioïdienne.  Enfoncement  qui  s'aperçoit  derrière 
l'apophyse  masioïde ,  et  qui  donne  attache  au  ventre  posté- 
rieur du  muscle  digastrique. 

Sinus  mastoïdiens.  C'est  le  nom  que  Cassebohm  a  donné 
aux  cellules  mastoïdiennes. 

Trou  mastoïdien  :  situé  derrière  Fupophyse  masioïde,  et 
servant  au  passage  d'une  artère  qui  se  porte  aux  membranes 
du  cerveau,  et  d'une  veine  qui  se  rend  dans  le  sinus  latéral. 
Il  est  quelquefois  double. 

Trou  stjlo-mastoïdien  :  situé  entre  les  apophyses  stj'^loïdc 
et  mastoïde.  C'est  l'orifice  externe  de  l'aqueduc  de  Fallope. 
11  donne  passage  à  la  portion  dure  de  la  septième  paire,  ou 
au  nerf  facial. 

Considérations  pathologiques  sur  la  région  mastoïdienne, 
N'étant  recouverte  que  par  une  peau  mince ,  un  tissu  cellulaire 
peu  abondant,  et  l'aponévrose  des  muscles  sterno-cléido-mas  • 
toïdien,  splénius  et  petit  complexus,  la  région  masloïdiennc 
n'est  pas  très  -  sujette  aux  engorgemens  inilammatoires  ou. 
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plilegmoneux.  Mais  lorsque  l'os  vient  a  être  attaqué,  les  par- 
ties molles  sont  affectées  consëciitiveinent ,  et  il  se  forme  der- 
rière l'oreille  une  tumeur  plus  ou  moins  volumineuse,  qui 
dégénèie  eu  un  abcès.  Ces  abcès  diffèrent  à  raison  de  l'espace 
qu'ils  occupent,  mais  surtout  a  raison  du  degré  d'alteratioa 
de  l'os  temporal,  qui  tantôt  est  simplement  nécrose',  et  tantôt 
est  véritablement  carié  à  une  profondeur  plus  ou  moins  con- 
sidérable. 

Les  abcès  de  la  région  mastoïdienne  dépendent  rarement 
d'une  cause  externe,  et  presque  toujours  ils  sont  occasionés 
par  un  vice  interne  quelconque.  Les  différens  virus  sur  les- 
quels l'art  étend  son  domaine,  une  humeur  fluxionnaire,  qui, 
s'étant  portée  sur  l'oreille  ou  sur  quelque  autre  partie  voi- 
sine ,  en  a  été  déplacée  ,  et  a  fait  métastase  sur  la  région  mas- 
toïdienne, ou  bien  une  humeur  quelconque  qui  se  porte  en 
ce  lieu  à  la  suite  d'une  fièvre  :  toutes  ces  causes  donnent  nais- 
sance à  une  inflammation  qui  se  termine  par  suppuration. 

Les  symptômes  qui  précèdent  la  formation  du  pus  sur  la 
région  mastoïdienne  sont  l'engorgement  plus  ou  moins  pâteux 
des  parties  molles,  précédé  quelquefois  de  douleurs  vives  et 
profondes.  Dans  ce  dernier  cas,  on  doit  s'attendre  à  rencon- 
trer une  altération  des  os,  qui  ont  souvent  été  détruits  jus- 
qu'à la  dure-mère,  sur  la  face  externe  de  laquelle  le  pus  s'é- 
panche. La  peau  de  la  région  mastoïdienne,  qui  n'avait  pas 
d'abord  changé  de  couleur,  devient  rouge  et  luisante.  Le  gon- 
iJement  se  fait  remarquer  particulièrement  dans  l'angle  de 
l'enfoncement  qui  existe  entre  le  conduit  auditif  externe  et 
l'apophyse  mastoïde;  de  sorte  que  l'oreille  est  poussée  en 
avant  par  celte  tuméfaction  des  parties  molles.  La  tumeur, 
de  dure  qu'elle  était  d  abord,  s'amollit  avec  le  temps.  Le  ra- 
raollissement  commence  par  le  centre  ^  de  là  il  gagne  vers  la 
circonférence  ,  et  bientôt  la  tluctualion  du  liquide  se  fait  sentir 
à  travers  les  tégumens;  mais  c'ie  se  manifeste  à  une  époque 
d'autant  plus  éloignée ,  que  la  maladie  elle-même  a  commença 
plus  profondément. 

Les  remèdes  propres  à  modérer  la  tension  et  l'inflammation 
sont  les  cataplasmes  émolliens.  Quand  l'inflammation  est  très- 
vive  et  accoinpagnée  de  lièvre,  on  doit  mettre  en  usage  les 
saignées  locales,  c'est-à-dire,  l'appiicaliou  dessa'.gsues ,  pres- 
crire un  régime  et  ordonner  les  délayans.  Ce  sont  les  seuls 
moyens  qu'on  puisse  employer  pour  arrêter  les  progrès  de 
l'inllammation,  et  accélérer  i'anioilissement  de  la  tumeur, 
ainsi  que  l'établissement  de  la  suppuration;  car  il  est  rare 
de  voir  ces  engorgeniens  inflammatoires  se  résoudre,  à  cause 
de  l'altération  de  l'os ,  qui ,  le  plus  ordiaairçmcn!. ,  est  la  cause 
àc  leur  forinatiou. 


j^S  MAS 

i.orsijuc  la  iluctiiaiion  est  devenue  Lien  manifeste,  et  que 
l'abcès  est  évidemment  foiaié,  il  convient  de  l'ouvrir  avec 
l'instrument  uauchant,  en  faisant  une  incision  longitudinale 
plus  ou  moins  étendue,  selon  le  volume  même  de  la  tumeur. 
Le  pus  r|ui  sort  par  cette  ouverture  est  plus  ou  moins  abon- 
dant. S'il  en  sort  beaucoup  dans  le  moment  même  de  l'inci- 
sion, on  jugera  <]ue  l'abcès  avait  son  siège  superficiellement. 
Mais  si  l'ouverture  ue  donne  issue  qu'à  une  quantité  très-peu 
considérable  de  matière,  on  sera  fonde  à  croire  qu'il  est  situé 
profondcjnciit ,  et  qu'il  s'étend  même  jusqu'à  la  dure-mère, 
Sut  tout  si  le  lendemain  ;  u  le  sui  lendemain  on  trouve  l'appa- 
reil inondé  de  pus. 

A  l'ouverture  des  abcès  mastoïdiens,  on  reconnaît  presque 
toujours  que  le  temporal  est  malade.  Comme  on  ne  peut  pas 
les  ouviii  avant  que  la  fîaclualion  soit  bien  manifeste,  et 
qu'elle  est  lon^tPmps  à  se  déclarer,  on  a  cru  que  l'altéiation 
des  os  était  le  résultat  du  séjour  longtemps  prolongé  de  la 
matière  purulente  sur  le  périoste  et  l'os  lui-même.  Mais  le  pus 
n'est  pas  une  matière  rongeante  et  caustique;  il  n'a  aucune 
action  ni  sur  les  parties  molles,  ni  sur  les  os,  à  moins  que  le 
conlacl  de  l'air  ne  l'ait  vicié.  D'ailleurs,  le  périoste  s'épaissit 
et  lui  oppose  une  barrière  insurmontable.  Ici ,  comme  dans  tant 
d'autres  cas,  on  a  pris  la  cause  pour  l'effet;  car  la  maladie  a 
évidemment  débuté  par  l'affection  des  os,  et  l'engorgement 
des  parties  molles  n'est  survenu  que  secondairement. 

Au  reste,  tantôt  on  trouve  la  portion  mastoïdienne  du  tem- 
poral simplement  dénudée  ou  nécrosée,  et  tantôt,  au  con- 
traire, on  la  rencontre  cariée  et  comme  vermoulue.  Dans  le 
premier  cas,  le  doigt,  introduit  par  l'ouverture  pratiquée  aux 
tégumens,  rencontre  aussitôt  la  surface  des  os,  qui  conser- 
vent leur  figure  naturelle,  mais  se  font  sentir  à  nu,  et  présen- 
tent de  petites  inégalités  qui  les  rendent  raboteux.  Dans  le 
second  cas,  au  contraire,  l'os  offre  un  enfoncement  plus  ou 
moins  profond,  et  le  doigt  discerne  des  parties  osseuses  en- 
tremêlées de  portions  cbarnues.  Ces  deux  cas  sont  trcs-dilfc- 
rens  quant  î*  leurs  résultats  et  au  traitement  qu'ils  réclament. 
Dans  la  siaiple  nécrose,  quand  les  lames  extérieures  sont 
seules  affectées,  le  mal  n'a  eu  piimitivement  son  siège  qu'entre 
le  périoste  et  l'os,  ou  dans  le  périoste  lui-même  :  Texfoliation, 
la  séparation  de  la  partie  nécrosée  n'est  pas  toujours  néces- 
saire. On  a  plusieurs  exemples  de  cas  semblables,  dans  les- 
quels la  portion  frappée  de  mort  n'est  pas  tombée  :  elle  a  été 
absorbée  peu  à  peu ,  et  la  surface  de  l'os  s'est  couverte  de 
bourgeons  charnus,  qui,  réunis  k  ceux  des  parties  molles, 
sont  devenus  la  base  d'une  cicatrice  adhérente.  Mais,  le  plus 
•rdiuaireraent ,  la  maladie  pénètre  à  une  plus  grande  profon- 
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deur  de  manière  qae  l'exfolialion  et  la  separalion  da  sdrn^^ 
tre  dc.v.ent  nécessaire.  Alors ,  an  lieu  de  r^cou  "?  co^To7e's 
anciens  le  pratiquaient,  à  l'emploi  du  ciseau  et  du  Ta  J '! 
pour  enlever  la  partie  osseuse,  ou  à  l'application  d  .  ^^!^ 
actuel,  Il  convient  d'abandonner  l'exfo^Ltion  aùtë'seVk 
tTri  ^'^.^"^'-^^^-'^  l'ouverture  béante  avec  des  bZdon 
nets  de  charpie,  en  attendant  quelle  ait  lieu.  Cel.e séna  atfon 
spontanée  est  quelquefois  tres-lonj^-ue  à  s'opérer  et  «esW  ce 
tue^cprau  bout  de  plusieurs  naols,  ou  n^èrne ' d W ^nn"; 

Lorsque  la  portion  mastoïdienne  du  temporal   est  cariée 
ce  t-a-d,ie,  que  la   vie,  sans  être  éteinte /y  est  démavép  ' 
qa  11  y  a  une  altération  dans  la  texture  n^dci^  X^J^^^ 
orgamques  de  l'os,  lequel  est  véri.ablement  ulcéié     dC  ce 
cas  la  ma  adie  ne  guérit  jamais  d'elle-même,  excepté  lo.    ,ue 
la  cane  dépend  d'une  cause  interne,   qu'on  nelvfur        ^ 
ni03.en  de  remèdes  appropries  pour  la\ombft      .  t^ZZ 
autre  espèce  de  carie,  l'art  doit  vehir  au  secou.,!^.  I         , 
en  faisant  l'ablation  de  la  partie  maLde  ^^  1  'l:tr^n"lT 
la  plongeant  dans  un  état  de  nécrose    et  v  f.îco  !  ^  ^  ' 

escan-e  ga.^réneuse ,  dont  la  nat.:;^;^^.^:^:^;^-- i;- 
Oi  le  cautère  actuel  est  le  seul  et  unique  moyen  qu'on  nu^sfe 
mettre  en  usage  contre  la  carie  de   il  ponion  mastoïdienne 

redo..  „es.  On  leLre  p.usie^urs^Yr l'ap';il^;;ro:.^Xr  "^ 

Cette  application     faite  d'ailleurs  en   prenant  les  x,  ecau 
lions  (jue  la  situation  et  la  structure   dl  la  part  e  exi^pî^ 
procure  I^  guénson  complette  de  la  maladie, ^si  on  eZ    ! 
venu  a  détruire  toute  la  portion  affectée  de  l'os  •  mairs'^î  v 

.retenir  le  libreccouleme, ,  Ue  ma  è  es    e     ?il  .  ''"''™  '"' 
onfice  externe  s'obstruât  et  que  le  ri^d  'jpou  C     'd™  d  ou! 

pro4ti±t7:r.rt":-,='i™Tr^^^^^^^^^^ 

l  d"  ""^Çle  postencur  de  Poreille.  11  est  ain.i  noml' 
parce  lu  il  s  étend  de  la  raane  de  l'apophyse  m»»,o,deàla 
parue  postérieur,  .t  mférieur,  de  la  co«v«ife  de  la  connue  de 
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l'oreille,  à  laquelle  M.  Chaussier  donne  le  nom  ^auricuJe, 

(m.     p.; 

MASTOÏDO-GEjYIEN,  s.  m.,  mastoido-genianiis,  nom  du 
muscle  digaslrique  ,  ainsi  appclc  parce  qu'il  s'étend  de  la  rai- 
nure mastoïdif^iine  à  la  partie  inférieure  et  moyenne  dumenton. 

Le  nom  de  dij^aslrique  vient  de  ce  qu'il  est  composé  de  deux 
ventres  ou  deux  portions  charnues ,  réunies  par  un  tendoa 
commun  ;  son  ventre  postérieur  prend  naissance  dans  la  rai- 
nure dont  il  vient  d'èti'e  parlé  par  des  fibres  tendineuses  très- 
courtes.  Il  descend  obliquement  en  devant  et  en  bas  dans  l'éten- 
due de  deux  pouces,  et  après  s'èli-e  rétréci  inférieurement,  il 
dégénère  en  un  tendon  qui  commence  près  de  son  insertion  y 
mais  qui  reste  caché  sous  les  fib;es  charnues  dont  il  est  entouré 
de  tous  cot  s  ,  et  qui  vieiment  s'y  rendre  de  haut  en  bas.  Ce  ten- 
don se  porte  dans  la  même  direction  que  le  muscle  auquel  il 
appaitifîHt,  et  après  avoir  parcouru  l'espace  d'un  peu  plus 
d'un  pouce,  il  traverse  l'épaisseur  de  la  partie  inférieure  du 
stylo-hyoïdien  qui  est  fendue  pour  le  recevoir.  Il  s'avance  en- 
core deux  ou  trois  lignes ,  après  quoi  il  est  retenu ,  et  comme 
ployé  de  haut  en  bas  par  une  espèce  de  bride,  ou  poulie ,; 
membraneuse,  très-iorle  ,  d'une  demi-ligne  de  longueur,  large 
de  p;us  d'un  pouce  ,  et  qui ,  après  avoir  monté  de  la  partie  la- 
térale antérieure  du  corps  de  l'os  hyoïde  au  devant  de  lui  ^ 
passe  derrière  ,  et  descend  s'attacîier  à  la  même  paitie  de  cet  os. 
Lorsque  ce  tendon  est  sorti,  i!  commence  à  se  couvrir  des  chairs 
du  ventre  antérieur  du  muscle,  lequel  s'élargit  de  plus  en  plus 
en  montant  obliquement  de  bas  en  haut ,  et  de  derrière  en  de- 
vant, et  va  enfin  s'implanter  auprès  de  celui  du  côté  opposé^ 
à  la  partie  inférieure  et  moyenne  du  menton  ,  par  des  fibres 
tendineuses  assez  courtes.  Ce  second  ventre  n'a  guère  plus  de 
la  moitié  de  la  longueur  du  premier,  et  sa  forme  est  la  même., 
11  fournit  de  sa  partie  inférieure  et  interne  une  aponévrose 
assez  forte  ,  large  de  quatre  lignes ,  longue  de  sept  à  huit,  qui 
couvre  en  descendant  la  partie  voisine  du  mylo-hyoïdien  ,  et 
qui  va  s'attacher  au  bas  de  la  face  antiérieure  du  corps  de  l'os 
hyoïde.  C'est  cette  aponévrose  qui  empêche  que  le  tendon  mi- 
toyen de  ce  muscle  ne  glisse  dans  la  poulie  dont  il  a  été  parlé. 
Le  digasirique  sert  à  l'abaissement  de  la  mâchoire  inférieure, 
par  sa  portion  antérieure,  élève  la  supérieure  par  son  ventre 
postérieur.  Les  deux  portions  élèvent  la  mâchoire  supérieure, 
lorsque  l'intérieure  est  fixée  d'une  manière  insurmontable.  Ce 
muscle  élève  encore  l'os  hyoïde  pendant  la  déglutition. 

(mérat) 

MASTUPB.AT10N  ,  s.  f.,  mastupratio,  ou  manusiupratiox 
de  manus  ^  main,  et  de  siupro-,  je  corromps.  J^oyez  masturba- 

TIO.V.  /  (F.    V.  M.) 

MASTURBATION,  s.f.,  manustupraûo  :  de  r  /an«y,main^ 
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tl  du  verbe  siupro,  je  déshonore ,  je  eorromps.  Divers  auteurs 
ont  employé  les  mois  masiupradon^  manusiupraii on  ;  mais  ce- 
lui que  nous  consacrons  ici  a  généralement  prévalu.  Tout  le 
monde  sait  en  quoi  consiste  l'acte  que  désignent  ces  difiéientes 
expressions.  Nous  devons  donc  nous  occuper  moins  de  définir 
cet  acte  lui-même,  que  d'exposer  les  causes  qui  poiiciu  les 
jeunes  gens  et  les  enlans  à  s'y  livrer;  que  d'indiquer  les  effets 
qui  sont  les  funestes  résultats  de  sa  fréquente  réitération  ;  et 
enfin  ,  que  de  faire  connaître  les  moyens  hygiéniques  et  médi- 
cinaux les  plus  convenables,  soit  pour  préserver  tous  les  sujets 
de  l'habitude  funeste  de  la  jnasturbalion,  soit  pour  remédier 
aux  désordies  nombreux  qu'elle  entraîne  après  elle. 

Les  maladies  qui  sont  le  produit  des  excès  de  l'onanisme 
deviennent  plus  fréquentes,  à  mesure  que  les  sociétés  mo- 
dernes atteignent  un  plus  haut  degré  de  civilisation.  Cette 
opinion  ,  qui  est  généralement  adoptée  par  les  médecins  obser- 
vateurs, semble  reposer  sur  les  faits  les  plus  nombreux  et  les 
mieux  constatés  ;  elle  est  le  résultat  de  la  pratique  des  hommes 
U's  plus  recommandablcs  qui  ont  exercé  ou  qui  exercent  en- 
cure  la  médecine  dans  les  grandes  villes  de  l'Europe.Cependant 
ce  résultat  funeste,  indiqué  par  l'observation  médicale,  ne  doit 
pas  être  regardé  comme  nccessairemeiit  lié  aux  perféctionne- 
mens  successifs  de  l'état  social.  Celui-ci  ne  le  prodnitque  d'une 
manière  secondaire;  et  l'on  conçoit  très-bien  qu'il  serait  pos- 
sible, en  faisant  disparaître  les  circonstances  qui  favorisent  et 
qui  entretiennent  la  corruption  des  mœurs  publiques,  sinon  d'a- 
néantir la  déplorable  pratique  de  la  masturbation,  du  moins 
de  diminuer  considérablement  le  nombre  de  ses  victimes.  Com- 
bien d'autres  avantages  n'accompagneraient-ils  pas  cet  effet 
Jieureux,  que  l'on  pounait  facilement  obtenir  en  attachant 
plus  d'importance  à  l'éducation  morale  des  eufans,  éducation 
presque  entièrement  négligée  chez  les  modernes,  qui  s'occupent 
plus  de  hâter  le  développement  de  l'esprit ,  et  défaire  promp- 
tement  acquérir  à  la  jeunesse  des  connaissances  variées,  que 
de  cultiver  ses  facultés  morales,  et  de  les  diriger  vers  la 
pratique    de    la  vertu. 

C'est  surtout  chez  les  jeunes  personnes  de  l'un  et  l'autre 
sexe ,  que  la  masturbation  fait  le  plus  de  ravages  ;  d'autant  plus 
fatale  alors  quV-lle  frappe,  pour  ainsi  dire  ,  la  société  dans  ses 
clémens  ,  et  tend  directement  à  la  détruire,  en  énervant ,  dès 
leurs  premiers  pas,  les  sujets  les  plus  propres  à  concourir  ef- 
ficacement à  sa  conservation  et  à  sa  sph^ndeur.  Combien  ns 
voyons-nous  pas  en  effet  de  ces  êties  affaiblis,  décolorés  , 
également  débiles  de  corps  et  d'esprit ,  ne  devoir  qu'à  la  mas- 
turbation ,  principal  objet  de  leurs  pensées,  l'état  de  langueur 
cl  J'«?i)uisement  où  ils  sont  plongés  !  Désormais ,  incapables  ds 
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défendre  la  patrie  ou  de  la  servir  par  d'honorables  et  utiles 
travaux  ,  ils  traînent  au  milieu  de  la  société,  qui  les  méprise  , 
une  vie  qu'ils  ont  rendue  nulle  pour  h-s  autres,  et  souvent  à 
charge  à  eux-mêmes.  Le  moraliste  et  le  législateur  doivent 
donc,  autant  que  le  médecin,  s'occuper  de  cet  objet  important^ 
et  chercher  à  prévenir  des  désordres  aussi  funestes  ;  mais  c'est 
à  ce  dernier  qu'il  appartient  spécialement  d'indiquer,  et  les 
effets  de  l'un  des  fléaux  les  plus  redoutables,  et  hs  moyens 
les  plus  propres  à  le  combattre. 

Ce  n'est  jamais  le  besoin  physique  d'apaiser  la  stimulation 
qu'exerce  sur  les  organes  génitaux,  le  sperme  accumulé  dans 
les  vésicules  séminales,  qui  engage  les  sujets  impubères  à  se 
procurer  les  plaisirs  honteux  de  la  masturbation.  Cette  cause 
peut  bien  agir  chez  ceux  qui  sont  plus  âges  ;  quelquefois  même 
elle  pousse  l'homme  Je  plus  sage  et  le  plus  réservé  à  recourir 
à  ce  moyen;  mais  ce  n'est  chez  lui  qu'un  moment  d'égarement 
qu'une  irritation  violente  a  pu  seule  produire,  et  qui  ne  dé- 
génère pas  facilement  en  habitude.  Avant  la  puberté,  au  con- 
traire, une  sensibilité  exaltée  invite  souvent,  par  une  sorte 
d'instinct,  par  une  inquiétude  vague,  l'enfant  à  porter  la  main 
aux  organes  de  la  génération  ;  et  lorsqu'une  vive  sensation  a 
été  la  suite  de  l'excitation  qu'il  a  produite  ,  ignorant  h  quels 
résultats  fâcheux  peut  entraîner  la  réitération  fréquente  du 
même  acte,  il  répète,  pour  ainsi  dire  sans  motif,  ce  qu'il  avait 
fait  par  hasard.  Alors,  à  mesure  qu'il  avance  dans  la  funeste 
carrière  qu'il  s'est  ouverte,  par  une  conséquence  malheureuse 
des  lois  de  réconomie  vivante,  il  ressent  d'autant  plus  vive' 
Trient  la  velléité  d'une  telle  sensation ,  qu'il  l'a  éprouvée  plus 
souvent. 

L'un  de  flous  a  connu  une  petite  fille  qui ,  dès  l'âge  de 
quatre  ans  ,  se  livrait,  comme  par  instinct ,  à  la  masturbation. 
A  huit  ans ,  on  découvrit  ce  vice,  et  l'on  emploj'a  inutilement 
pour  la  corriger  tout  ce  que  la  prudence  peut  inspirer.  Lors?» 
qu'on  liait  ses  mains,  elle  parvenait  à  ses  fins  soit  en  rappro- 
chant ses  cuisses  et  en  leur  faisant  exercer  des  mouvemens 
convenables,  soit  en  s'asscyant  sur  un  meuble  propre  à  favori- 
ser l'acte  de  l'onanisme.  Celte  enfant  vivait  dans  une  parfaite 
ignorance  de  l'amour  et  de  ses  plaisirs;  ses  organes  seuls  la  ren- 
daient ingénieuse  à  découvrir  les  moyens  d'apaiser  leur  ar- 
deur. Déjà  ,  dans  un  âge  si  tendre,  les  parties  génitales  et  ks 
raamelles  étaient  développées  comme  à  douze  ans.  A  ce  dei  - 
nier  âge ,  époque  où  elle  mourut  dans  un  état  de  marasme  dé- 
goûtant, ces  mêmes  parties  avaient  tous  les  caractères  de  la  pu- 
berté, si  ce  n'est  qu'elles  portaient  l'empreinte  et  les  flétrissures 
de  la  vieillesse.  Cette  infortunée,  dans  ses  derniers  niomens, 
avait  incessamment  la  main  sui:  ses  pat'Ues  sextuelles,  et  elle 
Cxpira  en  se  masturbant. 
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C'est  le  développement  du  système  nerveux  ;  c'est  la  prédo- 
minance de  son  action  sur  celle  des  autres  punies  de  l'orga- 
nisme, qui  sont  les  causes  les  plus  puissantes  de  la  inastuiba- 
lion.  Celte  habitude  désastreuse  est  rareuienl  contractée  par  les 
sujets  vigoureux  dont  les  appareils  musculaire  ou  {^aslriquesont 
très-developpés  ;  ils  éprouvent  plulôl  le  besoin  d'exercer  leurs 
membres;  celui  de  satisfaire  leur  «pp'tit  occupe  trop  leur  ima- 
gination, pour  qu'ils  aient  en  quelque  sorte  le  temps  de  se  li- 
vrer à  d'autres  sensations. 

Le  développement  excessif  de  la  sensibilité  nerveuse,  q'ji  est 
la  source  de  tant  d'actions  louables  et  de  tant  de  vices;  cette 
cause,  qui,  suivant  la  direction  qu'elle  Kçoit,  donne  nais- 
sance aux  productions  les  plus  admin-bles  du  génie,  ou  h  ces 
ouvrages  informes  qui  attestent  seulement  la  force  et  les  écarts 
de  l'imagination,  peut  être  le  résultat  d'une  disposition  natu- 
relle des  organes,  ouïe  produit  de  l'éducation  première.  L'en- 
fance de  l'homme,  aussi  bien  que  celle  de  tous  les  auties  ani- 
maux, est  remarquable  par  la  prédominance  du  système  ner- 
veux sur  tous  les  appareils  organiques  de  l'économicClicz  tous 
les  jeunes  sujets,  en  effet,  les  parties  centrales  de  ce  système  , 
telles  que  le  cerveau  et  le  prolongement  rachidien,  ont  acquis 
une  organisation  presque  complctle  alors  que  les  organes  loco- 
moteurs et  le  reste  de  la  machine  sont  encore  dans  un  état  re- 
latif d'imperfection.  Les  organes  des  sens  eux-mêmes,  quoi- 
que inhabiles  à  l'époque  de  la  naissano?,  se  développent  avec 
rapidité,  et  parviennent  bientôt  à  exécuter  par  aitemcnt  leurs 
fonctions.  C'est  immédiatement  après  la  première  enfance,  a 
cette  époque  où  les  facultés  du  nouvel  être  commencent  à 
se  développer  avec  énergie,  qu'il  court  les  plus  grands  dan- 
gers. Si  alors  un  hasard  malheureux,  ou  trop  souvent  dos  at- 
touchemens  étrangers,  lui  révèlent ,  en  quelque  sorte,  un  nou- 
veau sens  ,  il  se  forme  vers  les  organes  génitaux  une  concentra- 
lion  plus  ou  moins  vive  des  forces  de  la  vie,  et  le  sujet,  en- 
traîné par  un  plaisir  trompeur,  se  livre  avec  fuieur  h  un  vice 
qui  doit  bientôt  le  perdre,  ou  attirer  sur  lui  des  maux  plus 
terribles  que  la  mort  même. 

Les  enfans  sont,  pour  ainsi  dire,  surabondamnunt  pourvus 
de  sensibilité,  et  c'est  de  la  direction  que  cette  faculté  recevra 
que  dépend  le  sort  de  leur  vie  entière.  11  arrive  quelquefois 
que,  par  une  disposition  spéciale  de  l'organisme,  les  parties 
génitales,  naturellement  très  développées,  très  sensildes,  de- 
viennent promptementur^centre  d'action ,  vers  lequel  se  portent 
les  forces  vitales  :  alors  elles  entraînent  machinalement  le  su- 
jet a  des  actes  solitaires  dont  il  ne  pénètre  nulieiwent  le  but, 
et  le  conduisent  ensuite  malgré  lui  à  la  mastuibation.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  vu  des  enfans  Irès-jeunes  avertir  leurs 
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parens  de  ce  qu'ils  éprouvaient,  et  les  prier  de  les  mettre  hors 
d't'tat  de  se  lourmeuler  continuellement,  il  existe  même  un 
très-grand  nombre  d'exemples  d'enfans  encore  au  btrceau  qui 
e'prouvaient  de  violentes  et  continuelles  érections ,  et  qui 
étaient  ainsi  engagés  à  stimuler  encore  leurs  organes  par  des  at- 
touchemens  que  l'instinct  seul  déterminait  ,  et  à  les  entrete- 
nir dans  un  état  presque  permanent  d'excitation.  Or  ,  il  est  évi- 
dent que  plus  un  sujet  approchera  de  cet  état  extrême  dans  le- 
quel les  organ<'s  de  la  génération  ont  devancé  le  reste  de  l'é- 
conomie, et  qui  constitue  chez  l'homme  adulle  un  tempera - 
nient  très-remarquable,  que  plusieurs  personnes  proposent  de 
nommer  génftal-^  plus  l'enfant  aurs^  le  système  nerveux  suscep- 
tible de  ressentir  de  vives  impressions,  et  de  produire  des  con- 
centrations rapides  et  énergiquf^s  de  la  sensibilité,  plus  aussi 
les  causes  qui  provoquent  l'action  des  paities  sexuelles  agiront 
sur  lui  avec  énergie  et  détermineront  facilement  de  tunestes 
effets. 

Lfs  en  fans ,  dans  un  âge  même  très-peu  avancé,  sont  déjà 
tourmentés  par  un  besoin  vague  de  connaître,  par  une  curio- 
sité extrême,  qui  sont  également  remarquables,  à  celte  épo- 
que de  la  vie,  chez  les  sujets  de  l'un  et  l'autre  sexe.  C'est  l'ob- 
servation de  celte  susceptibilité  excessive  de  l'enfance  à  saisir 
avec  avidité  tout  ce  qui  peut  lui  procurer  des  sensations  vives, 
qui  a  ,  dans  tous  les  temps,  engagé  les  parens  jaloux  de  con- 
server dans  leur  famille  le  culte  des  bonnes  mœurs,  à  ne  se 
permettre  jamais,  en  présence  de  leurs  enfans,  même  en  pré- 
sence des  plus  jeunes,  aucun  discours  qui  puisse  diriger  leur 
esprit  vers  des  objets  dont  la  connaissance  ne  doit  leur  être  ré- 
vélée par  la  nature  que  beaucoup  plus  tard.  Chez  les  moder- 
nes, ce  respect  pour  l'enfance  est,  en  général ,  moins  grand  que 
chez  les  anciens  :  rien  de  si  ordinaire  que  de  voir  des  person- 
nes âgées  ne  pas  se  contraindre  dans  leurs  discours  ou  dans 
leurs  actions  ,  supposant,  si  le  sujet  est  très-jeune,  qu'il  n'y 
comprendra  rien,  ou,  sous  le  prétexte  non  moins  spécieux,  s'il 
est  plus  âgé,  qu'il  est  déjà  instruit  et  qu'il  n'y  a  plus  rien  à 
craindre  pour  lui.  Imprudens!  qui  ne  voient  pas  que,  dans  l'un 
et  l'autre  cas,  ils  allument  dans  l'imagination  de  ces  êtres  si 
inflammables,  un  incendie  qui  peut  les  consumer.  De  nos  jours, 
la  première  éducation  que  reçoivent  les  enfans  dans  la  maison 
paternelle  est  donc  semée,  dans  son  cours  ,  de  nombreux  écueils 
<lont  on  doit  s'efforcer  de  garantir  les  mœurs  et  par  conséquent 
la  santé  des  sujets  qui,  par  le  développement  régulier  de  leur 
corps  .  par  la  finesse  de  leurs  organes,  et  le  plus  ordinairement 
par  la  vivacité  de  leur  esprit ,  donnent  les  plus  belles  espérances. 
Nous  ne  nous  appesantirons  pas  ici  sur  les  discours  et  les  ac- 
tions des  domestiques)  nous  ne  peindrons  pas  surtout  les  pr'o- 
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Tocalions  qne  font  souvent  dos  femmes  abominables  aux  orga- 
nes des  enfans  confies  à  leurs  soins  :  nous  avons  vu  ces  malheu- 
reuses exciter  des  érections  chez  des  enfaus  à  peine  privés  de 
Ja  mamelle  ;  d'autres,  plus  infâmes  encore,  se  livrer  ,  avec  de 
petits  garçons,  aux  simulacres  du  coït.  La  plume  se  refuse  à 
retracer  d'aussi  odieuses  turpitudes  ;  mais  puisqu'elles  exis- 
tent ,  il  est  indispensable  de  les  signaler  ,  afin  que  les  parens  , 
dont  la  négligence  coupable  a  laissé  d'aussi  horribles  désordres 
s'introduire  dans  leurs  maisons,  à  l'avenir  plus  attentifs,  veil- 
lent sans  cesse  à  ce  qu'ils  ne  se  reproduisent  plus. 

C'est  principalement  dans  les  établissemcns  publics  ,  où  sont 
réunis  en  grand  nombre  les  jeunes  gens  de  l'un  et  l'autre  sexe  , 
que  se  développe  avec  facilité  l'habitude  de  la  masturbation. 
L'éducation  publique  est  sans  contredit  un  des  résultats  les 
plus  avantageux  de  la  civilisation  perfectionnée:  par  elle, 
une  multitude  de  connaissances,  qui  seraient  hors  de  la  portée 
des  fortunes  médiocres,  sont  mises  à  la  disposition  de  presque 
tous  les  citoyens j  l'émulation  y  étant  fortement  excitée  par 
les  récompenses  et  les  distinctions  accordées  aux  succès,  ejlc 
est  éminemment  propre  à  rendre  les  progrès  plus  rapides,  le 
développement  des  facultés  intellectuelles  plus  complet.  Mais, 
par  combien  de  graves  inconvéniens  ces  avantages  ne  sont-ils 
pas  atténués?  et,  pour  ne  pas  sortir  de  notre  sujet,  combien 
n'est-il  pas  difficile  d'exercer  sur  des  enfans  ainsi  rassemblés, 
une  surveillance  propre  à  prévenir,  d'une  manière  efficace, 
la  corruption  des  mœurs?  Nous  devoos  le  dire  ici,  il  paraît 
certain  que  dans  les  lycées  ^  cette  surveillance  était  moins  ac- 
tive que  dans  les  anciens  collèges.  Nous  avons  vu  ,  dans  les 
premiers,  l'acte  de  la  masturbation,  pour  ainsi  dire  public, 
être  avoué  sans  honte,  exercé  sans  pudeur.  On  a  vu,  presque 
sous  les  yeux  des  maîtres,  d'infâmes  provocations  exciter,  parmi 
les  élèves  ,  des  excès  dont  le  médecin  était  trop  souvent  appelé 
à  combattre  les  suites.  Nous  avons  su  enfin,  et  non  sans  la  plus 
vive  indignation,  que  les  plus  âgés  d'entre  ces  malheureux, 
déjà  corrompus,  recouraient  à  la  main  des  plus  jeunes,  et  les 
forçaient,  soit  par  les  menaces,  soit  par  des  sévices,  à  leur 
prêter  un  ministèie  abominable.  11  serait  cependant  inexact  de 
dire  que  des  excès  analogues  n'ont  pas  été  observés  dans  les 
anciens  établissemens  d'instruction.  C'est  ainsi,  qu'au  rapport 
de  Tissot,  on  trouve  ,  dans  un  journal  qui  paraissait  à  Berne, 
de  son  temps,  et  qui  avait  pour  titre:  Excerptuni  tolius  ilalicœ 
et  helveticœ litieraturœ  (année  l'^Sg),  que  tous  les  élèves  d'un 
collège  trompaient  quelquefois ,  par  une  détestable  manœuvre, 
l'ennui  et  le  sommeil  que  leur  inspiraient  les  leçons  d'une 
métaphysique  scolastique  qu'un  très-vieux  professeur  leur  fai- 
sait en  dormant  {OEuy/es  cojnplètes  de  Tissot^  in-S".  Paris, 
iboc),  tom.  m,  pag.  298). 
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Telles  sont  les  circonstances  principales  qui  favorisent  la 
dépravation  des  mœurs ,   et  qui  hâtent  le  développement  de 
la  masturbation  chez  les  jeunes  garçons.  Une  partie  des  mêmes 
causes  produit ,  chez  les  jeunes  filles,  des  effets  analogues.  On 
a  cependant,  en  généial,  un  peu  plus  de  retenue  devani  elles; 
on  lespecle  davantage  leur  innocence  que  celle  des  sujets  de 
l'autre  sexe;  aussi  l'onanisme  (ait-il  parmi  ellfs  mouis  de  ra- 
vages, et  produit-il  des  desordres  moins  multiplies.  N:itiuel- 
lement  plus  timides  et  plus  cachées  que  les  jeunes  i^KiçoiiS,  les 
effets  de  leur  r.ninion,   quoiqu'ils  soient  encore  tres-fàcheux, 
le  s<'nt  cependant  moins  que  celle  de  ces  dernieis.  Toutefois, 
une  coupable  négligence,  dans  les  pensionnats  de  jeunes  de- 
moiselles ^  y  laisse  trop  fréquemment  iutroduiit;  les  drsoidres 
de  la  masturbation.   Celte  pratique  est  dissimulée,  aux  yeux 
impén  trans  ou  inaiteniifs  des  maîtresses,   sous  le  voile   de 
l'cimitié,  poussée,  chez  les  adolescentes,  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas,    jusqu'au  scandale.    Les  liaisons  h-s  plus  intijnes 
sont  formées  sous  ce  spécieux  prétexte  ;  un  même  lit  reçoit  sou- 
vent les  deux  amies;   et,  par  un  raffinement  inouï ,  Ton  voit 
de  jeunes  filles  se  déchirer  l'épiderme  léger  qui  recouvre  les 
lèvres,  et  se  donner  des  baisers  ensanglantés,   afin  de  mieux 
attester,  et  l'ardeur  qui  les  dévore  et  leur  fidélité.  Nous  avons 
vu  des  billets  de  ces  jeunes  filles,    à  peine  âgées  de  onze  à 
douze  ans,  dont  les  expressions  brûlantes  et  passionn.  es  nous 
faisaient  frémir.  La  lecture  clandestine  de  certains  livres,  dans 
lesquels  d'abjects  auteurs  se  sont  effoicés  de  retracer,  avec  les 
couleurs  les  plus  vives,  les  déplorables  égaremens  des  sens,  est 
une  autre  circonstance  non  moins  funeste,  qui  hâte  la  corrup- 
tion des  mœurs  chez  les  filles.   On  peut  alfirmer  que  cette 
lecture  des  romans,  qui  devient  avec  tant  de  facilité  l'objet 
d'une  véritable  passion  pour  les  jeunes  personnes,  est  aujour- 
d'hui l'une  des  causes  les  plus  actives  de  leur  dépravât  on. 

Chez  elles,  comme  chez  les  jeunes  garçons  ,  les  organes  géni- 
taux peuvent  être  naturellement  doués  d'une  prédomin;ince 
excessive  d'action,  qui  maîtr-ise  toutes  les  affections,  tous  les 
mouyemtns  de  l'économie,  et  qui  les  porte  à  titiller  sans  cesse 
la  partie  de  ces  organes,  qui  est  le  siège  de  la  sensibilité  la 
plus  exquise.  Souvent,  de  très  petites  fil  les  sont  ainsi  entraînées, 
par  une  sorte  d'instinct,  à  la  masturbation.  L'influence 
qu'exerce  sur  elles  la  disposition  organique  dont  nous  parlons, 
et  qui  est  la  source  de  ce  tempérament  que  M.  Halle  a  juste- 
ment caractérisé  en  le  nommant  utérin;  la  manière  dont  leur 
physique  et  leur  moral  sont  modifiés  par  cette  organisation,  et 
les  circonstances  diverses  dans  lesquelles  les  femmes  usurpent 
les  droits,  et  exercent  les  fonctions  d'un  autre  sexe,  en  abu- 
sant du  développement  quelquefois  prodigieux  du  clitoris,  ont 
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éU;  exposes  dans  un   article  spécialement  destine'  h  ce  sujet- 

V^OyeZ  CL^TOKISME. 

Faut-il  parler  des  instrumens  varie's  et  des  procèdes  bizarres 
qu'une  imagination  dépravée  a  souvent  mis  en  usage  pour  se 
procurer  de  honteux  plaisirs?  On  a  vu,  il  y  a  peu  de  temps, 
un  jeune  homme  de  vingt  à  vingt-deux  ans,  se  présenter 
h  la  clinique  de  FHôtel-Dieu,  portant,  à  la  racine  de  ia 
verge,  Une  bobèclie  de  chandelier,  dans  laquelle  il  s'était 
introduit  le  pénis,  qui,  s'élanl  gonflé  par  l'érection,  n'avait 
pu  être  retire,  La  constriction  était  si  forte,  que  la  partie, 
considérablement  tuméfiée  au  devant  de  l'étranglement ,  sem- 
blait prête  à  se  gangrener,  et  il  fallut  les  plus  grandes  pré- 
cautions pour  parvenir,  au  moyen  de  tenailles  et  autres  ins- 
trumens, à  dégager  la  verge  sans  la  blesser.  On  trouve,  dans 
les  observateurs,  que  tantôt  un  anneau  de  cuivre,  tantôt  une 
clef,  tantôt  un  briquet,  ont  servi  à  de  jeunes  garçons  à  se 
procurer  des  plaisirs  que  de  vives  douleurs  ont  bientôt  inter- 
rompus ;  et  la  chirurgie  n'a  pu  ,  le  plus  ordinairement,  qu'avec 
peine,  parvenir  à  dégager  la  verge  étranglée  par  ces  instru- 
mens (Sabalier,  Médecine  opératoire  ^  tom.  m,  pag.  4^2 , 
l'^édit.  Paris,  1796).  Un  jeune  homme  prenant  un  bain,  ima- 
gina un  moyen  aussi  singulier  que  bizarre  de  se  masluibcr.  Il 
introduisit  le  pénis  dans  le  trou  pratiqué  à  la  baignoiie  pour 
en  faire  écouler  l'eau  ;  mais  bientôt  le  gonflement  du  gland  de- 
vint tel ,  qu'il  lui  fut  impossible  de  le  retirer  de  ce  trou,  où 
il  se  trouva  aussi  serré  que  dans  un  étau.  Les  cris  affreux  de 
cet  insensé  ,  firent  accourir  à  sou  secours  >  et  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'on  parvint  à  le  délivrer  des  entraves  qu'il  s'était 
forgées  dans  son  honteux  délire.  On  sait  que  des  hommes  dé- 
pravés et  usés  par  la  masturbation  ,  emploient ,  pour  titiller  le 
canal  de  l'urètre,  des  corps  pointus,  tels  que  des  brius  de 
paille,  des  morceaux  de  bois,  de  grosses  épingles,  etc.  Sou- 
vent ce-i  corps,  s'echappant  et  pénétrant  dans  la  vessie,  ont 
sei  vi  de  noyau  à  des  calculs  considérables. 

Chez  les  femmes,  des  corps  étrarigers  nombrei.x,  introduits 
dans  un  moment  d'égarement,  soit  dans  Turètre,  soit  dans  le 
vagin,  y  étant  restes ,  ont  nécessité  les  secours  de  la  chirurgie 
pour  eu  être  extraits  après  uu  temps  plus  ou  moins  long, 
p^orez  CORPS  étrangers. 

Dernièrement  encore,  luie  femme  s'est  prescnlce  chez  l'uu 
de  nos  confrères,  pour  être  délivrée  d'une  doulecr  insuppor- 
table aux  parties  génitales.  Au  toucher,  on  reconnut  uu  corps 
dur  et  inerte  situé  à  la  partie  supéiieure  du  vagin,  dont  la  mem- 
brane muqueuse  était  gonflée  de  telle  sorte  qu'elle  semblait 
embrasser  ce  corps  et  le  retenir  avec  force.  11  fallut  beaucoup 
de  soins,  et  plus  d'une  tcnlalive,  pour  parvenir  à  le  saisir  et  à 


î'exlraiie,  el  Von  reconnut  alors  qu'il  consistait  en  un  gros 
bouchon  de  liogc.  11  est  indubitable,  malgré  les  de'ne'gatious 
que  la  honte  inspira  à  la  patiente,  que  c'est  en  se  servant  du 
goulot  d'une  bouteille,  pour  satisfaire  aux  égaremens  de  son 
imagination  ,  qu'elle  éprouva  l'accident  dont  nous  venons  de 
parler. 

Les  effets  terribles  qu'entraînent  après  eux  les  excès 
dans  le  coït  ,  ou  l'habitude  funeste  de  la  masturbation, 
ont  été  l'objet  des  travaux  des  médecins  les  plus  célèbres 
de  tous  les  temps  j  tous  se  sont  appliqués  à  décrire  de  la 
manière  la  p4us  vive  l'état  déplorable  dans  lequel  ces  deux 
causes  peuvent  jeter  les  personnes  les  plus  robustes.  Suivant 
eux,  l'excitation  continuelle  des  organes  génitaux  est  suscep- 
tible de  donner  naissance  à  presque  toutes  les  maladies  aiguts 
ou  chroniques  qui  peuvent  déranger  l'harmonie  de  nos  fojic- 
tions.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  vu  des  fièvres  de  différens  carac- 
tères,  des  altérations  ojganiques  diverses,  des  consomptions 
plus  ou  moins  rapides ,  des  affections  excessivement  variées  du 
système  nerveux,  être  les  suites  plus  ou  moins  funestes  de 
ces  excès  ,  également  condamnés  par  le  moraliste  et  par  le  mé- 
decin. Cependant,  les  auteurs  les  plus  estimables  se  sont  plutôt 
occupés  de  donner,  en  quelque  sorte,  la  liste  des  maladies 
nombreuses  que  peut  produire  la  masturbation,  que  de  dé- 
montrer,  d'une  manière  évidente,  par  quel  mécanisme  cette 
cause  entiaînait  après  elle  les  effets  observés.  Par  exemple, 
Aëtius  nous  dit  qu'à  la  suite  des  excès  dans  l'acte  de  la  géné- 
ration, l'estomac  se  dérange,  le  corps  entier  s'affaiblit;  l'on  de- 
vient pâle  et  maigre  ;  les  yeux  se  cavcnt,  etc.  (  Tetrah.  m,  set  m. 
m,  c.  34).  Ainsi  Lommius,  dans  ses  Commentaires  sur  Cel3e,dit 
que  les  émissions  trop  fréquemment  réitérées  du  sperme  produi- 
sent une  foule  de  iTiaux;  tels  c]ue  des  apoplexies,  des  léthargies, 
desépilepsics,  dcstremblemens,  des  paralysies,  desspasmes,  des 
cécités,  et  des  gouttes  excessivement  douloureuses  (  Comment, 
desauit.  tuend.  ).  Il  est  évident  que  la  lecture  de  ces  passages 
Jaisse  dans  l'esprit  une  sorte  de  vague  qui  ne  lui  permet  pas 
d'ajouter  une  confiance  entière  à  la  réalité  des  phénomènes  dont 
il  y  est  fait  mention  ;  et  que ,  non-seulement  l'homme  étranger 
aux  connaissances  médicales,  mais  le  mc'dccin  lui-même,  ne 
pourront  se  rendre  compte  d'une  telle  variété  d'effets  produits 
par  une  même  cause.  Ces  assertions  générales  ont  de  plus  l'in- 
convénient de  faire  soupçonner  les  écrivains  d'exagération;  de 
diminuer  l'importance  de  leurs  conseils,  et  de  faire  mépriser 
par  les  jeunes  gens,  un  danger  qu'ils  croient  ne  pas  exister.  C'est 
après  avoir  examiné  le  rôle  important  que  jouent,  dans  l'éco- 
womie  animale,  les  organes  génitaux  de  l'un  et  l'autre  sexe  ; 
après  avoir  étudié  la  manière  d'agir  des  causes  qui  les  excitent 
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et  les  effets  orclinaires  de  leur  aciion  modérée,  que  nous  nous 
efforcerons  de  montrei*',  d'ui)rès  ies  1  )is  de  la  saiiie  pliysiolo- 
gie,  à  quels  maux  leur  excitation  continuelle  peut  donner 
naissance.  Dans  ces  reclierclics  diverses  ,  l'observation  atten- 
tive des  faits  sera  notre  seul  guide;  nous  e'viterons  de  tomber 
dans  les  exagérations  que  les  auteurs  se  sont  permises  :  la  na- 
ture ici  parle  assez  haut;  on  défigure,  en  les  surchargeant, 
les  tableaux  qu'elle  nous  présente,  et  loin  de  servir  sa  cause, 
on  aifaiblit  par  là  les  leçons  qu'elle  nous  donne. 

L'appareil  organique  qui  constitue  chez  l'homme  et  chez 
la  femme,  les  parties  qui  servent  à  la  génération,  est  lié  par 
la  sympathie  la  plus  étroite  au  système  nerveux  et  à  l'appa- 
reil digestif.  Cette  union  était  indispensable  à  l'exécution  régu- 
lière des  fonctions  génératrices.  Kn  effet,  c'est  en  faisant  une 
impression  plus  ou  moins  vive  sur  les  organes  des  sens,  que 
les  individus  d'un  sexe  agissent  sur  les  sujets  du  sexe  op- 
posé, et  excitent  en  eux  ces  désirs  brûlans  qui  ont  le  coït  pour 
objet.  C'est  au  moyen  de  la  sensibilité  nerveuse,  ainsi  exaltée, 
que  les  organes  génitaux  se  montent,  pour  ainsi  dire,  sur  le  ton 
qui  les  rend  habiles  à  exécuter  convenablement  les  fonctions 
dont  ils  sont  chargés.  L'influence  que  les  parties  centrales  du 
système  nerveux  exercent  sur  l'appareil  génital ,  et  qui  fait  en- 
trer celui-ci  dans  un  état  d'orgasme  plus  ou  moins  violent,  à 
l'occasion  d'une  impression  reçue  par  l'autre,  se  manifeste 
aussi  en  sens  inverse  :  les  organes  de  la  génération,  irrités  pai* 
le  sperme  accumulé  dans  ses  réservoirs,  jettent  souvent  le 
centre  cérébral  dans  un  état  d'excitation  qui  ne  lui  permet  plus 
d'agir  librement,  et  qui  rend  l'homme  insensible  à  la  vo'X 
ti'op  faible  de  la  raison  expirante.  On  peut  considérer,  dans  la 
jeunesse,  ces  deux  parties  importantes  de  l'organisme,  le  cer-' 
veau  et  les  organes  sexuels,  comme  deux  foyers  qui  se  renvoient 
mutuellement  les  impressions  qu'ils  reçoivent,  et  q'ui  s'exci- 
tent l'un  l'autre  de  la  manière  la  plus  directe  et  la  plus  éner- 
gique. Ainsi ,  dans  les  transports  que  détermine  la  vue  d'une 
belle  femme;  dans  ceux  non  moins  vifs,  peut-être,  que  pro- 
voque le  souvenir  des  plaisirs  que  sa  possession  nous  a  fait 
goûter, les  effets  de  l'exaltation  des  facultés  intellectuelles  prou- 
vent combien  l'organe  de  la  pensée  agit  avec  force  sur  les  par- 
ties génitales;  ainsi,  l'iîomnie  adulte,  entraîné  par  la  stimu- 
lation de  l'appareil  g('nérateur,  à  des  actions  que  sa  volonté 
réfléchie  désapprouve,  et  dont  il  déplorera  Texiravagance  lors- 
que le  calme  sera  rétabli,  nous  montre  combien  est  giands 
l'influence  de  ces  derniers  sur  les  déterininalions  du  moi.  On 
connaît  les  effets  de  cette  irritation  excessive  des  organes  géni- 
taux, qui  donne  naissance  au  5rt//nam  et  à  \a  nymphoma- 
nie ^  ou  a  souvent  »eraarqu«  ks  effets  uou  moins  extraordi- 
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nalres  d'une  continence  (ovcce { f^o/ez  ces  mots);  tous  attes" 
tent  la  vivacité  et  l'euiîiyic  des  rapports  dont  nous  parlons. 

C'est  la  méditation  attentive  de  tes  faits  nombreux  et  singu- 
lièremenl  varies,  qui  nous  cxpliqucj  comment  l'exercice  habi- 
tuel des  parties  génitales  ,  soit  par  le  coït,  soit  par  la  mastur- 
bation,   peut   maîtriser  à   tout  âge  la  volonté  dos  sujets,  et 
les  forcer  de  se  livrer  aux  actes  qui  ont  pour  résultat  la  cessa- 
tion momentanée  de  l'excitation  vénérienne.  Chez  presque  tous 
ces  mallicureux,  victimes  de  la  fougue  de  leur  tempérament, 
des    regrets  amers  suivent  immédiatement  l'action   honteuse 
qu'ils  viennent  d'accomplir  j  mais,  à  mesure  que  les  organes 
se  reposent,    les  résolutions  qu'ils   avaient  prises,   et  qu'ils 
croyaient  inébranlables,  se  dissipent;  et  bientôt  le  souvenir  de 
la  sensation  qu'ils  ont  éprouvée,  ou  de  nouveaux  plaisirs  pro- 
mis par  une  imagination  exaltée,  les  font  évanouir  complète- 
ment. L'un  de  nous  a  connu  un  jeune  homme,   qui,   depuis 
l'époque  d'une  puberté  trop  précoce,    se  livrait  à   la  mastur- 
bation, et  qui  en  éprouvait,  à  dix-huit  ans,  les  effets  les  plus 
fdcheux.  Ce  jeune  homme  était  doué  des  qualités  les  plus  bril- 
lantes de  l'esprit;   sa  raison  avait  toute   la  maturité  de  l'âge 
viril  ;   il  était  éclairé  par  de  profondes  études  ,    et  connaissait 
tout  le  danger  oii  l'entraînait  le  goût  irrésistible  qui  le  portait 
avec  violence  aux  plaisirs  solitaires  de  l'onanisme.  Il  prenait 
la  résolution  de  ne  plus  s'y  livrer;  mais  il  y  revenait  incesfam- 
ment ,  et  disait,  désespéré  de  ne  pouvoir  observer,  après  chaque 
sacrifice  honteux,  les  salutaires  résolutions  qu'il  prenait  sans 
cesse  :  j'ai  en  moi  deux  volontés;  l'une  qui  résiste,  et  l'autre 
qui  m'entraîne;  celle-ci,  pour  me  séduire,  use  du  subterfuge 

le  plus  adroit,  et  me  dit  toujours  :  ce  sera  la  dernière  fois 

Cet  infortuné  a  péri. 

L'appareil  digestif  n'a  pas,  avec  les  organes  génitaux  ,  des 
rapports  moins  intimes  et  moins  nécessaires  que  le  système 
nerveux.  11  est  évident,  en  effet,  qu'il  serait  impossible  à  l'être 
le  mieux  organisé  ,  de  fournir  à  la  dépense  excessive  de  force 
qu'entraîne  l'acte  de  la  génération ,  si  la  machine  n'était 
abondamment  pourvue  de  matériaux  réparateurs  convenable- 
ment élaborés.  Une  des  circonstances  qui  favorisent  le  plus  l'ac- 
tion génitale,  est,  ainsi  qu'on  le  sait,  la  stimulation  nnodérée 
du  système  gastrique  par  une  alimentation  choisie  et  par  une 
légère  quantité  de  liqueurs  alcooliques.  Lorsqu'on  s  est  ob- 
servé attentivement  dans  ces  momens  où  la  vie  est  plus  active , 
où  tous  les  mouvemcns  de  la  machine  sont  plus  accélérés  et 
plus  énergiques,  on  s'aperçoit  bientôt  que  le  centre  épigas- 
Irique  est  le  siège  d'une  sensation  agréable ,  qui  semble  aug- 
menter les  forces ,  et  rendre  plus  faciles  les  efforts  auxquels 
on  va  se  livrer.  Ce  n'est  pas  sans  y  avoir  été  conduits  par  des 
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observations  exactes  et  muliipliccs,  que  les  anciens  physiolo- 
gistes, et  presque  de  notre  temps  encore,  notie  iinruoitel  Bi- 
chat ,  avaient  été  conduits  à  placer  dans  les  viscères  situes  au 
voisinage  du   diapla-agtnc-  ie  siège  exclusif  des  passions.  11  est 
effectivement  renaarquable  que  toutes  les  sensations  vives  qui 
ont  un  rapport  plus  ou  moins  direct  avec  la  conservation  ou 
le   bonheur   de  notre    être  ,  retentissent  ,    pour    ainsi    dire 
vers   le  centre   épigastrique,   et  y  déterminent  un  sentiment 
agréable  ou  pénible  qui  ajoute  singulièrement  à  !a  satisfaction 
ou  à  la  peine  que  l'on  ressent.  Que  ce  sentiment  ait  son  siège 
dans  le  diaphragme,  comme  ie  voulaient  lîuflon,  Barthez 
et  autres  savans  ingénieux;   ou  dans  ie  ganglion  sétnihinaiic^ 
situe  au   devant  dos  piliers  de  ce  muscle,  comme  le  pons<;  en- 
core M.  Kicherand  j  ou  enfin  dans  la  membrane  muqueuse  d« 
l'estomac,  ainsi  que  M.  Broussais  se  croit  fonde  à  l'établir  : 
c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  df  terminer.  Mais  ce  qui  est  liors  de 
doute,  c'est  que  cette  sensation  existe,  et  qu'après,  l'avoir  éprou- 
vée ,  l'on  observe  que  les  fonctions  du  principal  or'^ane  de  la 
digestion  sont  modifiées  de  la  manière  la  plus  manifeste,  ce  qui 
vient  -A  l'appui  de  la  dernière  de  ces  opinions. 
^  C'est  par  une  conséquence  de  cette  union  sympathique  de 
l'appareil  digestif  et  reproducteur,  que  l'exercice  modéré  de 
celui  ci  a  pour  effet  d'éveiller  l'estomac  ,  d'exciter  son  action 
de  rendre  l'appétit  plus  vif  et  les  digestions  plus  rapides.  Les 
jeunes  gens  qui  commencent  à  abuser  des  femmes,  ou  à  se 
livrer  à  la  pratique  de  la  masturbation,  sont  surtout  remar- 
quables sous  ce  rapport;  on  les  voit,  le  plus  ordinairement 
tourmentés  alors  par  un  besoin  presque  insatiable  d'alimeus' 
manger  à   toute  heure  du  jour  sans  que  leur  accroissement 
tasse  des  progrès  proportionnés  à  cette  consommation  exces- 
sive. Bientôt,  au  contraire,  la  pâleur  de  leur  teint,  la  faiblesse 
et  la  maigreur  de  leur  corps,  iudiquent,  d'une  manière  indu- 
bitable, qu'il  existe  chez  eux  une  irritation  qui  détourne  les 
matériaux  nutritifs ,  et  qui  arrête  le  développement  de  l'orea- 
nisme.  ^ 

Ces  considérations  préliminaires,  auxquelles  il  nous  eût  ëtâ 
laci.e  de  donner  plus  d'étendue,  permettent  déjà  de  prévoir 
que  c  est  sur  le  système  nerveux  et  sur  l'appareil  digestif  que 
les  excès  de  la  masturbation  devront  porter  leur  principale 
influence.  L'expérience  prouve  en  effet  que  c'est  à  la  lésion 
de  ces  doux  ordre»  d'organes  que  doivent  être  rapportées  la 
plupart  des  maladies  nombreuses  qui  sont  les  résultats  de  cette 
luneste  habitude,  et  la  pathologie  vient  éclairer  et  confirmer 
ICI  les  conséquences  déduites  de  l'observation  physiolocrique. 

Les  personnes  qui  abusent  d'elles-mêmes  éprouvent  fréquemi 
ment,  après  chaque  émissiou  du  fluide  séminal,  ou  après  Ja, 
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simple  convulsion  des  muscles  ejaculateurs ,  lorsque ,  à  raîsoa 
de  l'àgc  du  sujet,  cette  émission  ne  peut  pas  encore  avoir 
lieu ,  un  affaiblissement  très-marque  des  faculte's  intellec- 
tuelles; cette  faiblesse  est  même  portée,  dans  certains  cas  ,  jus- 
qu'à rendre  impossible  le  travail  le  plus  léger  ,  et  entraîner  irre'- 
sistiblement  au  sommeil.  D'abord  elle  se  dissipe  après  un  temps 
très-court ,  et  les  fonctions  cérébrales  se  rétablissent  dans  toute 
leur  intégrité;  mais  insensiblement  un  temps  plus  long  est  in- 
dispensable pour  obtenir  ce  résultat,  et  enfin  la  perte  entière  de 
l'énergie  de  la  faculté  de  penser  devient  permanente.  «  Je  sens, 
écrivait  un  malade  à  Tissot,  je  sens  que  le  sentiment  est  chez 
moi  considérablement  émoussc ,  le  feu  de  l'imagination  extrê- 
mement ralenti  ,  le  sentiment  de  l'existence  infiniment  moins 
vif  j  tout  ce  qui  se  passe  a  présent  me  paraît  presque  un  songe  ; 
j'ai  plus  de  peine  à  concevoir,  moins  de  présence  d'esprit,  et 
je  me  sens  dépérir  de  jour  en  jour.  »  (  ouvrage  cité,  p.  234  ). 
Les  autres  parties  du  système  nerveux  parlicipent  a  la  débilité 
profonde  de  l'encéphale.  Les  organes  des  sens ,  et  spécialement 
celui  delà  vue,  perdent  incessamment  leur  sensibilité,  et  de- 
viennent enfin  inhabiles  à  remplir  leurs  fonctions.  Frédéric 
Hoffmana  rapporte  plusieurs  observations  où  ces  funestes  ré- 
sultats ont  été  très-remarquables  :  un  jeune  homme,  dit-il, 
qui  s'était  adonné  dès  l'âge  de  quinze  ans  aux  excès  de  la  mas- 
turbation ,  contracta  une  faiblesse  extrême  de  la  vue.  A  vingt- 
trois  ans,  lorsqu'il  voulait  se  livrer  à  la  lecture,  il  éprouvait 
des  étourdissemens  analogues  à  ceux  de  l'ivresse,  et  qui  ne  lui 
permettaient  pas  de  continuer  longtemps  ce  léger  travail  ;  les 
pupilles  étaient  excessivement  dilatées,  et  les  paupières  habi- 
tuellement très-pesantes.  Quoiqu'il  mangeât  beaucoup,  il 
était  cependant  d'une  maigreur  extrême.  Le  même  auteur  dit 
avoir  vu  plusieurs  sujets  chez  lesquels  l'amaurose  avait  été 
déterminée  par  les  excès  du  coït  ou  par  ceux  plus  funestes  en- 
core de  l'onanisme  [Oper.  omn. ,  t.  m,  p.  193  ),  Tous  les 
praticiens  ont  eu  de  fréquentes  occasions  de  vérifier  l'exac- 
titude de  ces  faits,  dont  on  trouve  de  nombreux  exemples 
dans  les  ouvrages  de  Boerhaave,de  VanSwiéten,  de  Tissot,  etc.j 
nous-mêmes  nous  en  avons  vu  plusieurs  ;  mais  ,  lorsque  les 
observations  sont  déjà  très-multipliées,  il  estinuiile  d'en  ajou- 
ter de  nouvelles,  qui  ne  font  que  reproduire,  sans  avantage 
pour  la  science  ,  des  détails  déjà  universellement  connus. 

11  existe  des  sujets  chez  lesquels  l'exercice  trop  souvent  ré- 
pété des  organes  de  la  génération,  loin  de  jeter  le  système 
nerveux  dans  une  asthénie  plus  ou  moins  profonde,  y  déter- 
mine ,  au  contraire  ,  une  irritation  sympathique  très-considé- 
rable. Ainsi,  cette  cause  a  souvent  entretenu  ou  développé 
des  douleurs  habituelles  le  long  des  principaux  uerfs;  elle  a 
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«lonné  naissance,  chez  plu?iirius  sajeî'^ ,  it  une  S'isrciili'hililc 
Hcivousc  extièrae  ,  et  port(*e  au  point  de  rendre  pour  eux  t;cs- 
p('nible  l'impression  la  plus  l.gère  des  corps  ext;.-ricurs.  En- 
iiu  ,  l'habilude  çlc  la  masturbation  a  deteiniinc  dans  quel- 
ques cas  raliciiatiou  complctlc ,  soit  passagère  ,  soit  pcmia- 
ncntc  des  faculu-s  inlcllcctuelics  ;  on  a  vu  une  manie  plus  ou 
moins  intense  ne  pas  reconnaître  d'autre  cause.  Mais  une  des 
affections  nerveuses  qu'elle  orcasionc  le  pbis  souvent,  c'est 
l'cpilepsie.  Celte  maladie,  évidemment  due  ;i  l'irrilalion  du 
système  nerveux,  est  un  dcS  résultats  les  plus  ordinaires  des 
excès  de  l'onanisme;  et ,  il  est  Irès-pcu  de  médecins  qui  n'aient 
observé  des  cas  où  clic  a  été  produite,  enlrclcnue  ou  aggravée 
par  l'habilude  de  cette  pr;itiqtie  pernicieuse. 

li  résulte  de  tous  ces  f  liis  f(uc  la  même  cause  produit  ici  des 
effets  opposés,  tantôt  l'afiaiblisscment ,  et  tantôt  l'irritation  du 
système  nerveux.  Ce  résultai  de  l'observation  des  maladies 
n'iîtonnera  point  les  praticiens  judicieux;  et  ils  savent  qu'il 
d  'pcnd  d'inie  loi  j^éneralc  de  l'économie  vivante,  dans  laquelle 
l'exercice  trop  violent  et  Irop  longtemps  continué  des  oigams 
sensibles  produit  en  eux  et  dans  les  parties  avec  lesquelles 
ils  sjanpalliisent,  ou  un  affail)lisscment  considérable,  ou  une 
exaltation  très- manifeste  de  la  sensibilité  nerveuse.  C'est  en 
vertu  de  cette  loi  que  les  excès  dans  les  travaux  de  l'espiit 
donnent  naissance,  soit  à  la  diminution  de  l'activité  cérébrale  , 
soit  à  l'excitalion  trop  vive  de  l'encéphale,  qui  devient  alors 
le  siège  d'une  congestion  plus  ou  moins  considérable;  sons 
l'influence  des  études  trop  prolongées,  on  observe,  dans  quel- 
ques cas,  une  véritable  suspension  de  l'exercice  des  facultés 
intellectuelles,  qui  sont,  d'autres  fois,  dans  un  étal  manifesie 
d'exaltation.  11  en  est  absolument  de  même  pour  les  organes 
des  sens  ;  leur  action  conlinu(;e  trop  longicjnps  ,  t;i?Uôt  en 
émoussc  la  susceptibilité,  et  les  rend  pie.sque  insensibles  à 
l'action  des  corps  extérieurs;  tantôt,  au  contraire,  elle  y  pro- 
duit une  irritation  plus  ou  moins  intense  (pii  rend  leur  us;ige 
douloureux,  et  qui  donne  lieu  à  de  fausses  perceptions.  A 
quelles  dispositions  organiques  la  diversité  de  ces  résultats  cst- 
clleliée?  Il  nous  est  impossible  de  répondie  à  cette  qiicstioa 
d'une  manière  salislaisauie  :  nous  observons  les  faits  ,  nous 
cherchons  il  déterminer  les  rapports  qui  existent  entre  eux  j 
mais  le  m:.'canisme  intime  suivant  lequel  ils  soiit  ])roduits  et 
enchaînés  les  uns  aux  autres  dans  les  corps  vivans  ,  nous  res- 
tera proba!)lcment  toujours  iiu.oimu. 

L'excitation  continuelle  des  oiganes  de  la  généiatiop  exerce, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédennnent ,  sur  l'appareil  diges- 
tif une  influence  non  nn)ins  vive  que  sur  le  système  nerveux. 
11  convient,  avant  d'examiner  les  effets  de  celle  influence  du 
5i.  H 
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système  génital  sur  les  organes  chargés  de  l'élaboration  des 
jnatéviaux  nutritifs,  de  rappeler  ici  un  des  résultais   les  plus 
généraux  de  l'observation  dos  maladies;  résultat  <|ue  de  nom- 
breuses  autopsies   cadavériques  ont   toujours  confirmé  :  c'est 
que,  dans  les  al'tcclioiîs  chroniques,  quel  que  soit  l'organe  ir- 
rité, l'on  voit  le  canal  alimentaire,  d'abord  étranger  a  la  ma- 
ladie, contracter  peu  à  peu  une  irritation  secondaire  qui  se 
ioinl  à  celle  qui  existait  primitivement,  et  qui   vient  hâter 
la  perte  du  sujet.  Ainsi ,  que  le  poumon  ,   la  plèvre  ,  le  péri- 
toine, les  membres  même,   soient  le  siège   d'une  phlegmasic 
latente   et   désorganisatrice  qui  épuise  l'économie,  la  chaleur 
âcie  et  la  sccliercsso  de  la  peau  ,   la  fréquence  et  le  ressene- 
ment  du  pouls,  la  difficullé    des  digestions,  et  surtout  cette 
diarrhée  terrible  que  les  auteurs  ont  si  justement  nommée  eoUl- 
qualive ,  viennent   presque  toujours  compliquer,  ainsi  qu'on 
le  dit,  l'afteclion  principale,  et  précipiter  la  perte  du  malade. 
Or,  ces  symptômes  sont  évidemment  ceux  qui  caractérisent 
l'irritation  du  canal  intestinal;  et,  suivant  que  leur  durée  avant 
la  mort  aura  été  plus  ou  ntoius  considérable,  on  pourra,  lors 
de  l'ouverture  du  cadavre,  annoncer  avec  une  certitude  pres- 
que complelte,  que  l'on  trouvera  dans  ce  canal  une  phlegniasie 
plus  oii-moins  étendue  ,  et  passée,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  à  l'état  d'ulcération.  C'est  ainsi  que  plusieurs  fois  ,  et 
récemment  encore ,  à  l'hopilal   militaire  de   Strasbourg,   l'un 
de  nous  a  trouvé  ,  chez  quelques   sujets  que  des  caries  ou  des 
ulcères  considérables  des  membres  avaient  conduits  au  tombeau, 
et  qui ,  avant  leur  moit,  avaient  été   tourmentés  par  la  fièvre 
dite  h'^clique  et  par  la  diarrhée  colliquative,  le  tube  inlestin;\l 
enftammédans  toute  son  étendue,  et  présentant  des  ulcéiatioîis 
multipliées,  à  bords  élevés  etrcuges,  à  fond  grisâtre,  et  larges 
comme  une   pièce  de  deux  ou  de  trois  francs.  M.  Broussais  , 
qu'il  faut  toujours  citer   lorsque   l'ou  examine  quelcje.e  partie 
de  l'histoire  des  maladies   ciuoniques,    a   fait  un  très-giantl 
nombre  d'observations  analogues,  et  a  constamment  trouve 
sur  les  sujets,  dans  le  cas  dont  il  s'agit  ici,  les  traces  de  l'iu- 
■  flammation  secondaire  du  canal  alimentaire. 

L'excitation  inmiodcrée  des  organes  génitaux  établit,  dans 
cet  appareil  organique,  une  irritation  permanente  qui  a,  sur 
les  principaux  viscères  chargés  de  la  digestion  ,  un»^  inîhience 
absolument  semblable  à  celle  qu'exercent  les  autres  parties  de 
l'économie  ,  bien  qu'elle  soit  plus  rapide  dans  ses  effets.  Ainsi, 
tandis  que  le  malheureux  qui  se  livre  au  funeste  penchant  de 
la  masturbation  perd  à  la  fois  ses  forces  physiques  et  morales^ 
le  canal  alimentaire,  sympathiquement  irrité,  semble,  dans 
les  premiers  temps,  redoubler  d'efforts  pour  réparer  les  pertes 
excessiNes  qu'éprouve  la  machine;  mais  à  mesure  tj^ue  l'excita- 
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tion  gcnitale  devenue  habituelle  perpc'tue  et  augmente  le  mal , 
les  fonctions  de  rapparcii  digestii'se  Uoiiblent;  une  susceptibi- 
lité' extrême  de  l'estomac ,  et  une  diariliée  qui  devient  pro- 
gressivement plus  considérable,  en  annoncent  l'inflamtnatioa 
secondaire  plus  ou  moins  vive.  11  semble  que  les  efCorts  que  les 
organes  de  la  digestion  sont  obligés  de  faire  dans  les  premiers 
momens  de  la  maladie,  soient  une  cause  qui  rende  leur  alTec- 
tion  consécutive  plus  facile,  et  qui  favorise  l'effet  de  la  sym- 
pathie qui  les  uml  à  l'appareil  génital.  Cependant  l'affection 
au  catJal  alimentaire  a  très-souvent  lieu  sans  avoir  été  pre'cédée 
de  son  activité  pWis  grandi;,  et  il  est  très-ordinaire  de  voir  des 
sujets  chez  lesquels  la  masturbation  a  déterminé  de  suite  tous 
les  sjmptùînes  qui  caractérisent  l'irritation  morbide  de  l'esto- 
mac el  des  intestins.  Nous  avons  connu  un  jeune  homme  qui 
éprouvait  presque  constamment,  apiès  les  excès  dans  le  coït, 
de  vives  coliques,  suivies  d'une  diarrhc'-c  abondante,  et  accom- 
pagnées d'un  téncsme  insupportable,  f^e  repos,  les  boissons 
gommcuses,  l'usage  des  alimsns  farineux  et  d'une  petite  quan- 
titédc  vin  rouge  di>>sipaient  bientôt  ces  accidcns,  qui  lo  jetaient 
quei(|uefois  dans  uit  état  ahirmant  de  langueur  et  de  faiblesse. 

Telle  est  la  manière  dont  les  organes  digestifs  sont  affectés 
chez  le  plus  gVaud  nombre  dos  sujets  par  la  frétpiente  réitéra- 
tion de  la  désastreuse  pratique  de  l'onaîtismc.  Cependant  ceux 
qui  ont  le  système  gastrique  très-sensible,  et  qui  sont  prédis- 
posés aux  afj'ections  nerveuses  ,  sont  plus  spécialement  exposés 
alors  aux  diverses  névroses  des  organes  de  la  digestion,  et  ù 
l'hypocondrie,  qui  a  le  plus  ordinairement  sa  cause  dans  l'ir- 
ritation peu  intense,  mais  permanente,  de  la  partie  gastro-hé- 
patique de  l'appareil  digestif.  Dans  ce  cas,  h  l'influence  di- 
rectement exercée  s;ir  le  cerveau  par  les  systèmes  génital  et  gas- 
tri(]ue  irrités,  se  joint  une  sensation  de  faiblesse  générale  qui 
résulte  de  l'impossibilité  dans  laquelle  l'estomac  se  trouve  de 
pouvoir  remplir  ses  fonctions;  et  cette  réunion  d'impressions 
désagréables  jette  promptement  le  sujet  dans  mie  mélancolie 
profonde,  qu'il  est  excessivement  difficile  de  dissiper. 

indépendamcnt  de  l'action  que  les  organes  géniiaux  ,  conti- 
nuellement irrités  par  la  masturbation  ,  exeicent  sur  les  deux 
appareils  organi;jues  dont  nous  venons  d'examiner  les  lésions 
secondaires,  ils  agissent  encore  de  la  manière  Ja  plus  dangereuse 
etla  plus  énergique  sur  les  organes  delà  voix  el  de  la  respira- 
tion. Les  physiologistes  ont  signalé  depuis  long-tenq>s  le  lion 
sympathique  qui  nuit  l'appareil  vocal  a.  celui  de  la  génération- 
on  sait  quelles  modifications  remarquables  la  pubert;;, et  même 
cliez,  la  piupait  des  animaux  le  développcmciit  annuel  de 
l'excita: ion  génitale, amènent  dans  laff>rceet  dans  l'étendue  de 
lu  voix.  11  est  peu  de  pori;oiiues  qui  n'aient  rcjiiuiqué  cinublea 
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les  excès  du  coït,  et  ceux  de  l'onanisme  surtout,  influent  sur  le 
de'veloppemcnl  de  l'oigane  vocal ,  cl  sur  i'c'tcndueet  la  vaiictc 
des  sons  qu'il  produit.  Il  résalle  également  des  faits  les  plus 
nonibrcux  et  les  mieux  constatés  que  les  personnes  qui  s'aban- 
donnent à  CCS  habitudes,  sont  presque  toujours  remarquables 
par  le  développement  incomplet  de  leur  thorax  ,  et  par  la 
promptitude  avec  iaqucile  l'exercice  le  plus  léger  rend  chez 
elles  la  respiralion  difficile  et  précipitée.  Presque  tous  ces  in- 
fortunés contractent ,  soit  des  catarrhes  chroniques,  soit  des 
affections  plus  proiondcs  de  l'organe  pulmonaire,  et  finissent, 
par  p(-rir  dans  un  état  complet  de  phthisie.  11  serait  superflu  de 
rapporter  ici  des  observations  qui  viennent  à  l'appui  de  ces  pro- 
positions :  quel  est  le  médecin  qui  ,  dans  une  pratique  même 
peu  étendue  ,  n'a  pas  vu  plusieurs  exemples  de  ces  altérations 
organiques  produites  évidemiucnt  par  l'exercice  trop  fréquent 
des  organes  de  la  génération  ?  Dans  quelques  cas  plus  rares  , 
des  palpitation;)  et  même  des  lésions  considérables  du  cœur  «t 
des  gros  vaisseaux  n'ont  reconriu  d'autre  cause  chez  des  sujo'.s 
que  la  vigueur  de  leur  constitution  a  fait  résister  pendant  u-i 
temps  assez  considéraîile  à  la  pratique  destructive  de  l'ona- 
nisme, et  qui  ont  pu,  maigre  leurs  excès,  atteindre  un  âge  ass;:z 
avancé. 

L'observation  attentive  des  phénomènes  qui  se  manifestent 
pendant  le  coït,    a  fait  donner   une  explication  assez  satisl;ii- 
saulc  du  mécanisme  suivant  lequel  sont  produites  ces  lésions 
diverses  de  l'appareil  respiratoire  et  des  organes  centraux  de  la 
circuialion.  Pendant  l'excitation  extrême  des  organes  génilairx 
<jui  précède  cl  surtout  qui  accompagne  l'émission  du  sperme, 
l'honnue  semble  être  plongédqnsun  véritable  accès  d'épilepsie  : 
alors  le  visage  devient  rouge,  la  respiration  est  plus  accélérée, 
îes  mcndires  sont  agités  de  mouvcniens  convulsils  ;  et  le  suje;, 
tout  entier  à  la  sensation  vive  qu'il  éprouve,  ne  peut  en  êtie 
distrait  ]îar  a.ucun  moyen  extérieur.  Or,  pendant  la  durée  de 
6c«  cffoils,  le  sang  est  accumulé  dans  la  poitrine,  et  lecceur,  qui 
redouble  d'activité,  le  chasse  avec  vigueur  soit  dan»  le  poumon 
qu'il  doit  rapidement  traverser,  soitversla  tète,  qui  estalors  le 
siège  d'une  congestion  sanguine  manifeste, et  que,  dans  quelques 
cas,  on  a  vu  portée  jusqu'à  l'apoplexie.  C'est  ainsi  que  s'expli- 
quent ces  morts  subites  qui  ont  lieu  pendant,  ou  immédiate- 
ment après  le  coït,  lorsqu'on  l'exerce  à  l'issue  d'un  repas  co- 
pieux. iMais  pendant  les  efforts  considérables  que  (ait  1  organe 
central  de  la  circiilation  pour  se  débarrasser  du  liquide  dont 
Tabondance  est  prêle  h  l'accabler,  la  précipitation  de  ses  mou- 
vcniens peut  donner  lieu   à  des  palpitations  plus   ou  moins 
violentes,   ou  ses  cavités  pLUvenl  acqnéiir  celle   disjiosilien 
«)r^ani;]uc  qiti  est  le  picmicr  de^ré  des  auévi^'smcs.  C'est  ai-ois 
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<{uc  le  poumon ,  en  agis=;ant  avec  pit'cipitallon  sur  le  sang  qui 
est  soumis  en  tiop  grande  quantité  ii  son  riaboration,  semble 
contracter  ces  premières  irritations,  qui,  augmentées  sans  cesse 
par  la  répétition  des  mêmes  actes,  dotmeront  un  jour  naissance 
à  la  plitbisie.  Jean  Dolspus  rapporte  qu'un  homme  fut  saisi  pen- 
dant le  coït  d'une  palpitation  si  violente,  qu'il  aurait  succombé, 
s'il  ne  se  fût  arrêté  tout  à  coup  (  Encyclopcdia  inedlca  doi^- 
îiialica  in-^".  j  Franclort ,  i6;ji  ,  lib.  ii,  cap.  6).  Félix  Plater 
nous  a  transmis  Tlustoire  d'un  homme  qui,s'élant  marié  une 
seconde  fois  dans  um  âge  déjà  avance,  éprouva,  en  consom- 
mant son  mariage,  une  suffocation  si  violente  ,  qu'il  fut  obligé 
de  suspendre  SCS  efforts.  Toutes  les  foisqu'il  voulait  s'approclicr 
de  sa  femme,  le  in^aie  accident  se  manilcslait  et  ne  lui  permet- 
tait pas  de  satisfaire  ses  désirs.  Alors,  désespéré  de  ce  contre- 
temps fâcheux,  il  se  livra  à  une  nmitilude  de  charlatans, 
parmi  lesquels  il  y  en  eut  un  qui  lui  persuada  qu'il  l'avait  guéri, 
et  qui  lui  recommanda  de  pousser  hardiment  l'opération  jus- 
qu'à la  fin.  L'essai  ne  fut  pas  d'abord  lavorable  ;  mais,  rassuré 
par  la  promesse  de  son  guérisseur ,  le  malade  voulut  passer 
outre  et  mourut  dans  l'acte  même  (  Observai.^  lib.  i.  p.  i^ji;  ). 
M.  Riehcrand  a  consigné  dans  sa  Nosograpliie  chirurgicale 
l'observation  d'uti  nommé  Corroy,  garçon  d'amphithéâtre  à 
l'hôpital  de  la  Chaiilé,  qui,  rentrant  un  soir,  tlans  un  élal; 
presque  complet  d'ivresse,  avec  une  lîile,  périt  dans  la  nuit 
au  milieu  des  transports  aux([uels  il  se  livra.  On  reconnut,  à 
l'ouverture  du  cadavre,  que  cette  mort  subite  était  due  à  la. 
rupture  d'un  anévrysme  de  la  crosse  de  l'aoïle,  dont  rien  pen- 
dant la  vie  n'avait  annoncé  la  dilalalion  ,  qui  devait  être  ,  par- 
coasé(|uent ,  encore  peu  considérable. 

L'exercice  fréqueiit  des  organes  génitaux  apporte  aussi  des 
modifications  importantes  dans  la  structure  et  dans  la  sensibi- 
lité de  ces  oi'ganes  eux-mêmes.  Ainsi  les  enfans  qui  se  livrent 
à  la  funeste  habitude  de  la  masturbation  sont  remarquables 
par  le  développement  prématuré  des  parties  extérieures  de  lu 
génération.  Chez  les  jeunes  garçons  ,  lepénis  et  le  sciotum  sont 
beaucoup  plus  considé-rables  que  l'àge  du  sujet  ne  le  com- 
porte; les  petites  iilles  ont  égalemer.t  les  grandes  lèvres  plus 
longues,  la  vulve  plus  développée  que  ces  parties  ne  devraient 
l'être.  Mais,  dans  l'un  et  l'autre  sexe,  eu  ac(|uéjanl  ainsi  un 
;tccroissement  plus  que  naturel,  les  organes  extérieurs  de  la  gé- 
nération s<uit  aussi  plus  mous,  plus  tlasqucs  que  dans  l'état  or- 
dinaire, et  leur  érection  est  phis  lente  et  moins  completle.  La 
masturbation  a  pour  eSlct  cons.'cutifde  hâter  l'époque  de  la  pu- 
berté chez  les  deux  sexes.  Ainsi,  il  n'est  pus  rare  de  voir  des 
garçons  de  neuf  à  dix  ans,  dans  nos  clinials,  dont  le  pubis 
fcst  couvert  d'un  duvet  as'>cz  épais,  et  dont  les  testicules  sécrè- 
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iciît  cliî  speir/îc  encore  limpide ,  il  est  vrai ,  et  mal  prt'paic.  Ces 
remarques  sont  de  la  plus  haute  iiuportance  dans  la  pialiquc 
<le  la  médecine,  puisque,  dans  le  cas  où  l'ctat  de  la  santé  d'un 
sujet  fait  présumer  qu'il  se  livre  à  l'onanisme,  l'aspect  et  le 
<léveloppenient  de  ses  parties  génitales,  pourront,  dans  un  tiès- 
^rand  nombre  de  circonstances,  changer  ces  présomptions  en 
certitudes,  et  indiquer  l'emploi  des  njojens  propres  à  le  cor- 
riger de  celte  pernicieuse  habitude. 

Si  l'on  compare  enir'eux  les  effets  du  coït  et  ceux  de  la  mas- 
tuibation,  il  restera  démontré  que  les  causes  qui  se  réunissent 
pour  rendre  dangereux  les  excès  du  pjemier  ,  agissent  avec 
bi:aucoup  plus  d'énergie  dans  la  seconde,  et  que  plusieurs 
circonstances  propres  à  celle-ci  viennent  rendre  plus  graves 
les  résultats  de  sa  fréquente  réitéialion.  On  sait  que  ,  pendant 
les  jouissances  solitaires  et  humiliantes  qu'il  se  procure  ,  celui 
qui  est  adonné  à  l'onanisme  se  tient,  pendant  un  temps  quel- 
quefois très-long,  dans  un  élat  de  roidcur  générale  et  perma- 
nente de  tout  le  corps,  11  est  difficile  d'expliquer  par  quel  mé- 
canisme celte  tension  exlrème  des  muscles  est  favorable  îi  l'acte 
dont  nous  parlons  ;  mais  il  est  bien  certain  que,  chez  presque 
tous  les  sujets  ,  elle  est  indispensable  h  l'accomplissement  de 
cet  acte;  souvent  même  elle  est  poussée  si  loin  que  des  crampes 
très-douloureuses  en  sont  le  résultat,  et  que  la  fatigue  qu'elle 
dctcimine  oblige  l'acteur  à  prendre  un  moment  de  relâche 
et  à  suspendre  un  instant  ses  cfibrts.  Il  suifit  d'observer  les  cir- 
constances qui  accompagnent  la  masUubation,  pour  voir  que 
le  syslème  nerveux  doit  èire  affecté  de  la  manière  la  plus  di- 
recte, non  seulement  par  les  contractions  violenies  et  continues 
qu'il  entretient  dans  tout  le  système  musculaire,  et  par  les  sen- 
sations physiques  les  ])lus  vives  j  mais  encore  par  la  tension 
prodigieuse  de  l'imagination,  qui  doit  s'exalter  au  point  de 
représenter  avec  la  plus  grande  vivacité,  h.  des  sujets  alfaiblis  , 
les  objets  fantastiques  de  leurs  transports  honteux.  Une  se- 
conde cause  qui  rend  l'onanisme  plus  dangereux  que  les  excès 
du  coït,  résulte  de  ce  qu'il  est  beaucoup  plus  facile  de  se  livrer 
à  l'un  que  d'abuser  de  l'autre.  En  effet,  lorsqu'un  homme  s'a- 
donne avec  intempérance  aux  plaisirs  naturels  de  l'amour,  les 
iatigues  qui  en  résultent  pour  sa  compagne  ,  peuvent  prévenir 
son  épuisement;  aucune  considération,  aucun  frein  ne  sont 
au  contraire  susceptibles  d'arrêter  celui  qui  abuse  de  lui-même. 
Lepremier  est  ordinairement  obligé  d'attendre  un  moment  op- 
portun pour  se  livrer  à  ses  excès  ;  tous  les  instans  convieinient 
au  second  :  il  lui  suffît  d'un  moment  de  solitude  pour  se  pro- 
curer de  funestes  jouissances.  Celui-ci  porte  sans  cesse  avec  lui 
l'aiguillon  qui  le  tourmente;  il  trouve  alternativement  son 
imagination  qui  excite  ses  organes^  et  ses  organes  qui  enilam- 
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ment  son  imagination;  tandis  que  l'autre,  c'ma  smlcincnt  par 
les  pf.rsoiities  de  l'aulie  sexe,  peut  trouver  daus  l'absence  un 
îcinkda  facile.  Enfin  ,  nulic  cause  ne  distrait  celui  qui  s'iiban- 
doune  à  l'onanisme,  au  lieu  que  mille  ciiconstDuccs  viennent 
sans  cesse  distraire  et  reposer  l'esprit  de  celui  (jui  a  le  i^oûl  des 
lemmes.  Parlerons-nous  ici  du  sentiment  de  tristesse  ei  du  mé- 
contentement intérieur  que  Ton  éprouve  après  s'être  livié  à  la 
masturbation?  Cette  sensation  pénible  ,  que  l'on  ne  restent  ja- 
mais près  d'une  femine  que  l'on  aime  ou  qui  plaît ,  est  un  obs- 
tacle à  ce  que  les  organes  se  rétablissent  dans  leiu-  état  na- 
turel, à  ce  que  les  pertes  soient  prouqilement  et  lacilenjent  ré- 
parées ;  elle  contribu;,'  par  consécjuent  à  rendre  les  el'fels  de  l'o- 
Jianismepius  durables  et  plus  dangereux. 

La  lésion  profonde  des  organes  les  plus  împortaiis  de  l'éco- 
romic  occasione,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  des  maladies  ai- 
guës ou  chroniques  diverses  qui  ont  leur  cause  prochaine  dans 
ia  lésion  ,  soit  du  système  nerveux,  soit  des  viscères  qui  servent 
à  la  respiration  et  a  la  circulation,  soit  des  différentes  parties 
de  l'appareil  digestif.  Mais ,  i  I  faut  le  dire  ,  les  affections  aiguës 
de  ces  organes  ne  sont  pas  les  suites  les  plus  fréquentes  de  la 
masturbation;  et  les  maladies  chroniques  elles-mêmes  qu'elle  en- 
traine après  elle  ne  constituent ,  pour  ainsi  dire  ,  (pie  le  dernier 
ternie  d'une  carrière  cjue  d'autres  maux  ont  rendue  pénible  à 
parcourir.  Ainsi,  l'épuisement  du  système  nerveux  occasione 
une  diminution  considérable  de  la  mémoire,  qui  finit  souvent 
par  s'éteindre  d'une  manière  complelle  ;  l'application  la  plus 
légère  devient  pénible  aux  malheureux  qui  ont  contracté  la  fu- 
neste habitude  de  l'onanisme;  ils  abandonnent  bientôtles  études 
les  plus  agréables,  les  travaux  <|ui  exigent  le  moindre  degré 
d'all<  iiiion.  Les  forces  musculaires  suivent  les  progrès  de  la  dé- 
gradation morale.  Rien  de  plus  ordinaire  que  de  rencontrer  dans 
les  grandes  villes  des  adolescens  qui  marchent  le  tronc  déjà 
courbé  et  vacillant;  incapables  qu'ils  sont  de  supporter  la  moin- 
dre fatigue,  ils  présentent  aux  yeux  étonnés  1(^  caractères  de 
la  caducité  réunis  aux  habitudes  et  aux  prétentions  de  la  jeu- 
nesse. Les  yeux  enfoncés,  ternes  et  abattus,  le  visage  étiolé  , 
le  front  couvert  de  rides,  le  corps  réduit  à  ne  plus  pn-sentcr 
qu'une  charpente  osseuse  et  décharnée,  ils  portent  empreints 
sur  toutes  leurs  parties  les  signes  de  l'affaiblissement  radicalde 
leur  constitution  physique  et  de  leurs  facultés  intcllectuell/'S. 
C'est  alors  que  se  développent  chez  ceux  qui  se  rappellent  ce 
qu'ils  ont  été  et  qui  voient  ce  qu'ils  auraient  pu  devenir  ,  ces. 
mélancolies  profondes  ,  ce  dégoût  absolu  pour  toutes  les  jouis- 
sances de  la  vie,  qui  se  terminent  trop  souvent  par  le  suicide. 
C'est  dans  ces  circonstances,  qnc,  chez  d'autres  ,  paraissent  ces- 
hypocondries  qui  les  éloignent  de  la  société  et  leur  lontéprou. 
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ver  des  maux  que  leur  sensibilité  exrjulse  ijend  Ircs-pëiiibles  ,' 
mais  qui  paraissent  imaginaires  au  vulgaire  inalleiiiii.  C'est  à 
celte  époque,  et  a  pi  es  avoir  soulïcrt  plus  ou  moins  long-temps, 
suivant  la  vigueur  tic  leur  conslilulion,  que  les  gastrites  et  les 
entérites  chroniques  se  manifestent,  ou  que  les  isiilaninialious 
désorganisa triccs  du  poumon,  que  fantdVscès  ont  d:  velopjjtes, 
terminent  l'existence  déplorable  des  jeunes  gens  qu'asservit  le 
i'atal  penchant  a  la  masturbation. 

Citons  à  l'appui  de  tout  ce  cjui  vient  d'être  dit  sur  les  dan- 
gereux effets  de  l'onanisme,  l'observation  suivante  exliaile 
«le  l'excellente  Dissertation  de  Tissut  ;  elle  nous  semble  èlre 
une  de  celles  qui  présenler.t  le  tableau  le  plus  complet  des  dé- 
sordres nombreux  qu'entraîne  api  es  elle  celte  habitude  funeste: 
«  L.  D*****^  horloger,  avait  été  sage  et  avait  joui  d'une  bonne 
santé  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans,  A  celle  époque,  il  se  livra 
à  h  raasluibalion,  qu  il  réitérait  tous  les  jouis,  souvent  jus- 
qu'à liuil  fois.  L'éjaculation  était  toujours  précédée  et  accom- 
pagnée d'une  légère  perte  de  connaissance  et  d'un  mouvement 
convuisif  dans  les  muscles  de  la  tête,  qui  la  reliraient  loite- 
meut  en  arrière,  pendant  que  le  cou  se  gonflait  extraordinai- 
lement.  il  ne  s'était  pas  écoulé  un  an  ,  qu'il  commença  a  sentir 
une  grande  faiblesse  après  chaque  acte  j  cet  avis  ne  lut  pas 
suffisant  pour  le  corriger  :  son  anie,  déjà  livrée  tonte  entière 
à  ces  infamies,  n'était  plus  capable  d'autres  idées  ;  et  les  rétlé- 
ralions  de  son  crinte  devinrent  Ions  les  jouis  plus  fré([ueîites, 
jusqu'il  ce  cju'ii  se  trouva  dans  un  étal  qui  lui  lit  craindre  la 
inort.  Sage  trop  tard,  le  mal  avait  déjà  fait  tant  de  piogrès  > 
Cju'il  ne  pouvait  ctie  guéri;  et  les' parties  génitales  étaient  de- 
venues si  irritables  et  si  faibles,  qu'il  n'était  plus  besoin  d'un 
nouvel  acte  de  la  part  de  cet  infortuné  pour  faire  épancher  la 
semence.  L'irritation  la  plus  légère  procurait  sur-le-c?iamp 
une  éreeiion  imparfaite,  (jui  était  immédiatement  suivie  d'une 
évacuation  de  celle  liqueur,  qui  augmentait  journellement  su 
faiblesse.  Le  spasme  qu'il  u'ciprouvait  auparavant  (lue  dans  le 
temps  delà  consommation  de  l'acte,  et  qui  cessait  en  même 
temps,  était  devenu  liabituel ,  et  l'attaquait  souvent  sans  au- 
cune  cause  apparente  et  d'une  façon  si  violente,  que,  pendant 
tout  le  temps  de  l'accès,  qui  durait  quelquefois  quinze  heures  , 
et  jamais  moins  de  huit,  il  éprouvait,  dans  toute  la  partie 
postérieure  du  cou,  des  douleurs  si  violentes,  qu'il  poussait  ^ 
non  })as  des  cris,  mais  des  hurlemens;  il  lui  était  impossible  , 
pendant  tout  ce  lenu^js,  d'avaler  rien  de  liquide  ou  de  solide. 
La  voix  était  devenue  enrouée;  mais  je  n'ai  pus  reniarnné 
qu'elle  le  fût  davantage  dans  le  temps  de  l'accès.  Il  perdit 
totalement  ses  forces;  obligé  de  renoncer  à  sa  profession,  u\- 
capable  de  toui^  accablé  de  misère,   il  languit  presque  sans. 
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secours  pendant' quelques  moisj  d'aulant  plus  à  plaindre, 
qu'un  reste  de  mémoire,  qui  ne  tarda  pas  à  s'evauuuir,  ne 
servait  qu'à  lui  rappeler  sans  cesse  les  causes  de  son  malheur, 
et  à  l'augmenter  de  toute  Ihorreur  des  remords.  J'appris  son 
état,  je  me  rendis  chez  lui;  je  trouvai  moins  un  être  vivant 
qu'un  cadavre  gisant  sur  la  paille,  maigre,  pale,  sale,  ré- 
pandant une  odeur  inlecte,  prestjue  incapable  d'aucun  mou- 
vement. Il  perdait  souvent  par  le  nez  un  sang  pâle  et  aqueux  ; 
une  bave  lui  sortait  continuellement  de  la  bouche  j  attaqu(: 
de  la  diarrhée,  il  rendait  les  excréniens  dans  sou  lit  sans  s'en 
apercevoir;  le  flux  de  senience  était  continuel  ;  les  yeux  chas- 
sieux, troubles  ,  éteints  ,  n'avaient  plus  la  faculté  de  se  mou- 
voir; le  pouls  était  extrcmemeut  petit,  vite  et  fréquent;  la 
respiration  très-gènée,  la  maigreur  excessive,  les  pieds  œdé- 
mateux. Le  désordre  de  l'esprit  n'était  pas  moindie  :  il  était 
sans  mémoire,  sans  idées,  incapable  de  lier  deux  phrases,  sans 
réflexion,  sans  autre  sentiment  que  celui  de  la  douleur,  <|ui 
revenait  avec  les  accès  au  moins  tous  les  tiois  jours.  Etre  bien 
audessous  de  la  brute,  spectacle  dont  on  ne  peut  concevoir 
i'iiorreur,  l'on  avait  peine  à  reconnaître  que  ce  malheureux 
avait  appartenu  autreJois  à  l'espèce  humaine.  »  Après  l'usage 
de  quelques  remèdes  antispasmodiques,  cet  infortuné  suc- 
conilia. 

Si  l'on  rapproche  cette  observation,  et  plusieuis  autres  dans 
lesquelles  on  voit  la  plus  légère  excilalion  pi  ovoquer  l'émissiuu 
du  sperme,  de  celle  de  ce  berger  du  Lan;^ueduc  dont  il  a  été 
parlé  { frayez c.\$  rarls,  t.  iv,p.  238; ,  et  qui,  s'étaut  adonné  à 
la  masturbation  h  l'âge  dequiuze  ans  ,  devint  bientôt  tellement 
insensible  à  l'action  des  stinmians  ordinaires,  qu'il  eut  recour.^, 
pour  déterminer  l'éjaculation,  à  un  inotrumeni  tranchant,  avec 
lequel  il  se  lendit  la  verge,  peut-être  à  mille  reprises ,  deiuiis 
le  gland  jus(|u'au  scrotum,  et  (pii,  arrivé  là  et  ne  pouvant  con- 
tinuer son  opération,  avait  employé  une  tige  de  bois,  avec  la- 
quelle il  allait  tililier  iuimédiatenirent  les  orilices  d(;s  canaux 
éjaculateurs  ;  si,  disons-nous,  l'on  rapproche  ces  observations, 
Ton  sentira  combien  il  faut  se  tenir  en  garde  coiUre  les  résultats 
liop  généralises  de  quehjues  faits  sur  la  manière  dont  se  corn- 
porte  la  sensibilité,  et  l'on  sera  de  plus  en  plus  pénétré  de 
retendue  des  niodilications  que  l'organisation  individuelle  ap- 
porte dans  la  manière  d'agir  du  système  nerveux. 

iVliUe  autres  observations  attesteraient  ici ,  si  nous  voulions  on 
exposer  les  détails  eilrayans,  l'étendue  des  désordres  que  peut, 
occasioner  la  mastiubalion.  D'après  tout  ce  t[ue  nous  avons 
dit  de  l'influence  de  cet  acte  honteux  et  funeste  sur  les  prin- 
cipaux organes  de  l'économie,  il  est  f;icilc  de  se  faire  ui*o 
idée  des  variétés  notnbreuscs  que  doivent  néccss.tircmcnl  pré- 


scntcr,  clicz  Ic^  dlffércns  sujets,  les  accidcns  qui  en  sont  les 
suites  déplorables.  En  effet ,  suivant  la  prédominance  rci;iiive 
de  tel  organe  ou  de  tel  système  organique  sur  le  reste  de  la 
machine,  Fintluence  sympatlji(jue  s'exercera  plus  vivement 
s  ir  eux;  et  tantôt  le  centre  cérc'bral,  tantôt  les  organes  tho< 
raciques,  tantôt  les  viscères  abdpminaux,  seront  le  sie'ge  prin- 
cipal de  la  maladie.  L'action  nerveuse,  exalte'e  dans  quelques 
cas,  sera  diminuée  ou  totalement  pervertie  dans  d'autres  :  de 
îà  des  douleurs,  des  spasmes,  des  convulsions  chez  certaines 
personnes;  une  faiblesse  plus  ou  moins  profonde,  ou  des  epi- 
îepsies  plus  ou  moins  rebelles  chez  des  sujets  autrement 
organises.  Toujours  cependant,  quel  que  soit  l'effet  produit, 
la  même  cause  aura  détruit  la  santé;  mais,  suivant  la  consti- 
tution individuelle,  suivant  les  relations  plus  ou  moins  in- 
times des  organes,  les  résultats  seront  divers.  C'est  h  la  phy- 
siologie pathologique  ,  qui ,  de  nos  jours ,  est  née  des  travaux 
de  Bichal  et  de  son  école ,  et  qui  doit  désormais  servir  de  base 
à  l'édifice  entier  de  la  médecine  moderne,  qu'il  appartient 
d'éclairer  le  praticien,  et  de  lui  développer  les  raisons  encore 
trop  peu  conues  de  ces  différences  ;  celles-ci  seiora  toujoiir> 
inexplicables  pour  celui  qui  se  contente  de  placer  à  côté  du 
nom  des  agcns  extérieurs,  ou  des  actions  diverses  des  organe? 
vivans ,  le  nom  des  nombreuses  affections  morbides  que  ces 
causes  peuvent  occasioner. 

Jusqu'ici,  en  exposant  la  manici'e  dont  sont  produites  les 
maladies  variées  que  l'habitude  de  la  masturbation  entraîne 
«près  elle,  nous  n'avons  pas  tenu  compte  de  la  perle  maté- 
rielle du  sperme,  qui  résulte  de  cet  acte.  Cependant,  presque 
tous  les  médecins  anciens  ou  modernes  qui  ont  écrit  sur  le 
sujet  qui  nous  occupe,  ont  spécialement  attribué  à  l'évacua- 
tion trop  abondante  du  iluide  séminal  les  maux  nombreux 
qui  sont  les  résultats  ordinaires  de  l'abus  des  plaisirs  véné- 
riens. Suivant  eux,  et  leur  opinion,  fondée  sur  l'observation 
inattentive  des  faits,  est  encore  aujourd'hui  généralement 
adoptée;  suivant  eux,  la  liqueur  spermatique  est  une  matière 
précieuse,  qui  doit  rester  e:i  dépôt,  pendant  un  temp>î  plus 
ou  moins  long,  dans  ses  réservoirs ,  afîa  que  ses  parues  les 
plus  fluides,  absorbées  et  portées  dans  le  torrent  de  la  ciicu- 
îation,  paissent  aller  stimuler  tous  les  organes,  rendre  toutes 
les  fonctions  plus  énergiques.  Il  est  encore  plusieurs  écrivains 
qui  considèrent  le  speime  comme  un  stimulant  qui  rend  les 
animaux  plus  vigoureux,  qui  augmente  leur  courage  ,  et  qui 
imprime  à  leurs  facultés  intellectuelles  une  activité  particu- 
lière; ils  pensent  ([uc  son  émission,  trop  fréquemment  réité- 
rée, non-seulement  prive  l'animal  de  tous  ces  avantages, 
râais  occasione  encore  des  maladies,  qui  toutes  sont  caracté- 
risées par  Vasihénie  la  plus  manifeste. 
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Cette  (îoctrinc  repose  enlièremctil  sur  la  llicoric  de  l'iiumo- 
risme;  elle  nous  semble  èlie  une  des  dernières  parties  de  ce 
système  erroné ,  qui  ont  échappé,  pour  ainsi  dire,  à  la  criti- 
que, et  l'un  des  derniers  letranchemcns  derrière  lequel  se 
défendent  encore  quelques  partisans  qui  lui  sont  demeurés 
fidèles.  Aucune  observation  directe  ne  prouve  cependant  , 
d'une  manière  positive,  que  le  sperme  résorbé  soit  porte  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  et  devienne  ainsi  une  des  causes 
de  leur  excitation.  Si  tous  les  animaux  malcs,  surtout  a  l'épo- 
que du  rut ,  sont  plus  sauvages,  plus  vifs,  plus  vigoureux;  si 
leur  chair  exhale  alors  une  odeur  plus  forte  et  plus  péné- 
trante,  cela  ne  démontre  aucunement  la  réalité  de  celle  sti- 
mulation directe  dont  nous  parlons  :  la  sécrétion  du  liquide 
séminal  est  elle-même  secondaire  à  l'excitation  de  toutes  les 
parties  et  spécialement  à  celle  des  organes  génitaux.  U  en  est 
absolument  de  même  lorsque  l'adolescent  devient  pubère;  les 
changcmeus  remarquables  qui  surviennent  dans  tout  son  être 
commencent  à  se  manifester  avant  que  le  sperme  ait  été  sé- 
crété,  et  ils  font  des  progrès  rapides,  alors  même  que  cette 
liqueur  est  encore  dans  un  état  évident  d'imperfection.  Mais, 
dit-on  ,  ces  phénomènes  g(;néraux,  qui  caractérisent  la  puberté 
chez  l'homme,  ne  se  manifestent  pas  avec  autant  d'énergi*;,  ni 
chez  les  femmes,  ni  chez  les  sujets  qu'une  mutilation  cruelle  a 
privés  des  organes  sécréteurs  de  la  semence.  Celle  observation, 
qui  est  très-juste,  indique  seulement  que  la  révolution  qui  a 
lieu  chez  les  femmes  et  chez  les  euimques  à  l'épofjue  de  la 
puberté,  ne  trouvant  pas  dans  ces  derniers  une  oiganisalioa 
semblable  à  celle  des  hommes  non  mutilés,  ne  produit  pas 
les  mêuîes  résultats;  mais  puisque  cette  excitation  générale  se 
manifeste  cependant,  il  est  évident  que  son  apparition  n'est 
pas  due  à  la  sécrétion  du  sperme. 

Est-il  vrai  que  l'abstinence  rigoureuse  des  plaisirs  de  l'amour 
soit  une  cause  puissante  de  l'énergie  morale,  de  l'élendue  et 
de  la  perfection  des  facultés  intellectuelles?  Celte  assertion 
n'est  pas  mieux  prouvée  que  la  précédente.  La  continence  ab- 
solue a  pu  êtie  inqiosée  a  certaines  personnes,  afin  que,  libres 
des  soins  qu'exigeiu  une  femme  et  desenfans,  elles  fussent 
entièrement  délachées  des  intérêts  terrestres;  mais  elle  n'a 
jamais  eu,  ni  pour  but,  ni  pour  effet,  de  rendre  les  hommes 
à  qui  elle  était  presciile  plus  spirituels  ou  plu?  couiagoux.  11 
est  cependant  vrai  do  dl»e  que  l'exeicice  tropfrt'quer.t  des  or- 
ganes génitaux  nuit  aux  fonctions  cérébrales;  mais  celte  obser- 
vation rentre  dans  la  loi  commune  do  toutes  les  actions  vita- 
les :  l'économie  vivante  ne  peut  pas  en  exécuter  plusieurs  en 
mcajc  temps  avec  une  égaie  perfection,  cl  l'ussge  continuel 
et  exclusif  d'uu  organe  vu  d'un  appareil  organique  nuit  né- 
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cc'ssairemcnt  à  Vaction  de  toutes  les  autres  parties.  Toutefois, 
riiomaie  qui  est  couvenablcmerit  organisé,  celui  qu'une  cons- 
tilalion  saine  rend  cgaienictit  aple  a  Tusai^e  de  tous  ses  organes, 
et  pour  qui  les  plaisirs  de  l'amour  ne  sontqu'un  délassement  a 
d'autres  travaux,  ne  pensera  jaiî)ais  que  l'accumulatiou  dans 
ses  vésicules  scminalts  d'une  petite  ([uantité  de  matière  albu- 
inino-gélatineuse  soit  une  condition  indispensable  a  l'exercice 
régulier  de  ses  facultés  intellectuelles.  Mille  exemples  prou- 
veraient ici  ,  s'il  en  était  besoin  ,  que  si  la  continence  a  semblé, 
dans  quelques  cas,  augmenler  la  force  de  la  volonté,  assertion 
qui  est  loin  d'être  juste,  il  s'est  montré  dans  toutes  les  con- 
trées du  monde  une  multitude  de  guerriers,  d'artistes  et  ue 
savans,chez  lesquels  celte  vertu  ne  fut  pas  nécessaire  pour 
assurer  leurs  succès.  Us  paraissent  avoir  été  pénétrés  de  cette 
maxinie,  dont  la  justesse  est  généralement  reconnue,  que  si 
l'abus  est  nuisible,  i'^ibstinence  entière  de  l'usage  de  nos  or- 
j^anes  ne  l'est  pas  moms.  JNc  pourrait-on  pas,  à  l'appui  de 
notre  opinion,  citer  l'exemple  de  ces  personnages  sexagénaires 
qui ,  bien  que  privés  de  celte  abondance  de  sperme  qui  stimule 
les  organes  de  la  généiatiou  ,  jouissent  cependant  de  celle 
étendue,  de  cette  puissance  de  facultés  iuteliectueiles  qui  an- 
noncent la  plus  grande  virilité?  Milton  avait  cinquante-trois 
ans  lorsqu'il  entreprit  son  poème  adiuirabîe;  Voltaire  et  BuUon 
étaient  octogénaires  ,  et  conservaient  encore  !a  profondeur  de 
leurs  pensées,  l'élégance  et  la  vigueur  de  leur  style,  etc. 

Enfin,  la  pathologie  n'est  pas  plus  favorable  a  l'hypothèse 
que  nous  combattons,  que  Tobservaiion  physiologique.  Il  est 
inexact  de  dire  que  les  maladies  causées  par  la  trop  fixîquente 
émission  du  sperme  sont  de  nature  aslhéniqne.  Nous  savons 
actuellement  à  quelles  modifications  iuiérieures  est  liée,  dans 
Je  plus  grand  nombre  des  cas,  cette  faiblesse  musculaire  que 
l'on  a  donnée  comme  le  caractère  fondamental  des  aiftctions 
adynamiques.  C'est  principalement  à  l'irritation  des  organes 
intérieurs  et  surtout  des  viscères  digestifs,  que  l'on  doit  en 
attribuer  la  présence;  et  si,  chez  certains  sujets  ,  le  sy^tèuie 
nerveux  est  plongé  dans  la  stupeur  à  la  suite  des  excès  de 
la  masturbation,  il  est,  chez  d'autres,  dans  un  état  d'exci- 
tation manifeste,  sans  que  pour  cela  la  faiblesse  générale  soit 
moins  considérable.  S'il  était  vrai  que  la  perte  du  fluide 
séminal  fût  la  cause  matérielle  des  eilVts  terribles  qu'tnlraînc 
après  elle  l'habitude  de  l'onanisme,  comuient  pourrait-il  se 
laue  que  ces  mêmes  efiets  fussent  observés  cliez  les  femmes  , 
qui ,  ainsi  qu'on  le  sait  ,  ne  font  aucune  perte  de  ce  genre  ? 
Conuaent  so  manifesteraient-ils  chez  les  jeunes  gens  avant  la 
puberté,  et  même  chez  les  cnfans  encore  au  berceau,  ainsi  que 
nous  l'avuns   plusieurs  fois   observé?   U  résulte  doric  do  ^:i:s 
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raiàonueincns  et  des  antres  preuves  dont  on  ponrrait  les  ao- 
puycr,  que  la  continence  ne  donne  point  l'apiiiude  aux  tia- 
vaux  inipoitans  de  Tespiit  et  du  corps  ;  mais  que  ces  travaux, 
soutenus  avec  cette  téuacité,  cet  enlliousiasme,  qu'on  remar- 
que dans  (juelques  grands  houinics  ,  cteignenl,  anéantissent 
mcme  ics  désirs  de  nos  sens  :  c'est  ainsi  que  l'un  peut  expli- 
quer la  continence  dans  laquelle  vécurent  les  Pascal  et  les 
Newton. 

Plusieurs  médecins  ont  déjà  dit  que  les  résultats  déplorables 
de  la  masturbation  ne  sont  point  en  rapport  avec  la  perle  nia- 
téiielle  que  cet  acte  occasii>ne.  Nous  ajouterons  que  nous 
avons  connu  un  jeune  homme,  qui  ,  en  se  livrant  à  celte  lu- 
iieste  pratique,  comprimait,  au  moment  de  rejaculation  ,  la 
partie  la  plus  reculée  du  canal  de  l'urètre,  et  s'opposait  ainsi 
avec  tant  d'efficacité  à  la  sortie  du  sperme,  que,  non-seult- 
ment  il  ne  s'en  échappait  pas  une  seule  goutte  pendant  la  con- 
traction spasmodique  des  muscles  du  périnée ,  mais  que  Turine, 
évacuée  imuiédiatcnient  après,  ncn  présentait  aucune  trace  ; 
cependant  la  iatiguc  qui  huccède  aux  el'J'orls  de  ce  eenre  était  , 
malgr('  ces  précautions,  aussi  grande;  les  Ibrces  diminuaient 
aussi  réellement,  et  la  maigreur  taisait  des  progrès  aussi  ra- 
pides que  si  l'évacuation  spcrmatique  eût  été  complelte. 

Une  règle  générale  dans  les  actions  de  l'économie  vivante  , 
est  que  les  irritations  permanentes,  à  quelques  organes  qu'elles 
appartiennent,  qu'elles  entraînent,  ou  non,  au  dehors  unî- 
partie  plus  ou  moins  considérable  des  matériaux  liquides  de  la 
machine,  ont  pour  efîét  immédiat, rainaigrissemcnt  général  du 
sujet,  à  ^eltc  époque  même  oîi  il  consomme  une  quantité  plus 
considérable  d'alimens  que  dans  l'état  de  santé.  Par  quelles 
voies  s'écliappent  aloi's  les  molécules  organiques  ?  Cette  quc-:- 
tion  n'a  point  encore  occupé  les  savans  qui ,  depuis  Sanctoriu;!, 
se  sont  attachés  à  déteiminer  la  part  que  ciiaque  évacuation 
naturelle  prend  à  la  déperdition  journalière  des  substances  in- 
gérées. 11  semble  seulement  démot)tré,  d'après  les  observatior-s 
Jcs  plus  exactes  et  les  plus  variées,  que  les  progrès  de  l'éma- 
ciation  générale  ne  sont  pas  ,  dans  le  plus  grand  non)bre  de 
cas  ,  en  rapport  direct  avec  l'abondance  dos  pertes  appréciables 
qui  ont  lieu,  soit  par  la  suppuration  ,  soit  par  d'autres  sécré- 
tions naturelles  ou  accidentelles  qui  accompagnent  les  alt'ec- 
tions  chroniques  tlos  divers  organes. C'e^t  ainsi  qu'une  pleurésie 
latente,  une  luivralgie  opiniâtre  et  intense,  des  excès  immo- 
dérés dans  les  travaux  de  l'esprit,  ont  souvent  jeté  les  snieti 
dans  le  marasme  le  plus  cojnpli.t ,  avec  autant  de  rapidité  (jnt; 
la  phthisie  accom|>aguee  des  crachats  les  plus  abondans  »  on 
que  l'usage  U*  plus  immodéré  des  plaisirs  île  l'amour. 

En  traitant  ici  de  la  masturbation,  nous  avons  spécialement 
«H  ^;vjr  ol.ijct  de  considérer  cette  habitude  dans  rcijj'ancu  on 
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dans  l'extrême  jeunesse ,  parce  que  c'est  alors  qu'elle  exerce 
les  plus  cruels  ravages  sur  Torganisme.  Toulelois,  nous  aurions 
pu  parler  de  l'onanisme  dans  les  difiérerjs  àsçcs  de  la  vie  ;  car, 
bien  que  chez  l'adulte  il  n'ail  pas  des  effets  aussi  Icrribîes  que 
chez  les  jeunes  sujets,  il  en  produit  cependant  de  très-graves. 
Ainsi,  il  n'est  pas  l'ort  rare  devoir  des  lioninics  faits  peidre  la 
mémoire,  être  affeclés  de  douleurs  coiiiinuolles ,   et   tomber 
enfin  dans   le  marasme  le  plus  complet  à  la  suite  de  ces  hon- 
teux excès.  Les  personnes  de  l'un  de  et  l'autre  sexe  qui  se  sont 
abandonnées  à  celte  pratique  s'y  adonnent  souvent  avec  une 
telle  passion,  que  le  c'bït  n'a  plus  d'attraits  pour  elles;  il  en  est 
même  qui  ont  absolument  renoncé  à  cet  acte  naturel.  Les  ha- 
bitans  du  Nord  sont  moins  sujets  il  se  livrer  à  la  masturbation 
que  ceux  du  Midi,   et  cette  dilTérence  s'explique  par  le  plus 
haut  degré  de  développement  de  la  sensibilité  ciiez  ces   der- 
niers. C'est  surtout  parmi  les  habitans  de  l'Afrique  et  des  con- 
trées mérielionales  de  l'Asie ,  que  les  adultes  se  familiarisent 
avec  la  pratique  de  l'onanisme.  Dans  tous  les  pays  mahonié- 
tans,  dans  tous  ceux  enfin  où   la  polygamie  est  permise,  les 
femmes,  excitées  par  l'ardeur  du  climat  ,  apaisent  l'orgasme 
vénérien  qui  les  tourmente  par  une  foule  de  moyens  factices. 
Nous  ne  décrirons  pas  ici  les  instiiimen»  inventés  par  une  in- 
dustrieuse dépra\ation,  et  dont  on  l'ait  un  conmierce  scanda- 
leux dans  les  principales  villes  de  l'Europe;  nous  nous  borne- 
rons à  faire  connaître  un  moyen  (pi'emploient  les  voluptueuses 
Japonaises,  moyen  qui  s'est  introduit  chez  les  Chinoises,  et, 
dit-on  ,  dans  les  sérails  de  l'Inde.  Il   consiste  en  deux  boules 
creuses,  d'une  égale  grosseur,  et  composées  d'une  feuille  ex- 
trêmement mince  de  laiton;  ces  boules  sont  quelquefois  dorées. 
L'une  est  absolument  vide;   dans  l'autre  se  trouve  une  balle 
moins  grosse  de  quelques  lignes  que  la  boule  elle-même;   ce 
qu'on  reconnaît  parfaitement  en   secouant  celle-ci.  Cette  der- 
nière se  nomme  le  mâle;  lorsqu'on  la  pose  sur  une  table  après 
l'avoir  agitée,  elle  vacille  et  prodait  un  biuit  particulier  qui 
résulte   du  roulement  de  la  balle  (ju'elle  recèle  dans  sa  cavité. 
Quand  on  tient  dans  la  main  les  deux  boules  à  coté  l'une  de 
l'autre  ,  on  éprouve  une  espèce  de  fréqiissement  qui  dure  long- 
temps etqui  se  renouvelle  au  moindre  mouvemetit.  Ce  petit  Iré- 
missement ,   celle  secousse  légère  mais  longtemps  continuée, 
font  les  délices  d<'S  dames  japonaises  et  clnnoiscs.  Voici  com- 
ment elles   se  servent  de   ces  inslruniens  :   elles  introduisent 
d'abord  la  boule  vide  dans  le  vagin,  et  la  mettent  en  contact 
avec  le  museau  de  tanche,  puis  elles  nicUenl  l'antre  boule  en 
contact  avec  la  première.  Alors  le  plus  léger  mouvement  des 
cuisses,  du  bassin,  ou  même  la  plus  h-gèrc  érection  des  parties 
extérieures  de  la  génération  incuent  en  jeu  les  deux  boules,  et 
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déterminent  une  titillation  qu'on  prolonge  à  volonté.  Ces  houles 
sont  de  grosseur  diverse;  mais  leur  plus  grand  volume  n'ex- 
cède pas  celui  d'un  gros  œuf  de  pigeon.  Le  corps  qui  est  ren- 
fermé dans  la  boule  màlc  est,  dit-on,  du  mercure  h.  l'état  li- 
quide; cependant  les  voyageurs  ne  sont  pas  tous  d'accord  sui- 
te point.  Ils  assurent  que  les  femmes,  lorsqu'elles  prolongent 
celte  bizarre  manière  de  se  masturber,  tombent  dans  un  état 
convulsifqui  va  quelquefois  jusqu'à  simuler  le  tétanos,  et 
qu'alors  elles  supplient  ceux  qui  les  environiient  de  les  déli- 
vrer de  ces  dangereux  agens  de  leurs  plaisiis  ;  mais  revenons  à 
l'objet  principal  de  cet  article. 

Les  conseils  du  médecin  sont  presque  toujours  plus  utiles 
et  plus  efficaces  quand  ils  ont  pour  objet  de  prévenir  les  ma- 
ladies ,  que  lorsqu'il  faut  les  combattre.  C'est  surtout  relative- 
jnent  aux  affections  nombreuses  ({ue  la  masturbation  dét'frminc 
chez  les  personnes  de  l'un  et  l'autre  sexe,  que  cette  observatioa 
est  applicable  ;  trop  souvent,  malgré  l'usage  des  moyens  les 
mieux  indiqués,  malgré  les  soins  les  plus  attentifs,  il  est  im- 
possible de  détruiic  celte  habitude  funeste  ,  et  de  sauver  ceux 
qu'elle  conduit  à  leur  perte.  Ils  méritent  donc  la  plus  grande 
attention,  ces  préceptes  qui  ont  pour  but  de  prévenir  ,  dans  les 
jeunes  gens,  le  goût  dc-pravé  des  jtniissances  solitaires  ;  ils  doi- 
vent exciter  un  intérêt  d'autant  plus  vif,  que  l'onanisme  lait 
de  jour  en  jour  des  victimes  plus  nombreuses  parmi  les  sujets 
que  les  dispositions  organiques  les  plus  favorables  semblaient 
devoir  rendre  plus  utiles  à  la  société. 

Nous  avons  examiné,  en  commençant  cet  article  ,  quelques- 
unes  des  circonstances  de  l'éducation,  soit  particulière,  soit 
publique,  qui  sont  les  causes  les  plus  actives  et  les  plus  efïî- 
caces  de  la  corruption  prématurée  des  mœurs  des  jeunes  gens. 
La  simple  énuméiation  de  ces  circonstances  sujlit  pouv  in- 
diquer les  moyens  propres  à  les  faire  dispaïailre;  les  prin- 
cipaux d'eitlre  ces  moyens  sont  :  un  respect  sans  boriei 
pour  l'innocence  des  enfans,  et  l'exercice  de  la  surveillance 
la  plus  active  sur  les  personnes  qui  les  approchent  :  combieu 
ne  pourrions-nous  pas  citer  de  jeunes  gens  qui  ont  été  conduits 
à  la  masturbation  par  les  domesti(pies  de  l'un  et  l'autre  sexe 
chargés  de  veiller  sur  eux  ou  de  pourvoir  h  leurs  besoins!  Re- 
lativement aux  collèges,  les  dispositions  int(''iieures  que  néces- 
site celte  surveillance,  qui  doit  être  beaucoup  plus  sévère 
encore,  appartiennent  à  l'administration  de  ces  utiles  <:iablisse- 
incns.  Nous  dirons  seulement  ici ,  et  d'Iionorabîes  exemples 
appuieraient  notreproposition,  si  nous  croyions  devoir  les  rap- 
>orter ,  que  des  chefs  intelligens  et  jaloux  de  faire  res|ieeier 
es  bonnes  mœ'urs  par  les  jeunes  gens  confiés  à  leurs  soins, 
wuronl  toujours  atteindre  ce  but,  cl  faire  en  sorte  qu'elles  ue 
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soient  pr»s  outraoéfs .  comme  on  le  voil  trop  souvent  dans  les 
instilulions  puhlic[ucs. 

Disons-le,  l'éducation  que  la  jeunesse  reçoit  dans  nos  sf- 
cictés  raodernes,  éducation  qui  a  essentiellement  pour  but  \c 
développement  rapide  des  facilites  intellectuelles,  semble  fa- 
vorable au  développement  du  goût  de  la  masturbation.  Suivant 
le  système  aujourd'hui  généralement  adopte,  on  ne  laisse  pas 
acquérir  au  corps  toute  la  force  et  toute  la  vigueur  dont  il  est 
susceptible;  les  enfans  ,  après  le  travail  intellectuel  qui  leur 
est  journellement  impose,  et  qui  absorbe  presque  tout  leur 
temps,  restent  le  plus  ordinairement  oisifs,  ou  ne  se  livrent 
qu'à  des  jeux  futiles  qui  ne  les  intéressent  que  légèrement.  Ce 
n'est  que  vers  l'âge  de  ({uinze  à  vingt  ans  que  l'on  s'occupe  de 
rendre  leur  corp  souple  ,  léger  et  adroit  ;  encore  ces  qua- 
lités physiques  étant  ti  ès-pen  estimées  ,  on  n'accorde  aux  exer- 
cices qui  les  font  acquérir  qu'une  importance  très-seconda  rt;. 
Cependant,  en  augmentant  et  en  régularisant,  en  quclqiie 
sorte,  l'emploi  des  forces  physiques,  la  gj'mnaslique  influe 
singulièrement  sur  la  justesse  et  l'étendue  de  l'esprit;  elle  ni'  - 
difie  surtout  d'une  manière  directe  les  habitudes  morales.  L'en- 
fant ,  dont  le  corps  a  été  en  mouvement  pendant  une  partie  de 
la  journe'e  ,  celui  dont  l'esprit  a  été  continuellement  occupé  par 
des  objets  agréables,  qui,  en  piquant  sa  curiosité,  lui  ont  iait 
acquérir  des  connaissances  nouvelles;  l'adolescent  qne  la  vue 
de  la  campagne  et  la  jouissance  des  plaisirs  qu'elle  présenle 
ont  entretenu  dans  un  état  peimanent  d'activité,  ne  songe  pas 
à  ses  sens  lorsqu'il  se  relire  pour  se  livrer  au  repos  ;  son  ima- 
gination captivée  par  d'autres  objets,  et  son  corps  fatigué  par 
clés  exercices  violens  ne  lui  laissent  pas  le  loisir  de  se  livrer  à 
cette  inquiétude  vague  qui  tourmente  les  enfans  oisifs. 

Nous  ne  voulons  pas  reproduire  ici  les  raisonnemens  que  le 
philosophe  de  (ienève  et  ceux  qui  ont  marché  sur  ses  traces 
ont,  pour  ainsi  dire,  accumiih's  contre  le  système  actuel  d'é- 
ducation. Nous  abandonnons  ce  sujet,  qui  est  de  la  plus  haute 
inq^ortanee  dans  tous  les  étais  civilisés,  et  cjui  sert  de  base  a 
l'édifice  entier  de  i'<;lat  social,  à  ceux  cpii  en  ont  fait  lobjet 
spécial  de  leurs  méditations.  Il  nous  semble  seulement  qu'il 
serait  possible,  on  combinant  avec  sagesse  l'éducation  physique 
rt  l'éducation  intellectuelle,  de  rendre  le  système  entier  plus 
complet  et.  moins  défectueux.  Les  anciens,  qui  s'étaient  occu- 
pés avec  la  plus  grande  sollicitude  des  moyens  propres  à  for- 
mer pour  la  patrie  des  citcvens  utiles,  avaient  parfaitement 
senti  l'importance  de  la  gymnastique;  ils  pensaient  cpje  le  dé- 
veloppement presrjue  complet  des  diveises  parties  du  corps 
devait  précéder  l'étude  des  sciences;  et  Cjue  les  exercices  de  la 
gymnastique  étaient  cojnpaiibics  avec  l'acquisition  des  con- 
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nai&sanees  pratiques  qui  sont  indispensables  pour  donner  à 
rhomme  un  sens  droit ,  un  esprit  dégagé  de  tous  les  préjuges  , 
et  l'amour  de  la  vertu,  sans  laquelle  il  n'j  a  de  bonheur,  ni 
pour  les  citoyens,  ni  pour  la  société.  Toutefois,  il  est  juste 
d'observer  que,  de  nos  jours  ,  le  domaine  des  sciences  s'ctant 
considérablement  aggrandi,  il  faut  plus  de  temps  à  nos  enfaus 
pour  terminer  leur  éducation  qu'il  n'en  fallait  à  ceux  des  an- 
ciens,  et  que  ceux-ci  comptaient  un  nombre  assez  peu  consi- 
dérable de  véritables  savans.  Ainsi,  la  Grèce  posséda  peu  de 
citoyens  comparables  à  Pythagore,  Lycurgue,  Solon,  Hip- 
pocrate,  Socrate,  Platon ,  Aristote ,  Epaminondas,  ïhemis- 
tocle,  Périclès;  Rome  vit  naîlrc  un  petit  nombre  d'hommes 
tels  qu-e  Scipion  l'Africain  ,  les  Gracques,  Varron ,  les  deux 
Caton,  Cicéron,  Virgile,  Horace,  Ovide,  Tite  Live,  Tacile, 
Pline,  Plaute,  etc.  Mais,  de  nos  jours  ,  ces  génies  célèbres, 
l'houneur  de  leur  patrie,  sont  encore  rares,  etucse  développent 
peut-être  pas  en  proportion  des  soins  que  donne  reaseignement 
des  sciences  chez  les  modernes. Il  nous  semble,  en  un  mot,  que 
le  but  auquel  doit  tendre  un  bon  système  d'éducation  ,  pour  le 
plus  grand  nombre  des  sujets  ,  n'est  pas  celui  que  nous  at- 
teignons ordinairement;  nous  enseignons  à  nos  enfaiis  une 
multitude  de  connaissances  qui  leur  sont  inutiles,  et  qu'ils 
seront  forcés  d'oublier  ensuite,  et  nous  leur  laissons  complélc- 
inent  ignorer  ce  qui  est,  pour  tous  les  hommes,  de  la  plus 
haute  importance,  les  devoirs  que  la  société  impose  i\  tous  les 
citoyens,  et  le  mépris  que  méritent  les  préjugés  qui  opposent 
tant  de  résistance  au  perfectionnement  de  l'état  social.  Mais  re- 
venons à  notre  sujet,  loin  duquel  nous  nous  sommes  peut-être 
laissés  entraîner. 

Lorsqu'un  état  général  de  langueur,  la  décoloration  de  la 
face,  la  maigreur  du  corps,  jointes  à  la  fétidilé  de  l'haleine 
et  à  la  présence  autour  des  yeux,  d'un  ceicle  bleuâtre  plus 
ou  moins  étendu,  font  présumer  qu'un  enfant  se  livre  à  quel- 
ques pratiques  secrettes ,  il  faudra  ne  pas  perdre  un  instant 
pour  s'assurer  de  la  cause  du  mal.  C'est  alors  (pi'il  s'agit  de 
combattre  l'emploi  désordonné  des  facultés  physiques  et  mo- 
rales ,  qu'il  /est  nécessaire  ,  eu  les  attaquant  à  leur  naissance, 
de  s'opposer  à  ce  que  les  actions  nuisibles  ne  deviennent  ha- 
bituelles. On  devra  donc  surveiller  l'enfant;  et  si  l'on  par- 
vient, soit  par  la  réunion  des  signes  indiqués  et  l'inspettion. 
des  parties  génitales,  soit  eu  le  surprenant  sur  le  fait,  soit 
enllii  en  obtenant  de  lui  l'aveu  de  sa  faute,  à  reconnaître  avec 
certitude  qu'il  se  livre  à  la  masturbation,  les  moyens  propres 
à  le  corriger  doivent  être  sur-ie-chainp  mis  eu  usage  j  mais  ils 
devront  varier  suivant  l'âge  du  sujet,  suivant  sa  constitu- 
tion ,  et  suivant  l'état  de  ses  facultés  inleileciuelles. 
3i.  q 
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L'enfant  est-il   très-jeune,   et  par  conséquent  hors  d'état 
d'apprécier  les  motifs  qui  doivent  le  détourner  de  son  action  , 
il   faut  agir  sur  lui  d'une  manière  entièrement  physique.  Si 
l'on  reconnaît  que   les  organes  génitaux  prématurément  dé- 
veloppés sont,   par    l'irritation    qui   s'y  est  fixée,  la  cause 
qui  l'engage  a  se  livrer  a  la  masturbation  ,  ds'S  bains  tièdes  fré- 
quemment réitérés,   des  applications  émollientes  sur  les  par- 
ties, l'usa^^e  des  boissons  émulsionnées  et  des  alimcns  niucila- 
gineux  seront  les  remèdes  les  plus  convenables.  Us  devront 
même  être  mis  en  usage,  comme  moyens  auxiliaires,  à  toutes 
les  autr  s  époques  de  la  vie,  lorsqu'il  existera  dans  l'appareil 
génital  une  irritation  considérable  et  habituelle.  Mais  dans  les 
cas  où  le  sujet,  indocile,  ou  violemment  entraîné  par  son  pen- 
chant dépravé,  ne  pourrait  s'empêcher  de  porter  les  mains  h  ses 
organes  sexuels  ,  il  conviendra  d'assurer  l'effet  de  ces  moyens 
par  l'emploi  de  quelques  appareils  mécaniques  propres  à  en- 
chaîner sa  volonté.  C'est  ainsi  que  la  ligature  des  mains  pen- 
dant la  nuit;  l'application  sur  les  parties  génitales  d'une  lame 
de  cuir  ou  de  métal,  qui  s'oppose  aux  allouchemens  que  l'on 
veut  prévenir;  l'usage  habituel,  pendant  le  jour,  d'un  cale- 
çon ,  dont  l'ouverture  placée  en  arrière  ne  puisse  permettre  au 
malade  d'exciter  ses  organes ,  seront  très-convenables  pour  at- 
teindre le  but  qu'on  se  propose.  M.  Delacroix  ,  mécanicien 
habile  et  très-connu  dans  la  capitale,  a  inventé  plusieurs  ap- 
pareils aussi  ingénieux  qu'efficaces  pour  s'opposer,  chez  les 
enfans  des  deux  sexes,  à  la  fureur  de  l'onanisme.  M.  Lafond, 
chirurgien-herniaire  ,  est  au&st  l'auteur  d'un  caleçon  que  l'on 
porte  le  jour  et  la   nuit ,  et  qui  remplit  fort  bien   le    même 
objet.  li'on  devra  d'ailleurs  varier  ces  moyens,  les  combiner 
entre  eux  suivant  les  cas  ;  l'indication  étant  une  fois  bien  établie, 
il  sera  toujours  facile  de  déterminer  quels  sont  les  agens  les 
plus  propres  a  la  remplir. 

Lorsque  le  sujet  qui  se  livre  au  goût  funeste  de  l'onanisme 
est  plus  âgé;  lorsqu'il  a  atteint,  ou  même  dépassé  l'époque  de 
la  puberté,  il  est  impossible  de  recourir  par  la  contrair.te 
aux  appareils  mécaniques,  qui  sont  d'un  secours  si  grand 
dans  un  âge  moins  avancé.  C'est  alors  sur  ses  facukés  iniel- 
lectuelles  qu'il  faudra  diriger  spécialement  les  efforts  <]ue 
l'on  fera  pour  le  corriger.  Son  esprit  a-t-il  été  cultivé  par  les 
préceptes  heureux  d'une  éducation  libérale,  ne  vous  liviez  pas 
à  de  vaines  déclamations  sur  l'infamie  de  sa  conduite,  sur  l'é- 
normité  du  crime  dont  il  se  rend  coupable  ;  abstenez-vous  de 
lui  dire  que  son  action  est  contraire  aux  lois  divines  el  hu- 
maines :  ces  exagérations  morales  ne  réussissent  jamais  près  des 
jeunes  gens,  qui,  plus  que  les  hommes  plus  âgés,  veuiei'.t 
être  dirigés  par  leur  intérêt  immédiat.  Trop  longtenjps , 
peut-être,  l'on  a  essayé  de  conduire  les  hommes  avec  des  pré- 
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ceples  abstraits  ;  la  morale  et  lu  vertu,  qui  ne  sont  que  l'habi- 
tude (les  actions  utiles  a  la  société,  doivent  être  appuyées  dé- 
sonriais  sur  des  intérêts  réels,  et  non  sur  des  hypothèses.  Que 
le  Jeune  homme  sache  doiic  que  celui  qui  détruit  volontaire- 
ment ses  forces  ,  et  qui  se  rend  incapable  d'être  utile  à  Fes  con- 
citoyens, ne  doit  rien  attendre  d'eux  qu'un  mépris  mérité. 
Montrez-lui  dans  les  effets  immédiats  de  la  masturbation,  dans 
cette  faiblesse  qui  la  suit  toujours,  dans  la  langueur  du  corps 
et  de  l'esprit  qu'elle  produit  constamment,  les  avant-coureurs 
d'un  état  plus  grave  ;  qu'il  compare  les  avantages  nombreux 
que  la  santé  et  la  vigueur  procurent  dans  toutes  les  circons- 
tances de  la  vie,  avec  l'état  de  nullité  physique  et  morale  qui 
est  le  résultat  funeste  de  l'onanisme.  Kxaltez  par  tous  les 
înoyens  possibles  l'esprit  de  votre  élève,  développez  y  ces  sen- 
timens  généreux  dont  la  jeunesse  semble  si  avide,  et  le  succès 
sera  probablement  la  récompense  de  vos  efforts. 

A  ces  préceptes  généraux,  il  sera  convenable  que  le  méde- 
cin judicieux  joigne  encore  d'autres  conseils.  11  devra  surtout 
avoir  pour  objet  de  changer  les  habitudes  du  mniheurenx  que 
la  masturbation  conduit  à  sa  pettv.  Il  prescrira  le  séjour  de  la 
campagnej  et  là,  lâchasse,  la  culture  de  quelques  plantes, 
toutes  les  occupations  de  la  vie  champêtre,  seront  recomman- 
dées au  malade.  Un  régime  nourrissant,  mais  dans  lequel  ne 
devront  point  entrer  les  substances  excitantes,  telles  que  les 
viandes  noires  ou  les  vins  très-spiritueux;  un  exercice soiitenu 
et  poussé  jusqu'à  l'extrême  fatiguej  un  sommeil  de  peu  de  du- 
rée, et  l'usage  d'un  lit  solide  et  même  dur,  contribueront  puis- 
samment au  succès  du  traitement.  Le  malade  est-il  forcé  de 
rester  à  la  ville,  les  mêmes  moyens  devront  être  mis  en  usage  j 
ainsi  les  exercices  de  la  gymnastique,  tels  que  la  danse,  l'équi- 
lation,  l'escrime,  la  paume  ,  etc.,  offriront  des  ressources  pré- 
cieuses que  l'on  ne  devra  jamais  négliger.  Mais  un  des  moyens 
les  plus  efficaces,  un  de  ceux  qui  devront  être  prescrits  dans 
tous  les  temps,  c'est  le  bain  froid.  Pendant  l'été,  le  sujet 
pourra  se  livrer,  en  le  prenant,  à  l'exercice  de  la  natation  , 
qui  ne  fera  qu'ajouter  à  ses  bons  effets.  Ce  moyen  ,  lorsque  les 
malades  peuvent  le  supporter  sans  danger,  s'oppose  d'une  ma- 
nière très-énergique  aux  concentrations  locales  de  la  sensibilité', 
en  même  temps  qu'il  attire  les  forces  vitales  à  l'extérieur,  et 
favorise  leur  égale  répartition.  T^ojez  bains. 

Nous  ne  pouvons  trop  insister  sur  les  avantages  de  la  gym- 
nastique; elle  est  applicable  à  tous  les  âges  ,  à  tous  les  sexes  j 
elle  devrait  entrer  essentiellement  dans  l'éducation  publique. 
Nous  avons  à  Paris  un  exemple  remarquable  de  ses  heureux 
résultats  dans  le  bel  établissement  que  dirige  M.  Amoros  :  on 
prendrait  pour  de  véritables  prodiges   les  succès  qui  accoui- 
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pagnent  déjà  les  utiles  efforls  d<.s  cnfans  confies  a  ses  soins.  îl 
n'est  point  de  jours  que  les  personnes  qui  sont  témoins  de  leurs 
es.erc.ces  ne  lui  payent  un  vorilabie  tribut  d'admiration;  tous 
les  spectateurs  s'accordent  a  dire  que  M.  Amoros  aura  bien 
mérité  de  la  nation  française  qui  l'a  adopté,  et  tous  font 
des  vœux  pour  voir  s'étendre  encore  son  utile  entreprise.  Joi- 
gnons nos  suffrages  à  tant  de  suffrages  ;  invitons  les  parens  à 
lui  confier  leurs  enfans  ;  et  puissions -nous  contribuer  à  fixer 
l'atientiou  du  gouvernement  sur  cet  établissement  et  sur  le  phi- 
lanthrope qui  le  dirige  avec  tant  d'habileté  ! 

Un  tel  ensemble  d'actions  exercées  sur  les  personnes  qui  se 
livrent  au  funeste  penchant  de  l'onanisme,  en  maintenant  leur 
corps  et  leur  esprit  dans  un  état  permanent  d'activité,  et  en 
dirigeant  leurs  efforts  vers  des  objets  qui  augmentent  l'énergie 
de  l'un  et  de  l'autre,  sont  plus  efficaces  pour  déraciner  cette 
habitude  déplorable,  que  de  froides  et  tristes  représentations 
qui,  laissant  les  choses  dans  le  même  état,  augmentent  encore 
l'affaiblissement  des  facultés  morales  :  il  semble,  dans  ce  cas  , 
voir  le  pédagogue  de  la  fable  faisant  un  sermon  à  l'im- 
prudent qui  se  noie  ,  au  lieu   de  lui  offrir  des  moj'ens  de 

salut. 

Une  remarque  qui  ne  doit  pas  être  omise  ici,  c'est  que  l'é- 
tude dans  laquelle  on  s'isole  avec  tant  de  charme  pendant  les 
grandes  calamités  de  la  vie  ,  doit  être  sévèrement  défendue;  en 
exaltant  l'imagination ,  et  en  laissant  au  corps  toutes  ses  forces, 
elle  semble  favoriser  d'une  manière  très -puissante  le  goût 
de  l'onanisme.  Si  quelques  livres  doivent  être  permis  pour  oc- 
cuper l'esprit  du  malade  pendant  ses  momens  de  repos,  que 
ce  soient  des  ouvrages  de  physique  et  d'histoire  naturelle,  qui 
excitent  sa  curiosité,  et  l'engagent  à  se  livrer,  soit  à  des  expé- 
riences faciles  ,  soit  à  des  excursions  botaniques  qui  lui  pro- 
cureront un  exercice  aussi  utile  qu'agréable.  La  règle  la  plus 
importante  h  observer  dans  ce  cas,  est  de  ne  jamais  laisser  le  ma- 
lade dans  l'oisiveté;  il  importe  assez  peu  quelles  occupations 
il  choisisse;  ce  qui  est  nécessaire  ,  c'est  qu'il  travaille,  et 
que  le  sommeil  devienne,  à  la  fin  de  la  journée,  un  besoin 
qu'il  satisfasse  sans  songer  h  stimuler  ses  organes  génittux. 

Quant  a  C(  s  êtres  que  leur  éducation  négligée  laisse,  pour 
ainsi  dire  ,  sans  moyens  de  défense  contre  les  habitudes  dépra- 
vées qu'ils  contractent  trop  souvent,  il  est  excessivcmcnl  dif- 
ficile d'agir  sur  eux  d'ine  manière  efficace,  lorsque  les  cause* 
qui  les  entraînent  vers  la  masturbation  sont  très-énergiques. 
Quels  moyens  en  effet  employer  alors?  Les  représentations  mo- 
rales? elles  sont  presque  toujours  infructueuses;  les  menaces  ou 
les  châtiniens?lcs  coupables  bravent  les  uns,  et  se  dérobent  aux 
autresencachantleur  action  h  tous  les  yeux.  Le  régime  ,  les  exer- 
cices violens,  les  travaux  pénibles;  tout  ce  qui  peut  détouruer 
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rimaginalion  des  objets  qui  la  fixent  habituellement ,  tels  sont 
ies  moyens  les  plus  convenables.  iViais  trop  souvent  lis  sontin- 
IVuclueux,  et,  maigre  tous  les  soins,  le  mal  fait  des  progrès 
rapides. 

Dans  les  cas  où  la  force  du  tempérament ,  où  celle,  souvent 
plus  puissante,  de  i'Iiabitudc,  sont  tiop  impt'rieuses,  et  que 
tous  les  moyens  employés  sont  inefficaces,  il  en  reste  un  der- 
nier, que  l'on  pourra  mettre  en  usage  avec  succès  chez  plusieurs 
sujets  :  c'est  l'amour.  Combien  d'èlres  ,  de  l'un  1 1  l'autre  sexe, 
Je  mariage  n'a  t-il  pas  corrigés  de  l'habitude  funeste  de  la  mas- 
turbation? 11  sera  donc  convenable,  si  des  considérations  puis- 
santes ne  s'y  opposent  pas,  de  chercher  à  établir  entre  l'in- 
fortuné que  l'onanisme  etitraîne  h  sa  perte,  et  une  femme  ai- 
mable, une  liaison  dont  l'effet  certain  sera  de  le  corriger.  Nous 
avons  connu  le  père  d'un  jeune  homme,  qui  ,  voyant  son  fils 
résister  à  tous  les  motifs  qui  pouvaient  l'engager  ii  s'abstenir 
de  la  masturbation,  et  ne  sachant  plus  quel  moyen  mettre  en 
usagp  pour  le  sauver,  lui  donna  enfin  une  femme  ,  dont  l'in- 
fiuence  le  corrigea  bientôt.  11  senible  qu'alors  le  doux  ascen- 
dant que  l'objet  de  nos  affections  les  plus  tendres  exerce  sur 
nous,  soit  plus  puissant  que  toutes  les  considérations  morales, 
que  les  exercices  les  plus  violens  de  la  gymnastique. 

Chez  les  jeunes  filles ,  les  mêmes  principes  devront  guider  le 
inédecia  dans  le  choix  des  moyens  propres  à  les  coniger  de  l'ha- 
bitude de  l'onanisme.  C'est  la  mère  qui  sera  spécialement  char- 
gée du  traitement  de  la  malade  ;  elle  seule  possède  son  entière 
confiance,  et  son  empire  sur  elle  est  plus  puissant  et  mieux 
établi  que  celui  du  médecin.  Elle  devra  donc  lui  faire  vivement 
sentir  que  le  bonheur  de  la  femme  étant  fondé  sur  les  senti- 
niens  qu'elle  inspire  a  ceux  qui  l'entourent ,  elle  n'a  pour 
plaire,  et  par  conséquent  pour  être  fieureuse  ,  que  les  qualités 
aimables  que  la  nature  et  l'éducation  développent  dans  son 
esprit,  que  les  attraits  qui  orneront  son  corps.  Alors  elle  lui 
montrera  combien  les  jouissances  clandestines  de  la  masturba- 
tion s'opposent  au  développement  des  unes  et  des  autres,  et  se- 
ront, par  la  suite,  nuisibles  au  bonheur  de  sa  vie.  Ces  considé- 
rations devront  être,  en  quelque  sorte,  soutenues  par  un  ré- 
gime convenable,  par  des  bains,  par  des  applications  locales, 
si  l'irritation  des  parties  est  considérable.  Ce  n'est  pas  tout  en- 
core, le  titre  de  mère  impose  des  devoirs  rigoureux  ,  et  doux  à 
la  fois;  celle  dont  la  fille  s'est  livrée  à  l'indigne  habitude  qui 
nous  occupe,  ne  la  quittera  pas  un  seul  instant;  elle  veillera 
nuit  et  jour  sur  elle;  elle  partagera  son  lit,  afin  de  s'opposer 
aux  attentats  que,  dans  le  sommeil  même,  sou  imaginatiou 
exciterait  en  elle. 

La  réunion  de  tous  les  moyens  dont  il  vient  d'être  question 
s«mble  elle ,  en  géacral ,  plus  dikace  diez  les  jeunes  filles  qu€: 
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chez  les  sujets  de  l'autre  sexe  :  cela  dependraît-il  de  ce  qne  la' 
coquetterie  est  chez  les  femmes,  même  dans  un  âge  encore 
peu  avance',  un  levier  plus  puissant  pour  diriger  leur  con- 
duite ,  que  ceux  que  l'on  peut  mettre  en  usage  chez  les  jeunes, 
garçons? 

Lorsque  la  masturbation  a  produit  des  désordres  considé- 
rables dans  Téconomie,  lorsque  des  maladies  plus  ou  moins 
graves  en  souries  re'sullats  funestes,  la  première  condition  à 
remplir  ,  celle  sans  laquelle  il  est  absolument  impossible  d'ob  • 
tenir  la  guérison  du  sujet ,  est  qu'il  cessera  de  se  livrer  aux 
actions  qui  ont  entraîné  la  perte  de  sa  santé.  Ce  premier  avan- 
tage obtenu,  soit  par  la  persuasion,  soit  par  la  contrainte  ,  la 
maladie  secondaire  sera  traitée  comme  si  elle  dépendait  de 
toute  autre  cause.  Dans  les  cas  d'affaiblissement  considérable 
du  physique  et  du  moral ,  les  véritables  praticiens  ont  senti 
qu'il  était  souvent  très- difficile  de  réparer  les  forces  du  sujet. 
Boerhaave ,  Gottcr ,  Tissot ,  et  d'autres-^nédecins  distin- 
gués, en  ont  fait  la  triste  expérience;  ils  ont  souvent  trouvé, 
disent  ils  ,  à  la  suite  de  la  masturbation,  l'estomac  si  faible  ^ 
qu'il  ne  pouvait  supporter  la  présence  des  substances  toniques 
qu'ils  faisaient  parvenir  dans  sa  cavité.  Ce  sont  ces  irritations 

Ïdus  ou  moins  vives  des  organes  intérieurs,  coïncidant  avec 
\jdynamie  générale,  qui  rendent  difficile  le  traitement  des 
maladies  produites  par  les  excès  de  l'onanisme.  Toutefois,  si 
le  système  nerveux  semble  seul  débilité,  les  bous  alimcns 
l'exercice  du  corps,  les  bains  froids,  seront  convenables;  si 
les  organes  thoraciques  sont  le  siège  d'une  inflammation  la- 
tente, les  substances  adoucissantes  et  mucilagineuses  devront 
être  misfeseu  usage.  Mais  l'iriilaliou  du  systèu^e  gastrique  exi- 
gera surtout  la  plus  grande  circonspection  dans  la  manière  de 
vivre,  et  spécialement  dans  l'emploi  des  cxcitans  que  la  iai- 
blesse  extérieure  fait  trop  souvent  prodiguer  alors.  U  est  même 
des  cas,  où,  malgré  l'état  général  de  débilité,  les  viscères 
thoraciques  ou  abdominaux  étant  violemment  irrités,  il  sera 
convenable  de  recourir  à  une  ou  deux  légères  applications  de 
sangsues  sur  les  régions  correspondantes ,  avant  de  songer  à 
donner  au  malade  des  substances  alimentaires.  Mais  des  détails 
plus  étendus  sur  les  soins  particuliers  que  réclament  les  di- 
verses affections  qui  peiwcnt  <"lre  la  suite  de  la  masturbation 
seraient  déplacés  ici,  et  novis  entraîneraient  bien  au  delà  des 
bornes  que  nous  ne  devons  pas  franchir  j  ils  appartiennent  né- 
cessairement aux  articles  dans  lesquels  il  est  spécialement  traité 
de  chacune  de  ces  maladies.  (  fouenier  et  v.v.citi  ) 
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BOERMii.  (christian-Fiiedrich) ,  Pruhthches  JVerk  von  der  Oname ;  c'est- 
à-dire,  Tiailé  pratique  sur  l'ouaulsuiei  iû-8".  Leipzig,  17S0. 
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MAT,  adj.  :  se  dit  du  son  des  cavités  qui  n'est  point  aussi 
niarti^ué  qu'il  devrait  l'ctie.  Dans  ranévrjsmc  du  cœur  ou  des 
gros  vaisseaux,  la  phlbisie,  la  vomique,  l'hydropisie  de  poi- 
trine ,  etc. ,  le  son  de  la  cavité  thoracique  est  mat.  Voyez  per- 

CUSSIOIS  DE  LA  POlTPaNE.  ('•  ■"■•  ^O 

MATELAS,  s.  m.  ;  espèce  de  sac  ou  coussin  lempli  d'un« 
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substance  flexible ,  élastique,  propre  à  reposer  le  corps  de 
l'homme  pendant  son  sommeil. 

La  forme  ordinaire  d'un  matelas  est  celle  d'un  parallélipi- 
pède;  son  épaisseur  varie  suivant  la  quantité  de  matière  qui  le 
lorme ,  et  son  élasticité.  On  en  met  depuis  un  jusqu'à  quatre 
et  cinq  sur  un  lit. 

La  composition  des  matelas  n'est  point  indifférente  pour  le 
repos  de  l'homme  et  son  sommeil.  Si  le  villageois  robuste  et 
endurci  à  la  fatigue  se  contente  d'un  coucher  dur,  il  en  faut 
un  plus  ou  moins  doux  au  citadin,  à  l'homme  de  lettres  ,  au 
malade. 

L'enveloppe  du  matelas  est  de  toile  peinte ,  ou  en  e'toffe 
blanche  de  coton,  plus  épaisse  :  elle  varie  suivant  les  pays  et 
les  goûts.  L'essentiel ,  c'est  qu'elle  soit  d'un  tissu  qui  puisse  se 
laver,  et  même  aller  à  la  lessive  ;  ce  que  les  étoffes  de  laine  ou 
de  soie  ne  permettraient  pas. 

La  substance  contenue  dans  l'enveloppe,  et  qui  forme,  à 
proprement  parler,  le  matelas,  varie  beaucoup  suivant  les 
moyens ,  le  goût  et  les  habitudes.  Depuis  la  paille  des  pauvres, 
jusqu'à  j'édredon  de  l'homme  opulent,  la  latitude  est  grande. 

Dans  bien  des  petits  ménages,  le  premier  matelas  est  en 
paille,  d'où  est  venu  le  nom  de  paillasse.  Ce  coucher  est  sain  , 
propre  ,  peu  dispendieux;  mais  il  attire  les  souris  et  les  rats, 
et  est  d'un  volume  considérable.  La  paillasse  n'est  convenable 
que  lorsque  le  lit  n'a  pas  de  fond  sanglé  ;  dans  ce  cas ,  elle  em- 
pêche de  sentir  lei  barres  en  bois ,  qui  traversent  en  long  et  en 
large ,  et  qui  sont  fort  incommodes  j  heureusement  qu'on  aban- 
donne celte  méthode,  caria  sangle  vaut  un  matelas.  On  pour- 
rait substituer  à  la  grande  paille  de  blé  ou  de  seigle  dont  on  se  sert 
habituellement ,  une  paille  plus  douce.  Dans  leMidi ,  on  se  sert 
de  celle  de  blé  de  Turquie.  INous  avons  le  chaume  fin  et  doux  de 
plusieurs  graminées  ,  qui  y  conviendrait  merveilleusement.  Le 
Jesiitca  ovina ,  L. ,  le  festuca  glauca  ,  Lam. ,  lepoa  cristaia^ 
L. ,  et  d'autres,  sous  un  bien  moindre  volume  que  la  paille, 
produiraient  un  effet  aussi  bon,  et  la  profusion  de  ces  plan- 
tes, dans  les  endroits  sablonneux,  les  belles  touffes  glauques 
qu'elles  forment,  semblent  avoir  été  prodiguées  par  la  na- 
ture pour  cet  usage. 

Le  crin  des  animaux,  surtout  celui  des  chevaux  ,  sert  à  for-r 
mer  des  matelas,  connus  sous  le  uoni  de  sommiers ^  et  qui 
remplacent,  chez  le  riche,  la  paillasse  du  pauvre.  C'est  un  cou- 
cher très-sain,  léger,  incorruptible,  et  n'absorbant  point  les 
miasmes  délétères.  On  le  mêle  quelquefois  avec  la  bourre,  ou 
poil  de  bœuf  ou  de  vache;  mais  celle-ci,  sans  élasticité,  se 
tasse  et  ne  forme  qu'un  mauvais  matelas. 

La  laine  du  mouton  forme  la  matière  ordinaire  des  matelas. 
Suivant  la  fortune  des  personnes,  on  prend  la  mère-Iaù>e ^  ou 
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des  laines  inférieures.  11  faut  de  vingt  à  vingt-quatre  livres 
de  laine  pour  un  matelas  de  trois  pieds  de  large;  il  eu  faut 
trente  à  trente-six  pour  un  de  quatre  pieds  :  elle  dure  long- 
temps; car  on  voit  des  matelas  avoir  plus  de  soixante  ans  et 
être  encore  d'usage;  il  est  viai  qu'alors  la  mollesse  n'est  pas 
leur  défaut.  Celte  substance  est  assez  chère  pour  former  l'une 
des  plus  fortes  dépenses  du  ménage.  En  outre  ,  la  laine  s'im- 
prègne Irès-lacilement ,  à  cause  de  sa  nature  spongieuse,  des 
miasmes,  des  liquides,  etc.,  qui  s'échappent  du  corps  de 
l'homme,  soit  en  santé,  soit  en  état  de  maladie.  Ces  circons- 
tances font  désirer  de  trouver  une  autre  substance  capable  de 
remplacer  la  laine  pour  la  confection  des  matelas;  mais  jus- 
qu'ici on  ne  l'a  fait  que  très-imparfaitement. 

La  plume  et  surtout  le  duvet  des  poules,  des  oies,  des  ca- 
nards, etc.,  forme  le  matelas  de  beaucoup  de  villageois;  cette 
substance,  qui  ne  coûte  rien  ou  peu  de  chose  à  la  campagne, 
fait  des  lits  doux,  chauds,  et  beaucoup  moins  altérables  par 
les  émanations  animales  que  la  laine;  mais  ils  sont  trop  chauds 
pour  l'été,  ne  suppoitcnt  pas  assez  le  corps  de  l'homme,  et 
lui  font  prendre  des  positions  pénibles.  Pour  rendre  ces  lits 
plus  convenables,  il  faudrait  y  mettre  de  la  grosse  plume, 
dont  on  battrait  la  lige,  et,  entremêlée  avec  la  fine,  elle  la 
soutiendrait ,  de  manière  à  présenter  plus  de  résistance.  Si  on 
entremêle  un  lit  de  plume  entre  deux  matelas,  comme  on  le 
fait  ordinairement,  alors  il  n'a  plus  que  des  avantages.  Nos 
sybarites  ont  des  lits  de  plume  avec  le  duvet  le  plus  fin  de 
l'oie,  du  cygne  et  de  l'eider  (édredon  )  ;  mais,  le  plus  souvent, 
les  espèces  de  matelas  qu'on  en  fabrique  se  mettent  pardessus 
les  couveriuies,  ce  qui,  pour  le  dire  eu  passant,  forme  des 
lits  trop  chauds ,  qui  provoquent  une  sueur  continuelle;  cette 
espèce  de  couvrepicds  ne  doit  pas  passer  le  genou,  et  ne  con- 
vient, étant  plus  grand,  qu'à  quelques  femmes  faibles  ou  ner- 
veuses. 

Nous  avons  des  duvets  végétaux  qui  pourraient  peut-être 
remplacer  ceux  des  animaux.  Beaucoup  de  plantes  présentent 
des  filamens  soyeux  en  assez  grande  abondance  pour  qu'on 
en  ]ràisse  faire  des  matelas.  Nous  citerons  en  première  ligne 
le  duvet  qu'on  trouve  autour  de  la  graine  dans  l'apocin  à 
la  ouate  [apocjnum  sj'riacum,  L.  ),  grande  plante  qui  se 
cultive  très-bien  en  pleine  terre  chez  nous,  et  qui  pioduit 
une  quantité  considérable  de  duvet  :  des  essais  faits  avec  ce 
duvet  ont  donné  un  rt-sullat  très-encourageant.  Les  longues 
soies  des  fleurs  de  la  linaigteiie  {eriophorum  polysiachion^ 
L. )  peuvent  également  offrir  un  résultat  analogue,  et  cette 
plante  est  si  commune  dans  les  endroits  aquatiques,  qu'on 
peut  en  ramasser  facilement  des  quantités  sulfisanles.  \^t% 
belles  bashes  soj^euses  du  siipa  pmnaïap  L. ,  qui  croît  dane 
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les  endroits  chauds  et  montucux,  produisent  le  même  effet; 
enmi  les  élégantes  aigrettes  des  fleurs  composées  pourraient 
être  employées  à  faire  des  matelas.  Ces  tissus  végétaux  au- 
raient l'inappréciable  avantage  de  ne  pas  s'imprégner  des 
miasmes  putrides  comme  les  matières  animales,  et  ne  coûte- 
raient que  la  peine  de  les  recueillir,  puisque  la  nature  en 
fait  les  frais.  Le  coton  pourrait  être  employé  pour  les  matelas; 
mais  la  plante  qui  le  fournit  n'étant  pas  indigène,  il  serait  trop 
dispendieux,  outre  quelques  inconvéniens  qu'il  présenterait 
et  que  nous  pourrions  signaler. 

Enfin,  on  a  été  jusqu'à  composer  des  matelas  avec  de  l'air. 
On  a  soufflé  des  sacs  imperméables  de  gaz  atmosphérique  , 
et  on  a  fermé  hermétiquement  l'ouverture  de  manière  à  pou- 
voir se  coucher  dessus.  Il  faut  avouer  que  ce  moyen  serait  le 
plus  économifjne  de  tous;  mais  je  doule  que  l'air  puisse  rester 
longtemps  dans  sou  enveloppe. 

Les  matelas  doivent  avoir  parfois  une  forme  appropriée  au 
besoin  des  individus;  il  y  a  des  personnes  qui  veulent  avoir 
la  tèle très  haute  ,  étant  couchées,  et  qui  font  faire  des  matelas 
en  coin;  d'autres  les  font  bomber  du  milieu;  je  connais  un 
individu,  qui,  ne  pouvant  souffrir  de  chaleur  à  la  colonne 
dorsale,  fait  fendre  son  matelas  en  deux  au  niilieu  dans  toute 
sa  loiigueur;  d'autres  font  pratiquer  un  rond  au  centre,  elc. 
Le  plus  ordinairement,  c'est  en  poussant  la  plume  du  lit  vers 
tel  ou  tel  endroit,  qu'on  donne  au  coucher  la  fornie  qu'on 
dcsire.  Nous  ne  saurions  pourtant  approuver  l'usage  de  quel- 
ques femmes  qui  couchent  la  lèie  plus  basse  que  les  pieds,  et 
qui  prétendent  s'en  bien  trouver. 

Les  malelas  demandent  pour  la  santé  un  entresien  presque 
continuel,  réclamé  aussi  par  l'économie.  On  devrait,  chaque 
malin,  avant  de  faire  le  lit,  les  exposer  quelques  heures  à 
l'air,  surtout  ceux  des  individus  qui  suent  beaucoup  ou  éma- 
nent des  odeurs  fortes.  Cette  simple  précaution  éviterait  bien 
«les  inconvéniens  qui  résultent  de  son  oubli ,  et  dont  le  moin- 
dre est  Todeur  désagréable  que  le  lit  et  la  chambre  conservent. 
Tous  les  ans,  il  faut  faire  rebattre  les  malelas  et  lessiver  la 
toile;  mais  cette  opération  mériterait  d'être  faite  avec  plus 
soin  qu'on  ii^j  en  apporte  ordinaiiement.  On  devrait,  après 
avoir  cardé  la  laine,  la  laisser  exposée  plusieurs  jours  au 
grand  air,  pour  laisser  échapper  les  miasmes  et  les  odeurs 
«"fu'elle  contient,  au  lieu  de  la  replacer  de  suite  dans  la  toile, 
de  manière  à  resservir  dès  le  même  jour.  Toutes  les  laines 
d<'vraient  être  battues  à  la  baguette  avant  le  cardage ,  ce 
qu'on  ne  fait  qu'à  la  très-vieille  laine,  qui  en  a,  à  la  vé- 
rité, plus  besoin  que  la  neuve.  Enfin,  tes  matelas  de  trop 
vieille  laine,  brisée ,  pelotonnée,  devraient  être  mis  au  rebut, 
parce  qu'ils  ize  font  que  des  galettes  informes  et  dures. 
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Une  précaution  indispensable  à  prendre  après  les  maladies 
un  peu  longues,  ou  de  nature  grave  et  contagieuse,  c'est  de 
faire  rebattre  les  matelas  qui  ont  servi.  On  a  vu  celte  omission 
être  suivie  de  reproduction  de  la  même  maladie  dans  quel- 
ques cas.  Lorsque  les  malades  gâtent,  il  faut,  outre  les  alai- 
ses, placer  sous  le  premier  drap  une  toile  ou  taffetas  cire, 
qui  relient  les  liquides  et  les  empêche  de  s'imbiber  dans  la 
laine  des  matelas,  ce  qui  les  altère,  et  les  perd  même,  sans 
que  le  malade  s'en  trouve  mieux.  C'est  surtout  dans  les  hô- 
pitaux que  ces  précautions  sont  nécessaires,  et  malheureuse- 
ment elles  sont  loin  d'y  être  mises  en  pratique  avec  le  soin 
convenable.  Le  malade  sort  ou  meurt,  et  son  lit  est  refait  pour 
servir  dès  le  même  jour  à  l'arrivant,  qui,  s'y  plaçant  de 
suite,  se  trouve  dans  l'atmosphère  morbifique  de  son  prédé- 
cesseur. 11  n'y  a  que  dans  le  cas  de  grands  malades  qui  gâ- 
tent ^  qu'on  place  d'autres  matelas,  parce  que  ceux-ci  ponr- 
riraient  si  ©n  ne  les  faisait  pas  sécher.  Le  service  des  hôpitaux 
exigerait  presque  Je  double  de  matelas  dont  a  besoin  chaque 
lit  pour  faire  le  service  avec  la  salubrité  convenable. 

Les  enfans  qu'on  ne  fait  coucher  que  sur  des  paillassons  de 
balle  d'avoine  ont  besoin  qu'on  leur  renouvelle  souvent  la 
balle  et  la  toile  ,  parce  qu'ils  les  mouillent  de  leur  urine  et  de 
leurs  excrémens,  ce  qui  les  imprègne  d'une  odeur  désagréable 
et  nuisible. 

On  jugera,  d'après  ces  considérations,  combien  l'habitude 
de  coucher  plusieurs  dans  un  seul  lit  doit  êire  nuisible.  Les 
émanations  diverses  qui  s'exhalent  des  corps,  la  gêne  des  po- 
sitions, le  contact  des  parties,  etc.,  sont  autant  de  circons- 
tances qui  proscrivent  cet  usage,  qui  ton^be  tous  les  jours.  Je 
n'en  excepte  pas  même  l'habitude  du  lit  ..conjugal ,  louable 
sous  le  rapport  des  mœurs,  mais  cjui  me  paraît  nuisible  sous 
celui  de  la  santé.  Voyez  lit.  (mérat) 

MATELASSIERS  (saintk  des).  Les  matelas  s'imprèji;nent 
nou-seulctnent  des  t'manations  des  co!}>s,  des  déjections  à<!  ai' 
verses  natures  qui  en  sortent,  des  miasmes  résultant  d-s  ma.- 
ladics,  mais  encore  de  la  poussière  des  appartcmens ,  et  dq  celle 
des  substances  assez  fines  pour  y  pénétrer. 

Il  en  résulte  que  les  ouvriers  chargi-s  de  faire,  mais  surtout 
de  carder  les  matelas  ,  sont  susceptibles  d'être  incommodés  de 
diverses  manières  par  ces  différentes  causes. 

Ainsi,  la  poussière  des  matelas,  qui  s'échappe  pendant  le 
cardage  de  la  laine,  entrant  par  la  bouche  et  le  nez,  leur 
donne  des  picotemens  de  gosier,  provoque  la  toux  et  fatigue 
la  poitrine.  On  en  a  vu  devenir  phtiiisiques  par  l'irritation 
continuelle  des  poumons,  causée  par  l'intromission  de  cette 
poussière  dans  les  premières  voies.  Effectivement,  elle  est 
quelquefois  si  abondante,  dans   le  cas  des  matelas  vieux   et 
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non  cardes  depuis  longtemps,  qu'elle  forme,  autour  des  ou- 
vriers ,  une  atmosphère  qui  ne  peut  être  que  grandement  délé- 
tère. Fourcroy,  dans  la  traduction  du  Traité  de  Ramazzini  sur 
les  maladies  des  artisans,  cite  le  cas  d'un  matelassier  qui  eut 
des  vomissemens,  etc. ,  pour  avoir  cardé  le  matelas  d'un  fon- 
deur, dont  la  laine  était  tout  imprégnée  de  particules  cui- 
vreuses. 

En  outre,  dans  le  cardage  de  matelas,  surtout  s'ils  sont  très- 
vieux  et  que  la  laine  en  soit  brisée,  il  s'élève  des  filamens 
qui  se  mêlent  à  la  poussière  qui  sort  ;  cela  augmente  encore 
l'irritation  des  voies  de  la  respiration ,  la  forme  radieuse  de  la 
laine  la  faisant  adhérer  aux  parois  muqueuses,  ce  qui  redouble 
la  toux  et  les  autres  accidens. 

Los  odeurs  dont  s'imprègnent  les  matelas  ne  peuvent  éga- 
lement être  que  fort  insalubres.  Les  urines,  les  excrémens  et  la 
sueur,  qui  s'infiltrent  dans  la  laine,  s'en  détachent  dans  le  car- 
dage, sous  forme  de  poussière,  et  sont  respirées  par  les  ou- 
vriers; ce  qui  devient  une  autre  source  d'accidens  pour  leur 
santé.  Ces  causes  expliquent  pourquoi  ces  ouvriers  sont  en  gé- 
néral pâles,  maigres,  et  souvent  asthmatiques. 

Mais  ces  odeurs  sont  d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  ré- 
sultent de  maladies  plus  graves  ;  elles  le  sont  à  l'extrême,  si 
les  allcctions  qui  les  ont  produites  sont  de  nature  contagieuse. 
On  a  vu  des  cardcurs  pris  de  la  petite  vérole,  de  la  gale,  de 
fièvres  putride  et  maligne,  etc.,  pour  avoir  travaillé  à  des 
matelas  provenant  de  gens  qui  avaient  eu  ces  maladies.  Com- 
ment, en  effet ,  des  suppurations  putrides,  l'ichor  d'un  can- 
cer, la  sérosité  acre  decertains  ulcères,  etc.,  n'altéreraient-clles 
pas  Ja  santé  de  ceux  qui  touchent  à  plusieurs  reprises  ces  dé- 
jections délétères  ?  Dans  les  pays  où  la  peste  existe,  on  com- 
prend combien  plus  grand  encore  serait  le  danger  de  la  conta- 
gion de  cette  horrible  maladie  pour  ces  artisans  ! 

Les  moyens  de  s'opposer  aux  accidens  qui  attaquent  les 
matelassiers  doivent  varier  suivant  les  dant^ers  qu'ils  ont  k 
craindre.  11  est  indispensable  de  brûler  sans  rémission  les  ma- 
telas qui  ont  servi  aux  malades  atteints  de  maladies  conta- 
gieuses, comme  la  peste,  le  typlius,  la  fièvre  jaune,  et  on  de- 
vrait étendre  cette  mesure  à  la  fièvre  maligne,  et  peut-être  à 
la  phthisie  pulmonaire  ,  comme  on  le  fait  en  Italie  et  en  Es- 
pagne. L'autorité  devrait  prescrire  ces  mesures,  que  l'avarice 
ou  l'ignorance  combattent.  Le  peuple  brûle  les  pail'asses  des 
décédés  ,  mais  tout  le  monde  conserve  les  matelas,  qui  ont  servi 
à  des  maladies  contagieuses.  Il  faut  au  moins,  dans  ce  cas,  la- 
ver la  laine,  et  la  faire  sécher  avant  de  la  carder,  et  lessiver 
les  toiles  avant  d'en  reformer  des  matelas. 

Dans  le  cas  même  où  on  n'a  pas  de  contagion  k  craindre, 
il  faut  battre  la  laiue  à  la  baguette,  avant  de  la  carder;   de 
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cette  manière,  la  poussière  et  les  filamens  laineux  ne  sont  pas 
avalt's  par  i'ouviier,  cl  ne  provoquent  pas  autant  de  toux  et 
d'irritation.  Après  avoir  laissé  la  laine  exposée  à  l'air,  on 
peut  Ja  carder,  puis  la  laisser  encore  au  grand  air  avant  d'en 
former  les  matelas.  La  laine  trop  courte,  trop  vieille  ethachc'e  , 
doit  être  rejetée  comme  n'étant  plus  capable  de  servir  et  pro- 
voquant trop  la  toux.  Le  mieux  serait  de  travailler  avec  un 
masque  de  verre,  dont  le  tujau  respiratoire  s'ouvrirait  derrière 
J'ouvrier. 

Enfin  ,  les  matelassiers  ne  doivent  carder  les  matelas  que 
dans  un  lieu  très-aéré,  et  le  dos  au  vent,  pour  respirer  le  moins 
possible  de  poussière  et  d'odeurs.  Le  soin  de  se  laver  les  mains 
en  quittant  le  travail,  ft  quelquefois  le  corps,  est  indispen- 
sable. En  uu  mot,  la  plus  exacte  propreté  est  nécessaire  pour 
éloigner  autant  que  possible  les  inconvéniens  attachés  à  cette 
utile  profession. 

L'usage  des  pectoraux,  des  adoucissans ,  des  mucilagi- 
neux,  etc.,  au  cas  de  toux,  d'irritation  de  poitrine,  et  surtout 
de  menace  de  phlhisie,  est  nécessaire  à  ces  ouvriers.  S'ils  sont 
atteints  d'une  maladie  caractérise'e ,  elle  exige  alors  les  soins 
€onnus.  Toutefois,  ou  ne  doit  pas  oublier  qu'en  général  les 
matelassiers,  hommes  et  femmes,  sont  très-indigens,  et  qu'ils 
ont  plus  besoin  de  fortifians  et  de  toniques  que  dans  d'autres 
professions,  outre  que  l'atmosphère  pulvérulente  animale  dans 
laquelle  ils  vivent,  les  débilite  notablement. 

Morgagni ,  epist.  xiii,  art,  i.'^  et  i\  De  sed.  et  caits.  mor- 
bor. ,  cite  l'ouverture  du  cadavre  d'un  matelassier  qui  périt 
d'une  maladie  organique  du  cœur.  (mérat) 

MATELOT, s.  m.,  nauta.  Onacru  pouvoir  faire  dériver  ce 
nom  du  giec  [/.a-ççccKtornç  {massaliotés),  Marseillais;  mais  il  pa-^ 
raît  plutôt  venir  du  motmàt,  qui  sans  doute  était  déjù  en  usage 
avant  que  les  Marseillais  ne  fussent  devenus  célèbres  dans  l'art 
<le  naviguer.  Les  matelots  sont  des  marins  de  la  classe  inférieure 
qui  composent  le  gros  des  équipages.  Ils  remplissent  sur  ks 
vaisseaux  différentes  fonctions  et  se  distinguent  par  une  dé- 
nomination propre  au  genre  de  service  auquel  ils  sont  affectés. 
Ainsi  les  matelots  les  moins  expérimentés  ne  sont  employés 
que  sur  le  pont  ;  on  appelle  gabiers  ceux  qui ,  dans  les  hunes, 
sont  spécialement  chargés  des  mouvemens  des  voiles;  les  ma- 
telots canonniers,  caliers,  chaloupiers,  canotiers,  clc. ,  sont 
ceux  qui  sont  destinés  à  servir  dans  les  batteries,  dans  la  cale, 
dans  les  embarcations  ,  elc.  /^oj^ez  mari r».  (keraudren) 

MATIEKE  (i)  s.  f,  niaieria.  En  physique,  on  désigne  sous 

(i)  Nous   prévenons  le  lecteur,   pour  lui  faciliter   l(;s  roclierchcs  des  mots 
composés  matière f  que  nous  les  avons  placé  diins  l'ordi e suivant; 
Mnlicrc  animale.  Matière  casécusCk 
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ce  nom  toute  substance  pondérable ,  visible  ou  invisible  ,  qui 
entre  dans  la  composition  des  corps,  et  dont  la  valeur,  pour 
une  substance  donnée,  est  égale  au  produit  de  sa  densité  par 
sot)  volume,  ce  qui  constitue  le  poids  que  l'on  estime  au  moyen 
de  la  balance.  Dans  le  langage  des  autres  sciences,  cette  expres- 
sion est  souvent  employée  d'une  manière  figurée,  et  ordinaire- 
ment prise  pour  sujet.  Ployez  élémens  et  priincipes.  (f.  %■.  m.) 

MATIÈRE  ANIMALE,  VÉGÉTALE.    T^OyeZ  ÉlÉMENS    et    PRINCIPES. 

{y.  V.  M.) 
MATIÈRE  CASEUSE  OU  caséeuse,  matière  butyreuscj  produits 
du  lait.  Voyez  lait,  tom.  xxvii.  (f-  v.  m.) 

MATIÈRE  DE  LA  CHALEVR./^O/eS  CALORIQUE,  tOm.  III  page  484. 

(f.   V.  M.) 

MATIÈRE  COLORANTE.  On  doune  cc  lîom  à  des  parties  compo- 
santes des  animaux,  des  végétaux  ou  des  minéraux  qui  ont  la 
propi'iété  de  teindre  les  substances  qui  les  contiennent,  ou  avec 
les  substances  avec  lesquelles  on  les  met  en  contact,  par  suite 
du  travail  de  la  nature  ou  par  celui  de  l'art.  Le  sang  a  une 
matière  colorante  particulière  {Voytz  sang).  La  bile  et  les 
calculs  biliaires  ont  également  une  matière  colorante  (  Voyez 
bile).  Beaucoup  de  substances  végétales  contiennent  des  prin- 
cipes colorans.  Voyez  principes.  (f-  v.  m.) 

MATIÈRE  EXTRACTivE.  Ou  donue  Ce  nom  à  un  principe  qu'on 
extrait  des  végétaux,  et  qu'on  désigne  plus  particulièi émeut 
par  le  mot  d'cxtractif  [Voyez  extractif),  tome  xiv,  page  522. 
On  est  presque  généralement  d'accord  aujourd'hui  que  l'ex- 
traclit"  est  une  substance  composée  et  non  un  principe  particu- 
lier sut  generis. 

Par  matière  extractive  on  entend  très-souvent  toutes  les  subs- 
tances que  l'eau  dissout  au  moyen  de  la  macération,  de  l'infu- 
sion et  de  la  décoction  des   corps  végétaux  et  animaux. 

(f.  V.   M.) 

MATIÈRE  FÉCALE.  C'cst  le  uom  qu'ou  donue  aux  excrémens 
humains,  de  fex ,  marc,  ou  àa  Jecalus  qui  appartient  au 
marc.  C'est  clïectivcment  le  résidu  de  la  masse  alimentaire  et 
des  sucs  gastriques  et  intestinaux  après  l'opération  de  la  di- 
gestion. Voyez  EXCRÉMENS,  tome  xiii,  page  579.       (f-  v.  m.) 

MATIÈRE  DE  l'qygiène.  La  madère  de  Vhygièiie  est  pour 
rbomme  dans  l'état  de  santé  ce  que  la  matière  médicale  est 
pour  l'homme  dans  l'état  de  maladie  :  c'est  l'ensemble  des 
choses  dont  l'influence  bien  ménagée,  ou  l'usage  convenable, 
Sont  propres  à  concourir  à  la  conservation  de  la  santé. 

Maiièie  de  la  chaleur.  Matière  médicale. 

—  Colorante.  —  Morbifique. 
^—  Extractive.  —  Peccante, 

—  ft'cale.  —  Perlée  de  Kerkriuglus. 

—  De  rhvcicne. 
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L'article  général  que  nous  consacrons  ici  à  faire  connaître 
Ce  qui  doit  être  compris  sous  cette  dénomination,  ne  doit  offiir 
qu'une  division  méthodique  et  motivée  de  cette  partie  de 
l'hygiène  j  les  détails  appartiennent  h  des  articles  particuliers. 
Les  anciens,  désignant  la  matière  de  l'hygiène  par  le  nom  de 
choses  non  naturelles  {Voyez  hygiène)  ,  la  divisaient  en  six 
classes,  sous  les  litres  suivans  :  1".  Aer-,  1^.  cihus  et  potus ; 
3^.  excréta  et  retenta;  4'*'  somniis  et  vigilia  ;  !j^.  motus  et 
ijuies;  6°.  animi  pathemata.  Sanctorius  y  ajouta  un  chapitre 
sur  les  jouissances  attachées  au  rapprochement  des  deux 
sexes  [De  venere).  Néceâsairernent  les  anciens,  sous  le  titre 
ûéV,  air,  atmosphère,  comprenaient  alors  les  considérations 
sur  les  vêtemens,  qui  sont  une  de  nos  garanties  contre  les  in- 
fluences atmosphériques;  sous  celui  cVexcreta  et  retenta , 
ils  renfermaient  aussi  tout  ce  qui  tient  à  la  propreté  et  ii  l'en- 
iretien  des  parties  extérieures  du  corps.  Sous  le  titre  animi 
pathemata^  ils  comprenaient  aussi  les  impressions  reçues  par 
les  sens,  qui  donnent  naissance  aux  émotions  et  aux  affec- 
tions del'ame;  enfin ,  sous  le  titre  motus  et  quies,  ils  devaient 
comprendre,  outre  les  exercices  du  corps,  les  occupations 
intellectuelles  elles-mêmes,  et,  en  général,  l'exercice  de  toutes 
les  facultés. 

De  nos  jours,  M.  John  Sinclair  a  donné  une  autre  division, 
dans  laquelle  il  partage  les  choses  dont  il  traite  dans  son  ou- 
vrage intitulé  :  Code  ofheaih  and  longevitj  ^  en  deux  gran- 
des sections.  La  première  est  celle  des   choses  essentielles  à, 
l'homme,  dans  toutes   les  situations  dans   lesquelles  il  peut 
être,   et  même  dans  l'état  de  nature  :  ce  sont  Vair,  les  bois- 
sons ^  les  aliniens  solides  ,   la  digestion^  V  exercice,   le  som- 
meil, et  V empire  sur  les  passions.  La  deuxième  est  celle  des 
choses  moins  essentielles,  quoi(jue  fort  importantes ,    et  qui 
concernent  l'hoiimie  dans  l'état  de  civilisation  plus  ou  moins 
perfectionné.  Dans  ce  nombre,  il  place  les  vêtemens  ^  les  fia- 
bitalions  ,  les  voyages  et  les  changemens  de  séjour,  les  cou- 
tumes et   les  habitudes  qui  intéressent  la   santé,  les  bains  ^ 
les  remèdes  ii  porter  aux  accidens  subits  et  imprévus  ;  enfin 
dans  un  dernier  article,  il  rassemble  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
conditions  de  la  vie  sociale ,  à  V  éducation,  aux  professions  ^ 
les  unions  du  mariage,  les  occupations  agréables  et  les  plaisirs* 
Dans  tous  ces  plans   diveis ,    la  considération  des  choses  , 
celle  des   hommes  qui   en   usent,  et  les   règles  du    régime  et 
de  la  conduite  sont  réunies  et  confondues,  c'est-à-dire     que 
les   prémisses  du  raisonnenicnt  et    ses   conséquences  y  sont 
présentées  ensemble  et  sans  l'enchaînement  qui  donne  au  rai- 
sonnement  sa   force  et  son  évidence.  Nous  avons  pensé     en 
conséquence,   que   nous  devions   distinguer  dans  1  hygiène  : 
1°.  son  sujet  ou  l'homme  considéré  dans  toutes  les  coadilious 
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qui  appartiennent  à  l'e'tat  de  santé',*  i°.  les  choses  qui  font  la 
matière  de  l'hygiène,  avec  toutcequiddienninc  leur  influence 
sur  nos  organes;  3".  enfin,  les  moyens  ou  les  règlesdc  l'hygiène 
déduites  de  la  comparaison  de  l'homme  et  des  choses ,  et  de 
la  convenance  mutuelle  des  conditions  de  l'un  ei  des  in- 
fluences des  autres  :  ce  qui  constitue  la  conséquence  d'un  rai- 
sonnement complet ,  dont  les  deux  premières  parties  sont 
comme  les  élémens  positifs  ou  les  prémisses. 

Ici  il  ne  s'agit  que  d'un  des  élénieus  du  problème,  c'est-à- 
dire,  des  choses  qui  font  la  madère  àe  l'hygiène  :  le  sujet  ou 
l'homme  considéré  dans  l'état  de  santé,  et  les  règles  ou  le 
régime,  appartiendront  à  des  articles  qui  auront  leur  place 
autre  part. 

Les  choses  qui  constituent  la  matière  de  l'hygiène  sont  pla- 
cées hors  de  nous,  ou  prennent  naissance  au  dedans  de  nous- 
mêmes. 

Hors  de  nous^  les  unes  agissent  à  la  surface  de  nos  corps. 
Pe  ce  nombre,  il  en  est  qui  sont  naturellement  et  nécessaire- 
ment en  rapport  avec  cette  surface  qu'elles  environnent,  et 
elles  pénètrent  aussi  dans  les  voies  de  la  respiration  ;  il  en  est 
qui,  par  notre  choix  et  selon  nos  besoins,  mais  individuelle- 
ment, sont  mises  contact  avec  notre  corps  ou  quelques  parties 
de  notre  corps  ;  enfin  un  autre  ordre  est  celui  des  choses  exté- 
rieures qui  sont  reçues  dans  les  voies  digestives. 

Les  choses  qui  prennent  naissance  au  dedans  de  nous  et  qui 
sont  les  résultats  de  notre  organisation  sont  ;  i*^.  les  matières 
excrémentitielles  ;  2°.  nos  actions  propres  et  volontaires,  qui 
nous  mettent  en  rapport  avec  tous  \qs  êtres  de  la  nature;  S*^. 
les  impressions  que  les  êtres  qui  existent  autour  de  nous  font 
sur  nos  sens  ,  et  tout  ce  qui  est  le  résultat  et  la  conséquence  de 
ces  impressions. 

Il  est  un  antre  ordre  de  choses  qui  provient  aussi  de  nous  , 
mais  qui  appartient  également  et  à  nos  actions  et  aux  im- 
pressions reçues  par  nos  sens,  c'est  le  repos  succédant  à  l'acti- 
vité ,  et  le  sommeil  succédant  à  la  veille  :  c'est  proprement  le 
développement  oula  cessation  des  dispositions  qui  nous  raeltent 
en  mesure  ou  d'agir,  ou  de  recevoir  des  impressions. 

Cette  division  devient  nécessairement  le  fondement  de  toute» 
les  considéiations  relatives  aux  choses  qui  constituent  la  ma- 
tière de  l'hygiène.  On  peut  ranger  ces  choses  dans  six  classes  , 
sous  les  dénominations  suivantes  :  circunifusa  ,  ou  choses  en- 
vironnantes ;  applicata,  choses  adaptées  et  appliquées  à  la 
surface  des  corps  ;  ingesta ,  choses  introduites  au  dedans  de 
nous  par  les  voies  alimentaires  ;  excréta ,  choses  portées  hors 
de  nous  par  nos  organes  excrétoires;  gesta ,  les  exercices  ou 
les  actions  exercées  par  des  mouvemens  volontaires  ;  percepla^ 
ou  les  impressions  reçues  par  nos  sens  et  tout  ce  qui  eu  est  ia 
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conséquence.  Quatre  de  ces  divisioiis  nous  sont  données  paj 
liocihaave,  dans  ses  Instituts  de  médecine,  en  parlant  des 
causes  des  maladies  :  les  deux  autres,  auxquelles  nous  avons 
donne  les  titres  drcumfusa  et  percepta,  nous  ont  paru  néces- 
saires à  ajouter  à  la  division  de  l'illustre  professeur  de  Lcyde 
pour  compléter  l'objet  dont  nous  nous  occupons.  ' 

Dans  chacune  de  ces  divisions  nous  examinerons,  i».  Ja 
nature ,  le  caractère,  et  le  nomljie  des  choses  qui  y  sont  com- 
prises; 2^.  jusqu'à  quel  point  et  de  quelle  manicrc  ces  choses 
sont  disponibles  pour  nous;  3".  leurs  rapports  avec  nos  or- 
ganes et  nos  fonctions,  et  leurs  effets  dans  l'ordre  de  la  santé - 
4°.  les  effets  qui  résultent  des  excès  et  des  abus  de  leur  usa^e' 
dans  le  rapport  de  l'hygiène  avec  Ja  palliologie;  5».  les  mêmes 
cho  ,es  considérées  relativement  à  l'ordre  général  de  la  société 
et  il  l'hygiène  publique. 

I.  Choses  environnâmes  (ciRtWMFUSA  ).  Parmi  les  choses  oui 
sont  hors  de  nous,  nous  plaçons  d'abord  celles  qui  agissent 
d'une  manière  commune  sur  tous  les  hommes  ,  et  qui  les  en- 
virouncnl  de  toutes  parts  :  nous  les  appeion;i  choses  environ- 
nantes [drcumfusa).  Celte  classe  est  naturellement  remplie 
par  l'atmosphère  et  tout  ce  qui  en  fait  partie.  Sous  ce  nom 
on  doit  comprendre  d'abord  Vair  qui  iu  constitue  essentiel le- 
meat;  ensuite  tous  les  mélanges  qui  en  font  varier  les  qualités 
et  les  proportions,  comme  l'humidité,  les  émanations ,  les  "az 
qui  s'y  associent,  la  température  dont  il  est  pénétré;  enfin  le 
poids  variable  de  la  colonne  totale  qui  repose  sur  le  "lo'ue  et 
sur  nos  corps. 

11  faut  y  joindre  le  calorique  et  la  lumière  solaire,  consi- 
dérés indépendamment  de  la  température  atmosphérique  qui 
leur  est  due,  et  comme  offrant  les  élémens  d'une  action  par- 
ticulière qui  s'exerce  immédiatement  sur  nos  corps  ;  et  de  plus 
le  principe  de  l'électricité  qui  pénètre  la  terre,  l'air,  les  nua^^es 
les  êtres  vivans,  et  qui  émane  de  toutes  parts  autour  de  imus 
et  de  nous-mêmes;  source  puissante  de  rapports  continuels 
entre  nous  et  ce  qui  nous  environne. 

On  ne  peut  séparer  de  l'étude  de  l'atmosphère  et  de  sou 
fiction  sur  nous,  l'obscrvaiion  de  ses  révolutions  nalurelles  ré- 
gulières et  irrégulières  :  telles  sont  les  allernatives  journalières 
du  jour  et  de  la  nuitj  la  succession  des  heures  croissantes  et 
décroissantes  de  la  journée,  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher 
du  soleil  ;  l'ordre  dans  lequel  se  succèdent  annuellement  toutes 
leurs  proportions  ;  et  la  puissante  influence  de  cette  périodicité 
nycthcmère  et  de  celte  succession  des  saisons  sur  l'air  sur  le 
globe,  sur  ses  régions  différenles,  sur  ses  productions,  sur  nos 
actions,  nos  besoins  et  toutes  les  fonctions  de  nos  organes-  tels 
sont  encore  les  météores,  phénomènes  sensibles  des  révolutions 
3[.  ,o 
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atmosphériques  qui  nous  paraissent  moins  régulières  ;  les  vents, 
les  nuées,  les  pluies,  les  orages  et  les  grandes  révolutions  qui  mar- 
quent les  changemens  de  saison  dans  les  différentes  latitudes. 
Aces  grands  mouvemens,  soit  réguliers,  soit  irréguliers  ou 
imprévus,  se  rattachent  nécessairement  les  rapports  fixes  des 
latitudes  avec  le  lieu  et  la  liauteur  du  soleil  dans  les  différens 
temps  du  jour  et  des  années,  rapports  qui  constituent  essen- 
tiellement les  climats.  On  doit  ensuite  considérer  l'influence 
des  régions ,  de  la  structure  des  lieux ,  de  la  proportion  en 
étendue  et  en  élévation  entre  les  surfaces  respectives  des  eaux 
et  des  terres  ;  celle  de  la  nature  du  sol,  de  la  végétation ,  de  la 
population,  de  la  culture;  les  effets  généraux  sur  l'air,  de  la 
génération  ,  de  la  vie  et  de  la  destruction  des  corps  oiganisés  ; 
ceux  qui  dérivent  des  altérations  que  subissent  au  milieu  de 
l'air  tous  les  corps  composés  susceptibles  de  tant  de  combi- 
naisons diverses,  soit  qu'elles  proviennent  de  l'atmosphère 
elle-même ,  soit  qu'elles  en  changent  les  élémeus ,  en  y  versant 
aussi  des  émanations  étrangères. 

Ce  n'est  pas  tout  de  considérer  l'atmosphère  en  elle-même , 
nous  devons  la  voir  dans  sa  comparaison  avec  l'homme  qu'elle 
entoure  et  sur  lequel  elle  pèse  ;  la  voir  et  suivre  tousses  mouve- 
mens en  rapport  avec  les  organes  de  la  transpiration,  de  la  respi- 
ration, avec  la  sensibiiité  des  parues  qui  en  sont  frappées  immé- 
diatement, et  dont  les  émotions  se  communiquent  à  l'organisa- 
tion entière,  et  spécialement  aux  organes  qu'une  sympathie 
ou  de  fonctions,  ou  de  sensibilité,  lie  avec  les  organes  exté- 
rieurs, ou  qu'une  irritabilité  plus  grande  rend  plus  sensibles 
que  les  au  1res  à  l'ébranlement  généra!.  Ces  rapports,  considérés 
relativement  à  la  chaleur,  à  l'immidité,  a  leurs  combinaisons 
et  leurs  proporlions  diverses ,  aux  variations  subites  et  suc- 
cessives de  leurs  conditions  ordinaires,  aux  combinaisons  ani- 
males dans  lesquelles  entre  l'atmosphère  ,  aux  élémens  on 
«atu.els  ou  étrangers  qu'elle  y  porte,  aux  excrétions  et  aux. 
sécrétions  de  toute  nature  qui  sont  liées  avec  les  vicissitudes 
de  11  transpiration  et  avec  les  émotions  de  la  sensibilité  :  toutes 
ces  considérations  nous  font  voir  l'atmosphère  d'une  manière 
toute  différente  de  celle  qui  intéresse  le  physicien  ordinaire 
et  le  météorologiste. 

Ijfs  grands  changemens  opérés  par  la  nature  eUc-même,  et 
qui  constituent  les  causes  et  les  phénomènes  dans  la  pliysique 
des  météores,  conduisent  h  l'étude  de  ceux  par  les  piels  l'irt  et 
l'industrie  des  hommes  parviennent  à  changer  aussi  les  rap- 
porls  dans  lesquels  nous  sommes  placés  naturellement ,  pour 
leur  en  substiluor  de  plus  convenables  à  notre  existence  et  h 
nos  besoins.  Indépendamment  du  choix  des  lieux  ,  des'  exposi- 
tions, des  élévaiions  dans  losqueîles  nous  plaçons  nos  habita- 
ticiiSi  ia  conàtrr.ct.îon  mente  ue  ces  demeures  a  une  iuHueace 
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sur  l'air  dans  lequel  nous  vivons  ,  par  les  matériaux  qui  les 
composent,  par  leurs  distribulious,  par  leur  étendue,  et  ses  rap- 
ports avec  l'air  que  nousconsoramons  dans  l'activité,  dans  le 
jepos,  dans  le  sommeil ,  par  la  disposition  de  leurs  ouvertures 
et  de  leurs  issues  ,  le  mouvetnent  de  l'air  dans  leur  intérieur 
la  position  des  loyers  relativement  à  la  ventilalion,  à  la  tem- 
pérature, à  la  distribution  de  la  chaleur;  enfin,  par  la  nature 
des  feux  et  des  lumières  ,  les  émanations  des  combustibles,  les 
produits  et  les  résidus  de  la  combustion  elle-même. 

La  science  de  toutes  ces  choses  ne  nous  a-t-ello  pas  appris 
même  à  écarter  de  nos  demeures  les  méléqres  foudrovans 
qui  les  incendient  ou  les  renversent?  Mais  surtout,  l'homme 
lie  s'est-il  pas  instruit  par  l'expérience  à  assainir,  au  moyen  de 
la  culture,  l'air  qui  entoure  ses  asiles;  à  lui  lairc  recevoir  de 
la  végétatoin,  des  animaux  eux-mènjes  et  de  différens  genres 
d'émanations  des  qualités  utiles  et  saluhres;  enlin  k  em- 
ployer l'art  des  combinaisons  pour  détruire  jusque  dans  l'at- 
mosphère les  miasmes  nuisibles  qui  y  sont  Uissous  ou  5u,i- 
pendus  ? 

Toutes  ces  considérations  appartiennent  à  ce  que  nous  ayojis 
apptdé  choses  environnantes  ,  dont  nous  avons  formé  la  pre- 
mière classe  de  celles  qui  constituent  la  aiiitière  de  riiyeiene. 
Mais  il  laut  remarquer  que,  de  ces  choses  ,  les  uiaes  sont  hors 
de  notre  pouvoir  ;  les  autres  ,  au  contraire,  sont  en  notre  dis- 
position ,  et  que  l'usage  que  nous  faisons  de  celles-ci  peut  être 
opposé  h  l'influence  des  premières,  de  manière  à  nous  préserver 
des  effets  dangereux  qu'elles  pourraient  souvent  produire  sur 
nous  sans  cotte  garantie. 

il  est  également  csseniicl  de  remarquer  que  l'hygiène  publi- 
que est,  pour  le  moins,  autant  intéressée  que  l'hygiène  pri- 
vée dans  celte  grande  étude;  d'autant  plus  qu'il  n'est  point  de 
choses  dont  la  communauté  entre  tous  soit  plus  nécessaire- 
ment établie,  et  qui  soient  plus  évidemment  inhérentes  aux 
liens  qui  forment  la  société  entre  les  hommes,  soit  par  un  com- 
mun inlérèt,  soit  par  des  jouissances  ou  des  souffrances  com- 
munes :  en  sorte  qu'ici  les  considérations  individuelles  et  \qs 
considérations  générales  et  universelles  se  partagent  également 
l'intérêt  du  médecin,  et  comme  homme  privé,  et  comme 
homme  public;  caria  société,  surtout  dans  les  villes,  est  aussi 
un  corps  qui  respire,  qui  a  besoin  que  les  canaux  qui  lui 
amènent  l'air,  c'est-ii-dire  les  places,  les  rues,  leur  disposi- 
tion, la  proportion  das  édilici'S  qui  les  bordent,  etd.,.  soient 
purs  et  libres,  et  que  toutes  les  conditions  de  l'atmosphère  cjuii 
Tenvironne  ot  qui  le  pénètre  ,  en  raison  de  sa  position  de  su 
r,triiclure  et  de  S'sentours  ,  soient  les  plus  favorables  à  son  ex!#- 
teuce. 
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II.  Choses  appliquées  à  la  surface  des  corps  (  applicata  ); 
L'avantage  de  fouiuir  des  moyens  de  garantie  contre  Jes  in- 
fluences du  dehois  appartient,  d'une  manière  paiticulière,  à 
la  plupart  des  choses  qui  agissent  isolément  et  spé«  ialcnient 
sur  chaque  indi\àdu  ,  en  étant  appliquée»  extérieurement  aux 
différentes  parties  du  corps.  Ce  sont  celles  que  nous  désignons 
par  ie  mot  appVcaia  ,  choses  appliquées  extérieurement  et 
agissant  particulièiement ,  et  d'une  manière  isolée,  sur  chaque 
individu. 

Dans  cette  classe  nous  plaçons  d'abord  les  vêiemens ,  dans 
lesquels  11  faut  conside'rer  leur  matière,  leur  texture,  leur 
couleur,  letir  forme  ,  leur  poids  ,  leur  mode  d'application  ,  les 
liens  qui  les  attachent  et  les  retiennent,  leur  correspondance 
avec  les  différentes  pfirties  qu'ils  recouvrent,  les  changomens 
que  nous  admettons  dans  leur  usage  selon  les  lieux,  les  temps, 
les  saisons,  les  coiwenances  ;  à  ces  considérations  on  ajoute 
celles  de  leurs  rappoits  avec  nous,  de  leurs  proportions  avec  nos  ■ 
Ibî'Cés,  nos  mouvemens,  nos  exercices  ;  celles  du  poids  dont  ils 
nous  diargent,  de  la  liberté  qu'ils  nous  laissent  d'agir,  ou  de 
l'aisance  que  conservent  sous  eux  les  développemens  des  ca- 
rités  et  des  organes.  On  y  joint  encore  leurs  relations  avec 
l€S  influences  extérieures  et  les  garanties  que  nous  y  cherclions 
contre  les  intempéries.  A  cet  égard,  ils  ont  des  qualités  qui 
méritent  une  grande  attention ,  selon  qu'ils  conservent  mieux 
la  chaleur  propre  de  nos  corps  ,  ou  qu'ils  la  laissent  plus  éma- 
ner au  dehors,  et  selon  qu'ils  nous  transmettent  facilement  les 
températures  extérieures ,  ou  qu'ils  nous  en  garantissent  da- 
vantage; et  encoie  selon  que,  plus  ou  moins  perméables  à 
l'humidité,  ils  retiennent  ou  laissent  évaporer  celle  des  trans- 
pirations, ils  interceptent  plus  exactement,  ou  transmettent 
plus  facilement  celle  de  l'atmosphère.  Les  conditions  qui  les 
rendent  favorables  à  la  propreté,  et  celles  qui,  dans  quelques 
circonstances  ,  leur  permettent  plus  ou  moins  de  se  pénétrer 
de  miasmes  nuisibles ,  ou  d'en  favoriser  le  développement , 
méritent  encore  une  attention  spéciale. 

La  mobilité  des  étoffes  qui  nous  vêtissent,  l'exactitude  de 
leur  application,  leur  souplesse,  l'accès  qu'ils  laissent  à  l'air 
qui  nous  touche  et  nous  environne,  et  le  jeu  que  celui-ci  con- 
serve dans  les  intervalles  qui  séparent  nos  vèlemens  des  parties 
qu'ils  recouvrent;  l'espèce  de  ventilation  qu'ils  permettent^ 
leurs  propriétés  et  les  eftcts  même  de  leurs  couleurs  relative- 
ment à  l'action  du  soleil  et  de  la  lumière;  les  dispositions  qui 
en  font  un  moyen  de  résistance  au  choc  et  à  la  rencontre  des 
corps  extérieurs,  sont  encore  autant  d'objets  d'un  examen  qui 
deit  trouver  place  dans  l'étude  de  l'hygiène. 

Enfin,  le  momeut  où  nous  quittons  nos  vêtemens ,  celui  ou 
mous  les  reprenons ,  les  rapports  de  ces  mutations  avec  nos 
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fiabitudes  et  les  e'tats  de  ratmosphère  sont  aussi  des  vicissi- 
tudes. 

La  considération  des  machines  auxquelles  on  a  quelquefois, 
et  trop  souvent  recours  pour  provenir,  coniger,  ou  cacher  les 
difformités  du  corps,  sont  un  objet  intermédiaire  entre  l'hy- 
giène et  la  thérapeutique;  mais  l'hygiène  doit  d'autant  plus 
s'en  occuper,  qu'elles  ont  eu  ,  et  qu'elles  ont  encore,  sans  né- 
cessité ,  surtout  pour  les  femmes,  une  trop  grande  paît  dans 
l'éducation  physique  des  enfans ,  dont  l'âge  et  les  organes 
reçoivent  si  facilement  des  impressions  dont  les  traces  persis- 
tent et  ne  s'effacent  plus  dans  le  reste  de  la  vie. 

Les  lits  sur  lesquels  nos  corps  reposent  dans  la  lassitude  ou 
pendant  le  sommeil,  seront  considérés  sous  les  mêmes  rapports 
que  les  vètemens  ,  et  outre  cela  dans  leuis  proportions  avec  les 
avantages  du  calme  et  du  repos ,  et  avec  le  renouvellement  de» 
forces  que  nous  y  cherchons  ;  ils  doivent  être  étudiés  dans  le 
genre  d'appuis  qu'ils  nous  offrent ,  dans  la  manière  dont  ils  se 
prêtent  aux  positions  du  corps  et  des  monhres ,  ou  les  néces- 
sitent; dans  leurs  couvertures  qui  nous  protègent,  dans  les 
lieux  où  ils  sont  placés. 

On  doit  spécialement  considérer,  relativement  au  lit ,  les 
conditions  des  choses  environnantes  ,  la  liberté  du  renouvelle- 
ment de  l'air,  et  la  manière  dont  il  s'opère,  la  température  du 
lien,  l'accès  de  la  lumière,  celui  de  toutes  les  influemes  exté- 
rieures dans  leur  proportion  avec  l'état  des  fonctions  et  la  me- 
sure d'activité  qui  reste  à  l'homme  fatigué  et  endormi  ;  on  doit 
se  représenter  quelle  est,  pendant  le  sommeil ,  l'influence  que 
reçoivent  des  lits  toutes  les  fonctions,  la  conservation  de  la 
chaleur  propre,  et  la  mesure  dans  laquelle  elle  doit  être  mé- 
nagée pour  être  favorable  au  sommeil  ;  les  fonctions  digestives 
et  réparatrices;  les  évacuations,  et  particulièrement  la  trans- 
piration; les  sécrétions  et  les  sollicitations  des  organes  géni- 
taux; enfin  on  doit  considérer,  dans  la  disposition  des  lits, 
les  conditions  propres  à  préparer  le  réveil  et  le  i-etour  de  l'ac- 
tivité qui  doit  succéder  au  repos  et  au  renouvellement  des 
forces,  et  les  dangers  ,  pour  la  santé  même,  de  les  préparer  de 
manière  à  porter  à  la  mollesse  et  à  l'indolence. 

Plusieurs  des  réflexions  relatives  aux  lits  sont  également , 
sous  plus  d'un  rapport,  applicables  aux  sièges,  qui,  selon 
leurs  lormes  et  leurs  garnitures,  favorisent  dilférentes mesures 
de  repos ,  et  qui  doivent  être  considérés  d'abord  relativement 
à  ces  mesures,  mais  d'une  manière  spéciale  dans  le  rapport  de 
la  position  du  corps  qu'ils  nécessitent,  et  des  fonctions  aux- 
quelles ces  positions  sont  favorables  ou  nuisibles. 

C'est  encore  à  cette  classe  de  choses  extérieures  que  se  rap- 
porte tout  ce  qui  a  trait  aux  soins  extérieurs  du  corps ,  c'est- 
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à-dire  à  la  propreté  ou  gr'ne'rale  ou  spe'clale  de  quelques  par- 
ties, à  rornenieut  et  à  l'agrément,  en  général  à  la  cosmétiifue. 
Les  bains  et  les  lotions  tiennent  ici  le  premier  rang.  Le 
bain  général  est-il  destiné  à  soulager  la  lassitude?  Doit-il  cal- 
mer les  dispositions  irritables,  assouplir  la  peau  ,  la  débarras- 
ser des  impuretés  qui  la  salissent  et  qui  l'obstruent,  en  aug- 
menter la  perspirabilité?  ou  doit-on  au  contraire  le  préparer 
pour  des  constitutions  molles ,  d'une  faible  activité ,  auxquelles 
il  faut  des  excitations  qui  soutiennent  le  ton  des  organes?  ou 
le  bain  doit- il  être  une  simple  mesui-e  de  propreté  plus  ou 
moins  nécessaire  ou  avantageuse  pour  le  complément  de  la 
santé?  Ces  questions  sur  la  destination  des  bains,  eu  détermi- 
nent la  nature  ,  la  température  et  la  conduite;  elles  touchent 
d'une  part  à  la  thérapeutique,  de  l'autre  à  l'hygiène.  Quelle 
<ju'en  soit  la  solution ,  on  a  toujours  à  tenir  compte  de  la  xua^ 
tière  du  bain,  du  degré  de  chaleur  qu'on  lui  donne  ,  du  vais- 
seau qui  le  reçoit,  de  l'étendue  du  corps  qui  y  est  plongé,  de 
Li  position  qu'on  y  tient.  Il  fautégalement  faireattention  à  l'état 
de  jhouvement  ou  de  repos,  soit  que  le  liquide  soit  versé  et 
mu,  ou  par  un  courant  ou  par  un  flot,  ou  stagne  autour  du 
corps,  soit  que  le  corps  lui-même  ,  plonge,  agisse ,  nage,  ou 
entre  paisiblement,  et  se  maintienne  tranquille  au  sein  du  li- 
quide qui  le  baigne.  L'immersion,  le  séjour,  l'émersion,  l'état 
de  l'homme  au  moment  où  il  entre  dans  le  bain,  et  au  mo- 
ment où  il  en  sort;  les  rapports  entre  le  milieu  qui  constitue  le 
bain,  et  i'élat  de  l'air  intérieur  et  extérieur;  la  sensibilité  d(!  la 
peau  k  l'impression  que  portent  sur  elle  successivement  l'un  et 
l'autre  milieu;  les  évacuations  qui  y  sont  intéressées,  les  me- 
sures dans  lesquelles  elles  s'établissent  en  suite  du  bain  ,  sont 
les  principaux  objets  dont  se  compose  la  physique  et  l'hygiène 
«les  bains  généraux. 

Quant  aux  bains  partiels  et  aux  lotions,  outre  ce  qu'ils  ont  de 
commun  avec  les  bains  généraux,  la  nature  de  la  partie  à  la- 
quelle ils  sont  adaptés,  les  fonctions  et  les  excrétions  spéciales 
tle  la  peau  dans  ces  parties,  celles  des  organes  intérieurs  aux- 
quels elles  correspondent,  le  rapport  d'étendue  en  surface  et 
d'influence  spéciale  entre  ces  parties  et  le  reste  du  corps,  ainsi, 
que  la  nature  des  liquides  qui  servent  spécialement  à  ces 
usages,  sont  autant  d'objets  dignes  de  l'attention  du  médecin. 
Les  pratiques  qui  succèdent  aux  bains,  les  moyens  de  ^/cierger, 
les  onctions ,  les  Jrictions ,  les  pressions^  l'état  de  repos  ou 
d'activité  qui  suivent  la  sortie  du  bain,  la  mesure  d'habillement 
qu'on  revêt  alors,  n'ont  pas  une  médiocre  influence  sur  ses 
effets  ultérieurs  et  sur  le  profit  que  l'on  en  retire  pour  la  santé. 
La  cosmétique  ^  non-seulement  dans  les  soins  que  la  propreté 
ou  l'usage  prescrivent  relativement  à  la  peau  ,  la  barbe,  la  che- 
velure, la  boiiclifj  aux  pailies  dont  les  transsudalioa»  sont  les 
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plus  odorantes,  souvent  colorées  et  mèaie  corrosivcs;  mais, 
même  dans  les  pratiques  que  leur  frivoliié  semble  condamner 
au  mépris,  la  cosmétique,  disons-nous,  a  des  conséquences 
qu'il  ne  faut  pas  négliger,  quand  ce  ne  serait  que  pour  pré- 
venir les  dangers  d'une  recherche  inqirudente  dans  l'usage 
des  parfums,  des  fards ,  des  applications  étudiées,  ou  pour 
créer  des  grâces  imaginaires  ,  ou  pour  faire  disparaître  des  dc- 
sagrémens  dont  la  beauté  s'afilige,  en  s'exposant  à  payer  de 
frêles  avantages  au  prix  de  la  santé  et  de  la  vie. 

Toutes  les  choses  de  cette  classe  sont  au  rang  des  clioses  dis- 
ponibles, car  leur  usage  et  les  mesures  de  cet  usage  sont  entiè- 
lement  soumis  au  gré  de  l'homme;  mais  leurs  eflets  propres  , 
ainsi  que  leurs  proportions  avec  toutes  les  autres  choses  de 
l'hygiène;  avec  les  choses  cnviionnantes  dont  elles  rompent, 
écartent  ou  modifient  l'iniliience;  avec  les  fonctions  de  la  peau, 
considérée,  soit  comme  organe  excréteur  et  absorbant,  soit 
comme  organe  sensible  ,  sont  dans  un  rapport  qui  leur  donne 
une  véritable  importance  pour  la  santé,  non-seulement  d'une 
manière  immédiate,  mais  encore  dans  leur  accord  avec  toutes 
les  autres  parties  du  régime  avec  lesquelles  elles  doivent  être 
coordonnées. 

Ces  choses,  étant  essentiellement  individuelles,  semble- 
raient n'appartenir  qu'à  l'hygiène  privée  ;  mais  elles  présen- 
tent un  intérêt  réel  à  l'hygiène  publique,  quand  elles  sont 
généralisées  par  des  circonstances  conununes,  par  des  cou- 
tumes, par  l'imitation,  par  la  mode  même,  dont  l'impulsion 
sur  les  hommes  en  société  est  si  puissante  et  presque  irrésis- 
tible. Ainsi  ,  relativement  aux  manières  de  se  vêtir  et  de  se 
coucher,  à  l'habitude  et  à  la  nature  des  bains,  aux  établissc- 
mens  qui  y  sont  consacrés  ,  au  genre  de  coifiures  et  de  chaus- 
sures, aux  soins  des  cheveux  et  de  la  barbe,  l'histoire  compa- 
rée des  usages  chez  les  anciens  et  les  modernes,  chez  h  s 
liommes  du  Nord  et  du  Midi,  chez  les  nations  de  l'Orient  tt 
de  l'Occident,  présente  les  choses  de  celte  classe  sous  un  point 
de  vue  plus  important,  sous  lequel  les  effets  acquièrent  de 
l'évidence  par  leur  généralité  même,  que  l'observateur  ne 
saurait  par  corjséquenl  négliger  ,  et  qui  doit  être  apprécié  éga- 
lement par  l'homme  public. 

111.  Choses  introduites  par  les  voies  alimentaires  (  iisgesta  ) . 
Les  choses  dont  nous  composons  la  troisième  classe  de  l'hy- 
giène ,  sont  hors  de  nous,  mais  elles  sont  destinées  à  être  in- 
troduites au  dedans  de  nous,  à  y  changer  de  nature,  et  à  faire 
ensuite  partie  de  nous  mêmes.  On  les  désigne  par  le  mot  in. 
^esta.^  ciioses  reçues  au  dedans  de  nous  par  les  voies  alimen- 
taires. Ce  sout  les  alimens ^  icxus  préparations  ^  les  assaison- 
lU'inens  et  les  boissons. 

Alitnens  proprement  dits.  Les  alimens  qui  doivent  répa- 
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rer  nos  pcrtf>,  doivent  être  coiisidc;ïcs  en  eux-mêmes  comme 
corps  composes ,  décomposablcs,  et  contenant  des  eicmeiis 
susceptibles  d'entrer  dans  les  combinaisons  de  l'ori^anisation , 
pour  reproduire  nos  parties  ijnidcs  ou  solides,  altérées  et  en- 
traînées au  dehors  par  l'effet  des  actions  organiques  elles- 
mîm.'S.  La  nriture  propre  des  aiimcns  et  leurs  diversités,  don- 
nent lieu  à  d:'5  divisions  qui  peuvent  être  établies,  ou  d'après 
les  ciémens  mêmes  (jiii  y  pre'dominent ,  et  leurs  rapports  avec 
ceux  qui  entrent  dans  la  composition  de  nos  organes;  ou  sur  la 
différence  des  êtres  qui  les  fournissent,  presque  tous  apparte- 
nant à  l'une  des  deux  grandes  divisions  des  êtres  organisés;  ou 
suivant  les  parties  des  végétaux  ou  des  animaux  qui  sont  plus 
ou  moins  alimentaires;  ou  sur  les  différences  qu'ils présenleut 
ûux  divers  àgcs  de  leur  vie,  selon  qu'ils  approchent  plus  ou 
moins  de  leur  perfection  et  de  lear  maturation ,  ou  qu'ils  les 
dépassent.  Les  climats  ,  le  sol  ,  les  si'isons,  la  culture,  les  ex- 
positions, ont  aussi  une  influence  sur  la  qualité  et  la  perfection 
des  aiimeus;  et  on  peut  encore  les  distinguer  selon  leur  abon- 
dance relative  aux  pays  dans  lesquels  ils  se  trouvent,  et  à  la 
facilité  de  se  les  y  procurer,  ou  par  le  travail  de  l'homme  et 
par  la  fécondité  du  soi,  ou  par  les  communications  du  com- 
merce; ce  qui  établit  leur  prédominance  dans  les  habitudes  du 
régime  alimentaire. 

Si  l'on  considère  ensuite  les  alimens  dans  leurs  rapports  avet»- 
les  divers  organes  sur  lesquels  ils  doivent  agir  et  dont  ils  doi- 
vent aussi  éprouver  l'action,  il  faudra  les  comparer  et  les  dis- 
tinguer par  les  qualités  qui  déterminent  leurs  relations  avec 
l'organe  du  goût  et  de  l'odorat,  avec  les  forces  qui  les  broyent, 
et  le  mélange  des  sucs  qui  les  pénètrent  pour  les  disposer  ix  être 
transmis  aux  organes  digestifs,  avec  l'attrait  et  les  répugnances 
del'esiomac  ,  avec  les  facultés  digest;i\\s  elles-mêmes  et  les  phc- 
iiomènes  sensibles  de  la  digestion.  Il  faudra  considérer  encore  la 
différence  de  leurs  effets  sur  les  systèmes  vasculairc,  lymjtha- 
lique,  sanguin  et  capillaire,  et  leur  action  spéciale  sur  certains 
organes  en  particulier,  effets  qui  ne  sont  pas  aussi  inaccessi- 
bles à  l'observation  qu'on  pourrait  le  croire,  quand  on  fait 
une  attention  judicieuse  aux  pliénomènes  qui  suivent  l'accom- 
plissement des  digestions. 

On  distingue  encore  les  alimens  par  les  proportions  diverses 
de  la  partie  vraiment  alimentaire  qu'ils  renlerment,  relative- 
ment à  la  portion  de  leur  substance,  qui  ne  paraît  pas  desti- 
née à  nourrir,  mais  dont  les  qualités  produisent  des  effets  va- 
riés, soit  agréables ,  soit  utiles,  sur  nos  organes,  connue  Içs 
aromatiques,  les  amers,  les  acides,  les  sucrés,  les  acres,  çtc. 
Ces  associations  sont  comme  des  assaisonnemens  naturels  com- 
binés de  manière  à  offrir  divers  avantages  ii  la  substance  nour- 
ricière qu'ils  accompagneni.  Outre  cela,  on  peut  encore  coji.- 
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sidërfr ,  dans  nos  lîîmens,  la  proportion  oc  matière  qui ,  rë- 
sisiant  à  hi  puis>a!jc<-  do  jjos  organes,  est  sf'pan'e  de  la  par- 
tie soluble  et  absoibahle,  et  luit  parfie  de  la  masse  cxcrémen- 
tilicUe,  qui ,  après  avoir  échappe  ;i  la  digrstion  cL  à  l'absorp- 
tion intestinale,  est  poilec  hors  du  canal  alimentaiie j  et  cer- 
tains alimens,  sous  ce  rapport  ,  fournissent  plus  ou  moins  de 
matière  aux  exorctionsficales. 

C'est  dans  la  nature  même,  et  dans  la  composilinn  élémen- 
taire de  nos  alimeng  ,  que  sont  placés  tous  ces  caiactères  qui  les 
diffërencient  entre  eux,  et  dont  nous  venons  de  parler.  Mais, 
SI  on  les  considère  encore  dans  leur  rapport  avec  le  sentiment 
qui  nous  les  fait  désirer  ,  et  leurs  proportions  avec  nos  besoins  , 
avec  celui  des  forces  et  des  pertes  qu'il  faut  réparer,  avec  le 
sentiment  presque  aussi  impérieux  de  la  vacuité  de  l'estomac 
fcl  du  canal  alimentaire,  avec  l'appétit,  l'appétence,  l'attrait 
du  plaisir  et  la  sensualité;  enfin,  avec  tout  ce  que  les  dis- 
positions individuelles,  les  constitutions,  l'imitation  et  l'habi- 
tude ont  d'empire  et  d'influence  sur  tontes  ces  sensations,  et 
sur  le  choix  que  l'on  fait  des  substances  alimentaires,  on  les 
verra,  sous  de  nouveaux  rapports,  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait 
étrangers  à  cet  article,  maisqui  lui  appartiennent  moins  qu'aux 
lois  du  régime,  dont  nous  ne  nous  occuperons  pas  ici. 

Prc'paration  des  alimens.  Les  alimeris  ou  sont  reçus  et  pris 
par  l'homme,  tels  que  les  lui  offre  la  nature,  ou  reçoiveutde  lui 
des  piépurations  qui  les  disposent  à  mieux  recevoir  l'actiou  de 
nos  ojganes.  La  division,  la  trituration,  l'humectation ,  la 
tnacératlon  ,  Ja  digestion,  la  décoction,  l'ébullition,  le  choix 
des  liquides  qui  sont  les  intermèdes  de  ces  opérations,  l'action 
immédiate  des  différeus  degrés  de  la  chaleur  libre  ou  concen- 
trée ,  sèche  ou  vaporeuse,  seule  ou  réunie  avec  l'action  de  la 
lumière  pour  en  opérer  la  torréfaction  ,  la  fermentation  ,  les 
mciaiigcs  qui  les  attendrissent,  changent  la  nature  de  nos  ali- 
mens, et  les  présentent  à  nos  organes  avec  des  qualités  qui  en 
favuiiseut ,  en  abrégeât  ou  même  eu  retardent  la  digestion  et 
l'assimiJatiou. 

Assaisonaemens.  InsU-uiis  par  la  nature  même,  qui,  dans  un 
si  grand  nombre  de  substances  alimentaires,  nous  présente  la 
mallèic  nutritive  accompaguée  de  saveurs  et  d'odeurs  qui  tan- 
tôt lui  domient  des  agrémens  «n  flattcBt  le  goût  ,  tantôt  éveil- 
lent ,  sollicitent  et  rendent  plus  puissante  Taclion  de  nos  orça- 
ncs,  nous  avons  aussi  trouvé  l'art  d»;)^  as-saisnnnemcns  ,  art 
MtiJc  ,  s'il  n'avait  pas  pour  conseillers,  plutôt  Ja  sensualité  q\ic 
Je  véritable  plaisir,  et  s'il  ne  servait  pas  plus  souvent  à  élever 
nos  désirs  au  delà  de  nos  besoins,  qu'à  nous  en  faire  remplir 
utilement  et  agréablement  la  mesure.  Le  sel,  les  acides  ,  les 
assaisonnemens  sucrés,  les  acres  ai  liacéa ,  les  acres  des  crucifè- 
res ,   les  acres  aromatiques,  les  substances  odorantes  indigènes 
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et  exotiques  ,  ordinairement  mêlées  d'une  légère  amertume  ^ 
remplissent  toutes  les  indications  auxquelles  nous  pouvons 
iililement  satisfaire;  les  excipiens,  au  moyen  desquels  nous  les 
lions  et  les  unissons  entre  eux  et  à  nos  alimens  ,  forment  nos 
sauces  et  nos  ragoûts,  rarement  dignes  de  l'approbation  du  mé- 
decin ,  mais  méritant  toute  son  attention  à  cause  des  effets  qui 
en  résultent. 

Enfin  ,  la  conservation  des  alimens  et  les  moyens  de  les  pré- 
server de  la  corruption  qui  les  menace  et  qui  nous  les  enlève  , 
est  encore  un  résultat  de  l'industrie  de  l'homme. Le  sel,  le  sucre, 
les  acides,  les  aromates,  les  styptiques,  la  fumée-  les  graisses  , 
l'huile,  les  saumures,  l'alcool,  la  dessiccation,  l'exclusion  de 
l'air  et  des  causes  de  destruction  ,  la  réclusion  dans  des  vases 
dont  on  a  exclu  l'air  atmosphérique  ,  jointe  à  un  premier  degré 
de  coction,  conservent  ou  la  totalité  ou  seulement  une  partie  de 
la  matière  alimentaire;  mais  la  plupart  de  ces  moyens  l'altèrent 
en  partie.  11  faut  alors  connaître  la  nature  et  la  mesure  de  celte 
altération.  Elle  dépend  du  mode  d'action  de  la  substance  con- 
servatrice, de  sa  quantité  en  proportion  de  la  masse  à  conser- 
ver, de  la  profondeur  à  laquelle  elle  pénètre  et  agit,  et  du 
temps  pendant  lequel  l'action  estprolongée.  L'apprécialionde 
l'état  des  alimens  qui  ont  subi  ces  opérations  ,  est  une  partie  de 
la  connaissance  qu'on  doit  acquérir  sur  cette  classe  des  matières 
de  l'hygiène,  et  par  conséquent  une  portion  essentielle  de  son 
élude;  elle  est  surtout  applicable  aux  voyages  et  aux  voyages 
maritimes. 

Les  boissons  ont  pour  but  de  réparer  les  pertes  des  liquides  , 
de  rendre  les  alimens  auxquels  on  les  mêle  plus  facilement  at- 
taquables par  les  forces  digestives,  de  délayer  les  sucs  qui 
sont  versés  dans  les  voi(.'S alimentaires,  de  rendre  les  excrétions 
et  1rs  sécrétions  plus  libres  et  leurs  matières  plus  fluides,  de 
pénétrer  spécialement  dans  les  voies  urinaires  ,  d'étancher  la 
soif,  et,  sous  tous  ces  rapports,  l'eau  en  est  nécessairement  la 
base  principale. 

Les  boissons ,  indépendamment  de  leurs  propriétés  comme 
liquides,  peuvent  être  aussi  plus  ou  moins  chargées  de  matières 
alimentaires  et  de  parties  qui  remplissent  les  mêmes  fonctions 
que  les  assaisounemens  ,  celles  de  flatterie  goût  et  l'odorat ,  de 
porîer  des  excitations,  soit  sur  les  organes  digeslils ,  soit  sur 
i'oiganisaticn  entière  ;  d'agir  spécialement  sur  certains  orga- 
nes ,  d'éveiller,  de  développer  certaines  facultés  et  d'éloigner 
le  sommeil  ,  ou  ,  selon  la  mesure  qu'on  met  dans  leur  usage, 
d'égayer,  d'étourdir ,  d'enivrer. 

L'eau  ,  les  sucs  aqueux  exprimés  des  végétaux,  ceux  que 
les  r.nimaux  mêmes  nous  fournissent ,  les  dissolutions  acidulés, 
les  infusions  aromatiques,  les  boissons  alimentaires,  les  liqueurs 


MAT  i55 

fcrmcntt'cs ,  les  liquides  alcooliques  ,  renferment  la  plupart  des 
divisions  dar.s  Icsquciics  se  rangent  les  boissons. 

La  température  des  boissons  est,  beaucoup  plus  que  pour  les 
aliinens  solides,  un  article  important  dans  leur  usage  et  dans  les 
efïels  qu'elles  produisent,  soit  dans  les  extrêmes  du  Iroid  et 
du  chaud,  qui  permeltenl  de  les  prendre,  soit  dans  les  degrés 
inlermédiaires  et  dans  les  rapports  de  ces  degrés  avec  la  faculté 
calorifique  de  l'individu,  avec  l'état  de  l'asmosplière  et  avec 
celui  des  organes  digestifs. 

Ou  doit  aussi  tenir  compte,  comme  pour  les  alimens  solides  , 
des  moyens  de  constater  et  d'assurer  la  pureté  des  boissons  et 
de  l'eau  même,  de  la  dépouiller  des  qualités  qu'elle  peut  ai- 
sément contracter  par  son  action  dissolvante,  de  la  préserver 
de  la  coiruplion  des  matières  qu'elle  tient  en  suspension,  ou 
d'en  opérer  la  dépuration  quand  ces  matières  sont  altérées;  ar- 
ticle bien  inq)orlaiit  et  bien  perfectionné  de  nos  jours.  L'utilité 
de  quelques  mélanges  propres  à  corriger  les  effets  qu'on  attri- 
bue à  des  qualités  difficilement  appréciables  que  prend  l'eau  , 
surtout  dans  les  cliangemeus  de  lieux,  de  saisons,  dans  les  ré- 
volutions almospliériques  ,  qui  intjuenl  dans  quelques  pays  sur 
la  salubrité  des  eaux  potables,  est  aussi  une  des  matièies  dignes 
d'observation  et  de  l'élude  du  médecin. 

Enfin,  un  dernier  objet  que  nous  ne  devons  pas  ignorer,  et 
qui  appartient  à  celte  partie  de  la  matière  de  l'hygiène,  est  la 
connaissance  des  caractères  qui  font  distinguer  les  alimens 
iiliîes  des  substances  nuisibles  qui  peuverttleur  èlresubstituées, 
ou  par  ignorance  ,  ou  par  méprise,  et  par  suite  d'une  ressem- 
blance malheureuse.  Ajouiez-y  l'emploi  des  moyens  propres  à 
faire  découvrir  les  falsifications  frauduleuses  qui  donnent  une 
douceur  peifidc  aux  liqueurs  fermentées,  et  cachent  un  poison 
dangereux  sous  des  apparences  agréables  et  flatteuses  ;  et  on  ne 
doit  pas  non  pins  négliger  de  s'occuper  des  accidens  que 
peuvent  causer  les  vaisseaux  dans  lesquels  on  préparc,  et  où 
surtout  on  laisse  refroidir  les  graisses,  les  acides,  les  matières 
sucrées  et  les  alimens  qui  les  contiennent,  lorsque  ces  vais- 
seaux sont  fabriqués  avec  du  cuivre,  en  contiennent  dans 
leurs  soudures,  ou  que  l'élamage  qui  les  recouvre  est  insuffi-» 
sant  pour  empêcher  ce  métal  dangereux  d'être  attaqué  et  dis- 
sous par  ces  substances  :  le  zinc  lui-même  n'est  pas  exempt 
de  (juek[ues  reproches,  même  quand  l'eau  sinipley  a  séjourne. 

Les  choses  renfermées  dans  la  classe  dont  nous  venons  d'es- 
quisser l'eJisemble  ,  sont  essentiellement  disponibles  ,  non 
quant  au  besoin  impérieux  qui  en  commande  l'usage,  maiN 
])our  le  choix  sur  lequel  le  plaisir,  guide  infidèle,  conseille 
trop  souvent  ce  que  l'expérience  condamne. 

C«s  choses  sont  également,  dans  leur  emploi ,  absolument  in- 
dividuelles j  mais  comme  les  tirconsuuccs,  les  lieux,  les  sai- 
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sons,  les  climats,  le  sol  circonscrivent  le  nombre  et  la  nature 
tîes  substances  alimentaires,  et  qu'elles  sont  aussi  déterminées 
d'une  manière  commune  par  les  positions  physiques,  la  nature 
des  associations  et  le  genre  de  vie  qui  les  caractérise,  etc.,  il  re'- 
sulte  de  l'uniforniitédes  choses  qui  servent  à  la  nourriture  d'u» 
peuple  ou  d'une  société  une  influence  commune  ;  et  la  cota» 
muuauté  des  alimens,  ainsi  que  des  boissons,  a  toujours  été  re- 
gardée comme  influant  sur  la  santé  publique  autant  que  la 
communauté  de  l'air  et  des  influences  atmosphériques. 

Outre  cela,  la  réunion  des  hommes  en  société  et  la  cons- 
truction des  villes  exigent  des  approvisionnemens  alimentaires  , 
3a  conduite  des  eaux  salubres,  la  surveillance  des  marches  et 
des  magasins;  elles  rendent  ne'cessaires  des  mesures  de  préser- 
vation contre  l'altération  des  boissons,  des  alimens  ,  et  contre 
leurs  mauvaises  préparations,  mesures  qui  appartiennent  à 
l'ordre  public  etqui  réclament  l'œil  éclairé  du  médecin  chaigé 
de  la  conservation  physique  des  sociétés  et  de  l'éloignement 
des  fléaux  que  la  mauvaise  qualité  des  nourritures  et  des  bois- 
sons peut  appeler  sur  une  population  entière. 

iV.  Matières  à  rejeter  au  dehors  (excebnenda).  Formées  au 
dedans  de  nous  par  l'action  même  de  nos  organes,  les  combi- 
naisons qui  caractérisent  nos  diverses  excrétions  finissent  par 
constituer  des  composés,  à  l'aide  desquels  notre  corps  se  dé- 
barrasse des  élémens  dont  la  présence  ou  l'excès  lui  devien- 
draient préjudiciables.  Mais,  tout  en  constituant  ainsi  des  ma- 
tières qui  ne  peuvent  plus  appartenir  à  nos  corps  ,  nos  organes 
leur  donnent  une  nature  qui  atteste  leur  origine.  Ils  portent  le 
sceau  de  l'animalisalion,  et  le  caractère  propre  de  l'organe  spé- 
cial dans  Iccjuel  ils  ont  été  formés.  Ce  sont  ces  matières,  pré- 
parées au  dedans  pour  être  rejetées  au  dehors,  que  l'on  a  dé- 
signées par  l'expression  à'excreta  ou  plutôt  excernenda. 

Les  matières  excrémentilielles  intestinales,  les  urines,  la 
transpiration  cutanée,  les  sécrétions  particulières  des  dilfércn- 
les  régions  de  la  peau  ,  l'exhalation  pulmonaire,  la  simple  éva- 
por;ition  qui  se  lait  aux  surfaces,  les  excrétions  des  surfaces 
muqueuses,  constituent  nos  évacuations  habituelles  et  journa- 
lières. 

Les  évacuations  périodiques,  les  transpirations  portées  à 
l'état  de  sueur,  les  évacuations  éventuelles  et  dépendantes  de 
certaines  situations  de  la  vie,  comme  l'évacuation  séminale , 
les  lochies,  l'allaitement,  les  évacuations  dépuratrices  qui  ap- 
partiennent par  leur  origine  à  l'étal  pathologique  ,  mais  qui 
deviennent,  dans  beaucoup  de  cas  et  de  ciiconstanccs,  les  ga- 
ranties et  les  indices  de  la  santé;  les  évacuations  ajtificielles 
soit  nécessaires  comme  supplvjnentaires  des  évacuations  dépu» 
ralrices,  soit  devenuesindispensablcs  par  l'habitude  :  toutes  ap- 
partiennent à  la  classe  des  choses  dont  nous  parloas. 
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Les  voies  par  lesquelles  ces  évacuations  ont  lieu,  la  nature 
des  matières  évacuées ,  leurs  mesures,  leurs  Icuaps  propres , 
leurs  périodes,  leurs  rapports  avec  les  influences  atmosphé- 
riques, avec  les  vètemens,  avec  les  bains;  leurs  proportions 
avec  l'alimentation  et  la  diversité  des  aliniens,  avec  les  boissons 
et  leurs  variétés  ;  leur  correspondance  et  leurs  compensations 
mutuelles  ;  les  changemens  de  nature  et  d'abondance  qu'y 
apportent  les  exercices,  les  émotions  de  la  sensibilité  et  les  af- 
fections de  l'ame;  leurs  différences  dans  les  alternatives  du 
sommeil  et  de  la  veille,  du  repos  et  du  mouvement,  du  jour 
et  de  la  nuit,  et  suivant  Tordre  établi  dans  la  disposition  de 
la  journée  ;  leurs  variations  déterminées  par  l'étal  des  fonc- 
tions intérieures,  par  les  progrèsque  suit  dans  ses  changemens 
la  matière  alimeruaire  depuis  son  admission  dans  l'estomac 
jusqu'aux  dernières  combinaisons  auxquelles  l'amènent  les  ac- 
tions or«aniques;  enfin  ce  que  les  à^es,  les  sexes,  les  époques 
remarquables  et  les  révolutions  de  la  vie,  l'accroissement,  la 
perfection  et  la  d.'cadence  des  forces  apportent  de  cliangement 
dans  les  évacuations  les  plus  naturelles,  en  altérant  les  unes, 
diminuant  ou  augmentant  les  anires,  en  en  faisant  naître  qui 
n'existaient  |)as,  el  dontrimporlance  n'en  est  pas  moins  recon- 
nue et  constatée  par  l'expérience  :  toutes  ces  considération» 
nuiltiplieiit  rint(irét  de  et tle  étude  singulièrement  utile,  si  cll« 
pouvait  être  portée  à  sa  perfection.  11  serait  bien  important,  à 
cet  égard  et  ii  beaucoup  d'autres,  qu'on  voulût  répéter  ave« 
soin  ,  et  continuer  la  belle  série  d'expériences  qu'avait  faites 
Sa.'iclornts,  et  depuis  lui  Dodart,  Reil,ctc. 

Et  quand  on  songe  que  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  quan-^ 
tité  des  excrétions,  mais  dans  leur  nature  et  leur  composition 
élémentaiâ'fs  que  s'opèrent  ces  changemens,  et  qu'on  observe 
à  quel  point  l'homme,  soumis  à  tant  d'inlluences,  est  un  être 
variable,  et  que  pour  peu([ue  l'action  organique  soit  changée, 
tous  ses  résultats,  le  jnouvcment,  la  chaleur  et  la  nature  des 
produits  de  l'organisation,  par  conséquent  l'état  des  sécrétions 
et  des  excrétions  changent  à  la  fois;  on  conçoit  combien 
l'élude  el  l'observalion  des  excrétions  présentent  d'intérêt  à  ce- 
lui qui  étudie  l'homine  dans  l'état  de  santé,  et  ii  ({uel  point 
cet  état,  considéré  sous  ce  point  d-'  vue,  d(;vi(  nt  une  aitroduc- 
tion  impoi  tante  à  l'étude  de  l'iiomme  malf,.4e. 

Lf  s  clioses  dont  nous  venonsde  présenter  le  tableau,  si  l'on 
considore  leur  lorinalion  et  leur  sécrétion,  ne  sont  point  im- 
midialenient  disponibles;  mais  quant  h  l'action  qui  les  porte 
au  dv^'liors ,  il  tant  en  dislingucr  de  detix  ordres:  il  en  est  dont 
l'expulsion  ne  peut  èlre  réglée  (ju'eu  disposant  des  influences 
nriin^'s  qui  en  lavorisent,  en  rostreigncnl  on  en  arrêtent  l'cx- 
crction  .  ce  sont  les  ev..cuatiou.s  qui  se  font  iinméJialemcnt  à 
l'iiouc  des  canaux  qui  les  picpireul  ou  on  opcrcul  la  sécrétion. 
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comme  la  transpiration,  Texhalation  puîmonairc,  les  exsuda- 
tions cutanées,  l'excre'tion  du  mucus  nasal  quand  r)  est  abon- 
dant; il  eu  est  d'autres  dont  la  sécrétion  se  fait  dans  des  cavités 
qui  les  retieruient,  où  elles  sont  accumulées  et  réservées  sous 
l'empire  de  la  volonté,  qui  les  y  arrête  quelque  temps ,  et  les 
en  chasse  par  des  actions  qu'elle  règle  ;  mais  la  matière  ainsi  re'- 
servée  sollicite  plus  ou  moins  vivement  et  impérieusement 
selon  l'abondance,  l'àcreté  stimulante  des  humeurs,  ou  l'irri- 
tabilité des  réservoirs,  la  puissance  des  forces  coliibitivcs  ou 
expulsivcs  qui  en  ouvrent  ou  en  ferment  les  canaux  excréteurs. 
Toutes  les  excrétions,  soit  du  premier,  soit  du  second  ordre, 
rendent  nécessaires  les  moyens  de  propreté  et  les  soins  exté- 
rieurs qui  sont  compris  dans  la  deuxième  classe,  pour  que  la 
matière  qui  les  compose  soit  entièrement  expulsée,  qu'elle 
n'altère  pas  les  organes  sur  lesquels  elle  s'arrête  ,  et  qu'elle  n'y 
laisse  pas  des  résidus  dont  l'accumulation  deviendrait  nuisible 
et  aux  parties  sur  lesquelles  ils  s'amasseraient,  et  h  l'évacualion 
qui  doit  suivre  et  se  faire  par  les  mêmes  voies.  Ce  sont  toutes 
ces  considérations  que  l'ancienne  école  avait'voulu  exprimer 
sous  la  double  dénomination  excréta  et  re/e/jfa.  On  peut  donc 
diviser  les  choses  de  cette  classe  en  choses  non  disponibles,  et 
en  choses  disponibles  jusqu'à  un  certain  point;  et  l'abus, 
l'excès,  la  retenue  imprudente  de  ces  évacuations  peuvent, 
ainsi  que  les  inconvéniens  qui  en  résultent,  naître  de  notre 
volonté.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  exciétions  qui  peuvent 
être  dirigées  par  un  plaisir  ou  une  jouissance-:  sous  ce  rap- 
port leur  abus  et  leur  excès,  rentrent  dans  des  considérations 
relatives  aux  sensations,  et  appartiennent  à  une  autre  classe 
de  c'noses  de  l'hvaiiène.  ' 

L'ordre  public  n'est  pas  non  plus  étranger  à  cette  classe  de 
choses  ,  et  si  la  société  des  hommes  et  leur  ri'union  dans  les 
grandes  villes  peut  être  considérée  comme  un  grand  corps  qui 
respire,  qui  est  plongé  duns  une  atmosphère  commime ,  qui 
s'habille  et  se  soigne  suivant  des  usages  et  des  habitudes  qui 
s'étendent  à  tous  les  mf^mbres  de  la  société  ;  qui  partage  les 
inêmesalimens,  les  mêmes  boissons,  et  les  reçoit  par  les  mêmes 
voies  et  les  mêmes  moyens  :  ce  corps  a  également  besoin  d'ou- 
vrir une  voie  comtnune  aux  inunoudices  qui  s'y  forment,  de 
rendre  celte  voi^?^  ^mmode,  facile  et  prompte,  à\n  écarter  les 
inconvéniens,  et  de  porter  au  dehors  ,  loin  du  centre  de  la  vie 
sociale,  ces  rebuts  de  son  organisation  et  ces  débris  dont  l'ac- 
cumulation répandrait  sur  elle  des  causes  fuuesles  de  des- 
truction. 

Ainsi  les  égoùrs,  les  voiries,  les  cimetières,  les  courans 
propres  à  entraîner  ce  qui  peut  obéir  au  mouvement  des  eaux 
vives,  la  position  des  points  oii  ces  eaux  doivent  recevoir  les 
excrétions  des  grandes  villes  ;  les  dispositions  ,  à  des  distances 
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nécessaires  et  sous  des  vents  convenables ,  des  receplacles  où  les 
matières  que  les  eaux  n'enjpoiLcnt  pas  doivent  cire  confie'es  à 
la  terre,  ou  s'épuiser  à  l'air  libre  de  leurs  miasmes  dangereux 
présentent  un  ordre  d'excrétions'^et  d'organes  excrétoires  aussi 
utiles  et  nécessaires  au  corps  social  que  l'est  au  coips  de;  dia- 
que  individu  celui  que  la  natui-e  a  elle-même  organisé  dans  la 
structure  de  nos  corps. 

Du  sommeil  et  de  la  veille.  Il  est  possible  défaire  un  ar- 
ticle à  part  de  la  veille  et  du  sommeil  ;  mais  il  est  difficile  ce- 
pendant de  les  séparer  des  considérations  relatives  aux  exer- 
cices et  aux  actions  volontaires ,  non  plus  que  de  celles  qui 
concernent  les  impressions  reçues 'j)ar  les  sens,  et  qui  ont  rap- 
port aux  fonctions  intellectuelles  que  ces  impressions  dévelop- 
pent, et  aux  affections  de  l'ame.  JNous  regarderons  donc  ce 
(lui  concerne  le  sommeil  et  la  veille  comme  une  inlroduLtion 
i»  rénumération  des  choses  comprises  dans  les  deux  classes  que 
nous  avons  désignées  par  les  mots  gesta  ci  pcrcepta. 

11  faut  d'abord  se  représente:-  l'homme  dans  son  ctat  de 
santé  et  de  sommeil;  il  faut  considérer  cet  élat  dans  ses  rap- 
ports avec  les  mouvemens  et  les  actions  des  muscles  qui  obéis- 
sent à  l'a  volonté,  actions  que  le  sommeil  sus[)end,  et  qui  sont 
ce  que  nous  comprenons  sous  le  litre  de  g^-sta.  Il  faut  aussi 
considérer  le  sommeil  relativement  aux  impressions  auxquelles 
il  ferme  nos  sens,  aux  fonctions  intellectuelles  que  dévelop- 
pent ces  impressions,  aux  affections  qui  en  dérivent,  et  aux 
directions  qu'en  reçoivent  les  actions  volontaires. 

Parlant  de  cet  état  de  sommeil ,  il  faut  considérer  ensuite 
Yés'igilation;  elle  est  déterminée,  i°.  par  le  retour  des  forces 
et  le  renouvollement  des  facultés  suspendues  pendant  le  som- 
meil ;a°.  par  les  excitairs  extérieurs,  le  jour,  la  chaleur  le 
bruit,  ctc.j.3°.  par  la  période  iljcihénière  naturelle;  4"*  par 
l'habitude  contractée,  et  aux  heures  fixées  par  elle,  ce  qui  est 
une  sorte  de  période  artificielle. 

L'évigiiation  ou  le  réveil  amènent  l'état  Aevei/le,  où  l'on 
peut  observer,  dans  le  développement  des  forces  et  des  facultés 
pour  les  actions  et  les  perceptions ,  une  période  d'accroisse- 
ment qui  amène  le  summum  do  ce  développement  et  toute  la 
puissance  et  l'eflicacité  ii  laquelle  il  peut  s'élever,  et  une  pé- 
riode de  décroissement,  quand  les  facultés  et  les  forces  em- 
ployées, après  avoir  été  plus  ou  moins  longtemps  dans  leur 
plénitude,  perdent  peu  à  peu  de  leur  étendue  et  de  leur  inten- 
sité. 

Enfin  le  retour  au  sommeil  est  amené,  i^.  par  la  force  ou 
la  mobilité  épuisée  et  la  susceptibilité  émoussce  ;  i°.  pai-  la  »  es  • 
sition  des  slimulans,  les  impressions  intejceptées.  le  froid  ef 
i'ob.curiiédc  la  nuit;  3".  par  les  périodes  établies,  ou  naturel- 
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lement  dans  la  succession  des  époques  du  jour,  ou  artificiel- 
lement par  l'habitude. 

Le  temps  pendant  lequel  le  sommeil  est  établi  compléte- 
inent  a  aussi  ses  périodes  remarquables  :  la  première ,  caructë- 
risce  par  la  force  et  la  protondeur  de  l'assoupissement,  surtout 
quand  il  est  amené  parla  iatiguej  la  seconde  remarquable 
par  le  sommeil  doux  et  tranquille,  et  la  disposition  que  pren- 
nent les  membres  pendant  ce  calme  ,  dont  Tinfluence  est  si  puis- 
sante pour  le  rétablissement  de  l'ordre  et  de  ia  régularité  dans 
les  fonctions  internes;  la  troisième  se  dislin}»uant  pur  un  som- 
meil plus  léger,  où  les  fictions  douces  et  légères  de  l'imagina- 
tion répondent  au  renouvellement  des  facultés ,.  où  se  pré- 
parent les  évacuations  qui  vont  s'établir  avec  tous  leurs  carac- 
tères, et  où  toute  l'organisation  se  dispose  pour  un  réveil  com- 
plet. 

Le  repos  a  quelque  chose  du  sommeil  et  dans  ses  causes  et 
dans  ses  effets  j  mais  il  m  s'étend  pas  aux  impressions  que  re- 
çoivent les  sens,  car  alors  il  deviendrait  un  véritable  sommeil. 
Le  repos  n'est  que  lu  cessation  ou  la  suspension  d'uric  ou  de 
plusieurs,  ou  de  toutes  les  actions  volontaires.  Le  passage  du 
repos  ii  la  disposition  active  et  à  l'activité  effectuée,  les  nuan- 
ces qui  ramènent  la  nécessité  du  repos,  représentent  partielle- 
ment à  cet  égard  tout  ce  qui  constitue  les  caractères  du  som- 
meil,  auquel  même  le  l'epos  conduit  bien  souvent. 

Le  sommeil  diffère  selon  les  causes  qui  le  déterminent ,  et  on 
doit  distinguer  celui  qui  est  amené  par  la  durée  de  la  veille, 
et  qui  est  pris  pendant  la  nuit,  de  celui  auquel  on  se  livre 
dans  le  milieu  du  jour,  surtout  dans  les  pays  chauds  ,  qui  est 
provoque  par  l'excès  de  la  chaleur ,  et  qu'on  nomme  méri- 
dienne ;  il  faut  considérer  à  part  celui  auquel  porte  la  sur- 
charge des  alimens,  ou  l'usage  de  ceux  qui  distendent  beaucoup 
la  région  épigastrique  ;  celui  que  nécessite  la  fatigue ,  enfin 
celui  qu'amènent  l'ennui,  l'uniformité  d'impressions,  le  dé- 
faut d'intérêt  ou  de  variété  dans  les  occupations. 

Dans  ia  manière  dont  le  sommeil  s'exécute,  il  faut  faire  une 
distinction  entre  le  sommeil  paisible,  le  sommeil  agité,  le  som- 
meil profond  et  qui  parait  être  sans  rêves,  et  le  sommeil 
léger  avec  rêves.  Le  caractère  des  rèves  aussi  mérite  de  l'atten- 
tion à  plus  d'un  égard;  enfin  on  doit  joindre  \x  cette  dernière 
considération  la  distinction  du  sommeil  avec  inaction,  et  de 
celui  qui  est  accompagné  d'actions,  qui  n'ont  aucun  rapport 
avec  les  relations  extérieures  de  nos  sens,  mais  seulement  avec 
•les  fictions,  les  fantômes  et  les  affections  de  nos  rêves  ,  et  qui 
cependant  conservent  quelquefois  encore  les  proportions  et  les 
rapports  apparens  de  l'état  de  veille,  comme  dans  le  som- 
nambulisme naturel. 

Uévigilation  présente  les  différences  d'une  évigilalion  pro- 
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gressivo,  calme  et  naturelle,  eniicrc  ou  l'ncomplelle,  lente  ou 
piompte,  et  d  une  evigilalion  provoquée,  b.nsnue  et  en  sur^ 
saut,  que  I.  cause  en  soit  hors  de  nous  ou  au  dedans  de  nous 
La  yeiile  doit  être  distinguée  en  veille  avec  repos  ou  sininle 
disposition  active,  et  veille  exercée;  on  doit  aussi  dislinl^er 
celle  (lui  conserve  les  mesures  delemunees  par  la  période 
ijycthemere,  et  celle  qu,  est  prolongée  au-delà  des  limites  oui 
""'m'^'^^^'Ï.,'"'  proportions  naturelles  avec  le  sommeil-  et 
celle-ci  d.fiere  encore  selon  qu'elle  est  ainsi  entretenue  par 
des  impressions  exleneures  vives,  ou  qu'elle  est  prolongée  par 
des  intérêts,  des  allections  ou  de  l-or:es  occupations,  ou  enfin 
<pi  elle  est  soutenue  par  la  seule  volonté  contre  le  besoin  du 

tXnt'e    '"''""  ""'  '"''"  "''  'ï"'*  ^'''  '''''  ^'  "^°^'^  "^^  ^^'li^ 

Après  avoir  considéré  les  caractères  du  sommeil  et  de  h 

veil  r"d  "  r"""f  •'"  ^"S^"''"^  ''''''''''''  ^"^  rapports  de  la 
veille,  de  lev.g.lat.on  et  du  sommeil  avec  les  différentes 
fonctions  inteneurcs  ;  leur  influence  sur  elles  est  encore  m 
élément  essentiel  de  la  connaissance  de  ces  choses  ;  la  di^^e.- 
t)(,n  la  préparation  des  matières  cxcrémentitielles  formées 
dans  les  voies  intestinales,  urinaires,  cutanées,  etc.  :  la  resoi- 
ralion  ,  la  circulation  ,  la  répartition  des  liquides  dans  les  ca- 
naux capillaires  ;  la  nutrition  ,  la  sécrétion  séminale  et  les  sol- 
lic.ta  ions  des  oiganes  génitaux  sont  dans  un  rapport  remar- 
quable avecle  somme.  ,  avec  l'evigilation ,  avec  le^  temps  qui 
^u.t  le  réveil,  avec  es  heures  différentes  qui  s'écoulent depiis 
k  momentou  l'ons'endort  jusqu'àcelui  où  le  sommeil  est^  sa 

raed  et  de  la  veille  avec  les  autres  choses  de  l'hygiène  ;  ainsi  le 
plus  na  urel  de  ces  rapports  est  l'accord  des  heures  de  la 
veille  et  du  sommeil  avec  celles  du  jour  et  de  la  nuit  La 
tenq.-rature  de  l'air  extérieur  et  son  iction  sur  n^s  oig'nes 
sont  tres-dilferentes  dans  l'un  et  l'autre  état,  et  dans  les  dffié! 
rens  temps  de  ces  e'uis  j  le  mouvement  et  le  renouvellement  de 
1  air  autour  d.  1  homme  endormi  ,  ses  vétemens,  ses  couver- 
tures, les  las,  la  mes  ire  de  liberté  que  le  corps  conserve,  selon 
le  po.ds,  la  souplesse  de  ces  enveloppes  et  de  ces  appuis  les 
posmoMs  et  les  mouvemens  qu'ils  permettent  pendant  le^'om- 
meil,  la  mesure  de  chaleur  qu'ils  conservent  et  qu'ils  cuucen, 

rent  sur  nous  :  toutes  ces  choses  sont  d'un  grand  intérêt  pour 
J  lijgicne.  Les  rapports  des  heures  du  sommeil  avec  la  distri, 
bulion  des  repas,  avec  la  nature  des  alimens  .  leur  volunie  et 

eur  quantité,  avec  les  premiers  temps  delà  digestion,  avec 
J  intervalle  qui  s'écoule  entre  la  digestion  gastrique  terminée 
et  1  époque  ou  les  ««crctious  et  les  qucixùous  doivent  se  rg. 
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nouvcler  avec  leurs  caraclères  essenlielsj  l'influence  du  rc'veil 
sur  ces  produits  et  sur  leur  pei  teciion,  sont  autant  de  questions 
dont  la  solution,  d'après  Tobservatiou ,  est  d'une  importance 
majeure  pour  Thygiène.  Les  oxcès  du  sommeil  ou  de  lu  veille 
ont  une  influence  sur  l'activité  et  les  facultés  de  l'honimc  pen- 
dant le  j©ur,  ils  en  ont  sur  le  lendemain  et  sur  une  suite  de 
jours  dont  le  nombre  est  proportionne  à  la  durée  de  ces  excès> 
mais  surtout  l'habitude  qu'on  en  contracte  alfecte  définitive- 
ment et  d'une  manière  durable  la  conslilulion  organique,  ainsi 
que  toutes  les  puissances  et  les  facultés  de  l'homme.  Ces  ob- 
servations non-seulement  intéressent  l'hjgiène;  n>ais  leur  uti- 
lité s'étend  aussi  à  la  pathologie.  On  sait  d'ailleurs  que,  dans 
l'état  de  sommeil  ou  dans  l'état  de  veille,  tourmenté  de  som- 
nolence ou  complétemciiL  éveillé,  excité  ou  affaibli ,  abattu 
par  la  fatigue,  épuisé  par  quelque  cause  que  ce  soit,  ou  jouis- 
gant  de  l'intégrité  de  sa  force  et  de  son  activité,  un  mênve 
homme,  suivant  la  différence  de  ces  situations,  tantôt  se  trouve 
en  mesure  de  résister  aux  influences  imisibles  de  l'atmosphère, 
tantôt  en  est  fortement  affecté;  un  jour  repousse  efficacement 
les  miasmes  contagieux  et  épidémiques,  une  autre  fois  en  est 
atteint  et  profondément  frappé.  Ce  sont  encore  ià  des  observa- 
lions  qui  appartiennent  à  l'hjgiène,  mais  dans  lesquelles  clic 
touche  à  la  pathologie,  et  où  l'une  et  l'autre  s'éclairent  mu- 
tuel lement. 

Les  rapports  entre  le  temps  consacré  au  sommeil  et  à  ]a 
veille,  et  les  diverses  occupations  de  la  journée,  quelqu'iu- 
dividuels  qu'en  paraissent  les  causes  et  les  effets,  sont  subor- 
donnés à  l'influence  des  climats,  communs  à  tous,  et  soiit 
aussi  déterminés  par  l'ordre  des  affaires  :  ils  deviennent  ainsi 
un  objet  important  dans  le  partage  du  temps ,  et  dans  les  re- 
lations sociales.  Ces  rapports  ont  donc  des  points  de  contact 
évidens  avec  l'ordre  de  la  société  et  nos  devoirs  envers  elle. 

Dans  les  climats  chauds,  le  milieu  du  jour  fait  partie  du 
temps  consacré  nécessairement  au  sommeil.  L'histoire  des  E.o- 
mains  et  des  Grecs,  celle  de  quelques  nations  modernes  nous 
montrent  à  cet  égard  entre  les  affaires  publiques  ,  les  usages 
.de  la  société  et  les  dispositions  de  la  vie  privée,  une  connexion 
i[ai  se  trouve  d'autant  plus  marquée  ,  que  les  diverses  classes 
de  l'état  prennent  une  part  plus  grande  à  la  direction  des  af- 
faires. 

Ainsi ,  les  considérations  sur  le  sonameil  ne  sont  pas  non  plus 
îndifférentes  à  l'hygiène  publique. 

Y ,  Exercices  ou  actions  exécutées  par  les  mouvemens  vo- 
lontaires (gesïa).  JNous  n'envisagerons  pas  ici  les  actions  exé- 
cutées par  les  mouvemens  volontaires  comme  accomplissant 
les  déterminations  do  la  volonté,  ni  dans  leur  rapport  avec. 
les  kilciêts,  1(J8  ^«geniens  et  les  passions  de  l'homn^e  j  nous  ici 


conswiererons  comme  des  exercices  qui  ont  pour  effet  d'i.nr.rf 
mer  au  corps  un  mouvement,  dont  J'usu-e  modr^i  é  lui  c-t  av  an" 
tageux,  et  est  m«îme  nécessaire  à  sa  conservation  et  à  sa  s-mie 
C  est  ce  système  salutaire  d'exercices  que  nous  comtDrenon; 
sous  lad.nommation  de  f;esia,  ou  actions  excrcoes  par  le! 
organes  des  mouvemcns  volontaires,  quels  qu'en  soient  les 
motifs  et  les  causes. 

Nous  comprenons  sous  ce  titre  non-seulement  tous  les  mou- 
vemsnsquuTipnme  au  corps  entier  ou  à  ses  parties  l'action 
musculaire,  mais  aussi  les  situations  même  qui  dépendent  de 
cette  action  et  qui  sont  maintenues  par  elie.  Nous  r  loi^nons 
aussi  les  mouvemens  extérieurs  auxquels  le  corps  oliii  ?t  aui 
ont  sur  sa  manière  d'être  une  influence  utile  ou  preiudidab  e 
selon  la  mesure  dans  laquelle  elle  s'effectue. 

On  distinguera  les  mouvemens  en  généraux,  c'est-à-dire  h 
1  exécution  desquels  participe  immédiatement  la  totalité  du 
corps,  et  en  partiels  ,  o^x  qui  ne  s'exécutent  que  par  quelaucs 

appareils  musculaires  et  dans  l'étendue  de  quelques  parties  seu- 
iement.  Un  considère  aussi  parmi  les  exercices  les  efforis  aui 
se  mesurent  souvent  moins  par  le  mouvement  effectué  que'  par 
J  obstacle  contre  lequel  l'action  musculaire  est  employée -les 
disposiuons  acm-es  dans  lesquelles  l'action  musculaire  est 
pour  auisi  dire  dressée  et  prête  à  exécuter  le  mouvement  ' 
enhn  la  sialion  dans  laquelle  la  position  du  corps  est  maintel 
ïiue  dans  un  état  qui  ne  peut  persévérer  sans  une  action  co-s- 
Idiite  et  soutenue  des  lorces  musculaires  :  ce  qui  doit  s'cntendi  e 
non-seulement  de  la  station  propremeut  dite,  mais  encore  de 
toutes  les  positions  qu'il  est  impossible  de  conserver  sans  le 
secours  continu  de  ces  mêmes  forces  ;  et  la  puissance  des  mus- 
cles devient  d  autant  plus  agissante,  que  la  situation  du  corps 
<loit  être  maintenue  sur  des  bases  moins  étendues,  qui  rendent 
les  devrions  du  centre  de  gravité  et  ses  chutes  i)lus  faciles 
et  que  1  équilibre  iv  conserver  exige  plus  de  précision  et  de 
constance  dans  1  action  musculaire. 

En  parlant  des  mouvemens  généraux,  et  même  dans  plu- 
sieurs cas  des  mouvemens  partiels,  on  doit  les  distinguer  en 
mouvemens  imprimés  .  spontanés  et  mixtes. 

Dans  les  mouvemens  imprimés  il  faut  considérer  le  moteur 
le  véhicule,  tous  les  iniermétiiaires  par  lesquels  le  mouvement 
se  transmet  ;  le  sol  sur  lequel  porte  le  véliiculc  ;  ses  moyens 
et  ses  centres  de  suspension.  Ajoutez  à  cela  le  milieu  dans  le- 
quel le  mouvement  a  lieu  ,  les  hauteurs  (jui  rendent  autour  de 
J  homme  l'air  environnant  plus  mobde,  la  colonne  atmos- 
phérique plus  ou  moins  pr<-ss:inte,  et  l'air  plus  ou  moins  rare  • 
ajoutez  le  mouvement  de  l'air  lui-même,  et  la  direction  dani 
latiuoUe  il  se  fait  lelativement  au  sens  dans  lequel  le  corps  tst 
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nidj  joignez-y  la  vitesse  uniforme  ou  in('g;ilc  du  mouvement 
imprime,  les  impulsions  douces  ou  biuscjucs  qui  communiquent 
cette  vitesse,  les  secousses  qui  l'intenompent,  soit  par  la  na- 
ture du  terrain,  soit  par  l'action  desanimaux  de  trait,  soit  par 
les  parties  respcclivement  mobiles  du  véhicule  et  ses  moyens 
de  rotation;  considérez  encore  les  rapports  changeans  des  choses 
environnantes  et  leur  effet  sur  les  sens,  la  direction  du  mouve- 
ment, et  ics  rapports  de  cette  direction  avec  la  position  du 
corps;  leurs  effets,  surtout  sur  l'estomac  et  sur  le  sens  de  la 
vue,  les  changemens,  les  balancemcns  et  les  oscillations  qui 
la  font  varier  régulièrement  ou  irrégulièrement. 

Toutes  ces  observations  inlluent  sur  les  conséquences  du 
mouvement  imprimé,  dans  ses  effets  sur  l'homme  qui  le  reçoit; 
elles  s'appliquent  aux  diverses  variétés  de  véhicules  qui  le 
iransmeltent,  soit  sur  l'eau,  soit  dans  l'air,  soit  sur  la  terre; 
et  les  observations  faites  dans  ces  machines,  dont  la  légèreté 
spécifique  porte  l'homme  aux  régions  les  plus  élevées  de  l'at- 
mosphère,  en  nous  offrant  dans  toute  leur  simplicité  les  effets 
de  hi  raréfaction  du  milieu  dans  lequel  nous  vivons,  méritent 
aussi  de  trouver  place  dans  l'analyse  des  influences  du  mou- 
vement imprimé. 

Ce  mouvement  n'est  absolument  passif  que  dans  un  petit 
nombre  de  circonstances.   Le  bateau  qui    obéit   au  courant 
d'une  eau  qui  n'est  point  soulevée  par  les  vents  ni  contrariée 
par  les  obstacles,  et  l'élévation  d'un  ballon  aérostatique  sont 
peut-être  les  seuls  exemples  d'un  pareil  mouvement.  Il  en  est 
peu,  d'ailleurs,  qui  ne  provoquent  une  action  musculaire, 
nécessaire  pour  maintenir  le  corps  dans  une  situation  h  peu 
près  constante ,  ou  pour  l'y  ramener  dans  les  impulsions  di- 
verses qui  lui  sont  communiquées  par  les  véhicules  qui  l'en- 
traiuent ,  et  dès-lors  le  mouvement  devient  mixte.  L'exemple 
de  ce  genre  de  mouvement  n'est  nulle  part  plus  caractérisé  que 
dans  l'équilation,  où  les  positions  que  prend  le  cavalier  sont 
aussi  variées  que   celles  du  cheval,  se  diversifient  selon  ses 
allures  et  la  nature  de  ses  mouvemens  ,  et  sont  modifiées  aussi 
selon  l'absence  ou  l'usage  de  la  selle  et  sa  structure,  et  le  genre 
d'appui  que  donnent  les  éiricrs  ;  il  est  peu  d'exercices  que  la 
médecine  puisse  employer  plus  utilement,  et  dont  l'analyse 
înérite  plus  de  l'occuper. 

Les  mouvemens  spontanés  ou  propres  sont  ceux  dans  les- 
quels l'homme  n'a  de  mouvement  que  celui  qu'il  se  donne 
lui-même  ,  et  dans  lequel  il  est  à  la  fois  puissance,  moteur  et 
mobile.  Ce  sont  ceux-là  principalement  qui  doivent  être  divi- 
sés en  mouvemens  généraux  et  en  mouvemens  partiels. 

Parmi  les  mouvemens  g^e«er«z/T,  la  marche  tranquille,  la 
marche  accélérée  et  aftairée,  la  course,  tous  les  mouvemens 
<lc  progressiou  ont  des  effets  différens  selon  qu'ils  s'exécutent 
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sur  des  terrains  plans,  unis,  giissans  ou  raboteux,  selon  que 
l'on  marche  sur  des  terrains  inclines,  inonians  ou  desccndans, 
de  manière  que  l'effort  s'opère  sur  les  uns  en  sens  contraire  à 
la  tendance  dos  corps  graves,  et  sur  les  autres  en  retenant  le 
corps  porte  dans  le  sens  de  sa  gravitation  et  entraîne'  par  elle, 
pour  ménager  et  régler  la  propension  qu'il  éproTiveà  la  suivie; 
ces  effets  diffèrent  encore  selon  que  le  corps  est.  libre,  ou  qu'K 
son  propre  poids  se  joint  le  poids  des  fardeaux  qu'il  poite; 
enfin  selon  la  manière  de  les  porter:  ce  qui  ajoute  beaucoup 
au  genre  de  travail  qu'exigent  ces  exercices. 

Joignez  à  cela  le  saut,  la  danse  plus  ou  moins  anim<:e,  les 
jeux  ou  les  travaux  dans  le5([uels  les  mouvemens  du  corps 
sont  joints  à  des  actions  dèterminc'es,  à  des  efforts,  à  des  pro- 
jections ,  à  des  d<'veloppemens  de  force  et  d'adiesse,à  des 
conditions  qui  demandent  de  la  mesure  et  de  la  précision  ,  at 
l'exercice  simultané  des  sens,  surtout  de  celui  de  la  vue,  au 
maintien  plus  ou  moins  difficile  de  l'équilibiC,  à  la  lutte 
contre  les  obstacles  ou  contre  la  résistance  des  milieux,  comme 
dans  la  natation;  et  l'on  aura  à  peu  près  toutes  les  combinaisons 
dans  lesquelles  les  actions  vaiiées  des  membres  sont  diverse- 
ment associées  aux  mouvemens  généraux  de  tout  le  corps;  et 
quand  l'on  joint  à  ces  exercices  le  secours  de  la  musique  ani- 
)née  et  mesurée,  l'action  semble  en  recevoir  un  accroissement 
de  force  avec,  plus  de  régularité,  en  sorte  qu'il  n'est  presque 
aucun  genre  d'exercice  auquel  son  concours  puisse  être  regarde 
comme  indifférent. 

.Dans  les  mouvemens  et  les  exercices  partiels  ^  il  faut  consi- 
dérer les  parties  essentiellement  en  action,  et  les  pallies  fixes  et 
affermies  dans  leur  fixité  pour  servir  d'appui  aux  parties  agis- 
santiîs.  Les  unes  et  les  autres  fout  servir,  à  l'accomplissement 
de  leur  action,  des  leviers  sur  lesc'ucis  les  nmscles  agissent, 
dos  cordes  tendineuses  qui  transmettent  raciion  musculaire, 
des  articulations  sur  lesquelles  se  lait  la  lévolulion  des  leviers. 
Souvent  des  muscles  antagonistes  balancent  un  effort  par  leur 
résistance,  et  bientôt  y  cèdent  tout  a  coup,  pour  donner  au 
mouvement  un  élan  plus  rapide: toutes  ces  actions  concourent 
à  àe$  effets  communs,  à  des  résultats  uniformes  et  justes,  soit 
pour  la  force,  soit  pour  la  direction.  Pour  évaluer  les  forces 
qu'emploient  ces  exercices,  il  faut  encore  en  ap[)récier  l'éten- 
due, la  durée,  la  continuité  ou  le  renouvellement  périodique; 
il  faut  joindre  à  l'observation  des  parties  <jui  contiibuent  à  leur 
•exécution  celle  des  parties  qui  obéissent  seulement  au  mouve- 
ment imprime,  le  système  des  mobiles  comparé  au  système 
des  moteurs ,  les  parties  étrangères  à  l'action,  et  n'eu  resientant 
l'effet  que  connue  faisant  partie  de  l'organisation  entière  ;  et 
l'on  aura  ainsi  tous  les  clémens  d'une  analyse  dans  la<iuelle, 
cjuelquc  limite  qu'on  suppose  le  genre  d'exercice  ou  de  travail, 
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il  n'y  a  rien  d'indifférent,  rien  de  superflu,  rien  de  complète- 
ment étranger  à  l'action  exerce'e. 

Une  autre  consi(ieration,  importante  relativement  aux  effets 
des  mouvemens  paitiels,  est  celle  de  Leur  juste  reparlilion 
entre  les  parties  symétriques  :  elle  influe  sur  la  régularité  de 
l'os' ification,  sur  la  rectitude  de  la  stature,  sur  !a  perfection 
des  formes,  sur  la  solidité  des  attitudes  et  des  démarches.  Ou 
doit  également  observer  les  disproportions  de  force,  de  vo- 
lumt-,  de  prépondérance  et  d'habileté  qu'acquièrent  les  parties 
exercées,  comparées  avec  celles  qui  le  sont  moins,  et  la  part 
que  prennent  à  ces  elfeîs  les  assemblages  sur  lesquels  les 
muscles  moteurs  prennent  leurs  attaches,  les  cavités  que  com- 
prennent ces  assemblages ,  et  les  organes  mêmes  que  ces  cavités 
contiennent.  C'est  à  ces  observations  que  se  rapportent  les  re- 
marques que  nous  fournit  la  constitution  acquise  des  hommes 
qui  exercent  certaines  professions  et  certains  métiers  ;  tels  que 
ceux  qui  exigent  spécialement  l'aclion  des  bras,  des  jambes, 
des  mains,  des  doigts,  etc.  Ici ,  se  placent  aussi  les  exercices 
dans  lesquels  sont  intéressés  les  organes  de  la  voix  et  de  la  pa- 
role, la  conversation,  la  lecture  a  haute  voix,  le  discours,  la 
déclamation,  le  chant,  l'action  dranialique  et  lyrique,  les  cris 
♦:t  les  vociférations;  ceux  où  les  mouvemens  de  la  respiration 
«ont  principalement  employés,  comme  dans  le  jeu  des  instru- 
mens  à  vent,  depuis  ceux  qui  exigent  un  souffle  ménagé,  re- 
tenu, prolongé  au  contraint,  jusqu'à  ceux  qui  denuuident  un 
souffle  fort  et  des  contractions  puissantes  du  diaphragme  et  des 
muscles  thoraciques  et  abdominaux. 

On  doit  également  considérer  les  situations  dans  lesquelles 
tes  ujouvemens  s'exécutetit,  le  corps  droit  ou  courbé,  debout 
ou  assis;  et  c'est  ici  que  s'offrent  à  nous  des  rapports  impor- 
tans  dans  l'examen  des  professions  même  qu'on  nomme  séden- 
taires, et  où  la  situation  du  cor].is,  maintenue  dans  des  posi- 
tions déterminées,  présente  l'apparence  du  repos,  et  la  réalité 
d'une  posture  influeuie  par  sa  continuité  même;  ;»  quoi  il  faut 
itjeuter,  ce  qu'on  oublie  connnunément ,  l'état  de  la  respira- 
tion contenue,  prçscpie  suspendue,  ou  du  moins  rendue  im- 
perceptible, tandis  cpie  les  sens  sont  attentifs,  afin  que  les  per- 
ceptions soient  pures  et  entières,  que  les  organes  soient  tout 
entiers  à  une  exécution  délicate  et  précise,  et  pour  que  l'atten- 
tion de  l'esprit  ne  soit  pas  distraite,  ni  les  opérations  intellec- 
tuelles inlerroiapues.  Mais  ceciappartifent  en  plus  grande  partie 
à  un  autre  article,  où  la  considération  des  actions  musculaiits 
ne  sera  plus  qu'un  objet  secondaire  ou  même  accessoire,  lié  à 
des  choses  d'un  autre  genre  d'intérêt,  et  d'une  nature  tout  k 
fuit  différente. 

Après  avoir  ainsi  classé  les  exercices  d'après  'es  conditions 
4,^a,i  î.e§  divcA:siUeat,  if  faut  les  considérer  daus  leur  ra^ipor^ 
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avec  les  antres  fonctions  (3»  corps ,  et  là  ,  d'abord,  se  prcsrnic 
leur  inlluence  sur  l'organisation  entière  et  sur  les  trois  ordres 
de  phénomènes  qui  la  caractérisent,  par  l'augmentation  géné- 
rale des  mouvemens  organiques,  par  le  développement  pro- 
]>ortionnel  de  la  chaleur  propre,  enfin,  par  le  pcrlectionncnjont 
des  produits  de  Tanimalisalion.  Conséquemment,  il  en  réstilto 
une  nutrition  plus  puissante  ,  et  l'augmentation  matérielle  de 
Ja  force  dans  le  système  musculaire  spécialement^  dans  l'orga- 
nisation en  général,  et  plus  particulièrement  dans  les  parties 
exercées;  une  consistance  plusCerme,  plus  serrc'e,  plus  solide 
des  chairs,  des  muscles,  des  os,  des  ariiailations,  des  vis- 
cères mêmes;  et  nue  nn)in(lre  susceptibilité,  c'est-à-dire  une 
proportion  plus  juste  entre  l'influence  uerv«:;iibe  et  la  force  ma- 
térielle des  organes. 

;  Outre  ces  considérations  relatives  a  l'état  général  de  l'orga- 
nisation, les  exercices  ont  urie  influence  spéciale  sur  le  succès 
des  digestions  et  sur  la  lrans])iraiion  ;  sur  ses  rapports  avec  les 
autres  évacuations,  spécialement  avec  celles  des  voies urinaires 
et  intestinales;  sur  sou  exagération  et  sa  conversion  en  sueurs^ 
en  géncial ,  l'effet  des  exercices  se  porte  sur  toutes  les  fonctions 
caractérisées  paj-  des  mouvemens  sensibles,  et  qui  sont  dus  à 
des  actions  dont  l'elficacité  dépend  de  la  force  matérielle  au- 
tant que  de  la  sensibilité  des  organes;  enfin,  les  exercices 
dépensant  une  somme  de  force  qui  a  besoin  d'être  réparée,  ojit 
comn>e  cause  immédiate  un  rapport  direct  avec  le  repos  et  le 
complément  dn  repos  ou  le  sonnneil,  dont  ils  déterminent  la 
profondeur,  la  mesure,  la  durée,  et  dans  lequel  ils  retrouvent 
aussi  le  renouvelletnent  de  cette  force  qui  leur  est  nécessaire. 
Il  n'est  pas  moins  important  de  comparer  entre  eux.  les  exer- 
cices eux-mêmes,  d'observer  les  effets  du  passage  d'un  cxer- 
cit:e  il  un  autre,  et  la  sorle  de  repos  qui  s'elïeclue  par  cet 
échange;  l'avantage  de  passer  des  eicrcices  partiels  aux  exer- 
cices généraux,  ou  de  rexercice  d'une  partie  à  l'exercice  d'uny 
autre;  enllu,  en  considérant  les  travaux  de  Tespiit  eux-mêmes 
comnie  un  genre  d-'exercice  partiel ,  qui  emploie  aussi  une  me- 
sure de  force,  on  conçoit  la  nécessité  de  les  interrompre  par  les 
exercices  du  corps. 

Mais  dans  toutes  ces  con>paraisons,  ou  des  exercices  entre 
eux  ,  ou  des  exercices  avec  les  fonctions  sur  lesquelles  ils  ont 
de  l'influerjce ,  il  est  essentiel  de  tenir  compte  des  dilYérens 
iomjvs  de  leur  progression  j  lorsqu'ils  commencent ,  et  t{ue  la 
force  qu'ils  enqil')ieut  est  eni:(>re  toute  entière,  lorsque  celte 
force  est  toute  développée  al  dans  la  plenilu^k-  de  l'action  ([ui 
la  met  en  œuvre,  et  lors(|ae  la  même  loicc,  louchunt  à  son  terme, 
va  nécessiter  le  repos  et  le  sommeil;  car  il  n'est  pas  indiffè- 
rent, pour  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  de  savoir  en 
«^Mellc  période  df  celle  progrcssioa  celle  comparaison  se  fait; 
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les  effets  qui  en  résultent  sont  très-différens,  el  la  même  obscr- 
volion  n'est  pas  moins  cssenlitlle  si  Ton  veut  juger  des  lappoils 
des  exercices  avec  toutes  les  autres  parties  de  la  matière  de 
l'hygiène. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  observant  les  differens  genres 
d'exercices  qu'on  peut  apprécier  leurs  effets,  il  laut  aussi 
eu  examiner  la  combina 'Son  avec  les  autres  choses  qui  font 
partie  de  la  matière  de  riiygiène.  Ainsi  l'on  doit  observer  eu 
luème  temps  :  les  conditions  de  l'air  environnant  dans  lequel 
l'homme  prend  ses  exercices ,  soit  nu ,  en  tout  ou  en  partie , 
soit  couvert  de  vêtejuens  j  l'heure  du  jour;  la  température,  la 
saison  j  l'action  du  soleil  et  de  la  lumière,  l'influence  de 
l'ombre;  le  mouvement  dont  l'air  est  agite.  On  doit  lenir 
compte  des  vèîemcus  que  l'on  quitte  ou  que  l'on  conserve  pen- 
dant les  exercices  ;  de  leur  poids,  de  leur  mode  d'application; 
de  leur  rapport  avec  les  parties  agissantes  ,  avec  les  parties 
fixes;  de  l'action  des  ceintures  sur  la  région  abdominale  et  sur 
les  viscères  qui  flottent  dans  celte  région;  des  attaches  et  des 
liens  qui  retiennent  les  habits,  de  l'action  de  ces  attaciies  sur 
les  articulations;  des  vêtemens  qu'on  conserve  ou  qu'on  x-e- 
prond  à  la  suite  du  travail.  Les  bains,  les  onctions,  ks  fric- 
lions  avant  ou  après  le  bain,  spécialement  quand  les  exercices 
«ml  excité  des  sueurs  ou  produit  de  la  fatigue,  el  Ks  soins  de 
})roprelé  que  ces  exercices  nécessitent,  mciitcnL  une  égale  at- 
tention. Les  effets  des  exercices  diffèrent  encore  seloii  qu'ils 
sont  pris  avant  ou  après  les  lepas,  selon  la  mesuie  des  repas, 
selon  celle  de  l'exercice  lui-même ,  selon  l'avantage  ou  l'in- 
convénient que  la  digestion  des  aliraens  eu  doit  «'prouver; 
lorsque  l'exercice  concourt  avec  le  sentiment  du  besoin, lorsque 
le  repas  est  pris  dans  l'excès  de  la  fatigue  ;  selon  la  nature  des 
alimens  solides,  liquides,  froids,  chauds,  selon  que  ks  bois- 
sons sont  fioides,  glacées,  chaudes,  aiomaliques,  vineuses, 
aicooliques.  On  doit  encore  observer  le  concours  des  exercices 
avec  tout  ce  qui  intéresse  les  forces  ou  les  emploie;  avec  des 
évacuations  ou  retenues,  ou  naturelles,  ou  excessives.  Les 
effets  changent  quand  les  exercices  du  corps  sont  réunis  aux 
travaux  et  aux  fortes  contentions  de  l'esprit ,  aux  grandes  «'luo- 
tions  de  l'ame;  et  l'on  ne  doit  pas  moins  faire  attention  au  pas- 
sage subit  ou  progressif  du  travail  ou  des  grands  exercices  au 
repos;  alors  une  considération  essentielle  est  celle  de  l'état  de 
la  transpiration  dans  cet  instant,  de  l'état  des  vêlemens  qui  en 
>iiUt  imbibés,  et  celle  de  l'air  qui  entoure  l'homme  qui  se  repose 
;iprès  un  violent  exercice.  Toutes  ces  conditions  obseivéts  envi* 
ronnent  l'étude  des  exercices  d'un  nouvel  intérêt,  et  aident  à 
diversifier  et  à  motiver  à  cet  égard  les  règles  de  l'hygiène. 

Si  maintenant  on  veut  considérer  les  effets  des  exercices 
d'après  la  mesure  dans  laquelle  ils  «ont  p»is,    l'appréciation 
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ûc  cette  mesure  aura  son  fondement  dans  l'appréciation  des 
forces  de  l'individu.  Nous  n'erjleiidons  pas  par  foice,  ici,  la 
puissance  des  oii;;mes  itiusculaircs  el  ies  cfioils  dout  ils  sont 
capables,  mais  celic  de  l'organisation  entière  dans  son  ensem- 
ble, on  dans  ses  parties,  prises  chacune  en  particulier;  dans  ce 
sens  ,  la  force  est  la  puissance  de  tous  et  de  chacun  des  organes, 
pour  maintenir  l'intégrité  de  leurs  fonctions  dans  le  but  essen- 
tiel de  la  conservation  de  la  santé.  Il  faut  alors  considérer 
l'exercice  :  1°.  dans  les  mesures  inférieures  aux  foices,  et  les 
tenant  dans  un  état  de  médiocrité  el  d'enfance  ;  2°.  dans  les 
mesuics  qui  leur  sont  proportionnées,  et  qui  n'en  prennent  que 
la  part  qui  peut  servir  aux  actions  musculaires,  sans  soustraire 
celle  que  réclament  les  autres  fonctions  :  c'est  cette  mesure 
qui  entretient  ot  développe  le  mieux  la  force  totale;  3'.  dans 
les  mesures  exag«'vées  qui  consomment  les  forces  du  reste  de 
l'organisation,  en  épuisent  la  source,  et  amènent  la  faiblesse 
consécutive  et  la  vieillesse  anticipée;  dès-lors,  le  genre  des 
cxeicices,  qui  enjploient  plus  ou  moins  de  forces;  l'habitude, 
qui  rend  l'usage  de  ces  exercices  ou  plus  nécessaire  ou  plus  fa- 
cile; les  âges;  les  constitutions;  ré{)0(|uede  ra(croisseinenl,qui 
réclame  aussi  une  portion  de  force  pour  se  faire  avec  avantage  ; 
les  puissances  decroissaritcs  de  la  vieillesse,  qui  ont  besoin  d'être 
ménagées  pour  la  conservation  dci'individu  ;  les  fonctionsétran- 
gèirs  aux  exercices  musculaires,  qui,  selon  les  circonstances, 
ont  besoin  d'un  partage  plus  ou  moins  consid(;rable  dans  la 
somme  des  forces  communes;  les  évacuations  exagérées,  qui  en- 
lèvent une  portion  de  l'élément  de  ces  forces;  les  convalescen- 
ces, après  les  maladies,  dans  lesquelles  elles  ont  été  consom- 
mées, établissent  des  conditions  dans  lesquelles  les  mesures 
d'exeicice  et  de  force  disponible  pour  y  sulflre,  doivent  varier 
considérablement;  et,  ici,  se  pressentent  de  nouveaux  points  de 
contact  entre  l'hygiène  et  la  pathologie,  soit  sous  le  rapport  des 
causes,  soit  sous  celui  de  rellicacité  et  de  la  détermination  du 
régime  pour  la  conservation  ou  le  rétablissement  de  la  santé. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  tout  ce 
qui  aj)partient  à  cette  classe  est  rangé  dans  l'ordre  des  choses 
naturellement  disponibles;  mais  il  nous  reste  une  réflexion  à 
faire,  c'est  qu'il  est  un  point  de  vue  sous  lequel  il  serait  à 
débir(!r  que  cette  classe  de  choses,  qui  n'est,  la  plupart  du 
temps,  considéiée  que  sous  des  rapports  individuels,  pût 
aussi  être  envisagée  sous  celui  de  l'hygiène  publique.  Les  an- 
ciens nous  en  avaient  donné  de  beaux  exemples  dans  leurs 
élablissemens  de  gymnastique  et  dans  les  combinaisons  de  ce» 
institutions  avec  les  élablissemens  des  bains  publics,  le  par- 
tage de  la  journée  et  les  heures  des  repas.  Pourquoi  donc 
parmi  nous,  dans  l'éducation  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse 
jusqu'à  l'âge  où  ri)omme  est   accompli:  dans  les  atelier?  dp 
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travail,  où  la  rt'union  des  hommes  et  l'importance  de  leur 
consej'valion  est  un  objet  d'intérêt  commun;  dans  Jcs  maisons 
de  convalescens  ou  d'influncs,  dans  lesquelles  on  doit,  pour 
re'pondre  au  motif  qui  les  rassemble,  réunir  la  plénitude  des 
moyens  propres  à  les  rétablir;  dans  les  prisons  et  les  lieux 
de  détention,  où  les  mœurs  et  la  salubrité  commandent  éga- 
lement des  réglemens  semblables;  enfin  dans  les  casernes,  les 
camps,  les  réunions  militaires,  où  il  est  si  aisé  d'aliier,  avec 
la  discipline  du  soldat,  les  avantages  d'une  gynniastique  ca- 
pable de  conserver  sa  santé  et  d'augmenter  ses  forces  ;  pour- 
quoi, dis-je,  les  gouvernemens  ne  commandeiaient-iis  pas  , 
dans  tous  ces  élablisscm-.  iis  qu'ils  surveillent,  des  dispositions 
d'un  si  grand  intérêt  pour  l'ordre  public,  et  dont  nous  avons 
déjà  vu  chez  nous  quelques  heureux  exemples  7 

V I,  Perceptions^  impressions  reçues  par  les  sens ,  et  en  ge'- 
néral  tout  ce  qui  dépend  de  la  sensibilité  (percepta).  Tout  ce 
qui  résulte  des  impressions  reçues  par  les  sens  est  compris  dans 
]a  classe  des  cboses  que  nous  désignons  par  le  mot  percepta. 
Ces  impressions  elles-mêmes,  c'est-à-dire  nos  sensations,  les 
idées  qui  en  naissent  ;  les  jugemens ,  lesraisonncmensetles  opé- 
rations de  l'inlelligeuce  sur  ces  idées  ;  les  affections,  les  passions 
et  les  volontés  auxquelles  ces  idées  et  ces  jugemens  donnent 
naissance,  les  déterminations  auxquelles  elles  nous  portent: 
tout  cela  se  trouve  renfermé  dans  la  classe  des  choses  dont 
nous  parlons  ici;  tout  cela  se  forme  en  nous,  est  développé 
dans  le  p]HS  mystérieux  de  nos  organes,  agit  sur  nous  et  in- 
téresse notre  santé  et  notre  existence  en  mille  manières;  et 
nous  y  ajouterions  les  actions  faites  en  vertu  de  nos  détermi- 
nations, si  nous  ne  considérions  les  actions  volontaires  que 
dans  leur  rapport  avec  nos  volontés  et  nos  affections  ;  mais 
nous  les  avons  considérées  sous  le  rapport  du  développement 
des  forces  musculaires  ,  en  les  comprenant  sous  la  dénomi- 
nation de  i^esla. 

Ce  que  les  actions  sonlàlaforce  active,  les  impressions  reçues 
par  les  sens,  et  toutes  leurs  conséquences  le  sont  pour  la  sensi- 
bilité :  comme  l'une  s'épuise,  au  bout  d'un  certain  tenjps  ,  par 
la  continuité  de  l'action,  l'autre  s'émousse  par  la  continuité 
des  impressious  ;  l'une  et  l'autre  nécessitent  le  repos,  et  sont 
léparées  par  le  sommeil  et  l'alimentation  :  l'exercice  de  l'une 
et  de  l'autie  peut  être  prolongé  par  les  excitans,  mais  avec 
une  fatigue  proportionnée  a  l'excès  auquel  on  en  a  porté  l'u- 
sage; et  la  durée  du  repos  ou  du  sommeil  nécessaires  pour  leur 
rendre  toute  leur  valeur  est  en  raison  de  l'emploi  qu'on  co  a 
iail  ;  l'une  et  l'autre  donc  se  dépensent  et  se  reproduisent. 

Les  choses  con'euues  dans  cette  clnsse  se  divisent  en  trois:  les 

sensations,  les  fondions  intellectuelles,  les  affoctioii>  de  l'amt^s 

i®.  Sensations.  Les.  sensations  se  diviïciU  sciou  les  seas  oa 
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les  organes  au  moyen  desquels   nous  sentons,  et  ces  sens  se 
tlivi.->cnl  en  sens  externes  t^t  en  sens  internes. 

Les  sens  externes  sont  des  nopareils  d'organes  disposes  à 
la  surface  du  corps  pour  recevoir  les  impressions  de*  cires 
places  hors  de  nous,  de  manière  à  nous  en  donner  le  senti- 
ment et  à  nous  en  iaciliier  la  connaissance. 

Ou  en  compte  cinq.  Trois  reçoivent  immédiatement  les  im- 
pressions des  corps  :  ce  sont  le  toucher,  qu'on  peut  diviser 
en  toucher  spécial,  et  tact  ou  toucher  universel ,  qui  nous  tait 
connaître  la  résistance,  la  consistance  et  la  forme  des  corps; 
le  goût  qui  nous  en  fait  connaître  les  saveurs,  et  l'odorat  qui 
nouî  fait  sentir  les  parties  odorantes  qui  eu  émanent.  Les  deux 
autres  nous  font  connaître  ies  corps  places  à  de  grandes 
distances  de  nous  par  Tinierraède  du  son  et  par  rintermède  de 
la  lumière.  L'orgaue  sensible  aux  sons  est  l'ouïe,  l'organe  sen- 
sible à  la  lumière  est  la  vue.  La  portée  de  celle-ci  estbienplus 
grande  que  celle  de  l'ouïe;  elle  est  immense  relativement  à 
celle  des  autres  sens.  La  susceptibilité  des  organes  est  propor- 
tionnée a  leur  portée  et  a  la  ténuité  des  corps  qui  sont  la  cause 
ou  l'iutcrmède  des  impressions  qu'ils  reçoivent.  On  doit  aussi 
reconnaître,  entre  les  divers  setis,  une  grande  différence  d'in- 
fluence sur  les  facultés  intellectuelles,  sur  les  aflèclions  de 
l'ame  elsurleseflcts  du  systètne  nerveux  en  général. 

Les  sens  internes  ne  sont  pas  aussi  aisés  à  détinir,  et  leur 
siège  n'est  pas  susceptible  d'être  déterminé  avec  précision.  On 
peut  diic  que  ce  sont  des  dispositions  de  l'organisation,  con- 
nues seulement  par  leurs  effets,  par  lesquelles,  quels  qu'en 
soient  les  organes,  nous  éprouvons  des  sensations  correspon- 
dantes à  nos  besoins  et  aux  différens  états  de  notre  corps, 
sans  le  concoius  actuel  ctinnnéiiat  des  organes  extérieurs  de 
nos  sens,  et  d'une  manière  très-distincte  des  impressions  qu'ils 
ont  reçues. 

Nous  sentons  nos  besoins.,  et  ce  sentiment  nous  porte  vers 
les  objets  extérieurs  propres  !',  les  satisfaire,  nous  déterminent 
aux  actions  et  aux  opérations  qui  répondent  à  ces  besoins.  La 
faim  ,  la  soif  constituent  un  sentiment  (lui  nous  donne  l'appé- 
tence des  alimens  et  des  boissons.  Le  sentiment  que  fait  naître 
la  présence  des  matières  réservées  et  qui  doivent  être  éva- 
cuées par  les  voies  intestinales  et  urinaires,  et,  en  général, 
toutes  celles  qui  doivent  être  r<îjetées  par  des  opérations  vo- 
lontaires; le  senlimeut  de  la  lassitude  (jui  nous  porte  au  repos 
ou  qui  sollicite  le  sounneil;  celui  qui  nous  aveitit  de  la  perte 
de  l'équilibre  et  qui  nous  guide  dans  l'exéculion  des  mouve- 
mens  propres  à  le  maintenir;  l'impatience  du  repos  et  ce  sen- 
timent né  des  facultés  d(!veloppees  ,  qui  nous  porte  à  les  mettre 
en  œuvre,  soit  quand  leurs  organes  propres  ont  pris  leur  dé- 
\çioppcmeui  et  jouissent  de  l'iule  l'activité  fpù  eu  est  la  suite, 
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5oit  quand  le  repos  cl  le  sommril  ont  rendu  h  ces  faculte's  lonle 
leur  cncri^ie,  ou  après  que  la  période  accoutumée  est  révolue  , 
ou  quand  riicure  marquée  par  l'habitude  est  arrive'e  ;  enfin , 
la  plus  puissante  des  impulsions  pour  l'homme  arrive'  au  com- 
plément de  son  être,  celle  de  l'amour,  que  l'ordre  de  la  na- 
ture a  consacrée  à  la  reproduction  pour  la  conservation  des 
espèces  ;  ne  sont-ce  pas  la  autant  de  sensations,  dont  les  cau- 
ses et  les  organes  sont  au  dedans  de  nous,  qui  nous  indiquent 
nos  besoins  ,  qui  réveillent  en  nous  nos  lacultés,  qui  nous 
donnent  des  désirs  ou  des  volontés,  qui  nous  portent  vers  ce 
qui  nous  est  nécessaire,  et  décident  en  nous  des  déterminations? 

Est-ce  ici  que  l'on  doit  placer  les  instincts  ^  cesl-li -dire , 
ces  penchans  sans  sensations  distinctes ,  sans  connaissance  de 
Cause,  sans  jugement;  produisant  des  déterminations  sans 
instruction,  sans  apprentissage,  sans  connaissance  préliminaire 
de  l'objet  vers  lequel  elles  sont  dirigées?  Tel  on  voit  le  poulet 
nouvellement  éclos  becqueter  le  grain,  et  l'enfant  nouveau-né 
qui  se  porte  sur  le  sein  de  sa  mère,  et  accomplit  l'action  de 
teter  ,  si  pi-écise  et  d'un  mécanisme  si  compliqué. 

Est-ce  encore  dans  le  même  ordre  de  choses  qu'on  doit  pla- 
cer les  sympathies  et  les  atiiipoihies  ^  scnlimens  inexplicables, 
qui  font  naître  des  affections  et  des  aversions  irrésistibles  ,  non 
raisonnécs,  dépendantes  souvent  de  rapports  inconnus  entre 
les  objets  et  les  personnes? 

Certainement  quand  l'homme  éprouve  da  plaisir^  soit  qu'il 
en  pressente  la  cause,  soit  qu'il  en  jouisse,  de  même  que  quand 
il  éprouve  de  la  peine,  quelle  qu'en  soit  la  source,  quel  que 
soit  l'organe  sur  lequel  a  été  faite  l'impression  ,  l'effet  de  cette 
impression  appartient  à  un  sens  interne;  carnn  souvenir,  une 
ficlion,  un  rêve,  nnc  forte  préoccupation  imaginaire,  autant 
qu'une  cliose  extérieure  et  réelle  ,  font  également  tressaillir  de 
bonheur  ou  d'effroi ,  fopt  couler  des  larmes  d'attendrissement 
ou  de  douleur,  et  ces  impressions  ont  pour  cause  une  impres- 
sion profondément  sentie;  et  ne  voit-on  pas  aussi  des  désor- 
«Ires  intérieurs,  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  les  causes  or- 
dinaires de  nos  affections,  produire  les  mêmes  impressions  et 
se  manifester  ])arles  mêmes  effets,  comme  on  l'observe  dans  les 
divers  genres  de  mélancolie  jiar  cause  interne  ;  ce  qui  porterait 
à  présumer  que  le  siège  inconnu  de  ces  impressions  se  rapproche- 
rait du   centre  épigastrique  et  des  viscères  hypocondriaques? 

Le  sentiment  de  la  douleur  peut  exister  partout  et  dans 
presque  tous  les  points  du  corps;  il  est  diversifié  par  la  nature 
et  le  genre  de  sensibilité  des  organes  affectés.  Il  peut  être  pro- 
duit par  l'excès  d'une  sensation  portée  au-delà  de  sa  mesure 
naturelle,  par  la  souffrance  d'un  besoin  non  satisfait,  par  la 
présence  d'une  cause  externe  ou  interne,  nuisible  ou  des!  ructive; 
U  peut  également  être  amené  par  les  désoidres  ou  de  fouc- 
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lions,  ou  d'organes  ,  dont  i'aclion,  dans  l'ctal  de  santc,  n'est 
accompagnée  d'aucune  sensation  dont  nous  aj'ons  la  con- 
science ;  Je  seniimcnt  moine  du  malaise  d'une  sanlc  troublée  et 
chantclanle,  et  celui  du  bien  -  être,  lorsque  les  fonctions  sont 
rétablies  et  s'exécutent  librement,  quoique  comrtujn  à  toute 
l'organisation  ,  doit  être  encore  compté  au  nombre  des  senti- 
meus  intérieurs. 

N'avous-nous   pas  aussi  le  sentiment  d'un  état  spécial  des; 
organes   intéressés  dans  certaines  fondions  de  l'esprit,   dans 
les  opéraliotis  inlellectuelles ,  par  exemple?  li'atleniiou  forte, 
la  réflexion,  la   méditation    ne   produisent-elles  pas  au  de- 
dans de  nous  des  sensations,  qui    mêuie,  par   une   conten- 
tion forte  et  prolongée,  se  changent  en  douleur,  cl  que  nous 
rapportons  au  cerveau  et  particulièrement  à  la  région  lion- 
taie  de  cet   organe?  Nou-seulement    les    idées  conçues   d'a- 
près la  perception  des  objets  extérieurs,  mais  les  choses  mêmes 
Hui  n'ont  qu'une  existence  iniellectuelle  et  abstraite,  et  qui  ne 
•eurent  être  saisies  que  par  notre  iuteHigencc,  ne  devicnnent- 
Ues  pas  la  cause  de  sentimens  intérieurs;  et  l'aptitude  plus 
u  moins  grande  k  éprouver  ces  sentimens   n'est-elJe  pas  clle- 
lèmc  la  preuve  d'un  sens  interne  plus  ou  moins  bien  organisé 
Q  développé  par  la  nature  ou  l'éducation  dans  différcns  iudi- 
"vdus?  Le  sentiment  du  vrai,  sa  recherche,  l'amour  que  nous 
li  portons ,  et  le  tact  qui  nous  aide  à  le  discerner  ;  le  sentiment 
d  beau  ,  des  proportions  et  des  convenances  ,  et  le  goût  qui 
nas  fait  préférer  les  choses  qui  en  portent  les  caiaclèrcs  ;  la 
cascience  morale  ou  le  sentiment  de  ce  qui  est  bon  et  juste  , 
neontiispas  des  propriétésdont  riiommeintclligent  est  doué, 
etlcs  expressions  métaphoriques  de  goût,  de  tact ,  de  coup 
d'<il ,  de  sentiment ,  par  lesquelles  tous  les  hommes  sont  con- 
veis  de  les  désigner,  ne  les  placent-elles  pas  au  rang  de  nos 
seiations  les  plus  précieuses? 

ntîn  ,  quand  de  vives  émotions  troublent  notre  ame  ;  quand 
dortes  passions  s'allument  dans  notre  cœur,  ne  les  sentous- 
noipas  naître?  ne  savons-nous  pas  quelles  impressions  les  ont 
proiiles?  et  quaiul  le  sommeil  vient  les  suspendre,  quand  les 
disVctions  des  sens  externes  appellent  autre  part  noire  alten- 
tiot  ou,  ce  qui  revient  au  même,  quand  une  affection  plus 
pui.^nte  vient  effacer  l'impression  des  premières  et  les  cou- 
vrir'un  heureux  oubli,  ne  voyons-nous  pas  dans  ces  etfeis 
une  lagë  sensible  de  ce  qui  se  passe  par  les  mornes  moyens  dans 
les  ipressions  lailes  sur  les  sens  externes,  dont  nous  connais- 
sons ;s  organes?  et  n'est-ce  pas  avec  raison  qu'on  a  désigné 
spéciement  par  l'expression  de  sensibiliié  la  disposition  d'une 
ame  us  ouverte  que  les  autres  ii   ces  émotions  qui  font   le 
chart  ou  le  tourment  de  la  vie? 

"iP'^acuUes  iniclhciiiclle?.  Des  impressions  faites  sur  nos 
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sens,  tant  par  les  cjioses  qui  sont  hors  de  nous  que  par  ee 
qui  se  passe  au  dedans  do  nous-mcmes,  et  de  la  perception  ou 
de  la  conscience  de  ces  impressions  naissent  lus  idées  qui  sont 
l'objei  sur  lequel  s'exercent  nos  iliciiltiis  inlellectuelles.  Le  mot 
idée  interprété  d'après  sou  elymologic  [ii^siv  y  voir)  signitir 
vision  inléricure,  et  ici  on  conçoit  que  les  mots  voir ^  vision, 
s'appliquent  par  extension  à  tous  les  genres  de  perceptions  qui 
peuvent  occuper  notre  espiit. 

La  formation  des  idées  d'après  les  perceptions,  la  conserva- 
lion  des  idées  par  la  mémoire,  la  raison  ou  le  jugement  et  le- 
raisonnemens  établis  sur  les  idées  comparées ,  enlin  l'imagina- 
tion ou  la  création  de  nouvelles  idées,  sont  les  titres  princi- 
paux auxquels  on  peut  rapporter  toutes  les  opérations  de 
notre  esprit  sur  nos  perceptions.  De  là  dépendent  un  ordre  d< 
voionlésetun  ordre  de  déterminations  qui  sont  en  rapport  avei 
noire  intelligence. 

Toule  faculté  ou  toute  puissance  mise  en  œuvre  produit  arv 
action  ,  toute  acîion  est  susceptible  d'un  degré  plus  ou  mois 
grand  de  force  développée  ,  tout  développement  de  force  poié 
à  un  certain  degré  ou  de  durée  ou  d'intensité,  entraîne  me 
fatigue  ,  nécessite  le  repos,  et  pour  que  la  même  faculté  pui>e 
être  exercée  de  nouveau  ,  il  faut  que  la  force  épuisée  se  répic. 
Cela  est  vrai  des  travaux  de  l'esprit  comme  de  tous  les  autts, 
ainsi  l'on  voit  que  beaucoupdesprincipes  applicables  à  l'acuu 
jiuisculaire,  considérée  comme  partie  de  la  force  organiue 
^jénérale,  le  sont  également  à  l'exercice  des  facultés  intel-c- 
tuelles. 

Faculté  de  formation  des  idées.  C'est  en  conséqucncfdes 
impressions  faites  sur  nos  sens  ou  sur  notre  esprit  par  les  ojels 
sensibles  ou  les  objets  intellectuels  que  se  forment  nos  id'S. 

Ces  idées  deviennent  chacune  en  particulier  l'objet  de)lu- 
sieurs  opérations  de  l'esprit  :  i'^.  il  les  rapporte  et  leur  cjet, 
c'est-à-dire  en  premier  lieu  au  sens  sur  lequel  a  été  faite'im- 
pression  qui  les  a  lait  naître,  puis  à  la  cause  de  celte  irercs- 
sion,  soit  que  cette  cause  soit  hors  de  nous,  soit  qu'ell  soit 
au  dedans  de  nous  5  "2°.  une  autre  opération  de  l'esprit  «r  les 
idées  est  de  les Jixer  et  de  les  arrêter  par  ïaitenlion.  Dihens 
degrés  de  cette  attention,  la  réflexion,  la  méditation,  con- 
templation lui  donnent  plus  ou  moins  de  force,  jusqu'i  de- 
gré qui  rend  l'idée  dominante,  et  dont  le  dernier  teiiC  est 
V extase  ,  c'est-à-dire  cet  excès  qui  rend  l'idée  tellemen'xclu- 
sive,  qu'elle  absorbe  toutes  nos  facultés  et  nous  rend  sensi- 
bles à  toute  autre  impression;  3°.  un  degré  d'altentioniste  et 
modéré ,  suftisant  pour  nous  rendre  maîtres  de  l'idétf  pour 
la  bien  faire  apprécier,  doit  se  concilier  encoreavec  faculté 
de  faire  que  les  idées  se  succèdent  à  volonté,  avec  lus  ou 
moins  de  facilité  et  de  promptitude ,  sans  s'effacer,  sans  se 
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confondre  ni  s'obscurcir  nuituellertient  ;  4^^.  par  une  quatrième 
opcraliou  les  idées  s'associent  de  uiauicre  que  l'esprit  les  réu- 
nit dans  un  même  lableua,  ies  considère  simullanétnfnit ,  en 
l'orme  des  ensembles  et  saisit  aussi  dans  tous  leurs  détails  les 
idées  les  plus  coinpusées  et  les  plus  complexes  5  5".  e/iiin,  l'es- 
pi'it  peut  encore  analyser  ces  idées  complexes  cl  coni[)osées  , 
en  considérer  I*^s  éléauns^en  lis  isolant  par  la  pensée;  et 
toutes  CCS  opéralions  ont  pour  résultat  la  conceplion  piuiaite 
des  objets  (jiii  ùuivent  occuper  nos  espiils. 

L'idée  ainsi  conçue  devient  un  être  ab'<lrait  qui  appulient  à 
l'espril,  ft  existe  réellement  au  dedans  de  nous  par  la  pensée. 

Facilite!  de  la  mémoire.  Alovs  elle  est  confiée  à  la  mémoire^ 
qui  est  la  faculté  de  se  rappeler  les  idées  conclues,  en  l'absence 
des  objets  el  des  occasions  qui  leur  ont  donné  naissance.  Plus 
rallention  qui  a  formé  el  (ixé  l'idée  a  été  forte  et  la  conception 
de  celle  idée  parfaite  ,  plus  la  mémoire  est  fidèle  et  durable. 
L'âge  où  la  méjuoire  a  reçu  les  idées  contribue  aussi  ;i  sa  per- 
leclion.  Les  vieillards  oublient  ce  qu'ils  ont  su  la  veille  ,  et  se 
rappellent  avec  exactitude  ies  idées  ,  les  événemens  et  les  le- 
ttons de  leur  enfance. 

La  mémoire  est  volontaire  ou  involontaire.  Volontaire,  elle 
est  facile  et  prompte,  on  tardive  et  diflicile  j  elle  s'aid(>  desi<;iéf5 
associées,  des  lieux  ,  des  temps,  des  circonstances  environ- 
nantes; toutes  choses  accessoires  qui  concourent  à  rapueiev 
l'idée  principale.Plus ces  idées  secondaires  sont  familières,  plus 
on  a  de  moyens  de  renouveler  ses  souvenirs;  et  de  là  est  ne 
l'art  de  se  faire  une  mémoire  artificielle  ,  en  attachant  à  l'idfn; 
que  l'on  veut  de  nouveau  sonniettre  à  la  pensée,  le  cortège 
d'un  certain  nombre  d'autres  objets,  dont  la  présence  sert  h  iu 
renouveler. 

La  mémoire  involontaire  dépend  de  la  préoccnpalion  ,  (nii 
ramène  une  idé-equi  nous  a  fortement  intéressés  un  frappés,  de 
l'absence  d'occupations  suffisantes  pour  en  écaiter  l<s  souvenirs 
de  la  présence  ou  de  la  mémoire  d'autres  objets  qui  se  sont  as- 
sociés il  une  idée  et  qui  la  reproduisent  sans  le  concours  de 
notre  volonté;  enfin,  de  niouvemens  intérieurs  dont  nous  n'a- 
vons pas  le  secret  :  ainsi  les  rêvées  ,  l'activité  du  sonmainhu- 
lisme,  les  émotions  du  délire  dans  les  maladies,  ra[)pellent  Sou- 
vent,  sans  occasion  sensible ,  des  choses  qui  semblaient  com- 
plètement oubliées,  et  ([uelquei'ois  avec  une  précision  et  une 
exactitude  qui  ont  lieu  de  sur|^)rendre. 

La  mémone  des  choses  ,  des  faits  ,  des  temps,  et  celle  des 
pensées  doit  se  distinguer  de  la  mémoire  des  mois  par  lesqne's 
nous  exprimons  nos  idées  et  nos  jugeniens.  Celle-ci  est  secon- 
dée par  l'enchaînement  grammatical  des  expressions,  par  I  or- 
dre, la  mesure  et  l'harniouie  du  discours;  un  air  rappelle  àt> 
paroles,  el  des  paroics  un  air. 
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Enlin ,  toutes  les  opérations  et  les  productions  de  notre  es- 
prit, la  série  des  pensoes  ,  leur  liaison  ,  leur  j^éncration  ,  leurs 
principes  et  leurs  conséquences  ,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  tient 
aux  opérations  de  notre  intelligence  et  à  l'ordre  de  ses  procé- 
dés ;  toutes  les  affections  qui  ont  intéressé  notre  âme  ,  ému 
notre  cœur,  frappé  notre  imagination  ;  et  généralement  tout  ce 
qui  s'est  passé  au  dedans  de  nous,  prend  une  place  dans  notre 
mémoire,  et  s'y  établit  d'autant  plus  profondément,  que  l'affec- 
tion ou  le  travail  qui  l'y  ont  fixé,  ont  eu  plus  de  puissance  sur 
nous,   ou  ont  exigé  de  notre  esprit  de  plus  grands  efforts. 

Faculté  de  juger  et  de  raisonner  ,  ou  raison.  C'est  en  com- 
parant entre  elles  les  idées,  que  se  forment  nos  jugemens  sur 
leurs  rapports  et  leurs  convenances  ;  de  ces  jugemens  ou  de  ces 
propositions   comparées  et  combinées,     résultent  des   consé- 
quences (jui  sont  ellps-mémes  de  nouvelles  propositions  com- 
parables encore  entre  elles  et  susceptibles  d'en  amener  de  nou- 
velles, qui,  si  elles  sont  déduites  les  unes  des  autres  avec  justesse 
et  exactitude,  trouvent  leur  demonslration'dans  la  certitude  des 
premiers  jugemens,  dont  tous  les  mitres  découlent.  Celle  fa- 
culté àc  juger  et  de  raisonner  prend  ses  élémens,  ou  dans  les 
idées  nées  des  impressions  reçues  par  nos  sens,  ou  dans  celles 
que  nous  a  conservées  notre  mémoire;  le  plus  souvent  dans  la 
réunion  des  unes  et  des  autres.  Ses  jugemens  et  les  propositions 
qui  les  expriment  conslitui^aL  un  nouvel  ordre  d'abstractions  , 
qui  deviennent  pour  notre   esprit  des   vérilés  qu'il   conçoit, 
auxt|uelles  notre  raison  a  donné  au  dedans  de  nous  une  exis- 
tence réelle,  et  qui  satisfont  au  besoin  que  nous  avons  de  con- 
naître et  de  savoir,  et  à  la  propension  irrésistible  qui  nous  en- 
traîne à  la  recherche  du  vrai.  Ces  vérités  sont  puisées  dans  l'ob- 
servation de  tout  ce  qui  nous  entoure,   dans  le  sentiment  et 
l'étude  Je  nous-mêmes,  et  dans  la  réflexion  sur  les  opérations  de 
notre  propre  cspril.  Elles  embrassent  le  monde  physique  ,  ses 
phénomènes  et  leurs  causes,  les  lois  qui  les  régissent,  la  puis- 
sance à  laquelle  ce  monde  doit  son  organisation  et  son   exis- 
tence; l'honune  physique  ,  l'hoinme  intellectuel,  ses  intérêts  et 
ceux  de  ses  semblables,  la  distinction  du  juste  et  de  i'injusle, 
qui  nous  fait  reconnaître  les  lois  delà  morale  et  nous  oblige  à 
nous  y  soumettre;  les  fondemens,  les  origines,   les  liens   et 
l'histoire  des  sociétés  ;  enfin  ,  tout  ce  qui  existe  et  même  ce  qui 
peut  exister,  font  naître  pour  l'homme  \m  monde  intellecluei 
créé  par  l'abstraction,  assemblé  par  rinlelligence  ,  analysé  par 
le  calcul ,    et  dont   les   limites  paraissent  atteindre  celles  de 
J'univers.  Le  premier  ordre  de  nos  jugemens  est  l'accord  établi 
entre  nos  idées  et  les  objets  qui  les  font  naître,  puis  la  considé- 
ralion  des  qualités  sensibles  qui  caractérisent  ces  objels ,  d'où 
naît  la  déjuntion.,  qui  est  la  représeiitalion  intellectuelle  de  la 
chose,  que  l'on  peut  mettre  à  la  place  de  la  chose  même  ,  et 
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qui  nous  sert  à  la  leconnaîuc  :  de  ces  simples  clemens  de'iivcnt 
les  arts  et  les  sciences.  L'esprit  marche  d'abord  daus  les  arts 
guidt;  par  l'imitation;  dans  les  sciences,  par  robservalion  et 
par  l'expérience.  Ii'art  de  comparer,  d'analyser,  de  combiner 
et  d'assembler  lui  lait  Ireuver  les  méthodes  et  établir  les  clas- 
sifications ;  celui  de  juger  des  causes  par  les  eftets  lui  lait  in- 
venter les  théories;  le  calcul  les  lui  fait  vérifier,  et  lui  fait 
reconnaître  les  proportions  exactes  entre  les  principes  et  les 
conséquences  ;  et  c'est  ainsi  que  l'homme  est  entre',  pour  ainsi 
dire,  en  possession  de  l'univers. 

Ces  abstractions,  presque  sans  limites,  sont  un  effort  de  l'es- 
prit; elles  lui  coûtent  un  travail  plus  pénihie  et  plus  fatigant 
dans  le  début,  plus  facile  et  plus  prompt  quand  sa  marche 
est  plus  assurée  ,  plus  grand  et  jjlus  fécond  à  mesure  que  s'a- 
grandit l'étendue  des  objets  qu'il  embrasse,  et  sous  ce  rapport 
elles  consomment  une  mesure  de  force  qui  entre  dans  les 
calculs  de  l'hygiène. 

Facuhé de  L'imagination.  Lorsque  l'on  mesure  chacun  des 
degrés  qui  couduistnt  des  principes  aux  conséquences  depuis 
les  idées  les  plus  sinqjles  et  li>s  plus  sensibles  ,  jusqu'aux  plus 
composées  et  aux  plus  abstraites,  la  marche  de  resruit  est  né- 
cessairement lente. 

L'imagination  saisit  et  juge  avec  plus  de  promptitude,  el'e 
donne  des  ailes  à  la  pensée  ;  et  soit  qu'elle  se  place  dans  le 
monde  réel  pour  marcher  dans  la  route  des  sciences  et  des 
arts,  soit  qu'elle  s'établisse  dans  un  monde  imaginaire  au  mi- 
lieu des  fictions  qu'elle  colore  à  sou  gré  ,  l'espiit  échauffé  et 
animé  par  elle  ne  se  renferme  plus  dans  les  limites  de  ce  (ru'il 
voit  et  de  ce  qu'il  sent,  il  se  transporte  au-delà-  au  lieu 
d'imiter, il  invente  ;  au  lieu  de  marcher,  il  s'élance;  il  ne  cher- 
che plus,  il  crée  ;  au  lieu  de  sonder  les  passages  ,  il  s'ouvre  des 
routes  par  des  méthodes  nouvelles  ;  il  rapproche  les  distances 
il  réunit  les  êtres  ,  et  démêle  entre  eux  des  rapports  que  le  pre- 
mier coup  d'œil  ne  nous  fait  point  apercevoir;  il  arrive  au  but 
sans  mesurer  les  intervalles.  Dans  cette  marche  rapide  si  l'ima- 
gination n'est  pas  le  seul  guide  de  l'esprit,  si  elle  s'associe  au 
jugement,  si,  tout  en  quittant  les  z'outes  battues,  elle  ne  s'af- 
franchit pas  des  règles  de  la  raison  ;  si  elle  conserve  dans  ses  in- 
ventions, et  même  dans  ses  fictions  les  mesures  du  vrai  les 
proportions  du  beau,  que  le  grand  ne  soit  pas  démesure'  •  si  ses 
découvertes  sont  vraies,  utiles  et  fécondes  ,  elle  peut  étonner 
le  vulgaire,  et  même  échapper  {\  ses  yeux  ;  mais  elle  est  tou- 
jours à  portée  des  regards  du  sage  ,  et  la  hardiesse  de  ses  cok- 
ceptions  porte  l'empreinte  (hx  génie ,  et  ne  dégénère  point  eu 
extravagance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  ci  cette  différence  entre  ces  deux fa- 
3i.  la 


s-^f,  M  Aï 

culie's,  i'Iniaginatioii  cl  la  raison,  que  ies  efforts  que  demande 
celle-ci  (Joiveiit  lous  êuc  employés  à  l'avaiiccr  et  à  rélcndre, 
et  que  ceux  qui  sont  nécessaires  à  celle- la  doivent,  au  con- 
traire, avoir  pour  fin  de  la  modérer  on  de  la  contenir;  l'un  et 
l'autre  travail  exige  de  la  force,  et  même  on  peut  dire  qire  ce- 
lui qui  règle  riniag<nation  est  souvent  le  plus  difficile  et  le 
plus  pénible. 

En  ^e'uéral,  rimai^inaiion  touclie  de  près  aux  affections  de 
Tame  et  aux  passions;  les  hommes  dont  Tiniagination  est  la 
plus  vive  sont  aussi ,  la  plupart ,  les  plus  passionnés.  L'âge  des 
passions  ardentes  est  aussi  Vài^c  de  l'imagination. 

C'est  ici  le  lieu  de  passer  ;i  l'examen  des  affections  do  l'ame 
et  des  passions ^  d'en  développer  la  nature,  les  différences, 
les  caractères,  les  origines,  sous  des  rapports  qui  concernent 
plus  spécialement  la  santé.  Plusieurs  circonstances  ne  nous  ont 
pas  permis  de  terminer  encore  cette  partie  importante  et  très- 
etendue  de  la  matière  de  l'hygièni,'  ;  nous  la  placerons  ,  ainsi 
que  ce  qui  doit  la  suivre  ,  dans  im  supplément  qui  compîettera 
l'article  que  nous  interrompons  ici  ;  supplément  que  nous  met- 
trons en  tète  de  l'article  intitulé  :  rÎ-gles  de  l'hygiène. 

(halle  et thyllAye) 
MATIÈRE  MÉDICALE,  s.  f. ,  partie  delà  médecine  quia  pour  but 
la  connaissance,  la  désignation  des  vertus  et  l'emploi  des  dif- 
férentes substances  médicamenteuses.  J^ojez  pharmacologie. 
Au  pluriel,  l'acception  n'est  plus  la  plus  la  même.  Matières 
médicales  signifient  les  substances  que  le  médecin  emploie 
pour  le  traitement  des  maladies  ,  ou  les  différens  points  de 
celte  science  dont  il  fait  l'objet  de  ses  études  et  de  ses  médita- 
tions, (f-  V.  M.) 

MATIÈRE  MOREiFTQTJE.  C'cst  le  norn  qu'on  donne  aux  ma- 
tières liquides  ou  solides  qu'on  suppose  produire  les  maladie;. 
C'est  dans  les  principes  de  l'humorisme  qu'on  puise  la  doc- 
trine relative  à  la  matière  morbifique.  On  dit  cette  matièrec/v^e 
dans  le  commencement  des  maladies,  cuiie  ou  h  l'état  de  coc- 
tion  vers  leur  terminaison  ;  il  serait  peut- être  plus  rationnel 
de  donner  le  nom  de  matières  mqrbifiqives  à  celkNS  qui  sont  le 
résultat  des  maladies  ;  de  désigner  ainsi,  par  exemple,  le  pas 
qui  provient  de  l'inflammalion ,  la  sérosité  résultant  de  l'hy- 
dropisie,  etc.  Voyez  coction  ,  tome  v,  page  407.       (f-  v.  m.} 

MATIÈRE  PECCANTE.  C'est  aïusi  qu'on  désigne,  dans  le  langage 
des  vieux  auteurs ,  les  liquides  on  les  solides  du  corps  bu- 
main  qui  sont  altérés  et  qui  produisent  les  maladies.  Matière 
peccante  et  matière  morbifique  sont ,  sous  cette  acception  ^ 
presque  synonymes.  Actuellement,  cette  expression  est  bannie 
des  livres  et  des  discours  du  médecin  .-  Molière,  en  s'en  ser- 
vant, l'a  rendue  ridicule ,  et  l'a  fait  tomber  en  désuétude. 

(F.  V.  M,) 
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MATIÈRE  PERLÉE  DE  KERXRiNGius ,  autcur  Cjui  le  premier  Vu 
CoriD'ic  (il  décrite  dans  ses  Comintîtilaires  sur  le  Traité  oixC/iarde 
irio'^Tphe  (il-  r antimoine  ,  de  Basile  Valenliu  ,  nommée  aussi 
autrefois  céruse  d'antimoine ^  aujourd'hui  peroxidepur  d'anti- 
moine par  le  iiitre.  On  obtient  cet  oxide,  en  versant  dans  la  li- 
queur qui  a  servi  à  piccipiler  l'antimoine  diaphorétique,  et  que 
Ton  a  sépar<'  par  la  filtralion  ,  un  acide  qui  puisse  i'ormer  avec 
la  poiasse  un  sel  soluble ,  jusqu'à  ce  qu'il  cesse  de  s'y  former  uil 
précipite;  on  le  laisse  déposer,  on  filtre,  ou  on  le  lave  jisqu'à  ce 
que  l'eau  en  sorte  iirsipidc;  on  îe  trocliisque  et  fait  sécher.  L'a- 
cide ajouté  à  la  liqueur  décompose  l'espèce  de  combinai.son  sa- 
line nommtîe  par  quelques-uns  ««f/>«o«//<î  rie  poiasse,  en 
s'emparant  de  la  potasse  et  précipitant  l'oxide.  Celui  ci  est 
blanc,  à  l'état  de  peroxide,  insoluble  à  l'eau  et  dans  les  acides 
ne  pouvant  se  réduire  que  ([uand  on  le  chauffe  avec  une  por- 
tion dantimoine.  LVl.  Berzélius  !e  considère  comme  un  véritable 
acide,  qu'il  a})pelle  acide  antimonique.  il  contient  autant 
d'oxigène  que  l'antimoine  diaphorétique,  qui  »ïe  diffère  de  lui 
qu'en  ce  qu'il  contient  un  ciuijuième  de  son  poids  de  potasse 
en  combinaison  ,  que  le  lavage  ne  peut  en  séparer. 

Cet  oxide,  en  raison  de  son  insolubilité  dans  les  premières 
voies,  n'est  plus  employé   en  médecine.  (:v.u;het) 

MATIiNf.  Voyez  à  la  suite  de  l'article  jour,  dans  lequel  ou 
traite  de  cette  épotjue  et  de  l'état  qu'elle  produit  sur  la  plupart 
des  malades  ,  tome  xxvi  ,  page  4  =3.  (  mrey) 

MlTljAZAHUyVTL;  nom  mexicain  d'une  maladie  épidé- 
mique  exlrèmement  meurtrière  ,  qui  attaque  spécialement  les 
Indiens  de  la  Nouvelle-Espagne,  et  qui  est  la  plus  grande 
cause  de  dépopulation  de  ce  pays.  Le  peu  de  renseignemens 
que  nous  allons  donner  sur  ce  fléau  ,  nous  les  puisons  dans  l'ou- 
vrage de  M.  de  Humboidi,  intitulé  :  Essai  politique  sur  le 
royaume  de  la  Nouvelle- Espagne  ;  5  vol.  in-8°.,  avec  une 
carte  ,  Paris,  i8ii. 

Le  matlazahuatl ,  ainsi  nommé  par  les  naturels  de  la  Nou- 
velle-Espagne ,  et  que  quelques  auteurs  ont  mal  i»  propos  con- 
fondu avec  la  fièvre  jaune,  a  rég)ic  au  Mexique,  pres(|ue  pé- 
riodiquement et  d'une  manière  épidémique,  longtemps  même 
avant  l'arrivée  de  Cortez.  C'est  une  sorte  de  peste,  qui  est  pro- 
bablement la  moine,  dit  iVL  de  Humboldt,  (jue  colle  qui  força 
les  Toltè({ues,  dans  le  seizième  siècle,  à  continuer  leur  migra- 
tion vers  le  sud.  Ce  fléau  fit  surtout  de  grands  ravages  parmi 
les  iVlexicains  en  ij43,  iSyG,  1736,  1737,  1761  et  1762.  L'c- 
pidémie  la  plus  récente  ayant  eu  lieu  à  une  époque  où,  dans  la 
capitale  même  du  Mexique,  la  médecine  n'était  pas  considérée 
comme  une  science,  nous  manquons  de  renseignemens  exacts 
sur  le  ?natlazahuatl.  Il  a  sans  doute  quelque  analogie  aycc  la 
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fièvre  jaune;  mais  il  s'en  dislingue  essentiellement  par  âcvix 
caiaclères  bien  tranchés  :  i°.  il  n'attaque  que  les  indigènes  ou 
la  race  cuivrée,  et  respecte  les  hommes  blancs, soil  Européens, 
soit  descendans  des  indigènes  ;  i°.  il  porte  l'épouvanle  et  la 
mort  dans  l'intérieur  du  pays  ,  sur  le  plateau  central  ,  aux  ré- 
gions les  plus  froides  et  les  plus  arides  du  rojaume,  qui  sonlij 
douze  ou  treize  cents  toises  de  hauteur  audessus  du  niveau  de 
la  mer  :  d'un  autre  côté  ,  il  est  très-rare  que  les  Mexicains  soient 
atteints  de  la  fièvre  jaune,  et  l'on  sait  d'ailleurs  que  cette  der- 
nière a  pour  site  principal  la  région  maritime,  dont  le  climat 
«;st  excessivement  chaud  et  humide.  Il  est  vrai  que  les  Indiens 
de  la  vallée  de  Mexico  qui,  en  l'jGi  ,  périrent  par  milliers, 
victimes  da  uintîazahimll ^  vomissaient  du  sang  par  le  nez  et 
par  la  bouche  ;  mais  on  voit  fréquemment  sous  les  tropiques  ces 
sortes  d'hémorragies  accompagner  les  fièvres  gaslro-adjnami- 
ques.  On  a  également  observé  le  vomissement  sanguin  dans  la 
maladie  épidémique  qui,  en  1759,  a  parcouru  toute  l'Améri- 
que méridionale,  depuis  Polosi  et  Oruro  jusqu'il  Quito  et  Po- 
payan,et  qui,  d'après  la  description  incompktte  d'L  Jloa  (  Noti- 
dos  americanos^f  as.e  7.00)  ^  était  un  typhus  propre  aux  régions 
élevées  des  Cordillères. 

Le  P.  Franciscain  Torribio,  plus  connu  sous  son  nom 
mexicain  de  Mololinia,  assure  que  la  variole,  introduite  en 
i520  par  un  nègre,  enleva  la  moitié  desliabitans  du  Mexique. 
Si  l'on  en  croit  Torc|uemada  ,  le  matlazaliually  aurait  fait  uu 
peu  plus  tard  des  ravages  non  moins  meurtriers  ;  car  il  rapporte 
que  ,  en  i545,  ce  fléau  tua  huit  cent  mille  Indiens,  et  que,  dans 
l'épidémie  de  iS^G,  il  fit  deux  millions  de  victimes.  Mais  si 
l'on  réfléchit  sur  la  difficulté  avec  laquelle  on  évalue  aujourd'hui 
même,  dans  la  partie  orientale  de  l'Europe,  le  nombre  de 
ceux  qui  meurent  delà  peste,  on  doute  avec  raison  qu'au  sei- 
zième siècle  ,  les  deux  vice-rois  Mcndoza  et  Almanza  ,  qui  gou- 
vernèrent un  pays  récemment  conquis ,  aient  pu  se  procurer 
le  dénombrement  exact  des  Indiens  moissonnés  par  le  matlaza- 
luiatl:  d'où  il  résulte  que  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  regarder 
comme  exagérée  l'évaluation  de  Torquemacla. 

Les  médecins  des  Etats-Unis,  qui  adoptent  l'opinion  que  la 
fièvre  jaune  a  pris  son  origne  dans  le  pays  même,  ont  cru  re- 
connaître cette  maladie  dans  les  pestes  qui  régnèrent,  en  i535 
et  en  1612,  parmi  les  hommes  rouges  du  Canada  et  delaNou- 
■velle-Ansçlelerre.  D'après  le  peu  de  documens  que  nous  avons 
sur  le  mallazahiiall  Av.?)  Mexicains,  on  pourrait  être  porté  à 
croire  que,  dans  les  deux  Amériques,  depuis  les  temps  lesplus 
reculés,  la  race  cuivrée  est  sujette  à  une  affection  morbide  qui  of- 
fre plusieursrapports  avec  la  fièvre  jaune  delà  Vera-Cruzel  de 
Philadelphie  ,  mais  qui  en  diffère  essentiellement  par  la  faci- 
lité avec  laquelle  elje  se  propage  dans  une  zone  froide ,  où.. 
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penHaiU  le  jour,  le  tliermoruèlre  se  soutient  à  dix  ou  douze 
défîtes  ceiiiigiadcs. 

Du  reste,  pour  établir  une  distinction  exacte  entre  les  deux 
maladies,  il  nous  faudrait  au  moins  une  description  du  maila- 
Zdhuall^  et  nous  n'en  avons  aucune.  On  peut  esperei  cepen- 
dant que,  si  ce  fléau  vient  maliieureusement  à  rcpaïaîire  au 
Mexique,  il  y  sera  observe  et  soigneusement  étudié  par  les  me? 
dccins,  et  cet  espoir  est  d'autant  mieux  fondé,  que  déjà  ce  pays 
A  reçu  le  bienfait  delà  vaccine,  que  les  lumières  et  la  civilisa- 
tion commencent  à  s'y  répandre,  et  quM  n'est  peut-être  pas 
éloigné  d'un  accroissement  de  prospérité  toujours  favorable  à  la 
population.  (renauldin) 

MATRAS,  s.  m.,  matraciurn,  vase  de  verre  à  long  col, 
dont  le  corps  roi;(l  ou  ovoïde  contient  depuis  une  demi-livre 
jusqu'à  plusieurs  livres  de  liquide,  et  est  parfois  surmonté  de 
tubulures.  Les  matras  servent  à  plusieurs  opérations  de  chimie 
et  de  pharmacie,  comme  aux  infusions,  aux  macérations,  etc. 
Ceux  qui  sont  tubulés  servent  de  récipient  dans  quelques  dis- 
tillations délicates.  (f.  v.  m.) 

MAÏIilCAlKE,  s.  f. ,  mairicaria ,  Lin.  ;  genre  de  plantes  à 
lleurs  composées,  de  la  famille  des  radiées,  et  de  lasyngcnésie 
polygamie  superflue  de  Linné.  C'est  l'action  de  l'espèce  qui  a 
servi  de  type  à  ce  genre  sur  la  matrice,  qui  lui  a  lait  donner 
le  nom  de  matiicaria. 

Un  calice  commun,  hémisphérique,  imbriqué  d' écailles  ai- 
guës ;  des  fleurons  nombreux ,  hermaphrodites  dans  le  disque 
de  la  fleur,  des  demi-fleurons  femelles  à  la  circonférence  ,  un 
réceptacle  nu  et  convexe,  des  graines  dépourvues  d'aigietiej 
tels  sont  les  caractères  communs  à  toutes  les  espèces  de  ce  genre, 
dont  la  principsle  est  la  suivante. 

MATRicAiRii  OFKiciNALt; ,  niatricaria  parthe/u'uin  ,  Lin.  ,  ma- 
iricaria  seu  parthenium ^  Offic.  Ses  tiges  sont  droites,  rameu- 
ses dans  leur  partie  supérieure,  hautes  d'un  à  deux  pieds, 
garnies  de  feuilles  ailées,  légèrement  pubescentcs,  à  folioles 
ovales-oblongues  profondément  pinnatifides.  Ses  fleurs  ,  d'une 
grandeur  médiocre,  ont  leurs  demi -fleurons  de  la  circonfé- 
rence blancs,  et  les  fleurons  de  leur  disque  jaunes.  Celle 
plante  est  assez  commune  dans  les  champs  et  dans  les  lieux 
cultivés. 

La  matricaire  officinale,  que  la  beauté  de  ses  fleurs,  qui 
doublent  facilement ,  l'ébiganco  de  son  port ,  font  souvent  ad- 
mettre dans  les  jardins  ,  figurait  déjà  dans  la  matière  médicale 
du  temps  d'Hippocrate,  sous  le  nom  de  Tctpèéviov  ^  (jui  signifie 
vierge,  et  qu'elle  devait  à  la  propriété  emmcnagoguc  qui  la 
leudait  souvent  utile  aux  jeunes  filles  arrivées  à  l'âge  de  l'ado- 
lescence. 

La  matricaire  exhale  une  odeur  forte  et  pénétrante,  sa  sa- 
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veur  est  tiès-atnère  et  nauséeuse;  mais  la  dessiccalion  lui  fait 
pcifhe  beaucoup  de  ces  qualités.  L'iieib-''  et  les  fleurs  donnent 
par  la  disiillalion  une  huile  volatile  bleuâtre. 

Depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  on  s'accorde  pour  at- 
tribuer a  la  matricaire  une  action  marquée  sur  le  système  uté- 
rin, et  la  faculté  de  provoquer  le  cours  des  règles  et  des  lo- 
chies; mais  M.  Alibcrt  observe  avec  raison  que  cette  opinion 
ne  repose  que  sur  un  petit  nombre  d'observations  positives. 
On  en  fait  cependant,  suivant  Lan^c  ,  un  us.ige  fiéquent  et 
même  populaire  dans  le  duché  de  Brunswick.  On  dit  avoir 
aussi  employé  cette  plante  avec  succès  pour  soulager  des 
femmes  hystériques.  On  peut  en  faire  usage  utilement  comme 
anilielmenlique,  qualité  qu'elle  partage  avec  celles  des  com- 
posccs,  qui  sont,  comme  elle,  douées  d'une  odeur  très-forte 
et  d'une  grande  amertume,  telles  que  la  tanaisie,  lasantoline, 
l'absinthe. 

On  a  donné  avec  avantage  en  Angleterre  dans  des  fièvres 
iulermiltentes  sonsucà  dose  assez  forle.  C'est  son  emploi  dans 
les  maladies  C|ui  parait  lui  avoir  valu  le  nom  de  feverfew 
qu'elle  porte  en  anglais.  Appliquée  en  cataplasme,  elle  a,  dit- 
on,  apaisé  la  migraine  et  même  les  douleurs  de  la  goutte,  si 
l'on  doit  en  croire  Chomel. 

Rarement  aujourd'hui  la  matricaire  paraît  dans  les  formules 
des  médecins;  elle  ne  mérile  pas  cet  oubli,  suivant  Rlurray. 
Comme  tonique,  comme  antispasmodique,  elle  ne  paraît  en 
effet  pas  inférieure  à  quelques  autres  plantes  plus  usitées. 

C'est  en  infusion  qu'on  a  surtout  employé  les  sommités  fleu- 
ries de  celle  plante  :  un  à  deux  gros  sont  ia  quantité  qui  con- 
vient pour  une  pinte  d'eau;  en  poudre,  c'est  depuis  un  scru- 
pule jusqu'il  un  gros  Cju'on  peut  la  donner;  la  dose  du  suc 
clarifié  peut  être  portée  jusqu'à  deux  onces,  celle  de  l'eau 
distillée  jusqu'à  trois  ou  quatre. 

Les  fleurs  et  les  feuilles  mêmes  de  la  matricaire  peuvent 
également  être  employées  sous  les  formes  de  lavement,  de  fo- 
mentations, de  cataplasmes. 

Une  autre  espèce  de  ce  genre,  la  matricaike  camomille, 
niaîricaria  chamomilla^  est  souvent  employée  de  même  comme 
tonique,  fébrifuge,  antispasmodique;  c'e^t  même  à  cette  dcr- 
nièic  plante,  qui  paraît  èire  le  x^fj.ctifjivhov  des  Grecs,  Veveiv- 
êeixov  d'ilippocrate,  qu'on  doit  rapporter  tout  ce  qu'on  trouve 
dans  les  anciens  sur  la  camomille. 

Mais  les  mêmes  propriétés  se  retrouvent  dans  un  degré  plus 
éminent  dans  la  camomille  romaine ,  anilieniis  nobihs.  On  pré- 
fère généralement  aujourd'hui  celte  deaiièie  pour  l'usage  mé- 
dical. 

M.   le    docteur  Chaumeton   ayant,   à   l'article  cawowilla 
parlé  des  trois  plantes  Irès-faciIes  à  conloudrc,  et  en  cffc 
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fto'.iveiit  confondues,  qu'on  dcsignc  dans  ]cs  officines  sous  le 
nom  commun  do  camomille,  nous  ne  croyons  pas  devoir  i-ien 
ajouter  h  ce  qu'a  dit  ce  savant  du  matricana  vlmmomilla. 

La  MATP.iCATKE  oDORAjvTE , /72«m'c«r/rt  suavcolens  ,  dont  les 
fleurs  plus  petites  exhalent,  surtout  quand  on  les  froisse,  une 
odeur  plus  forte  et  plus  suave,  peut  remplacer  dans  tous  les 
ras  les  diverses  camomilles.  L'infusion  de  ses  licurs,  animée 
avec  un  peu  de  suc  de  citron  ,  est  Irès-agreable. 

(  I.OISELEtn  DKSLONGCHAMPSet  MAT.QlirS  ) 

MATP».ICE,  s.  f . ,  matrix ,  utérus;  viscère  creux  destine'  à 
servir  d'asile  ordinaire  au  fœtus ,  et  à  lui  fournir  les  fluides 
nécessaires  h  sa  nutrition  jusqu'au  terme  de  l'accouchenient. 
Cet  organe  important,  où  l'homme  reçoit  la  vie,  a  lait  l'admi- 
ration des  médecins  de  tous  les  siècles.  Galien ,  en  voyant  pour 
la  première  fois  la  texture  de  l'utérus,  dit  qu'il  devait  chanter 
des  hymnes  aux  dieux  pour  les  remercier  d'avoir  vu  une  dis- 
position aussimcrveillouse.  SAvammerdani,  qui  loii:;tcnip3  après 
Galien  eut  la  même  idée,  donna  la  description  de  cet  organe, 
sous  le  litre  de  Miraculum  natuvœ.  En  effet ,  si  nous  consi- 
dérons cet  organe  dans  ses  divers  étais,  quels  changcmcns 
étonnans  dans  sa  situation,  sa  forme,  son  volume  ,  sa  texture, 
SCS  propriétés  ! 

Nous  diviserons  cet  article  en  trois  sections  principales  : 
dans  la  première,  nous  étudierons  la  iriatiice  dans  i'éla'  de  va- 
cuité; dans  la  deuxième,  nous  exan)inerons  les  changemens 
(.[Li'elle  éprouve  durant  la  gestation;  la  troisième  comprendra 
la  description,  ou  plutôt  i'énuméralion  des  maladies  de  l'u- 
térus. 

PREMIÈRE  sECTiow.  De  la  walrïce  dans  Vétat  de  vacuité.  Lu 
matrice  est  située  dans  le  petit  bassin,   derrière  la  vessie,  de- 
vant le  rectum,  audessous  des  circonvolutions  de  l'iléon,  au- 
dessus  du  vagin.  Sa  situation  est  oblique  ,  de  sorte  que  son  fond 
est  en  haut,  et  son  col  en  bas  et  un  peu  en  avant.  Elle  est  fixée 
aux  deux  côtés  du  bassin,  par  deux  replis  du  périloir>e  nom- 
més ligamens  larges  (  Voyez  ligamens).  D'autres  liens  con- 
courent à  maintenir  ce  viscère  dans  sa  situation  ;  ce  sont  les  li- 
gamens ronds,   les  ligamens  antérieur  et  postérieur  dont  nous 
parlerons  plus  bas.  La  laxité  de  ces  replis  ,  jointe  a  la  disposi- 
t'ion  du  vagin,  qui  est  libre  dans  sa  partie  supérieure,  fait  que 
la  matrice  jouit  dans  le  bassin  d'une  certaine  mobilité  ,  et  peut 
changer  de  position  quand  elle  y  est  sollicitée  par  la  dilatation 
de  la  vessie,  une  forte  impulsion  communi(piée  aux  intestins. 
Une  chute  sur  les  pieds,   un  effort  violent  pour  soutenir  un 
fardeau,  toute  grande  inspiration  longtemps  soutenue,  tend  à 
précipiter  la  matrice  dans  le  vagin,  et  à  prodtiirc  ainsi  la  mala- 
die qu'on  appelle  chute  ou  descente  de  matrice  {ployez  hys- 
•iLRorTosE ).  Sur  le  cavJavre,  on  trouve  oct  organe  fortement 
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incliné  a  droite  ou  à  fi;aiiclie  par  la  largeur  moindre  de  Vaxi 
des  replis  latéraux  du  péritoine,  ou  par  quelque  adhéicnce 
contre  nature.  Dans  le  fœlus  de  quatre  mois,  la  matrice  est 
presque  entièrement  audessus  du  pubis;  après  la  naissance, 
elle  est  plus  enfoncée  dans  le  bassin,  et ,  cliez  la  fille  nubile  f 
son  fond  est  audessous  du  niveau  du  pubis. 

La  matrice  présente  à  peu  près  la  forme  d'un  triangle  aplati 
de  devant  en  arrière ,  dont  la  base  est  en  haut  et  le  sommet  en 
bas.  M.  le  professeur  Chaussier  la  considère  comme  un  conoïde 
creux ,  déprimé  sur  deux  faces  opposées  ,  arrondi  à  sa  base  et 
tronqué  à  son  sommet.  On  l'a  comparée  aussi  à  une  petite  ca- 
lebasse aplatie,  dont  la  longueur  serait  de  deux  pouces  et  demi 
h  trois  pouces  ,  la  largeur  de  dix  -  huit  à  vingt  -  quatre  lignes  , 
l'épaisseur  de  dix  à  douze  seulement.  La  matrice  est  fort  pe- 
tite a  la  naissance  et  dans  les  premières  années  de  la  vie;  elle 
se  développe  presque  tout  à  coup  à  l'époque  de  la  puberté, 
et  continue  de  croître  jusqu'à  l'âge  adulte.  Elle  diminue  un 
peu  de  volume  après  la  cessation  des  règles;  elle  prend  de 
l'accroissement  pendant  la  grossesse  et  dans  certains  cas  de 
squirre.  Quoique  après  raccouchement ,  elle  revienne  sur 
elle-même,  elle  ne  reprend  jamais  complètement  ses  dimen- 
sions primitives. 

L'utérus,  considéré  extérieurement,  présente  deux  faces 
tant  soit  peu  arrondies,  dont  l'une,  antérieure  ou  pubienne, 
appuie  sur  la  vessie,  et  l'autre,  postérieure  ou  sacrée,  corres- 
pond à  l'intestin  rectum  et  h  l'os  sacrum;  trois  bords,  un  su- 
périeur, qui  en  forme  le  fond,  et  deux  latéraux  ;  trois  angles, 
savoir,  deux  supr'rieurs  et  latéraux,  à  l'endroit  de  l'insertioti 
des  trompes  utérines  {angles  (ubaires)  ^  et  un  inférieur,  qui 
forme  ce  qu'on  appell;;  le  col.  î^cs  anatomistes  donnent  le  nom 
àe fonda,  la  portion  la  plus  large,  située  audessus  de  l'inser- 
tion des  trompes  de  Fallope,  et  celui  de  col  à  la  portion  la 
plus  resserrée  de  cet  organe;  le  corps  est  la  partie  comprise 
entre  les  trompes  et  l'endroit  où  commence  le  col.  Celui-ci 
ressemble  assez  bien  h  un  cylindre  un  peu  aplati  de  devant  en 
arrière;  son  extrémité  supérieure  est  confondue  avec  la  partie 
inférieure  du  cq^ips;  l'extrémité  inférieure  est  embrassée  obli- 
quement par  lé  vagin  dans  lequel  elle  forme  une  saillie,  qui 
est  plus  considérable  en  arrière  qu'en  avant.  Cette  extrémité 
est  percée  d'une  ouverture  ovale  dont  le  grand  diamètre  est  en  tra- 
vers ,  et  qu'on  nomme  V orifice  de  la  nzairice.  Les  anatomistes 
et  les  accoucheurs  ont  désigné  celte  ouverture  par  l'expression 
bizarre  de  museau  de  tanche  ,  os  lincœ.  M.  Chaussier  l'appe'^e 
■  orifice  vaginal  de  l'utérus.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  portion 
de  la  matrice  est  Irès-esseulielle  à  connaître  des  accoucheur** 
Dans  un  enfant  nouveau-né,  Ja  longueur  de  l'orifice  de  la  ma- 
trice est  de  doax  hj-ncs;  dant  uueiîlîe  de  vingt  ans,  de  trois  J 
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<lans  les  femmes  qui  oiU  fait  des  enfans,  elle  est  de  cinq  a  huit 
lignes.  Cet  orifice  est  toujours  iiaturellcmeiit  beaut;  mais  il 
l'est  plus  ou  moins  ,  suivant  que  les  femmes  n'ont  point  eu 
d'enfans  ou  qu'elles  eu  ont  eu  plusieurs  ;  il  n'est  pas  exactement 
au  milieu  de  rextrémilé  infeiieure  du  col,  mais  un  peu  en  ar- 
rière, ce  qui  fait  paraître  la  lèvre  antérieure  du  museau  de 
tanche  plus  épaisse  que  l'autre;  remarque  bien  importante  à 
se  rappeler  lorsqu'on  exerce  le  toucher.  M.  le  professeur  Du- 
bois, dans  ses  cours  d'accouchemens ,  voulant  donner  une 
idée  de  l'orifice  de  la  malrice  chez  les  jeunes  filles,  se  servait 
de  la  comparaison  suivante  :  il  fait  ressentir  ,  disait-il ,  au  doigt 
qui  le  touche,  la  même  impression  que  celle  que  l'on  éprouve 
en  agitant  l'extrémité  du  doigt  sur  le  bout  du  nez;  en  effet ,  l'in- 
tervalle (jui  se  trouve  entre  les  cartilages  latéraux  du  nez  fait 
croire  à  l'existence  d'une  ouverture  qui  n'existe  pas  ,  il  est  vrai , 
mais  qui  parait,  au  toucher,  semblable  à  celle  du  museau  de 
tanche. 

La  portion  du  col  de  la  matrice ,  qui  est  saillante  dans  le 
vagin ,  paraît  de  la  longueur  de  quatre  à  cinq  lignes  en  devant, 
et  un  peu  plus  en  arrière  ,  son  épaisseur  est  à  peu  près  de  huit 
à  dix  lignes  transversalement,  et  de  six  à  huit  de  sa  partie  an- 
térieure à  sa  postérieure,  étant  comme  légèrement  aplatie  dans 
ce  dernier  sens.  Chez  les  femmes  qui  ont  eu  plusieurs  enfans, 
ie  col  de  la  malrice  est  en  général  plus  gros,  plus  arrondi,  et 
son  orifice  plus  béant  ;  son  bord  est  plus  ou  moins  inégal  et 
comme  festonné  ;  tantôt  on  n'y  remarque  qu'une  seule  échan- 
crure,  qui  se  trouve  pour  l'ordinaire  du  côté  gauche,  et  tan- 
tôt il  en  existe  plusieurs,  parce  qu'il  y  a  eu  plusieurs  déchi- 
rures au  moment  du  passage  de  la  tète  du  fœtus.  Cependant, 
Beaudelocque  {Art  des  accoitchemens  ,  iom.  i ,  pag.  9B)  fait 
observer  que  ces  échanciures  du  bord  de  l'orifice  de  la  ma- 
trice n'ont  pas  toujours  lieu  chez  des  femmes  qui  ont  eu  des 
enfans,  et  qu'elles  ne  proviennent  pas  exclusivement  de  l'ac- 
couchement ;  de  sorte  que  le  museau  de  tanche  peut  avoir  uuc 
forme  aussi  régulière  chez  les  femmes  qui  ont  donné  des  preuves 
de  fécondité  que  chez  celles  qui  sont  encore  dans  l'état  de  vir- 
ginité, et  présenter,  chez  ces  dernières,  les  inégalités  qui  nais- 
sent le  plus  souvent  de  l'accouchement.  D'aprc»  ces  observa- 
tions,  combien  les  inductions  qu'on  tire  de  l'état  du  col  de  la 
malrice  ne  paraîtront-elles  pas  hasardées,  surtout  quand  il 
s'agit  de  la  réputation,  de  la  vie  même  d'une  femme  accusée, 
lonj^temps  après  le  crime  présumé,  de  suppression  de  part  ou. 
d'infanticide?  Voyez  ces  mots. 

Le  col  utérin  est  sujet  à  un  alongcment  plus  ou  moins  con- 
sidérable, qu'il  faut  preiulre  garde  de  confondre,  pendant  ht 
vie,  avec  une  chute  de  matrice;  dans  l'état  naturel,  sa  lon- 
gueur est  d'un  pouce  j  il  peut  offrir  jusqu'à  huit  à  neuf  poucr^ 
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d'c'tcndue  sans  aucune  altération  dans  son  tissu.  BicLat  a  parlé 
un  des  premiers  de  celte  disposition;  M.  It;  prf  tisseur  Lalie- 
inent  l'avait  précédé  en  quelque  sorte;  mais  te  quu  JSichat  at- 
tribue à  l'alongement  du  col ,  M.  Lallement  le  fait  dépendre  de 
l'aiongement  de  la  totalité  de  Futérus.  Voici  la  manière  dont 
il  s'exprime  dans  la  quatrième  proposition  chirurgicale  de  sa 
thèse  :  «  Souvent,  dans  les  descentes  de  matrice,  le  fond 
n'éprouve  aucun  déplacement  ;  l'abaissement  du  museau  de 
tanche  tient  à  unalongement  de  la  totalité  de  l'utérus,  quoique 
rien  n'y  soit  contenu.  »  J\l.  Roux  [Anatomie  descr'ptive  de 
Bichat,  tom.  v,  pag.  282)  dit  avoir  observé  l'aiongement  du 
col  utérin  sur  une  personne  à  laquelle  un  praticien  célèbre, 
croyant  à  un  commencement  de  descente  de  matrice,  avait 
conseillé  l'application  d'un  pessaire,  qui  est  alors  complète- 
ment inutile.  M.  Gardien  a  observé  la  même  disposition  sur  une 
femme  qui  n'trtait  pas  enceinte.  M.  Ségard,  dans  sa  Dissertation 
sur  les  polypes  utérins  ,  rapporte  aussi  avoir  observé  ce  pro- 
longement chez  deux  femmes  qui  n'étaient  pas  grosses.  Cet  état 
particulier  du  col  utérin  paraît  avoir  été  connu  de  Van  Svvié- 
tcn,  de  Litre,  de  Levret,  de  Chambon  ,  etc  ,  d'après  des  re- 
cherches que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  qui  nous  ont  été 
communiquées  par  notre  excellent  ami  M.  le  docteur  Cham- 
pion. 

On  pourrait  confondre  ce  prolongement  accidentel  du  col 
ou  de  l'une  de  ses  lèvres  avec  un  polype  de  l'utérus  ,  si ,  dans 
l'examen  qu'on  en  fait,  on  n'avait  pas  l'attention  de  porter  le 
doigt  circulairement  autour  de  la  proéminence,  et  de  s'assurer 
([u'elle  n'est  pas  embrassée  par  un  bourrelet  circulaire  formé 
par  l'orifice  utérin,  comme  cela  a  toujours  lieu  lorsqu'un  po- 
lype s'engage  à  travers  le  col.  Plusieurs  praticiens  pensent  (pie 
le  col  est  plus  bas  chez  les  femmes  qui  ont  leurs  règles  ou  qui 
usent  trop  souvent  des  plaisirs  de  l'amour.  vSuivant  Alpiionse 
Leroy,  quand  on  a  l'habitude  du  toucher,  on  peut  quelque- 
fois reconnaître,  par  l'augmentation  de  chaleur  qui  a  lieu  vers 
le  col ,  que  les  règles  sont  prochaines  ou  que  la  femme  a  conçu  : 
ce  signe  est  infidèle.  M.  Gardien  {Cours  (ïaccoucheinens)  fait 
remarquer,  à  ce  sujet,  que  diverses  circonstances  peuvent  Hiire 
varier  la  chaleur  que  l'on  ressent  en  palpant  le  col.  L'miuce 
de  la  matrice  ,  ({ui  est  très-étroit  chez  les  vierges,  se  dilate  un 
peu  pendant  l'écoulement  des  règles,  et  veste  comme  béant 
dans  les  premiers  jours  qui  suivent  cette  évacuation  ;  ce  ([ui  fait 
que  bien  des  femmes  ,  et  surtout  celles  qui  n'ont  point  encore 
eu  d'enfans,  conçoivent  plus  aisément  dans  ce  temps  que  dans 
tout  autre,  et  que  (juciques-unes  même  ne  peuvent  concevoir 
que  dans  ce  moment. 

Si  l'on  ouvre  la  matrice  chez  une  femme  qui  n'est  pas  en- 
ceinte,  on  découvre  uwq  cavité  triangulaixe  que  l'on  appelle 
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cavUe  du  corps ,  pour  la  distinguer  d'une  autre,  qui  n'est  ({ue 
l'oxlension  de  la  première,  et  que  l'on  désigne  sous  lo  nom  de 
cavité  du  coi  de  In  mairlce.  La  cavité  du  corps  contiendrait  à 
j)eitie  une  giosse  fève  de  marais;  elle  se  termine,  en  haut  et 
sur  les  côtés,  par  deux  orifices  très-petits,  qui  forment  le  com- 
mencement des  trompes  de  Fallope,  et,  en  bas,  par  un  autre 
plus  large,  qu'on  appelle  orifice  interne  de  la  matrice.  La  ca- 
vité du  col  est  une  espèce  de  canal  aplati  de  devant  en  arrière, 
et  un  peu  plus  large  dans  son  milieu  qu'à  ses  deux  extrémités; 
ses  parois  se  touchent  ainsi  que  celles  de  la  cavité  du  corps, 
et  présentent  cjuelques  rides  transversales  peu  saillantes,  à 
peine  sensibles  chez  quelques  femmes  j  mais ,  dans  tous  les  cas  , 
lormés  par  la  membrane  nujqueuse.  On  voit  aussi,  à  la  face 
interne  de  l'utérus,  une  ligne  saillante  ([ui  en  partage  la  lon- 
gueur en  deux  parties  égah;s,  l'une  à  droite,  l'autre  a  gauche. 
Sur  cette  ligne  médiane,  plus  remarquable  à  la  (ace  postérieure 
qu'à  l'antérieure,  aboutissent  plusieurs  ramifications  obliques 
qui  lui  donnent  une  forme  palmée.  On  observe  encore,  dans 
l'étendue  du  col  de  l'utérus,  et  surtout  à  son  orifice  vaginal, 
plusieurs  follicules  qui  fournissent  un  mucus  plus  ou  moins 
abondant;  quelquefois  le  fluide  s'art été  dans  leurs  cavités,  et  y 
prend,  en  s'épaississant ,  une  forme  globuleuse  ;  ce  qui  avait 
f;jit  désigner  ces  petites  concrétions  foliiculeuses,  sous  le  nom 
d'œufs  de  Naboih. 

Organisation  de  la  matrice.  Les  parties  qui  entrent  dans  ïa 
conqiosition  fie  la  matrice  ,  sont  :  une  membrane  séreuse  qui 
]ui  sert  d'enveloppe,  audcssous  un  tissu  propre  à  cet  organe; 
.sa  cavité  est  tapissée  par  u'ie  membrane  muqueuse;  elle  re- 
çoit beaucoup  de  vaisseaux,  sanguins,  et  des  nerfs. 

Le  péritoine  ,  après  avoir  rccouvei  t  en  arrière  la  vessie  ,  se 
réfléchit  sur  la  partie  antérieure  du  vagin,  passe  au  devaat  de 
la  matrice,  en  embrasse  le  fond,  se  porte  ensuite  de  haut  en 
bas  sur  la  face  postérieure,  et  la  quitte  pour  aller  au  devant 
de  l'inteslin  rectum.  Cette  membrane,  ([ui  fournit  une  enve- 
loppe à  la  matrice,  adhère  d'une  manière  iiilinie  au  bord  su- 
périeur, partie  que  les  accoucheurs  désignent  sous  le  lunii  de 
fond.  Remarquons  ,  ici,  que  le  péritoine  ne  recouvre  point  toute 
la  surface  postérieure  de  la  vessie.  La  partie  la  plus  inltrieure 
de  cet  organe  touche  immédialcment  la  piirtie  antérieure  et  su- 
périeure du  vagin  ;  aussi,  à  la  t-uite  de  quelques  accouchement 
trop  longs  ,  il  se  forme  à  la  partie  inférieure  de  la  vessie,  et  à 
la  partie  corrcspondanle  du  vagin,  une  escarre  qui ,  lois(ju'elle 
se  détache,  laisse  passer  l'urine  par  le  vagin,  d'oii  résulte  une 
fistule  urinaiie. 

Audessous  de  la  membrane  séreuse,  on  trouve  le  tissu  pro- 
pre de  la  matrice  qui  est  d'une  texture  dense,  serrée,  résis- 
tante,  de  couleur  grisâtre,  parsemée  de  beaucoup  de  vais- 
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seaux  sanguins,  et  offrant  une  épaisseur  considérable.  Son 
ëlaslicito,  sa  résistance  semblent  le  rapprocher  du  cartilage;  il 
ne  paraît  forme'  que  par  une  substance  homogène ,  parsemc'e 
d'un  grand  nombre  de  petits  vaisseaux,  et  dans  laquelle  on 
ne  distingue  aucune  apparence  de  flbie  musculaire.  Vers  le 
col,  ce  tissu  devient  plus  dense,  plus  blancliàtre.  et  paraît  ad- 
mettre moins  de  vaisseaux  sanguins  ;  une  de  ses  faces  répond 
à  la  membrane  séreuse,  l'autre  à  la  muqueuse,  avec  laquelle 
elle  est  intimement  unie ,  et  dont  on  ne  peut  l'isoler  que  par 
une  longue  macération.  Tel  est  l'aspect  que  présente  l'utérus 
lorsqu'on  l'étudié  hors  l'état  de  grossesse;  son  organisation 
change  d'une  manière  sensible  lors  de  la  gestation ,  comme  nous 
l'indiquerons  dans  un  instant. 

On  a  douté,  pendant  un  temps ,  que  la  matrice  fut  revêtue 
à  l'intérieur  d'une  membrane  différente  de  son  tissu  propre  j 
aujourd'hui  même,  MM.   Cliaussier  et  llihes  paraissent  avoir 
adopté  celte  opinion.  Cependant,  on  reconnaît  l'existence  d'une 
membrane  muqueuse  parla  plus  simple  dissection  ;  on  peut, 
en  suivant  l'épiderme  du  vagin,  s'assurer  que  la  même  mem- 
brane est  commune  au  vagin  et  à  la  matrice;  en  outie,  la  ma- 
cération, la  putréfaction,  la  détachent  par  lambeaux;  enfin  il 
se  développe  quelquefois  dans  la  cavité  de  l'utérus,  plus  ra- 
rement à  la  vérité  que  sur  plusieurs  des  autres  parties  où  se 
déploie  le  système  rauqucux,  des  excroissances  fongueuses  de 
la  nature  de  celles   qui   sont    reconnues    pour  une  affection 
propre  à  ce  système.  Tout  porte  donc  à  croire  que  l'intérieur 
de  l'utérus  est  tapissé  par  une  membrane  muqueuse  qu'il  ne 
faut  point  confondre  avec  la  membrane  caduque,  membrana 
decidua ;  celle-ci  ,  suivant  nous,   est  le  produit  de  la  concep- 
tion, une  fausse  membrane  qui  abandonne  la  matrice  lors  de 
l'expulsion  du  placenta  :  la  mu([ueuse  utérine  ne  pourrait  se 
séparer  sans  inconvéniens;  elle  présente  une  couleur  variable 
aux  différentes  époques  de  la  vie,  et  dans  différentes  circons- 
tances. Chez  les  filles  impubères,  elle  est  blanche;  à  l'époque 
de  la  puberté,   elle  devient  rougeàtre,    et  reprend  sa  couleur 
blanche  chez  les  femmes  avancées  en  âge.  iVous  avons  étudié 
quelquefois  l'utérus  sur  des  sujets  morts  d'une  maladie  aiguë, 
etpeiidant  la  menstruation;  outre  le  développement  plus  con- 
sidérable de  l'organe,  nous  avons  leniarquc  (|ue  la  membrane 
muqueuse  avait  une  couleur  rouge,  plus  intense  que  dans  les 
autres  époques   de   la  vie.    L'obseï valioii  niicrdscopifjue  fait 
voir  que  celte  membrane  est  parsemée  d'une  infinité  de  pores 
que  l'on  regarde  comme  les  orific^-s  de  vaisseaux  :  y  en  a-t-il  de 
plusieurs  ordres?  C'est  probable,  car  d'abuid  il  est  assez  natu- 
rel de  penser  que  le  mucus  qui  lubrifie  l'intérieur  delà  ma- 
trice,  a  une  source  différente  de  celle  du  sang  menstruel  ,  et 
qu'il  est  fourni  par  des  exUalaus  particuliers,  ou  peut-être  par 
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les  excréteurs  des  cryptes  mu([iiciix  dont  on  ne  peut  pas  nier 
absolument  Tiixistence,  malgré  qu'ils  ne  paraissent  pas.  On  a. 
cru,  cl  l'on  adnu'l  presque  géncraienient ,  qu'il  exisle  dans  le 
tissu  de  la  matrice  de  petites  cavités  particulières  dairs  les([uclles 
le  sang  stagnerait  pendant  le  coui's  de  la  re'volution  mens- 
truelle, pour  être  ensuite  exprimé  dans  l'intérieur  de  l'utérus, 
à  l'époque  des  règles.  Ces  prétendues  cavités  ont  été  nom- 
mées 5z«f/5  utérins.  Haller  ayant  remarqué  que  ces  sinus,  à 
peine  sensibles  dans  l'état  de  vacuité  de  la  matrice,  prenaient 
du  développement  pendant  la  grossesse  ,  a  pensé  qu'ils  étaient 
formés  par  la  dilatation  des  veines  qui  serpentent  dans  l'épais- 
seur du  tissu  de  la  matrice,  aussi  les  a-t-il  désignés  sous  le  nom 
de  sinus  veineux  [sinus  venosi).  Le  même  physiologiste  si- 
gnale l'erreur  des  anatomistes,  et  surtout  d'Astruc,  qui  avait 
regardé  ces  sinus  comme  les  aboutissans  des  artères  de  la  ma- 
trice. 

L'opinion  de  Haller,  qui  a  été  reproduite  de  nos  jours  par 
Bichat ,  acquiert  un  nouveau  degré  de  probabilité  par  une 
observation  due  à  M.  Roux;  la  voici  :  Sur  un  cadavre  de 
femme  enceinte  de  quatre  à  cinq  mois  ,  préparé  pour  des  tra- 
vaux angéiologiques,  sansqu'on  soupçonnât  l'état  de  grossesse, 
les  artères  utérines  se  trouvèrent  parfaitement  bien  injectées, 
puisqu'il  y  avait  de  la  matière  épanchée  sur  la  surface  utérine 
du  placenta,  mais  il  ne  s'en  trouva  pas  la  plus  petite  quan- 
tité dans  les  sinus  ;  et  audessous  de  la  membrane  qui  les  tapisse, 
ou  plutôt  audessous  des  parois  veineuses,  se  voyaient  des  ar- 
tères injectées.  11  est  évident  que  ,  d'après  la  manière  ordinaire 
de  les  considérer,  ils  eussent  dû  en  être  remplis  :  ce  n'est  pas 
cependant  qu'il  faille  regarder  la  présence  de  la  matière  in- 
jectée dans  ces  sinus,  après  l'injection  des  artères  de  l'utérus 
sur  une  femme  grosse ,  comme  une  preuve  convaincante  de 
leur  communication  immédiate  avec  ces  dernières.  En  effet, 
on  se  persuade  aisément  qu'une  injection  un  peu  fine  et  poussée 
avec  force  pourrait  y  refluer  par  les  embouchures  des  veines 
utérines  au  placenta,  et  en  vertu  des  communications  anasto- 
motiques,  qui,  d'après  Hunier,  ont  lieu  dans  cet  endroit , 
entre  ces  veines  et  les  artères,  à  la  surface  interne  de  la  ma- 
trice [Anatomie  descriptive  de  Bichat,  tom.  v,pag.  35o).  Les 
sinus  utérins  ne  sont  donc  que  les  veines  très-diiaiécs  qui  ser- 
pentent daus  l'épaisseur  de  l'utérus.  Ces  cavilés  sont  comme 
les  artères  ,  plus  volumineuses  dans  l'état  de  grossesse  ,  à  l'en- 
droit où  le  placenla  adhère.  Puisque  les  sinus  utérins  ne  sont 
autre  chose  que  les  veines  des  parois  de  la  matrice ,  on  ne  peut 
plus  les  considérer  comme  un  moyen  intermédiaire  de  com- 
munication des  artères  de  l'utérus  avec  les  parties  adhérenits 
à  la  surface  imenie  de  cet  orgaue  pendant  la  gf^station  •  ils  sont 
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au  contraire  traverses  par  ]e  sang  qui  revient  clc  ces  parties, 
après  y  avoir  été  iramcdialciDcnl  disuibiié  par  les  artères. 

Les  artères  de  la  matrice  ont  deux  sources  différentes;  les 
unes  viennent  des  spcrmali'^fues  et  les  autres  des  liypogastri- 
ques.  Les  artères  spernialiques  ont,  dans  la  femme,  la  même 
origine  que  dans  l'homme,  et  descendent  de  mémo,  en  four- 
nissant des  ran»eaux  aux  reins,  au  péritoine  et  à  l'urètre;  mais 
elles  sont  plus  tortueuses.  Ces  artères,  au  lieu  de  sortir  de 
la  cavité  du  bas  -  ventre  comme  dans  l'homme,  s'enfoncent 
dans  l'excavation  du  bassin  et  se  portent  à  l'ovaire.  De  leurs 
rameaux,  les  uns  traversent  la  membrane  fibreuse  dececf'r[)S, 
dai>s  lequel  ils  se  perdent,  les  autres  vont  se  répandre  à  lu 
trompe,  au  ligament  rond  et  aux  parties  latérales  de  la  ma- 
trice,  en   s'anastomosant   avec    les   artères   ute'rines.    ployez 

SPERMATlQrE. 

Celles-ci  naissent  des  hypogastriques,  il  y  en  a  une  de  cha- 
que côté.  Elles  donnent  d'abord  quelques  rameaux  à  la  vessie 
et  à  l'extrémité  de  l'uretère;  ensuite  elles  pénètrent  dans  l'é- 
paisseur du  ligament  large,  et  vont  gagner  les  parties  laté- 
rales et  inférieures  de  la  matrice,  où  elles  se  divisent  en  plu- 
sieurs branches ,  dont  les  unes  descendent  et  les  autres  mon- 
tent sur  les  côtés  de  ce  viscère,  en  formant  des  inflexions  con- 
sidérables. Ces  branches  fournissent  un  grand  nombre  de  ra- 
meaux ,  qui  pénètrent  dans  le  tissu  de  la  matrice.  Ces  rameaux 
sont  tiansverses,  flexueux  ,  et  s'anastomosent  fréquemment  en- 
semble et  avec  ceux  du  côté  opposé  [Kojez  utériin).  On 
pense  que  les  artères  utérines  se  terminent  à  la  surface  interne 
de  la  matrice  par  des  exhaians  très-lins,  très-déliés,  qui  don- 
nent passage  ii  du  sang  à  des  époques  régulières  (  Voyez  mens- 
truation, règles).  Dans  les  filles,  les  artères  du  tissu  de 
l'utérus  sont  peu  apparentes;  dans  les  femmes  qui  ©nt  fait  des 
enfans,  elles  sont  un  peu  plus  grosses  et  plus  faciles  à  aperce- 
voir; mais  c'est  surtotit  pendant  la  grossesse  qu'elles  acquiè- 
rent un  développement  considérable. 

Les  veines  de  la  matrice  sont  fournies,  comme  les  artères  , 
par  les  spermatiques  et  les  hypogastriques.  Les  premières  , 
après  avoir  formé  le  corps  pampmiforme  ,  s'enfoncent  dans  le 
bassin,  en  passant  sur  l'artère  iliaque  externe,  dont  elles  croi- 
sent obliquement  la  direction,  s'engagent  entre  les  deux  leuil- 
lets  du  ligament  large  au  niveau  de  leur  duplicature  ,  et  se 
portent  ainsi  jusqu'à  l'ovaire.  Les  veines  spermatiques  se  di- 
visent alors  en  une  infinité  de  rameaux  ,  qui  forment  à  la  partie 
inférieure  de  ce  corps,  en  y  pénétrant,  un  plexus  très-serré. 
Ce  plexus  se  prolonge  jusque  sur  les  cotes  de  la  matrice,  où 
les  spermatiques  s'anastomosent  sensiblement  avec  les  veine» 
utérines. 

Celles-ci ,  formées  par  la  re'unioa  de  quelques  rameaux  qui 
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orient  du  plexus  veineux  I^ypogastrique,  sont  rfuelrmefois  au 
lombre  d  une  de  chaque  côte;   d'autres  fois,  il  y  in  a  pi u- 
.eurs  Quoi  qu'd  en  so.t    elles  montent,  de  m<:.n,e  que  Jes^a  - 
ères,  le  Jong des  côtes  de  la  matrice,  et  fournissent  une  nual 
t.te  prod.g.eusede  rameaux  qui  pénètrent  le  tissu  utéri?- ces 
ve.nes  conimumquau  toutes  ensemble,  de  manière  que,  qiuid 
en  eu  soufOe  une,  elles  se  gonHent  toutes.  ^     '  ^       ^ 

Les  vaisseaux  lymphatiques  de  la   matrice  sont  très-no-n- 
breux.  Cruiskhanck  {^Jnalomie  des  vafsseansc  nf.sor/ans.^t 
dune  de  1  anglais  par  Petft-Kadel  )  les  divise  en  deux  ni  nt 
dont  1  un  accompagne  les  vaisseaux  hypogastriques ,  et   ' amr ^ 
les  vaisseaux  sperinatiques.  ^     ^jtiiduue 

Les  nerJs  de  ia  mal'rice  tirent  leur  origine  d,s  plexus  ré- 
naux et  mesentcriaue  nferipin-  An^  «.,^  >  <  F""^"*  ï<  " 
et  des  sarr<:«;  T'.^.  l  ^''"^"  '  *^<^^  §1»'^^''  "crls  intercostaux 
e^  des  sacres.  C  est  a  ces  conducteurs  du  principe  du  mouve- 
ment et  du  sentiment,  c'est  au  grand  nombfe  de  r"  a  ions 
qu  ds  ont  atec  ceux  qui  se  distribuent  ailleurs,  que  doi^en 
«tre  attribuées  les  sympathies  de  l'utérus  avec  les  autres  o 
ganes,  au  moyen  desquelles  nous  pouvons  explq.u^ou; 
de  phenomerres  pathologiques,  et  drer  souvent  des  indu%ion5 
de  traitement  dans  les  diverses  affections  qu'eprouven  le« 
femmes  pour  lesquelles  nous  sommes  consultes   ^ 

iLùit  de  la  mairice  dans  les  dij/'erens  âges.  Dans  les  nre 
'"^T'rvrr'/'.^T"^^'^"  fœtuf^  la  maî'rice  est  si  petite 
qu  ri  est  difficile  de  bien  l'apercevoir.  Chez  l'enfant  nouveau' 
ne,  ce  viscère  n  occupe  pas  le  petit  bassin;  on  e  t  ouve" 
ainsi  que  les  ovaires  et  les  trompes ,  audessu  du  d' t  oit  lu  ' 
perieur  Dun  volume  très-petiV,  l'a  matrice  a  eu  outre  „"' 
figure  d.ffcrentt  de  celle  que^.ous  lui   avons  reconnue  à  1'" 

pias  gros,  plus  épais  (|ue  le  corps,  qui,   étroit  et  aloneé    n'^ 
vraiment  pas  une  forme  triang'ulai/e  ;  mais  aus  i  con^  .'.eVe 
dernier  a  des  parois  de   peu   d'cpaisseu'r,  sa  cavité     qùoiaue 
res-etroite,  se  voit  mieux  que  c'elle  du  col,  qui  semble    \u 
premier  coup  d'œ.l,  ne  pas  exister.  Vers  la  p  ibe  t"    la  m, 
trices'eleve  moins  audessus  du  pubis    n.rce  rn  'Tlô.    't    . 
diange  de  (orme ,  et  que  l'incli.î^ll^^'r  Sri  1 1^  leu^T 
m.ime;  1  accroissement  qu'elle  éprouve  a  suriou    ifeu  su^Vant 
su  largeur  et  son  épaisseur;  ses  vaisseaux  se  dila-ent      e  rc'^ 
plissent  de  sang,  et  ce  viscère,  comme  l'a  dit  l'imn  o    el  Harvèè 
(  Exerciaiwnes  de  generatione  animalium  )     se  "on  il 
g.t    s'eclKuiHe,  se  vivillo,  et  devient  un  cent'red^:f  ;;:;;; 
des  ir.-ad,al.ons  qui    influent   sur    toute  l'ècononr  f^^ûr"' 
PVB.RT.  ).  C'est  à  l'époque  de  treize  à  quatorze  ans    dansTo^ 
pays,  que  Tutcrus  commence  à  verser   le  sam.  m.;  7 
la  taculté  fécondante   de  la  femme     c^  10',"^?  .^ari' r" 

vaiso...d.s  ciiarats,  des  mœurs,  dos  tem;é;;:;;e:;s;::ri;!re* 
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quefois  retardé  Jusqu'à  la  vingiième  année;  mais  la  femme 
qui  est  mcnstruce  si  laid  ne  mène  qu'une  vie  languissante  , 
jusqu'à  ce  que  le  flux  s'établisse  régulièrement  :  la  beauté,  la 
fraîcheur  en  dépendent  (  /^''o^-es  menstruation).  Dans  plusieurs 
femmes  qui  ont  été  mal  réglées  ou  point  du  tout,  et  qui  ont 
été  stériles,  la  matrice  a  été  trouvée  extraordinairement  petite; 
c'est  ce  dont  je  me  suis  convaincu  ,  dit  M.  Portai  [Aruitomie 
médicale)^  par  l'ouverture  des  corps  de  deux  jeunes  femmes, 
mortes  l'une  vers  l'âge  de  vingt  ans  ,  et  l'autre  vers  celui  de 
trente.  La  première  avait  à  peine  été  réglée  et  Irès-irrégulière- 
menl ,  et  la  seconde  ne  l'avait  été  point  du  tout;  dans  l'une 
et  l'autre,  les  parties  extérieures  de  la  génération  n'avaient 
pas  acquis  leur  développement  et  ne  s'étaient  pas  même  cou- 
vertes de  poils.  Dans  les  femmes  avancées  en  âge,  l'utérus 
devient  plus  dense,  plus  compacte,  diminue  souvent  de  volume 
et  de  poids;  ses  parois  perdent  une  partie  de  leur  épaisseur;  sa 
cavité  conserve  son  étendue. 

yariétés  et  irrégularités  de  la  matrice.  11  n'est  pas  très- 
rare  de  voir  la  cavité  de  la  matrice  partagée  en  deux  parties 
égales  par  une  cloison  qui  les  sépare  ;  c'est  ce  que  les  anato- 
mistcs  appellent  utérus  bilobé.  Dans  le  grand  nombre  d'en- 
fans  morts  qui  ont  été  ouverts  à  l'hospice  de  la  Maternité  , 
on  a  rencontré  plusieurs  fois  celte  disposition  ;  dans  quelques 
cas,  la  cavité  de  l'utérus  était  partagée  en  deux  portions  par 
une  cloison  longitudinale  intermédiaire ,  qui  paraissait  formée 
par  le  prolongement  delà  ligne  médiane;  dans  d'autres,  le 
fond  de  l'utérus  était  divisé  par  un  sillon  profond  qui  s'éten- 
dait même  à  sa  surface:  ainsi  l'organe  paraissait  véritable- 
ment double.  M.  Chaussier  a  fait  voir,  à  la  Société  de  la  Fa- 
culté de  médecine,  l'utérus  d'une  femme  morte  récemment  à 
l'hospice  delaMaternité,  où  elle  est  venue  accoucher  peut-ctie 
de  son  dixième  enfant  vivant ,  de  sexes  difiérens.  Cependant  , 
cet  utérus  était  incomplet;  il  ne  consistait,  pour  ainsi  dire, 
que  dans  la  moitié  du  côté  droit,  avec  une  seule  trompe 
et  un  seul  ovaire  [Bulletin  de  la  Faculté' de  me'decine  de 
Paris.)  1817  ).  Littre,  disséquant  une  petite  fille  morte  à  l'âge 
de  douze  ans,  trouva  le  vagin  partagé  par  une  cloison  charnue 
perpendiculaire  en  deux  cavités  égales,  l'une  à  droite,  l'autre 
à  gauche,  de  sorte  cependant  que  la  cloison  n'était  entière  et 
ne  fojmait  ces  deux  cavités  que  depuis  le  milieu  du  vagin 
jusqu'à  la  raaliice.  Chacune  de  ces  deux  cavités  aboutissait  à 
une  matrice  particulière,  qui  avait  son  fond,  son  col  et  son 
oritice.  Ces  matrices ,  qui  étaient  très-distinctes  et  séparées  à 
riiitérieur,  ne  montraient  au  dehors  qu'un  corps  simple  et 
continu,  à  l'exception  néanmoins  de  leurs  fonds,  qui  étaient 
séparés  l'un  de  l'autre.  Chaque  fond  avait  une  trompe,  uu 
4)vaire,  un  ligament  large  et  un  ligament  roud.  Littre  pensait 
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que  s,  cette  fille  eut  ete  mariée,   elle  aurait  pu  concevoir  e, 
d. hm-ntes  approcnes  ,  selon  que  la  semence  aurait  été  portée 
a  1  une  ou  ai  autre  de  ces  deux  parties.  Cette  disposition  peut 
servir  a  expliquer  les  superfélations  (  rqrez  ce  mot).  On  ne 
voit,dansl  observation  de  Littre,  qu'une  seule  matdce  par- 
tagée au  moyen  d  une  cloison  ;  mais  il   y  a  des  auteurs   qui 
rapportent  des  exemples  de  matrices  doubles.  Valisnieri  cit^ 
observation  d  une  lemme  qui  présentait  deux  matrices,  dont 
i  une  s  ouvrait,  comme  de  coutume,   da.is  le  vagin,   tandis 
quel  autre  communiquait  avec  le  rectum.   On  trouve,  dans 
les  Mémoires  de  1  Académie  des  sciences  (an.  iioS,  p   An    8lJ 
et  b7  ) ,  plusieurs  exeniples  qui  apprennent  que  la  matxice'  est 
quelquefois   b.lobee.   Riolan   [Anthrop.,  lib.  11)  observe  que 
tjjlvius  a  rencontre,  chez  une  lille,  l'uicrus  comme  divise'en 
deux  cornes.  Madame  de  la   Marche  [Instrucùon  utile  aZ 
sages-femmes)  vappone  ^nssi  l'exemple  d'une  matrice  bilo^ 
bee.  l:.nhn,  M.  Dupuytren  a  donné  une  description  dctaiUeV 
d  une  conlormalion  semblable.  Une  femme,  âgée  de  trente-hui; 
ans,  mourut  a  j  hospice  Beaujon,  et  fut  apportée  dans  son  amphi- 
théâtre. Une  substance  rouge,  alongée  et  saillante  à  la  partie  pos- 
térieure de  la  commissure  des  grandes  lèvres,  excita  la  curio^^ité 
ft  donna  lieu  aux  observations  suivantes  :   i^».  Les  parties  ex' 
tcneures  de  la  génération  étaient  simples  et  exactement  con- 
lormees  ;  2     la  saillie  dont  on  vient  de  parler  tenait  à  la  partie 
posteneurc  de  la  paioi  du  vagin  ,  et  s'étendait,  en  grossissant 
de  volume,  depuis  la  partie  supérieure  jus(fu'à  l'orifice  inf,- 
rieur  du  vagin  ,  qu'elle  débordait  à  peu  près  d'un  pouce  •  S»   le 
inuseau    de   (anche,   au  lieu  d'être  divisé  en  deux  lèvres' et 
Jondu  liansversalemcnt,  était  formé  de  quatre  tubercules  son^ 
siblesau  toucher  et  séparés  par  deux  InUes,  l'une  transver- 
salect  1  autre  perpendicuhure  à  celle-ci.  Ledoigt,  insinuédans 
eur  intervalle,  les  écartait  facilement ,  mai.  rencontrait  bien- 
lot  sur  la  ligne  médiane  un  obstacle  qui  le  forçait  à  se  porter 
sur  les  cott>s    ou  il  rencontrait  une  ouverture  à  droite  comme 
a  gauche  ;  4°.  le  col  de  la  matrice,  simple  inferieurement    se 
séparait  supérieurement  en  deux  pa.ties  divergentes  ■  5°   deux 
corps  arrondis  et  du  volume  d'une  matrice  oi'dinairc  surmon'- 
taient  chacun  de  ces  cols,  et  tenaient  lieu  d'une  matrice  bien 
conlormee;b'^.  a   chacun  d'eux  étaient   liés   un   ovaire     upc- 
trompe,  un  ligameni  large  et  un  ligament  rond;  chacun  d'euv 
recevait  la  moiue  des  vaisseaux  et  iks  nerfs  que  reçoit  ord'- 
,  nauement  la  matrice.  Ou  soupçonna  la  femme  accouchée  d^^ 
puis  peu,  d'après  la  souplesse  et  la  dilatation  de  l'un  des  o.i 
lices;  les  renseigncmens  que  l'on  a  pris  n'ont  point  confirmé 
ce  soupçon.    On    conserve   cette  pioce  dans  les   cabinets  de^ 
collcciions  anatomi^ues  de  lu  facuiiéde  UK^decme  deî^oiv 
'■'^-  y^  ' 
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On  trouve  encore  des  exemples  de  matrice  double  ou  bi- 
lobcc  dans  dilïérens  auteurs;   savou- ,  Dionis  {Histoire  ana- 
tomique  d'une  matrice  extraordinaire  ,  à  la  suite  du  Journal 
de  médecine  dcLaroquc,  Paris,   itJ83  ;  Haller  {Elem.  phy- 
siol. ,  t.  vil ,  lib.  xxvui ,  p.  5o);  Acreii  [Mélanges  de  chiritrg  , 
t.  11,  p.  96);  Ludwig  (  Thèse  delà  Chausse,  t.  v  ,  p.  108)  ; 
Bœsoilcich  {Mémoires  de  V  Académie  d'Erfurt ,  année  1761, 
p.  45î  )  ;  Calliscn  {Actes  de  Copenhague  )  ;  dans  les  Mémoires 
d'Edimbourg,   vol.   1,  p. /|32  ;  Canesirin  {Hisloria  de  utero 
duplici^  Vienne,  1779);  Lcveling  {DisserLatio  de  utero  Li- 
corni^   Ingolstadt,    1781);  Walter,   dans  ia  description    de 
de  son  cabinet;  Morand  {Acad.  des  sciences^  ^74^)5  Eisen- 
mann  (  Quatre  tables  analowiques  représentant  une  obser\fa- 
tiontrès-rare  dune  double  /«a/nre,  etc,  Strasbourg,  i752).Les 
dessins  nui  représentent  ce  cas  sont  faits  avec  beaucoup  de  soin. 
Quelquefois    la    matrice    manque   entièrement.    Columbus 
[De  re  anatomica,  lib.  xv  )  assure  avoir  eu  occasion   de  dis- 
séquer le  cadavre  d'une  femme,  dans  lequel  l'utérus  manquait 
absolument.  Morgagni  dit  (jue  l'utérus  manque  cbez  quelques 
femmes  j   mais  il   paraît  qu'il  n'a  jamais  constaté  ce  fait  par 
la  dissection.  Hallev  {Dis jnttaiiones  anaiomicœ)  trouva,  lors 
de  l'ouverture  du  cadavre  d'une  femme,  qui,  durant  sa  vie, 
n'avait  point   été  sujette   aux   évacuations  périodiques,  que 
l'utérus  ne  manquait  pas   entièrement,  mais  qu'il  était   d'un 
volume  extrêmement  petit.    M.  Caillot  a  consigné,  dans   le 
second  volume  des  irlémoires  de  la  Société  mt'dicale,  une  ob- 
servation où  l'absence   de   la  matrice    a   été  fortement  soup- 
çonnée. Une  femme  naît ,  croît ,  s'élève  avec  toutes  les  appa- 
rences extérieures   de   son  sexe  :  arrivée  h   l'âge  de  vingt-nu 
ans,  elle  veut  obéir  au  penchant  qui  l'enlraîne  :  vains  désirs  ! 
efforts  superflus  !  elle  n'avait  rien  au-delà  de  la  vulve  ,  d'ail- 
leurs bien  conformée.  Un  petit  canal,  dont  l'orifice  n'offr^iit 
que  deux  lignes  ou  deux  lignes   et  demie  de  diamètre,  tenait 
la  place  du  vagin  et  se  terminait  ir  un  cul- de-suc  à  un  pouce 
de  profondeur.   Les  perquisitions  les  plus  exactes,   faites  fii 
introduisant  une  algalie  dans  la   vessie  urinaire  et  le  doigt 
indicateur  dans  le  rectum,  ne  purent  faire  reconnaître  l'ulé- 
rus.  Le  doigt,   introduit  dans  l'intestin,  sentait  distinctement 
la  convexité  de  la  sonde  placée  dans  la  vessie,  de  manière 
qu'il  était  évident  qu'aucun   organe  analogue  à   l'utérus   ne 
réparait  le  bas-fond  de  ce  viscère   de   la  paroi  antérieure  du 
rectum.  La  jeune  personne  n'avait  jamais  été  sujette  à  l'éva- 
cuation périodique  ([ui  accosnpagne  ou  précède  l'époque  de 
la  pubeilé.  Aucune  bémorragie  ne  suppléait  à  celte  excrétion; 
elle  n'éprouvait    aucune    des   indispositions   qu'occasioiîe   la 
non  apparition  des  règles  ;  elle  jouissait  au   contraire    d'une 
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santc  florissante  :  rien  ne  lui  manquait  des  autres  caractères 
de  son  sexe,  seulement  son  seiu  (-lait  peu  dcveJoppo-  Parve- 
nue h  l'àgc  de  vingt- six  à  vingt-sept  ans,  elle  t-st  devenue 
sujette  à  des  pissemens  de  sang  assez  frecjuens.  Cette  Jioina- 
turie,  dont  Jes  attaques  sont  irréguiières ,  ajoute  Pvf.  KitJie- 
rand ,  après  avoir  rapporté  ce  fait  dans  sa  Physiolo^^ic ,  ne 
peut-elle  point  être  regardée  comme  un  moyen  par  lequel  la 
nature  supplée  à  l'évacuation  menstruelle?  La  vessie  rem- 
plirait dans  ce  cas  les  fonctions  de  la  matrice,  et  ses  vaisseaux,  . 
capillaires  devraient  être  extrêmement  développés.  On  trouve, 
dans  les  OEuvres  de  La  Metlrie  {Système  d'Epicure)  ^  une 
observation  analogue  et  non  moins  intéressante;  la  voici  : 
(t  J'ai  vu  celte  femme  sans  sexe,  animal  indétlnissable ,  tout 
à  fait  cliatrc  dans  le  sein  maternel.  Elle  n'ava.t  ni  motte, 
ni  clitoris,  ni  tetous,  ni  vulve,  ni  grandes  lèvres,  ni  vagin  , 
ni  matrice,  ni  règles;  et  en  voici  la  preuve  :  on  touchait  par 
l'anus  la  sonde  introduite  parl'ureîre;  le  bistouri ,  profon- 
dément introduit  à  l'endroit  oii  est  toujours  la  grande  lènle 
chez  les  femmes,  ne  perçait  c[ue  des  chairs  et  des  giaisses  peu 
vasculeuses,  qui  donnaient  peu  de  sang.  Il  fallut  renoncer  au 
projet  de  lui  faiie  une  vulve,  et  la  démarier  après  à'w  ans 
de  mariage  avec  un  paysan  aussi  imbécille  qu'elle,  qui,  n'é- 
tant point  au  fait ,  n'avait  eu  garde  d'instruire  sa  femme  de 
ce  qui  lui  manquait.  Il  croyait  bonnement  que  la  voie  des 
selles  était  celle  de  la  génération,  et  il  agissait  en  conséquence, 
aimant  fort  sa  femme,  qui  l'aimait  aussi  beaucoup,  et  était 
très-fàchée  que  son  secret  eût  été  découvert.  M.  le  comte 
d'Eronviile,  tous  ies  médecins  et  chirurgiens  de  Gand,  ont 
vu  cette  femme  mauquée,  et  en  ont  dressé  un  procès-verbal. 
Elle  était  absolument  dépourvue  de  tout  sentiment  de  plaisir 
vénérien;  on  avait  beau  chatouiller  lesidge  du  clitoris  absent, 
il  n'en  résiUtait  aucune  sensation  agréable.  Sa  gorge  ne  s'en- 
flait en  aucun  temps.  ))  Baudelocijue  [Andes  accouche/ne/is  , 
t.  I ,  p.  i83)  dit  avoir  vu,  en  1^85  ,  une  l'einme  àgpc  de  vingl- 
huit  ans  ,  grande  et  bien  constituée  ,  chez  (jui  on  ne  déeou\  rail 
aucun  indice  de  la  matrice,  quelque  profondément  qu'un 
introduisît  le  doigt  dans  le  rectum,  et  qu'on  déprimât  de 
l'autre  main  la  région  hypogaslrique.  Une  membrane  très- 
épaisse,  que  les  efforts  répétés  de  l'acte  du  mariage  avaient 
alongi-e,  semblait  voiler  l'entrée  du  vagin,  et  former,  en  cet 
endroit,  quand  on  l'enfonçait  avec  le  doigt,  une  espèce  de 
cul-de-sac  de  la  profondeur  d'un  pouce.  Cette  femme  avait  la 
plupart  des  inclinations  de  no-tre  sexe;  elle  aimait  la  chasse, 
cultivait  les  belî«s-lctîres,  etc.,  et  n'avait  jamais  rien  ressenti 
qui  annonçât  la  rétention  du  sang  menstruel,  ni  même  le  be- 
soin d'éprouver  celle  évacuation.  Elle  était  mariée,  et  uq  rem- 
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plissait  les  devoirs  de  femme  que  très  -imparfaitement  et  sans 
en  goûter  les  douceurs.  Lieutaud  cite  un  cas  dans  lequel  on 
n'a  rencontré  aucun  vestige  d'utérus;  la  femme  qui  présentait 
ce  phénomène  ne  pouvait  se  livrer  au  coït  sans  douleur.  On 
îitjdans  le  Journal  des  Savans ,  an  1697,  l'histoire  d'une 
femme  sur  laquelle  on  trouva,   au  lieu   de  la   matrice,  une 

Ï»oche  membraneuse.  M.  Bousquet  a  communiqué,   en  1757  , 
'histoire  d'un  fœtus  mal  conformé,  dans  lequel  il  s'est  assuré, 
d'après  une  recherche  anatomique  exacte ,  qu'il  n'existait  point 
de  vessie  urinairc,  ni  de  matrice.  Thcden  cite  aussi  une  ob- 
servation dans  laquelle  l'utérus  manquait.  Enfin  ,  M.  Rault , 
candidat  en  médecine,  a  lu,  le  5  février  1818,  à  la  Société  delà 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  une  observation  concernant  une 
iillequi n'avait  pas  d'utérus;  il  a  montré  la  pièce  anatomiqu<s 
L'orifice  de  l'utérus ,   qui  doit  être  ouvert  dans  la  femme 
pour  qu'elle  soit  féconde ,  bien  réglée ,  et  pour  qu'elle  puisse 
accoucher  heureusement  ,   est  quelquefois   oblitéré   par   une 
membrane,  un  tubercule,   une  excroissance,  un  abcès,    un 
squirré  du  col  utérin.  [Voyez  impebforation ,  oblitkkatiok). 
M.  Chaussier  pense  que  l'occlusion  qui  survient  quelquefois 
à  l'orifice  de  l'utérus  pendant  la  grossesse,  dépend  d'une  con- 
crétion couenneuse,  membraniforme,  .plus  ou  moins  épaisse, 
qui,  par  la  suite  d'un  mode  particulier  d'irritation,  s'est  lormée 
à  l'orifice  de  l'utérus  ,  et  en  a  ,  en  quelque  sorte ,  agglutine  les 
bords.  Le  même  auteur  n'est  pas  éloigné  de  croire  que  la  sté- 
ïililé  dépend  souvent  de  la  même  cause.  Voyez  stérilité. 

La  matrice,  a  la  suite  de  certaines  maladies,  peut  acquérir 
un  volume  considérable.  Une  femme  de  Luçon,  âgée  de  trente- 
six  ans,  avait  porté,  pendant  treize  ans,  une  tumeur  squii- 
reuse  à  l'utérus,  d'un  volume  si  considérable,  qu'elle  pesait 
près  d'un  demi-quintal ,  et  que  l'ahdomen  avait  neuf  pieds  de 
circonférence.  Ce  fait  nous  paraît  un  peu  étonnant. 

Ligameus  de  la  matrice.  Ces  ligainens  sont  les  ligaraens 
larges,  lesligamensantérieurset  postérieurs,  et  le  ligament  rond. 
Les  ligamens  larges  s'étendent  depuis  les  bords  latéraux  de 
la  matrice  jusqu'aux  côtés  de  l'excavation  du  petit  bassin  ;  leur 
situation  est  telle  qu'ils  partagent  la  cavité  du  petit  bassin  en 
deux  parties,  Tune  antérieure  et  l'autre  postérieure  {Voj-ez 
larges).  Ils  sont  formés  par  le  rapprochement,  l'adossement 
de  deux  feuillets  du  péritoine  j  c'est  dans  leur  intervalle  que 
se  trouvent  placés,  de  chaque  côté ,  l'ovaire,  le  ligament  rond 
et  la  trompe.  Ces  replis  du  péritoine  doivent  être  considérés 
moins  comme  des  ligamens  que  cotnme  des  moyens  propres  à 
allénnir  la  situation  de  l'utérus;  ils  sont,  comme  le  dit 
M.  Gliaussier,  des  moyens  préparés  par  la  nature  pour  p(  r- 
meltre  l'amplialion,  le  dévcioppcrnent  de  l'organe  durant  hi 
t^eilition,  II4  nous  p-inùssent  re.'uplir ,  Ix  l'éguid  delà  matrice, 
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les  mêmes  usages  que  le  mcseutèic  par  rapport  aux  inlesting. 
Entre  leurs  deux  lames,  ou  voit  les  vaisseaux  qui  vont  se  dis- 
tribuer à  la  matrice  j  on  y  trouve  aussi  du  tissu  cellulaire, 
dans  lequel  se  loi  meut  souvent  des  euj^orgtruçus  et  dus  dépôts 
dits  laiteux.  Ces  ligarucns  peuvent  se  déchirer,  et  ïnm;  rupture 
occasione  une  hémorragie  proîuptement  morteiicj.  M.  Piet , 
membre  de  l'Académie  de  chiruiijie  et  accoucheur  dislingué 
de  la  capitale,  a  été  témoiu  d'uu  parpil  fait.  Une  dame  âgée 
de  vingt -cinq  ans  sentit,  étant  à  dîner,  une  violepte  douleur 
dans  l'abdomen;  bientôt  l'augmeulatiou  de  la  douleur  lui  fit 
perdre  connaissance.  Comme  elle  se  plaigriait  de  l'estomac  et 
comm(»  elle  avait  vomi,  on  lui  donna  un  grain  dl'émélique. 
Vers  les  six  heures  du  soir,  elle  se  sentit  très-i'ijible  ut  éprouva 
quel([ues  légers mouvemens convulsii's.  Miseaulil,  elle  eut  un 
peu  de  calme  ;  mais  à  huit  heures  çlle  se  plaignit  d'une  douleur 
plus  vive  que  la  première  ,  perdit  connaissance  et  bientôt  cessa 
de  vivre.  A  l'exainen  du  cadavre,  on  trouva  l'extérieur  du 
corps  très-pàle,  semblable  à  celui  d'une  ])ersonne  morte  ex- 
sangue :  capacité  abdominale  remplie  de  sang,  crevasse  au 
ligament  laigc  du  coté  droit,  nulle  autre  lésion  des  viscères 
et  des  vaisseaux  de  celte  cavité.  Alphonse  Leroy  cite,  dans  sou 
ouvrage  sur  les  pertes  de  sang,  page  lo,  deux  observations 
sur  uiie  semblable  crevasse  faite  aux  ligaments  larges  de  l'uté- 
rus. Cet  accident  est  heureusement  rare,  car  on  ne  peut  y  re- 
médier en  a.ucune  manière. 

Les  ligamens  antérieurs  sont  deux  petirj!  replis  que  le  péri- 
toine forme  en  se  réfléchissant  de  la  partie  postérieure  de  la 
vessie  sur  la  face  antérieure  de  la  mauice.  llsue  sont  visibles 
que  lorsqu'on  écarte  ces  deux  viscères  l'un  de  l'auire ,  cl  ils  pa- 
raissent sous  la  forme  de  croissant,  dont  le  bord  concave  re- 
garde? en  haut. 

Les  ligamens  postérieurs  sout  dei^ix  aut^ies  Jeplis  formés  par 
le  péritoine,  qui  se  porte  de  la  face  postérieure  de  la  matrice 
suf  le  rectum  j  ils  ressemblent  en  tout  au^  derniers  et  ne  mé- 
ritent pas  plus  qu'eux  le  nom  de  ligamens. 

Les  ligamens  ronds  sont  deux  cordons  blaucbèlres  qui  s'é- 
tendent depuis  les  angles  supérieurs  de  la  matrice,  au  devant 
et  un  peu  audessous  des  trompes  de  Fallope  jusqu'aux  aines. 
Us  se  portent  d'abord  en  dehors  et  un  peu  en  haut,  dans  l'é- 
paisseur des  ligamens  larges,  sur  la  face  antérieure  «Lesquels 
jls  forment  une  saillie  assez  remarquable  ;  ensuite  ils  se  re- 
pliant en  haut  ou  eu  bas,  suivant  la  situation  dans  laquelle  esi 
la  matrice,  passent  sur  les  vaisseaux  iliaques  et  se  dirigcut  jus- 
<ju'à  l'anneau  inguinal ,  qu'ils  traversent  obliquement.  Après 
avoir  franchi  cette  ouverture,  il»  se  divisent  en  plusieurs  bran 
ches  qui  vont  se  perdre  dans  le  tissu  cellulaire  graisseux  dt^ 
mont  de  Vénus  et  des  grandes  lèvres.  Ces  ligamens  sont   un 
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peu  aplatis  dans  toute  leur  ctcudue  et  plus  larges  à  leurs 
exlreiuites  qu'à  leur  partie  moy.eniie.  Les  ligamens  ronds  sont 
formes  par  un  tissu  cellulaire  très-dense,  peu  extensible,  qui 
reçoit  beaucoup  de  vaisseaux  sanguins.  Cette  disposition  avait 
fait  penser  hHaller  que  ces  vaisseaux  pouvaient  servir  à  trans- 
înettre  dans  les  vaisseaux  fémoraux  une  partie  du  sang  qui 
surcharge  la  matrice  pendant  la  gestation;  les  ligamens  ronds 
paraissent  destines  à  borner  les  mouvemenis  de  l'utérus  ;  ils 
prennent  du  développement  pendant  la  grossesse  et  s'élèvent 
'avec  l'utérus  dans  l'abdomen.  C'est,  dit-on,  au  tiraillement,  à 
Ja  distension  cju'éprouvent  ces  ligamens  que  l'on  doit  attii- 
buer  les  douleurs,  les  lassitudes  des  cuisses  dont  se  plaignent 
les  femmes  enceintes.  Baudelocque  pense  que  c'est  plutôt  de 
leur  engorgement  que  dépendent  ces  accidens. 

Il  se  développe  dans  l'épaisseur  des  ligamens  ronds,  des  tu- 
meurs aqueuses,  send")Iables  ;i  celles  quel'on  voit  seformer  chez 
l'homme  dans  le  cordon  des  vaisseaux  spermatiques.  Ou  lit,  dans 
le  Journal  de  chirurgie  deDesault,  une  observation  relative  à  ce 
genre  de  maladie  :  la  tumeur  était  transparente  ,  irréductible  j 
quand  on  la  tirait  en  bas,  elle  s'écartait  assez  de  l'anneau  pour 
que  l'on  pût  y  interposer  le  bout  du  doigt  et  reconnaître  qu'elle 
n'était  formée  par  aucun  des  viscères  abdominaux.  M.  le  profes- 
seur Lallement  a  jeté  un  nouveau  jour  sur  celte  espèce  de  lésion 
encore  très-peu  connue;  il  a  indiqué  les  signes  propres  à  la  faire 
distinguer  d'une  tumeur  herniaire.  Une  femme  de  la  Salpêtrière 
se  croyait  atteinte  de  deux  hernies  inguinales.  Depuis  Cjuinze. 
ans,  elle  portail  dans  les  aines  deux  tumeurs  d'un  égal  volume, 
d'une  ligure  ovale  et  sans  transparence.  Ces  deux  tvimeurs,  qui 
descendaient  j'uscjne  dans  les  grandes  lèvres,  étaient  molles  et 
complélement  réductibles,  mais  une  sorte  de  fluctuation  se  re- 
marquait ;i  celle  du  enté  droit.  Lorsqu'après  la  réduction  on 
portait  le  doigt  sur  les  deux  anneaux,  on  les  sentait  très-dilatésj 
lorsqu'on  cessait  la  compression  ,  les  deux  tumeurs  reparais- 
saient, la  droite  avec  plus  de  vitesse  que  la  gauche.  Malgré  cette 
tendance  des  tumeurs  à  ressortir  de  la  cavité  abdominale,  on 
les  y  retenait  lacilement,  surtoutdu  côtégauche;  mais,  du  côté 
droit,  à  peine  le  doigt  éiait-il  retiré,  que  la  tumeur  s'échappait 
avec  la  rapidité  d'un  fluide.  D'après  ces  signes,  d'après  la 
fluctuation  sourde,  M.  Lalleinent  jugea  que  la  grosseur  du 
coté  droit  ,  malgré  le  défaut  de  transparence,  était  une  hyda- 
tide  j  tout  annonçait  que  la  tumeur  gauche  était  une  hernie. 
La  malade  étant  morte  d'une  affection  scorbutique,  M.  Lal- 
lement fit  l'ouverture  du  cadavre;  du  côte  gauche  on  trouva 
une  hernie;  la  tumeur  du  côté  droit  aj'ant  été  fendue,  laissa 
écouler  à  peu  près  une  once  et  demie  d'un  liquide  citrin,  et,  par 
un  examen  attenlif ,  on  découvrit  que  le  kyste  se  prolongeait 
dans  la  cavité  abdominale.  On  trouve  dans  le  Journal  de  mé- 
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«Icciuc  de  MM.  Corvisart,  Btjyer,  LiCroux  (  aviil  iBr  >.  ),  une 
obsctvatioii  sur  unoinflanirnalion  du  iigamenl  rond  de  la  inu- 
irico  suivie  de  dépôts  coiisidcrahies. 

Nous  ne  décrirons  pas  ici  les  trompes  deFallope  ni  les  ovai- 
res. Voyez  TROMPE  de  fallope,  ovatre. 

SECONDE    SECTION.  Eiui  de  la  matrice  pendant  la  grossesse. 
Nous  n'avons  étudié  jusqu'à  présent  la  matrice  que  dans  r<-tat 
de  vacuité,  nous  allons  mainlenajit  la  considérer  pendant  la 
gestation.  C'est  à  cette  époque  (fue  ce  viscère  épiouve  un  grand 
nombre  de  changemens  qu'il  est  utile  de  connaître  et  dont  il  est 
diiHcile  de  se  rendre   raison.    On  sait  qu'à  l'instant  du  coït  , 
ia   semence    de    l'homme ,   lancée  dans    les  parties  génitales 
de    la    femme  ,    est     saisie    par   l'utérus    qui    la    transmet    à 
rovaue;  que  de  cet  organe  s'échappe  un  petit  corps  qui,  porté 
dans  lu  rnatiice  par  les  trompes  de  Fallope,  va  y  développer 
une  nouvelle  viej  l'utérus  entre   alors  dans  un  état  de  turges- 
cence qui  a  ia  plus  grande  analogie  avec  l'état  inflammatoire. 
La  lesseuiblance  est  si  frappante  que  G.  Harvée  (  De  générât, 
nnlmalium  ),  d'après  ses  expériences  sur  les  daims  ,  compare 
l'utérus  dans  ce  moment  à  la  lèvre  d'un  enfant  piqué  par  une 
abeille.  Depuis  cet  instant  jusqu'au  temps  de  l'accouchcrî^cnt , 
il  s'opère  des  phénomènes  très-remarquables  que  nous  allons 
esquisser.  On  croit  avoir  observé  que,  dans  les  premiers  temps 
de  la  conception  ,  le  col  de  la  matrice  s'alonge,  proémine  da- 
vantage dans  le  vagin  ;  mais  ce  fait  est  établi,  moins  d'après  la 
sévère  observation,  que  présumé  d'après  l'état  dans  lequel  on  se 
représente  alors  le  corps  de  l'organe  contracté  ,  revenu  sur  lui- 
mèuje  pour  protéger  le  germe  fécondé  et  en  assurer  la  conser- 
vation. D'ailleurs,  comme  l'observe  judicieusement  Baudcloc- 
quc  ,  les  expériences  que  l'on  cite  en  faveur  de  cotte  application 
immédiate  de  la  matrice  sur  le  produit  de  la  conception  ,  ne 
sont  pas  concluantes:  elles  ont  été  faites  sur  des  femelles  que 
l'on  a  ouvertes  vivantes  après  avoir  été  fécondées.  Or  ,  n'est- 
il   pas    probable    que    la  contraction  que   l'on   a  remarquée 
dans  la  matrice  était  plutôt  l'effet  des  souffrances  que  l'on  avait 
fait  endurer   à  l'animal  que  celui  de  l'imprégnation  7  L'aug- 
mentation de  la  matrice  est  peu  sensible  dans  le  commence- 
ment de  la  grossesse  jusqu'au  troisième  mois;  la  matrice,  mal- 
gré sou  développenioui,    reste  assez  petite  chez  la  plupart  des 
temmes,  pour  être  contenue  librement  dans  la  cavité  du  petit 
bassin  ,  et  ce   n'est  généralement  qu'à  l'époque  du  quatrième 
mois  que  son  fond  dépasse  le  détroit  supérieur,  au  point  de  se 
faire  sentir  manilcsteincilt  à  la  main  qui  palpe  la  région  hvpo- 
eastrique.  Dans  le  cinquième  mois,  il  monte  jusqu'à  deux  doigts 
audcssus  de  l'ombilic ,  (|u'il  surpasse  d'autant  à  la  fin  du  sixième  j 
au  septième,  la  matrice  entre  dans  la  région  épigastrique,  dont 
elle  occupe  ia  plus  grajudc  parlio  au  huilicxne;  mais  souvent 


elle  PC  irouvo  suflessnus  à  la  fin  dn  neuvième,  ha  rapports 
que  nous    venons   d'exposer  ne  peuvent  être  regardés  comme 
constans  et  invariables,  vu  qu'il  existe, chez plusieui s  ienimes  ou 
chez  la  mêih«, à  diverses  grossesses,  des  différences  dans  le  vo- 
îiirne  de  la  matrice.  Une  autre  circonstance  les  modifie  singu- 
liciement,  ce  Sont  les  inclinaisons  do  la  matrice  que  les  accou- 
rhcurs  nonimenl  obliquités.  L'ute'rus  chargé  du  produit  de  la 
conception  est  toujours  immédiatement  conligu  a  la  paroi  an- 
térieure de  l'abdomen  ;  l'épi ploon  et  les  intestins  sont  partagés 
f,nr  SCS  régions  latérales  ;  il  soulève  en  se  développant  les  par- 
tics  de  rimeslin  grêle  qui  le  séparaient  de  la  vessie  et  du  rec- 
tum. La  niatiice  en  se  développant  s'accroît  en  tous  sens,  mais 
ses  axes  n'ont  pas  les  mêmes  proportions  à  toutes  les  époques  de 
la    grossesse.  Du  troisième  au   sixième  mois,  elle   augmente 
beaucoup  plus  selon  son  axe  longitudinal ,  que  d'aA'ant  en  ar- 
rière et  d'un  côté  à  l'autre  ;  vers  le  neuvième  mois  ,  la  cavité  de 
la  matrice  s'arrondit,  et  son  accroissement  se  fait  uniquement 
dans   ses   diamètres  d'avant  en   arrière   et  d^un  côté  à   l'au- 
tre ;    au    terme   de    l'accouchement  ,   son   axe     longitudinal 
est    d'un    pied    environ ,    et    ses    axes  transverses    ou    laté- 
raux   de    huit   à    neuf  ponces.    La   circonféience   de   l'uté- 
rus, prise  à  la  hauteur  des  trompes,  est  de  vingt-six  pouces,  et 
de  treize  pouces,  si  on  la  mesure  à  la  hauteur  du  col.  Pendant 
les  six  premiers  mois  de  la  grossesse,  le  développement  de  la 
matrice  ne  se  fait  qu'aux  dépens  de  son  corps;  ce  n'est  qu'au 
commencement  du  septième  mois  que  le  col  commence  a  se  dé- 
velopper :  alors  toutes  les  parties  de  la  matrice  prennent  partk 
son  accroissement;  mais  sur  la  fin  de  la  grossesse  la  dilatatioa 
de  ce  viscère  se  fait  presque  entièrement  aux  dépens  de  son 
col ,   de  sorte  qu'en  deux   mois   cette  partie  se  développe  et 
s'efface  entièrement.  Les  physiologistes  et  les  accoucheurs  ont 
cherché  à  expliquer  ce  phénomène.  Ayant  remarqué  quele  tissu 
du  col  utérin  était  plus  épais  et  plus  dense  que  celui  du  corps, 
lu  plupart  des  auteurs  en  ont  conclu  qu'il  s'établissait  pendant 
la  gestation,  entre  les  fibres  utérines,  une  espèce  de  lutte  dans 
laquelle  celles  du  col  plus  serrées  et  plus  fermes,  résistaient 
pendant  les  six  premiers  mois  et  cédaient  ensuite  à  la  réaction 
du  corps  et  du  fond,  ainsi  qu'au  poids  du  fœtus  plus  volumi- 
neux. On  a  conclu  de  cette  hypothèse  que  l'accouc'iemont  n'a- 
vait lieu  que  lorsque  les  libres  du  fond  de  la  matrice  avaient  ac- 
quis la  prépondérance  ou  la  supériorité  sur  celles  du  col.  D'après 
le  même  principe,  toutes  les  fois  que  les  fibres  du  fond  et  du 
corps  de  l'utérus  résistent  trop  au  développement  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  grossesse,  l'accouchement  se  fait  avant  terme, 
l'avortcment  survient  ;  raccouchemejit  au  contraire  se  fait  plus 
tard,  ou  bien  le  travail  en  devienltrès-long  quand  le  col  de  I.t 
maliice  ne  se  développe  nus  complélçmçnit  d»as  le  len>ps  as- 
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sîgnJ  par  la  nalurc.  <c  Cette  double  assertion  n'est  pas  dit  Bai 
dclocqnn  (o/.vT.  cùe\  p.  i  i3)  le  liuit  d'une  spéculation  qu'ona 
voulu  fane  cadrer  avec  la  tluforie  établie  ,  c'est  une  vérité  que 
i  <xpcnente  et  l'observation  ont  démontrée  plus  d'une  foi<: 
rs'ows  avons  rencontré  nombre  de  ces  cas  où  l'accouchemeni 
prcmaturc  a  été  uniquement  la  suite  de  la  faiblesse  organique 
|oit  nalurelie  ,  soit  accidentelle,  du  col  de  la  matrice.' 
Jia  suivant  le  développement  de  cette  partie,  nous  avions 
annoncé,  sans  crainte  de  nous  tromper,  que  l'accouchement  se 
lerait  la.itùl  aux  termes  de  cinq  mois,  tantôt  à  celui  de  six  ou 
sept  ,  selon  que  ce  développement  était  plus  ou  moins  avancé 
a  1  instant  où  nous  examinions  la  (émme  ,  et  dans  un  temps  où 
ic  col  utérin  devait  avoir  encore  toute  sa  longueur,  son  épais- 
seur et  sa  fermeté  naturelles  ;  l'événement  a  constamment  jus- 
tilienolro  jugement.  »  Cette  manière  d'envisager  l'action  des 
libres  de  la  matrice  est  si  spécieuse  ,  qu'on  serait  tenté  de  l'ad- 
mettre dans  tous  les  cas  ,  si  elle  n'était  en  contradiction  avec 
quelques  faits.  Ainsi,  dit  M.  Gardien  (  Traité d'accouchemens 
tome  1,  page  iSg,  deuxième  édit.  ) ,  la  dilatation  du  col  pré- 
cède souvent  d'une  quinzaine  et  quelquefois  de  plus  d'un  mois 
les  douleurs  de  l'enfanlement  ;  dans  le  cas  des  jumeaux ,  quoi- 
que la  rupture  d'équilibre  entre  les  libres  ail  eu  lieu  ,  on  voit 
assez  souvent  les  douleurs  tarder  longtemps  à  se  renouveler 
après  la  sortie  du  premier  enfant ,  tandis  que  la  femme  devrait 
toujours  accoucher  en  un  seul  temps,  si  cette  rupture  d'équi- 
ibre  était  la  cause  déterminante  du  travail  de  l'enfantement 
On  peut  donc  conclure  de  ces  observations  que  les  contractions 
uleriius  se  manilestent  souvent  avant  la  rupture  d'équilibre 
des  libres  ou  longtemps  après  qu'elle  a  eu  lieu. 

examinons  maintenant  les  changemens  que  l'utérus  éprouve 
dans  sou  organisation  :  Nous  avons  déjii  signalé  l'augmenta- 
tion de  volume  de  la  matrice,  qui,  peu  sensible  dans  le  moment 
(le  Ja  gestation,  prend  ensuite  un  accroissement  tel,  que  l'on 
ne  conçoit  pas  comment  son  tissu  dense  et  serré  peut  se  prêter 
a  une  aussi  grande  distension.  La  cavité  de  l'utérus,  de  trian- 
gulaire qu  elle  était ,  devient  ronde  et  ovalaire  ;  la  membrane 
séreuse  ou  pentonéale  qui  revêt  l'extérieur  de  l'utérus,  s'étend 
a  mesure  que  ce  viscère  se  développe.  Remarquons  loutefolî 
<[ue  les  ligamens  larges  disparaissent  en  grande  partie  et  ser- 
vent a  recouvrir  une  poition  de  la  matrice  ,  de  sorte  que  le  pé- 
ritoine ne  subit  pas  autant  d'extension  quon  le  croirait  d'abord 
11  parait  qu'en  général  cette  membrane  adhère  plus  intime- 
ment au  tissu  de  la  matrice  pendant  la  grossesse. 

La  nature  du  tissu  utérin  a  longtemps  occupé  les  physiolo- 
gistes et  les  anatomistes.Les  premiers,  observant  les  phénomè- 
nes de  1  accouchement,  les  contractions  puissantes  et  énergiques 
i.e  luieius,  prouonccm  avec   ussitrance  que  ce  viscèie  a-it 
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comme  un  muscle,  se  coiilracte  comme  lui,  et  qu'en  un  mot  sa 
texlurcest.  musculaire.  L'aualomiste ,  Je  scalpel  à  la  main,  ne 
rencontre  dans  aucun  endroit  de  la  matrice  des  fibres  qui  aient 
l'aspect  et  la   confornialion   extérieurs  de  celles  des  muscles  , 
et  examinant  l'utérus  dans  son  état  de  vacuité,    ou  à  une  épo- 
que peu  avancée  de  la  grossesse,  loin  de  distinguer  des  fibres 
musculaires,  il  lui  est   même  difficile  de  distinguer  une  struc- 
ture fibreuse.  Nous  allons  exposer  l'opinion  des  auteurs  les  plus 
célèbres  qui  ont  décrit  la  structure  delà  matrice,  et  l'on  pourra 
se  convaincre  combien  il    est  souvent  dilficile  k   des  hommes 
inslruits  ,  animés  par  le  même  désir  de  découvrir  la  vérité  ,  de 
s'accorder  sur  des  choses  même  de  fait.  Carpi  a  dit  un  des  pre- 
miers ,  que  la  matrice  était  un  muscle  ;  Vésale  confirma  celte 
découverte  ,  mais  son  opinion  ne  prévalut  point.  Ruysch  pré- 
tendit qu'il  existait  dans  le  fond  de  l'utérus  un  muscle  particu- 
lier, forméde  fibres  orbiculaires  et  concentriques,  dont  la  fonc- 
tion consistait ,  selon  lui,  à  décoller  et  à  expulser  le  placenta. 
Cet  anatomisle  ayant  ensuite  remarqué  que  l'insertion  de  celle 
masse  spongieuse  n'avait  pas  toujours  lieu  au  fond  de  l'utérus, 
conséquemment  à  l'endroit  où  il  plaçait  un   muscle,   aban- 
donna son  opinion.  Kunter  dit  avoir  observé  dans  beaucoup 
d'endroits  de  la  matrice  des  faisceaux  de  fibres  musculaires  qui 
n'étaient  distinctes  et  régulières  qu'à  la  face  interne  de  ce  vis- 
cère. Loder  conseille  de  faire  macérer  une   matrice  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  de  l'eau  iiitrée,  pour  rendre  les  fibres 
plus  apparentes.  De  cette  manière,  dit-il,  on  peut  distinguer 
des  libres  longitudinales  qui  du  fond  de  l'utérus  se  portent  vers 
le  col ,  et  qui  s'observent   parliculièreuicnt  sur  les  parties  la- 
térales de  ce  viscère,,  et  des  fibres  transversales  qui  se  trouvent 
surtout  au  col.  La  plupart  de  ces  auteurs,  pour  fortifier  leur 
opinion,  ont  eu  recours  à  l'anatomie  des  animaux;  ils  ont  vu 
que,chez  les  quadrupèdes,  l'utérus  est  formé  de  fibres  musculaires 
qui  ont  la  même  direction  et  la  même  apparence  que  celles  de 
l'œsophage  5  dans    un   animal  vivant,  on  aperçoit  un  mouve- 
ment péristallique   semblable  à  celui  des  intestins;  séparé  du 
res!,e  du  corps  et  abandonné  quelque  temps  au  lepos,  ses  cou- 
tractions  peuvent  être  renouvelées  par  un  stimulus  convenable 
(Ilaller  ,  ^/eme/im  physiologioi  ^  tome  vm  ).  Les  écrivains 
qui  ont  admis  la  structure  musculaire  delà  matrice,  ne  sont  pas 
d'accord  sur  la  direction  de  ses  libres. Delamotte  admet  des  fibres 
charnues  disposées  différemment  ;  celles  du  fond ,  selon  lui, 
sont  circulaires  ,  tandis  que  les  autres  affectent  diverses  direc- 
tions. Suivant  Levrct ,  les  fibres  de  l'utérus  sont  arrangées  au- 
tour des  orifices  des  troiupes  par  divers  faisceaux,  et  l'on  voit 
une  bande  qui  paraît  morne  hors   le  temps  de  la  grossesse  et 
qui  embrasse  verticalement  le  corps  de  ce  viscère  jusque  sur 
son  col. La  matrice,  ditRœderer,  est  composée  de  trois  plans  de 
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fibrcÉ  dont  l'un  ér^t  loirac  de  fibics  transverses,  Taulrè  de  fibres 
luijgiuidiiiales,  et  un  tioisicmc  de  fibres  qui  ont  l'une  et  l'autre 
direction.  Antoine  Petit  perjse  que  les  fibres  de  la  matrice  sont 
disposées  par  trousseaux  à  sa  surface  interne  et  (ju'elles  ressem- 
blent à  celles  de  la  vessie,  tandis  qu'à  l'extérieur  elles  sont  si 
serrées,  qu'on  ne  saurait  en  suivre  la  disposition  et  l'arrange- 
ment 3  il  ajoute  que  leur  direction  n'est  point  régulière,  que  la 
plus  grande  partie  se  porte  en  ligne  droite  du  fond   de  la  ma- 
trice vers  son  col.  Dans  tes  derniers  temps,  M.  Alphonse  Le- 
roy (    Traite  des  pertes  lie  sang)  a  regardé  f  utérus  comme 
compost-  de  deux  plans  de  fibres  musculaires,  entre  lesquels 
est  placé  un  tissu  qu'il  appelle  spongieux;  le  plan  externe  est 
formé  par  des  fibres  longiludinaks,  finlerne  par  des  fibres  or- 
biculaires.  Quoique  la  nature  musculaire  du  lissu  utérin  ait  élé 
reconnue  par  un  grand  nombre  d'analomisles ,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  il  s'en  faut  beaucoupqu'elle  ait  élé  généra- 
lement adoptée.  Bocrhaave  n'admet  dans  la  matrice  qu'un  tissu 
celluleux,  fibreux,  plus  ou  moins  garni  de  vaisseaux. La  m»'me 
opinion  a  été  soutenue  par  Malpigiii,  Albinus,  Gorter  et  par 
MM.  Walteret  Blumcnbacli.  Ces  deux  derniers  affirment  posi- 
tivement n'avoir  jamais  pu  apercevoir  de  fibre  musculaire  , 
soit  quils  aient  examiné  la  jnalrice  en  état  de  vacuité,  soit 
qu'Usaient  disséqué  cet  organe  dans  l'état  de  grossesse.  Smellie 
ne  reconnaissait  poiîitde  fibres  musculaires  dans  la  matrice  ;  il 
la  croyait  foi mée  de  membranes,  de  vaisseaux  sanguins,   do 
lymphatiques  et  de  nerfs;  il  la  comparait  au  tissu  desmaujelles 
quoique    d'une    organisation   moins    campaclc.  Degraal  con- 
sidérait le  lissu  de  la  matrice  comme  semblable  à  celui  de  la 
rate,  ou  mieux  encore  à  cehai  du  corps  caverneux  de  la  verge. 
Les  auteurs  que  nous  venons  de  citer,  expliquent  dediflerentes 
manières  les  contractions   de    l'utérus.  Waltcr    croit  qu'elles 
dépendo'ut  des  vaisseaux,   c'est  h- dire  de  l'action  sinuihanée 
des  filtres  musculaires  qui  composent  une  des  tuniques  des  ar- 
tères utériijes  ;  mais  comment  les  altères,  qui,  connue  l'on  sait , 
sont  peu  contractiles,  pourraient-elles  actpiérir  une  force  assez 
considérable  pour  expulser  le    fœtus?   Une  telle  opinion   est 
inadmissible.  Quelle  est  donc  la  nature  du  lissu  de  la  matrice.' 
«  Rien  de"  plus  évident,  dit  M.  Lobstein  [Fragmens  d'ana- 
tomie  phj'siol.  sur  l'organis.  de  la  rnatr.  ),  q'ie  la   structure 
fibreuse  d'une  matrice  en  état  de  grossesse  ou  de  celle  qui  vient 
d'expulser  l'enfant.  Dans  cette  dernière,  on  n'a  pas  même  besoin 
d'enlever    la  membrane  péiiionéale  |)our  distinguer  les  fibies 
et  observer  leur  direction.  Elles  sont  manifcslenu-nt  longitudi- 
nales à  la  surface  externe  du  fond  et  du  corj)S  de  l'utérus  ;  vers 
son  col  au  contraire,  on  trouve  des  bandes  transversales,  et  d'au- 
Ircs,  dont  les  fi.bies  se  çioisent  dans  difféitfUtesdÀrecùons.  A  la 
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surface  interne,  il  est  facile  de  découvrir  des  fibres  orbiculaires 
telles  que  Ruyschet  Hunier  les  ont  décrites  ;  mais  il  faut  obser- 
ver que  c'est  particulièirenient  dans  une  matrice  examinée  dans 
l'état  de  grossesse,  que  ces  fibres  sont  visibles;  daws  celle  d'une 
femme  accouchée  au  contraire,  elles  commencent  déjà  à  perdre 
leur  direction  et  à  prendre  l'irrégularilé  du   tissu  cellulaire. 
Mais,  parce  qu'on  n'est  pas  à  même  de  dislinf:;uer  alors  des  fi- 
bres ,  en  conelura-t-on  qu'elles  n'existent  pas  ?  Non  sans  doute  ; 
il  doit  être  certain  au  contraire  qu'elles  sont  véritablement  pré- 
sentes, mais  qu'elles  sont  dans  un  état  d'intricalion  tel,  qu'il  est 
impossible  de  bien  les  apercevoir.   Ce  n'est  que  dans  la  gros- 
sesse qu'elles  se  développent  et  qu'elles  deviennent  apparentes; 
après  raceoucheinent ,  elles  retournent  à  leur  premier  ciat.  « 
M.  Lobstein  croit  que  la  fibre  de  la  matrice  ne  peut  être  assi- 
milée ni  à  la  fibre  musculaire  ,  ni  à  la  fibre  celluleuse  ;  il  pense 
qu'elle  est  d'une  nature  particulière  ,  et  qu'en  vertu  de  celte 
nature,  elle  doit  être  placée  entre  la  musculaire  et  la  cellu- 
laire, et  faire,  pour  ainsi  dire,  le  passage  de  l'une  à  l'autre. 
11  n'est  pas  éloigné  de  croire  qu'elle  a  de  l'analogie  avec  celle 
des    artères  et  avec  les  fibres  longitudinales  qu'on    aperçoit 
dans   l'intérieur  de   la  trachée-artère.    Nous  sommes  loin  de 
partager  celte  opihion  de  M.  Lobstein  ;  si  on  peut  comparer  le 
tissu  de  la  matrice  pendant  l'accouchement  à  un  système  connu 
«ie   l'organisation  ,    il    n'en  est  certainement  aucun  avec  le- 
quel il  ait  plus  de  ressemblance  rru'avec  le  système  musculaire. 
En  effet,   l'utérus  jouit  de  la  lacr/lLc  contractile  qui  n'est  dé- 
partie qu'aux,  muscles;  il  est,  comme   le  cœur,  composé  de 
fibres  dont  la  eoutextui-e  est  difficile  à  démêler. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  matrice  se  distendait  d'une 
manière  éionnante  pendant  la  grossesse;  on  demande  si  ses  pa- 
rois en  s'étendant  diminuent  d'épaisseur  dans  la  même  pro- 
portion, comme  on  l'observe  dans  la  vessie  urinaire,  lors- 
qu'elle est  distendue.  Les  auteurs  ne  sont  point  d'accord  sur  ce 
point.  Aëtitts  ,  Yésale  ,  Mauriceau  prétendent  qjc  la  matrice 
va  ton  jours  en  diminuant  d'épaisseur  depuis  le  moment  de  la  con- 
ception jusqu'à  celui  de  l'accouchement.  Devenler  croit  qu'elle 
conserve  dansions  les  temps  la  même  ëpaisseur.Dulaurens,  Rio- 
tan,  Bartholin  assurent  au  contraire  qu'à  mesure  que  la  ma- 
trice acquiert  plus  de  capacité,  l'épaisseur  de  ses  parois  ,  loin 
de  diminuer  ,  augmente  encore  dans  les  mêmes  proportions. 
Suivant  Levret  {yiri  des  accouchemens ^  3®.  édit. ,  p.  Sog  ),  le 
solide  de  la  masse  de  la  matrice  dans  l'état  naturel  ou  de  va- 
cuité estil'environ  qualre  pouces  et  demi  cubes,  et  dans  les  der- 
niers temps  de  la  grossesse  de  cinquante  et  un  :  de  sorte ,  dit- 
il  ,  que  le  rapport  de  la  plus  petite  matrice  à  la  plus  grandeest 
à  peu  près  comnae  neuf  c?t  a  cent  deux,  ou  comme  un  est  ii  onze 
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*fl  demi.  Bichat  (  Anatomîe  eênérale  ^  t.  iir,  p.  35o  )  pense 
qu'il  se  fait  une  véritable  addition  de  substance  ,  un  vc'ritablc 
accroissement  momentané  des  fibres  de  l'ute'rus ,  h  la  faveur 
desquels  les  parois  de  la  matrice  conservent  leur  épaisseur, 
peuvent  même  en  acquérir  une  plus  grande  que  dans  l'c^at  na- 
turel.On  ne  peut  admettre  aucune  de  ces  opinions,  parce  qu'elles 
sont  trop  générales.  En  effet,  ceux  qui  prétendent  que 
les  parois  de  la  matrice  s'amincissent ,  jugent  de  l'épaisseur  de 
son  corps,  par  celle  de  son  orifice  qui  est  très-mince  dans  les 
derniers  temps  de  la  gestation  •  ceux  cpii  accordent  un  surcroît 
d'épaisseur  au  tissu  utérin  l'exaTiiinenl  lorsque,aprcs  l'accouche- 
ment ,  les  parois  de  la  matrice  sont  contractées  et  revenues  sur 
elles-mêmes.  Pour  éviter  toute  erreur  et  connaître  la  véiité  ,  il 
suffit  d'ouvrir  une  femme  enceinte  ,  lorsque  la  matrice  a  acquis 
sa  plus  grande  dilatation;  on  voit  alors  que  le  tissu  utérin 
conserve  à  peu  près  l'épaisseur  qu'il  nous  a  présentée  en  l'é- 
tudiant hors  la  grossesse,  et  qu'il  est  seulement  un  peu  plus 
épais  à  l'endroit  où  s'attache  le  placenta.  Observons  toutefois 
que  cette  permanence  dans  l'épaisseur  des  parois  de  Tuterus 
pendant  la  gestation,  n'est  pas  tellejnent  rigoureuse  ,  qu'on 
ne  puisse  trouver  celles-ci  légèrement  amincies  sur  quelques 
femmes  et  un  peu  augmentées  sur  d'autres.  Hunier  rapporte,  à 
ce  sujet,  l'histoire  d'une  femme  morte  hune  époque  assez  avan- 
cée de  sa  grossesse,  et  chez  laquelle  toute  la  moitié  postérieure 
des  parois  de  l'utérus  était  extrêmement  mince  ,  l'auix-e  ayant 
conserve  au  contraire  une  épaisseur  considérable. 

Puisque  la  cavité  de  la  matrice  peut  devenir  assez  spacieuse 
pour  contenir  un  enfant  à  terme  et  ses  dépendances  ,  sans  perdre 
pour  ainsi  dire  de  son  épaisseur,  quels  sont  les  moyens  que  la 
nature  emploie  pour  opérer  un  phénomène  aussi  admirable  ? 
Ce  développement  suppose-t-il  une  génération  de  fibres  ?  La 
réduction  de  la  matrice  presque  à  son  état  naturel  en  peu  de 
jours,  son  épaisseur  moindre  que  dans  l'étal  de  vacuité  lors- 
que la  femme  est  inoite  d'une  hémorr;igie  utérine,  sont  in- 
com[)atibles  avec  celte  procréa'tion  de  fibres  nouvelles  pendant 
la  grossesse  ,  admise  par  quelques  auteurs  pour  expliquer  ce 
développement.  Tout  semble  indiquer  que  c'est  à  la  dilatation 
des  vaisseaux  utérins  que  la  matrice  doit  le  privilège  d'aug- 
menter de  capacité,  sans  que  ses  parois  perdent  de  leur  épais- 
seur. Aussitôt  ({ue  le  germe  fécondé  est  parvenu  dans  la  cavité 
utérine,  il  s'y  fut  un  nouveau  mode  de  vitalité ,  un  plus  grand 
afflux  de  liquide  ])énètre  le  tissu  de  la  mauice,  le  relâche^ 
ses  vaisseaux  s'tilongent,  deviennent  moins  tortueux,  aug- 
nienlciil  de  volume,  et  acquièrent  quelquelois  un  diamètre  tel , 
qu'ils  peuvent  adineltre  rextrémite  du  d<Mgt.  Kusa  itteri  uU- 
quandà  in  laniarn  atnpluudir.siy^  cULuaia  vidiurusuiJaclU  dl- 
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giium  in  eorum  cavîtatem  immiteremus  (Degiaaf,  chap.  viii, 

pag.  i3o  ). 

La  membrane  muqueuse  de  la  matrice  éprouve,  pendant  la 
grossesse,  dos  changernens  beaucoup  moins  icmar(juabics  que 
ceux  que  nous  venons  d'exposer.  Elle  est  Je  moyen  inlerme- 
diaire  de  communication  du  tissu  de  l'utërus  avec  les  dépen- 
dances du  fœtus;  c'est  sur  elle  que  se  passent  tous  les  princi- 
paux phénomènes  de  cette  connexion  nécessaire;  sa  surface  est 
parsemée  d'un  grand  nombre  de  vaisseaux  qui  ,  assez  volumi- 
neux vers  le  lieu  d'insertion  du  placenta  ,  sont  moins  déve- 
loppés ailleurs.  Nous  ne  discuterons  pas  ici  s'il  y  a,  ou  non  , 
communication  directe  ,  immédiate ,  des  vaisseaux  utériu:- 
avec  ceux   du    placenta.    Kojez   placenta  ,    ^uïRITlON    du 

FOETUS. 

Les  vaisseaux  de  la  matrice  ne  sont  point  ex(!rapts  des  effels 
de  la  grossesse.  Les  artères  utérines  se  dilatent  insensiblement , 
et  deviennent  moins  flexueuses.  C'est  un  des  beaux  pliénomènes 
de  l'économie,  dit  M.  Roux  (  ouvr.  cit.  ),  que  cette  disposition 
des  vaisseaux  à  s'étendre  quand  une  nouvelle  partie  se  foiine, 
ou  à  se  développer  quand  un  organe  croît,  ou  qu'une  douleur 
vive  y  est  opiniâtrement  établie.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
les  artèies  ne  doivent  pas  seulement  apporter  plus  de  sang 
pour  la  nutrition  et  l'accroissement  de  l'utérus  ,  elles  doivent 
encore  en  déposer  pour  le  fœtus  et  ses  dépendances;  aussi  ob- 
serve-t-on  qu'elles  sont  plus  dilatées  du  côté  où  adhère  le  pla- 
centa ,  puiscpi'elles  versent  immédiatement  du  sang  dans  ce 
corps  spongieux. 

Les  veines  se  dilatent  beaucoup  plus  que  les  artères.  On  les 
voit,  non-seulement  à  la  surface  externe  de  la  matrice,  mais 
dans  toute  son  épaisseur.  C'est  cependant  princi[)alement  près  de 
la  surface  interne  de  ce  viscère ,  à  l'endroit  où  s'attache  le  pla- 
centa, qu'on  les  trouve  ;  mais  ce  n'est  point  dans  ce  seul  en- 
droit qu'il  y  a  plusieurs  couches  de  troncs  veineux  d'une  gros- 
seur prodigieuse,  nxerveilleusement  entrelaces,  entassés  et  sans 
rameaux  capillaires.  Ils  ne  sont  recouverts  que  ça  et  là  de  la 
membrane  intérieure  ,  et  ont  leurs  ouvertures  béantes  oblique- 
ment. De  ces  ouvertures,  les  imes  sont  plus  apparentes^  et  les 
autres  moins;  il  y  eu  a  qui  ont  une  ligne,  et  même  plus  d'un 
travers  de  doigt  de  diamètre.  Elles  versent  du  sang;  elles  trans- 
mettent l'air  et  la  cire  qu'on  y  injecte,  et  même  on  peut  les 
gonfler  en  soufflant  la  matrice. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  vaisseaux  sanguins  qui  se  dé- 
veloppent et  s'élargissent  pendant  la  grossesse,  les  vaisseaux 
lymphatiques  le  foui  bien  davantage;  si  l'on  n'a  égard  qu'a 
leur  diamètre  primitif ,  puisque  ,  d'après  Cruiksiumk,  ils  de- 
vieuneut  aussi  volumineux  qu'une  piuias  d'oie,  cl  paraisseiU 
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d'ailleurs  si  nombreux,  que  la  matrice  ne  semble  qu'un  amas 
de  ces  vaisseaux.  Les  nerfs  se  développent  et  s'accroissent 
comme  les  autres  parties. 

On  voit,  d'après  ce  qui  prcccde,  que  c'est  de  la  dilatation 
des  vaisseaux  utérins  que  déjx-nd,  en  grande  partie,  l'accrois- 
sement de  la  matrice  ;  lorsqu'au  moment  de  l'accouchement , 
et  après,  ce  viscère  se  contracte,  les  vaisseaux  dont  il  s'agit  se 
replient  et  deviennent  tortueux  comme  ils  l'étaient  avant  la 
giosscssc;  ils  éprouvent  une  compression  d'autant  plus  forte 
que  l'action  de  la  matrice  sur  le  corps  (ju'elle  renferme  est  plu« 
puissante.  Ce  phénomène  est  extrêmement  important  à  con- 
naître ,  surtout  dans  les  cas  d'hémorragie  utérine;  c'est  en 
l'observant  allentivemcnt  que  le  célèbre  Puzos  a  fondé  sa  mé- 
thode si  simple  et  si  rationnelle  d'arrêter  les  pertes  de  sang 
avant  et  après  l'accouchement.  Vojez  hiÎmorragie  UTtRiisE. 

Propriétés  de  l'utérus.  Les  nombreuses  et  étioites  sympa- 
thies ipii  unissent  la  matrice  avec  la  plupart  de  nos  organes, 
les  différentes  afteclions  dont  elle  est  le  siège,  prouvent  que 
ce  viscère  jouit  d'une  vitalité  peut-être  plus  active  que  la  plu- 
part des  autres  organes.  Après  la  conception,  l'utérus  semble 
acquérir  un  nouveau  degré  d'activité  j  il  ne  possède  dans  l'état 
de  vacuité  que  les  propriétés  vitales  nécessaires  à  sa  nutrition, 
savoir  :    la  sensibilité  organique  et  la  contractilité  organi(]ue 
insensible;  l'état  de  grossess^e  développe  deux  autres  propriétés 
qui  sont  indispensables  à  1  accomplissement  des  fonctions  dont 
la  matrice  est  chargée;  ces  nouvelles  propriétés  sont:  la  sen- 
sibilité animale  et   la  contractilité  organicpie  sensible.  JVous  y 
ajouterons  la  dilatntioti  active,  propriété  qu'il  ne  faut  point 
confondre  avec  l'exlensibilitc.  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler 
ici  que  l'on  donne  le  nom  de  dilatation  active  à  l'expansion 
qui  survient  à  l'iris,  au  mamelon  ,  au  tissu  spongieux  dt-s  corps 
caverneux,  au  cœur,  lorsqu'ils  sont  irrités  et  sollicités  à  se  con- 
tracter. On  demande  si   la  dilatation  qu'éprouve  la  matrice 
pendant  la  grossesse  peut  être  comparée  à  celle  de  ces  organe? 
ou  bien  si  elle  dépend  uni.iuement  de  la  présence  du  liqui  le, 
qui,  exhalé  continuellemeut  dans  la  cavité  de  l'amnios,  fait 
effort  pour  écarter  ses  parois.  Une  preuve  pres(}ue  démonstra- 
tive que  la  matrice  n'est  pas  entièrement  passive  ,  c'est  nue  ce 
viscèie,  aussitôt  après  la  conception,    s'agrandit,  se  dilate 
s'épaissit  avant  tpie  le  fœtus  y  paraisse  d'une  manière  sensible 
et  même  lorsqu'il  se  déve!op|)e  ailleurs  dans  les  cas  de  "ros- 
sesse  e.Klra-u'.érine.  Bertrandi  a  ouvert  la  matrice  de  plusieurs 
femmes  qui   avaient  péri  dans  les   premières   semaines   de  la 
grossesse  ,  et  il  en  a  toujours  trouve  la  cavité  plus  ample  qu'à 
l'ordinaire  ,  quoique  l'œuf  n'adhérât  encore  nulle  paît.   Le 
tuènie  auteur  a  observé  que,  dans  uu  cas  où  le  produit  de  la 
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conception  était  contenu  dans  la  trompe  gauche,  l'ulcrus  qui 
était  vide  avait  cependant  un  volume  uiplc  de  rëlal  naturel. 
Sanctorius  rapporte  aussi  (  Observ.  anal.  ,  cap.  xi,  pag.  23-2) 
avoir  vu  que  dans  une  conception  tubaire,  l'utérus  avait  ac- 
quis un  volume  beaucoup  plus  considérable  que   d:uis  l'état 
naturel,  quoique  sa  cavité  tût  entièrement  vide  j  il  remarque 
expressément  qu'il  a  disséqué  lui  même  les  parties  ,  et  qu'il  a 
vu  ,  de  ses  propres  yeux  ,  le  Ibetus  renfermé  dans  la  trompe  , 
et  la  cavité  de  l'utérus  beaucoup  plus  ample,  quoique  vide. 
Hartmann   s'est  assuré  que  chez  les  animaux  dont  l'utérus  est 
divisé  en  plusieurs  cornes,  les  deux  se  tuméfient,  quoiqu'il  n'y 
ait  de  foetus  que  dans  une  seule  des  cornes.  Weinknecht  rap- 
porte une  observation  de  grossesse  tubaire  où  la  matrice  était 
non-seulement  plus  ample  et  plus  épaisse,  mais  encore  revêtue 
d'une  membrane  lâche,  pulpeuse  et  semblable  à  la  caduque  de 
Hunter.  M.  le  professeur  Cliaussier  a  inséré  dans  un  des  Bul- 
letins de  la  Faculté  (  juin   i8i4),  une  observation  de  gros- 
sesse dans  les  trompes:  quoique  la  matrice  fût  vide,  ses  parois 
étaient  épaissies,  et  sa  cavité  plus  ample;  sa  surface  interne 
et  celle  de  la  trompe  dilatée  étaient  revêtues  dune  couche 
couenneuse  qui  présentait  toutes  les  apparences  de  la  mem- 
brane <:aduque.  Enfin,  le  docteur  Lallemand,  dans  ses  Observa- 
tions pathologiques  propres  à  éclairer  plusieurs  points  de  phy- 
siologie (Paris,  Thèse  ,  août  1818  ),  rapporte  l'histoire  d'une 
conception  extra- utéiine  dans  laquelle  la  matrice  ,  qui  était 
vide,  faisait  saillie  audessus  du  pubis,  et  avait  à  peu  près  deux 
foi<i  son  volume  ordinaire.  Tous  ces  faits  qu'il  serait  facile  de 
multiplier,   nous  paraissent  prouver  d'une  manièie  évidente 
que  la  matrice  jouit  d'une  dilatation  active.  Quelques  accou- 
cheurs, entre   autres  Stein  ,   pensent  que  l'expansion  utérine 
devient  passive  dans  les  derniers  temps  de  la  grossesse,  c'est- 
à-dire  que  le  fœtus  et  les  «aux  qui  ^l'entourent  sei-vent  à  écar- 
ter les  parois  de  la  matrice.  Mous  ne  sommes  pas  éloignés  de 
croire  que  cette  cause  mécanique  agit  concurremment  avec  la 
dilatation  active  :  en  effet,  dans  les  distensions  qui  survien- 
nent dans  les  cas  d'hydropisie  utérine  hors  de  la  grossesse,  do 
îympanitede  la  matrice,  on  ne  peut  soupçonner  une  extension 
active;  dans  ce  cas  l'extensibilité  est  mise  en  jeu. 

De  V exlenslhililé .  Cette  propriété  de  tissu  qui  consiste  dans 
la  faculté  de  s'a  longer,  de  se  distendre  au-delà  de  l'étal  or- 
dinaire par  une  impulsion  étrangère,  est  difficile  à  mettre  en 
évidence  lorsque  la  matri-ce  n'a  point  été  animée  par  la  con- 
ception. Une  colonne  de  mer^cure  du  poids  de  huit  cents  hvrcs, 
employée  dans  celte  vue,  en  a  déchiré  le  tissu  près  des  trom- 
pes, plutôt  que  de  l'étendre.  Mais  ce  qu'on  n'a  pu  obti  nir  '.w- 
«iiticiellement,  la  nature  le  procure  trcs-souvcnt  ;  ainsi  des  po- 
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lypes ,  des  collcclions  de  sang,  de  scVosiic',  d'air,  distendent 
les  parois  de   la  matrice,   les  amincisseni ,  et  peuvent  même 
les  rompre.  Dehaën  cite  l'exemple  d'une  rupture  des  trompes 
par  du  sang  amassé  dans  l'utérus.  M.  Belme  rapporte  deux 
faits  dans  lesquels  du  sang  s'accumula  en  assez  grande  quan- 
tité dans  la  matrice,  pendant  le  cours  du  travail  de  l'enianie- 
ment,  pour  faire  périr  la  femme;  l'utérus  avait  acquis  un  vo- 
lume   énorme  ;    dans   un   des  cas ,  les  eaux  étaient   écoulées. 
M.  Noël  Dumarsais  a  vu  une  femme  qui ,  en  accouchant,  ren- 
dit trente-six  à  quarante  livres  de  liquide  séreux.  On  en  avait 
déjii  retiré  une  quantité  considérable   par  la  ponction  de  la 
matrice,  vingt  jours  auparavant.  Nous  avons  cité  à   l'article 
imperforation  (  Voyez  ce  mot)  plusieurs  exemples  d'amas  de 
sang  menstruel  par  suite  de  l'occlusion  de  l'ouverture  anté- 
rieure de  la  matrice  ou  du  vagin.  On  trouve  dans  les  auteurs 
plusieurs  observations  relatives  à  des  distensions  considérables 
par  des  fluides  gazeux.  Lorsqu'après  l'accouchement  l'utérus 
revenu  sur  lui-même  a  acquis  une  assez  grande  épaisseur,  sa 
cavité  peut  s'aggrandir  par  l'accumulation  du  sang.  On  lit  dans 
Delamotte  l'histoire  d'une  dame  qui  succomba  à  un  pareil 
épanchcmcnt  sanguin  lors  de  son  troisième  accouchement .  la 
sage-femme  avait  bouché  la  vulve  avec  une  serviette  pour  ar- 
rêter l'hémorragie.  Le  même  accident  peut  survenir  plusieurs 
jours  après  les  couclics.   Eaudclocque  en  citait  un  exemple 
dans  ses  leçons;  l'accoucheur  de  la  malade  avait  tamponné  le 
vagin;  au  moment  de  la  mort,  le  fond  de  la  matrice  s'élevait 
beaucoup  audessus  de  l'ombilic.  Voyez  hémorragie  utkrink. 
M.  Ûeneux,  dans  un  mémoire  intéressant  sur  les  propriétés 
de  l'utérus  (  Recueil  périodique  de  la  Sociéié  de  me'decine 
cahier  d'avril,  1818)  observe  que  l'extensibilité  de  la  matrice 
varie  suivant  les  individus,  suivant  l'irritabilité  de  l'ort^ane: 
elle  est,  dit-il ,  plus  grande  chez  les  blondes,  chez  les  femmes 
d'une  constitution  molle,  lymphatique  ;  elle  est  en  raison  in- 
verse de  l'irritabilité  :  aussi  remarque-t-on  qu'elle  n'est  jamais 
plus  grande  que  quand  il  y  a  inertie  de  la  matrice.  Dans  la 
pratique  des  accouchemens,  il  est  très-impurtant  de  se  rappe- 
ler ces  considérations;  ainsi ,  les  hémorragies  internes  sont  très- 
dangereuses  après  la  sortie  de  l'enfant  et  de  l'arrière-faix ,  et 
si ,  dans  l'intention  d'arrêter  le  sang  ,  on  tamponne  le  vagin 
on  force  le  sang  à  s'accumuler  dans   l'utérus,  et  on  expose  la 
femme  à    une   mort    certaine.   Voyez   hémorragie  utérine, 

TAMPON. 

Contraçtiliié du  tissu.  A  l'extensibilité  de  tissu,  dit  Bichat 
(  Recherches  sur  la  vie  et  la  mort  ) ,  répond  un  mode  particu- 
lier de  contraction  dont  on  peut  désigner  le  caractère  par  le 
même  met ,  ou  par  celle  expreàsiou  ;  contraçtiliié  par  défaut 
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cV extension.  En  effet,  pour  qu'elle  entre  en  exercice  dans  un 
orgune,  il  suffît  que  l'extensibilité  cesse  d'y  être  en  action; 
coite  piopriélé  de  tissu  agit  d'une  manière  évidente  sur  la  ma- 
trice, lorsque  ce  viscère  cesse  d'être  distendu  par  un  polj^pe, 
du  sang,  de  l'air,  etc.;   mais  faut-il   adn)cltre   l'opinion   de 
M.  Deueux  [Mémoirt'  cile\  pag.  Sg),  qui  allribue  le  retour 
de    la   matrice  peudaiU  l'accouchement  à  la  contractilité  de 
tissu  ?  Voici  ses  expressions  :  ce  Une  femme  parvenue  au  terme 
de  sa  giossesse  est  piise  de  douleurs  pour  accoucher;  la  ma- 
trice se  durcit ,  se  resserre,  pousse  les  membranes  contre  le 
col,  qui  se  dilate  graduellement;  ces  effets  sont  évidemment 
dus  aux  contraclions  utérines,  a  la  contractilité  organique  sen- 
sible. La  pocîie  des  eaux  se  forme,  s'engage  dans  l'ouverture 
du  col,  et  disparaît  avec  la  douleur;  il  n'y  a  encore  ici  que 
de  la  conîraclililé  organique   sensible.   Les  membranes  se  dé- 
chirent dans  une  forte  douleur  ;  Us  eaux  s'écoulent.  On  voit 
alors  la  matrice  diminuer  de  volume,  ses  parois  devenir  plus 
épaisses,  plus  dures.  Cette  diminution  de  volume,  cet  épais- 
sisseirienl  des  paiois  sont  manifestement  opérés  par  la  contrac- 
tilité de  lissu.  C'est  elle  qui  ramené  les  parois  utérines  sur  l'en- 
fant, les  y  maintient  appliquées  de  toutes  parts.  A  mesure  que 
de  nouvelles  contiaclions  font  avancer  l'enfant,  que  celui-ci 
occupe  moins  de  place  dans  la  matrice,  la  contractilité  de  tissu 
en  duninue  la  capacité;  il  en  est  de  même  après  la  sortie  de 
l'arrière-faix,  soit  que  celte  sortie  dépende  des  contractions 
utérines,  soit  qu'elle  ait  lieu  artificiellement,  w  Le  même  au- 
teur assigne  ensuite  les  caractères  à  chaque  espèce  de  contrac- 
tilité. «  La  contractilité  de  lissu,  dit-il,  ne  donne  lieu  à  au- 
cune douleur;  elle  s'opère  graduellement,  et  elle  ne  cesse  que 
quand  une  puissance  active  la  surmonte;  elle  existe  durant  le 
sommeil ,  connue  pendant  la  veille  ,  se  conserve  assez  long- 
temps après  l'expulsion  du  fœtus,  et  même  après  la  mort.  Lu 
contractilité  organique  sensible  est  ordinairement  douloureuse; 
elle  se  manifeste  touL-à-coup,  et  cesse  de  même  spontane'mcnt 
au  bout  d'un  temps  variable;  elle  disparaît  immédiatement  ou 
peu  d'heures  après  la  sortie  du  produit  de  la  conception.  La 
mort  la  détruit  sans  retour.  »  Nous  somnu-s  loin  d'adopter  ers 
caractères  assignés  par  M.  Deneux  ,  car  ils  tendent  à  renverser 
les  lois  de  la  contractilité  organique  sensible  reconnues  dans 
les  autres  viscères  cieux.  Ainsi,  dans  les  intestins  et  la  vessie  , 
qui  jouissent  au  plus  haut  degré  de  cette  propi-iété,  la  contrac- 
tion  n'est  pas  douloureuse  ,  elle   existe    durant   le  sommeil 
coni'ne  pendant  la  veille,  la  n»ort  ne  la  détruit  pas  de  suite, 
puisque  les  intestins  et  la  vessie  peuvent,  quelques  instaus 
après  le  dernier  soupir,  expulser  les  matières  excrémentitielles 
(lu'ils  rcnfeinicnt.  Si  l'on  admet  que  la  matrice  jouit  pendant 
^'accouchement  des  propriétés  du  système  miisc!!'  ••'■  '-  ' 
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oiganiqaé,  pourquoi  ne  lui  accorderait-on  pas  son  mode  de 
coutractilitd?  Pourquoi  ne  l'assimilerait-on  pas  à  l'estomac, 
aux  iniesiins,  à  la  vessie?  Le  mécanisme  de  raccouchcmeat 
nç  diflère  peut-rtre  pas  autant  qu'on  pourrait  le  croire,  du 
vomissement,  de  l'expulsion  des  matières  fécales  et  de  l'urine j 
dans  tous  ces  cas,  en  effet,  on  voit  les  fibres  de  l'organe  qui 
agit  se  contracter,  on  voit  le  diaphragme  et  les  muscles  abdo- 
minaux venir  à  leur  secours,  se  contracter  également  et  secon- 
der leur  action.  M.  Deneux  attribue  le  décollement  du  pla- 
centa à  la  coniractilité  de  tissuj  il  prétend  que  cette  propriété 
peut  être  dimiinufe,  ou  même  suspendue  par  des  affections 
morales  ;  mais  comment  concevoir  que  les  passions  influent 
sur  une  propriété  qui  ne  dépend  que  du  tissu  ,  de  l'anangc- 
ïnent  organique  des  fibres  de  nos  parties  ?  11  nous  semble  évi- 
dent que  M.  Deneux  a  confondu  la  contractilité  organique 
sensible  avec  la  coniractilité  de  tissu.  On  nous  objectera  peut- 
être  que ,  puis!j[ue  nous  avons  admis  l'extensibilité  de  la  ma- 
trice pendant  et  après  l'accouchement ,  nous  devons  consc- 
quemment  y  reconnaître  la  contractilité  de  tissu,  puisque  ces 
deux  propriétés  se  succèdent  et  sont  dans  une  dépendance  mu- 
tuelle;  sans  doute,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  c'est 
au  moyen  de  la  contractilité  de  tissu  que  la  matrice  qui  cesse 
d'être  dilatée  par  un  polype,  de  l'air,  etc.,  revient  sur  elle- 
même;  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  assimiler  ce  re- 
tour graduel  à  la  contraction  forte,  vigoureuse  que  déploie 
l'utérus  lors  de  l'expulsion  du  fœtus  et  du  placenta.  En  un 
mot,  pour  terminer  cette  discussion,  nous  diroris  avec  la  plu- 
part des  accoucheurs  que  c'est  de  la  contractilité  organique 
sensible,  et  non  de  la  contractilité  de  tissu  que  dépendent 
raccouchement  et  le  retour  de  la  matrice  à  son  volume  ordi- 
naire. 

Sensibilité  animale.  I.i'imprcssion  tanifk  pénible,  tantôt 
agréable  (ju'ocasione  le  c^ioc  du  pénis  contre  le  col  de  la  ma- 
trice ,  paraît  démonirer  l'existence  de  la  sensibilité  animale 
dans  cet  organe  hors  le  temps  de  la  grossesse;  elle  devient 
bien  plus  prononcée  pendant  la  gestation,  puisque  [es  femmes 
enceintes  ont  la  connaissance  des  mouvemens  du  foetus,  et 
qu'elles  éprouvent  même  un  sentiment  assez  pénible  quand 
il  heurte  violemment  les  parois  de  l'utérus.  L'un  de  nous  , 
M.  Murât,  a  assisté  dans  ses  couches  une  femme  nerveuse  qui 
lui  a  assure  que  lorsqu'elle  était  enceinte  ,  toutes  ses  sensations 
se  portaient  à  la  matiice  :  ce  Je  ne  pense  alors ,  disait-elle ,  que 
par  la  matrice».  Les  accoucheurs  (pii  ont  eu  occasion  de  pra- 
tiquer l'opération  césarienne  sur  des  femmes  vivantes,  n'ont 
pas  mentionné,  à  notre  cannaissance,  si  la  section  de  l'utérus 
était  douloureuse.  Les  souffrances  de  l'eufantcinent  semblent 
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attester  la  sensibilité  animale  de  Tute'rus;  car  si ,  à  l'instant 
?nême  de  l'expulsion  du  fœtus  ,  les  douleurs  sont  déterminées 
par  la  compression  des  parties  qui  se  trouvent  au  passage  , 
il  est  néanmoins  hois  de  doute  que  ,  pendant  toute  la  durée  du 
travail ,  elles  ont  leur  siège  dans  l'utérus. 

Contractilité organique  sensible.  Cette  propriété  vitale  est 
la  faculté  dominante  que  l'utérus  acquiert  pendant  la  gesta- 
tion   c'est  elle  dont  dépend  l'accouchement,  c'est-à-dire  l'ex- 
pulsion du  fœtus  et  de  ses  dépendances;  elle  ne  manifeste  pas 
son  existence  pendant  la  durée  de  la  gestation ,  à  moins  que  des 
causes  paiticulières  ne  Ja  mettent  en  jeu.  C'est  ainsi  qu'elle  se 
développe  à  la  suite  des  vives  affections  de  l'ame,  des  subs- 
tances irritantes  portées  dans  les  voies  alimentaires,  de  l'éva- 
cuation des  eaux  de  l'amnios,  des  contusions  violentes  de  l'ab- 
domen, des  plaies   avec  lésions  de  la  matrice,  circonstances 
qui  toutes  déterminent  l'avortement ,  c'est-à-dire  la  sortie  prc- 
maturée  du  fœtus  (/^q^ez  avortement).  Plusieurs  faits  prou- 
vent que  la  contractilité  organique  sensible  peut  se  conserver 
pendant  l'ivresse  et  l'apoplexie,  dont   un  des  effets   est  de 
produire  une  mort  apparente  :  ainsi  l'on  a  vu  la  comtesse  de 
Saint-Géran  accoucber  naturellement,  et  sans  le  savoir,  d'ua 
«arcon  ,  pendant  un  sommeil  profond  occasioné  par  un  breu- 
vage. Une  femme  du  peuple,  dit  M.  Deneux  (Mém.  cité)  est 
apportée  à  l'Hôtel-Dieu  d'Amiens,  dans  un  état  comateux, 
produit  par  des  liqueurs  spiritueuses  prises  dès  le  début  du 
travail   de  l'enfantement j  elle  accoucha  natui'ellernent  dans 
cet  état;  le  sommeil  se  prolongea  même  encore  quelque  temps 
après  l'accouchement.  La  fenune,  à  son  réveil,  toute  surprise 
d'être  accouchée,  se  félicita  d'avoir  fait  une  si  belle  décou- 
verte ,  et  se  promit  bien  de  s'en  servir  à  l'occasion.  La  contrac- 
tilité organique  sensible  peut  même  survivre  après  que  la  vie 
générale  a  cessé.  Nombre  d'auteurs   assurent  que  quelques 
femmes  sont  accouchées  spontanément  après  leur  mort;  Levret 
ajoute  àleur  témoignage  en  disant  qu'il  en  est  convaincu,  d'a- 
près sa  propre  expérience.  Leroux  de  Dijon  rapporte  qu'étant 
appelé  auprès  d'une  femme  en  couches,  il  ne  put  s'y  rendre  de 
suite  :  elle  était  morte  lorsqu'il  arriva.  Se  disposant  à  faire 
l'opération  césarienne  pour  extraire  l'enfant,  il  toucha  machi- 
nalement la  femme;  trouvant  le  col  de  la  matrice  dilaté  et  les 
membranes  tendues ,  il   les  perça,  alla  chercher  les  pieds  de 
l'enfant,  et  termina  l'accouchement  par  la  voie  naturelle.il 
fut  très-: uipris,  lorsque  voulant  aller  chercher  le  placenta  , 
il  trouva  que  le  col  lui-même  était  très- resserré,  de  manière  à 
opposer  de  la  résistance  au  passage  de  la  main  (  Voyez  Traité 
des  pertes,  obs.  xiii,  p.  ?.5).  A  rouverture  d'une  femme  que 
nous  avions  accouchée  de  même,  dit  IJaudelocque  (  ouv.  cité, 
p.  123),  inunédi,alement  après  sa  mort  nous  treuvàmes  la  ma-. 
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trice  cli'oiiement  conlraclée  sur  le  placenta ,  que  nous  n'avions 
pas  jugé  à  propos  d'extraire  après  rcnfant.  M.  Roux  [Anat. 
descripl.  de  Bichat,  tom.  v,  p.  56i  )  dit  avoir  vu  une  femme 
qui ,  touchant  au  terme  de  sa  grossesse,  succomba  h.  une  mala- 
die aiguë  :  on  avait  résolu  de  pratiquer  l'opéralion  césarienne 
aussitôt  après  la  mort,  et  on  allait  y  procéder,  lorsque  l'enfant 
fut  trouvé  mort  entre  les  cuisses  de  la  femme  (jui ,  par  l'état  où 
elle  était  dans  les  derniers  instans,  n'avait  bien  pu  certaine- 
ment se  livrer  aux  efforts  qui  accompagnent  d'ordinaire  l'en- 
fantement, et  dont  on  se  serait  aperçu  s'ils  avaient  eu  lieu  dans 
cette  circonstance.  On  lit  dans  le  Journal  universel  des  sciences 
médicales  (août  1817)  l'histoire  de  la  naissance  d'un  enfant 
trente-six  heures  après  la  mort  de  sa  mère.  Madame  Hannals- 
Ilomer,  dans  le  huitième  n)ois  de  sa  grossesse,  jouissait  d'une 
santé  parfaite,  lorsqu'un  dimanche,  entre  six  et  sept  heures  du 
matin,  elle  fut  réveillée  par  des  crampes  dans  les  jambes  : 
après  les  avoir  frottées  légèrement,  ellen'y  pensa  plus;  faisant 
bientôt  après  des  efforts  pour  se  lever,  elle  s'écria  :  oh!  mon 
estomac  !  retomba  sur  son  lit  et  mouiui  aussitôt.  Un  chirurgieri 
vint ,  la  saigna,  lui  prodigua  tous  les  secours  qu'il  crut  néces- 
saires; mais  sans  succès.  Le  lundi,  vers  les  huit  licures  du  soir, 
Anne  Terri,  assise  auprès  du  cadavre,  s'aperçut  que  son  ven- 
tre s'élevait  :  elle  en  eut  une  telle  frayeur  qu'elle  s'évanouit. 
Revenue  à  elle,  cette  femme  crut  que  ce  n'était  qu'une  vision 
occasionéepar  la  peur.  La  morte  resta  seule  jusqu'au  lendemain 
matin,  que  l'on  vint  pour  l'ensevelir.  Après  l'avoir  découverte, 
on  trouva  qu'elle  avait  mis  au  jour  un  enfant  mort,  on  remin- 
qna  qu'il  était  tourné  du  côté  droit.  Dans  la  soirée  du  mardi  , 
déjà  les  cadavres  étaient  tout  noirs  et  tellement  changés,  que 
les  traits  de  la  mère  étaient  méconnaissables,  (^ette  observation 
est  extraite  d'un  rapport  signé  par  plusieurs  témoins,  et  fait  à  l'of- 
ficier chargé  des  sépultures  [London  médical reposilory).  H  eût 
été  bien  intéressant,  nécessaire  mèm-e,  ajoute  le  traducteur,  d'ou- 
vrir et  d'examiner  avec  attention  ces  cadavres;  en  France  les 
magistrats  l'auraient  ordoiuié.Toulesces  observations  nous  prou- 
vent, 1°.  que  la  contraction  des  muscles  de  l'abdomen  n'est  pas 
indispcnsablemcnt  nécessaire  pour  l'accouchement;  2°.  que  la 
contractilité  organique  sensible  de  l'utérus,  autrement  l'irritabi- 
lité, peut  survivre  à  l'extinction  des  autres  propriétés  vitales. 
La  matrice  peut-elle  répondre  aux  excitations  galvaniques 
après  que  la  vie  générale  a  cessé?  Des  hommes  également  re- 
commandables  ont  obtcnu.des  résultats  différcns  dans  leurs  ex- 
périences :  MM.  deHumboldt,Moreau  de  laSarlhe,  Roiix,etc., 
ont  toujours  observé  que  la  contractilité   organique  sensible 
était  mise  en  jeu  par  la  galvanisme;  d'une  autre  part,  les  ten- 
tatives de  MM.  Nyslen,  DupuyiienetDelaroche  sur  ccl  objet 
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paraissent  avoir  etc  sans  succès.  Avant   de  prononcer  ^  nous 
attendons  des  expériences  plus  concluantes. 

La  contractilité  organique  sensible  s'exerce  quelquefois  avec 
tant  de  violence,  qu'elle  expulse  en  masse  le  produit  de  la 
conception;  dans  d'autres  circonstances  Ja  matrice  se  décliire 
(  T^oyez  RUPTUBE  DE  LA  matbice).  La  faiblesse  de  la  contracti* 
lité  organique  sensible  dispose  à  l'inertie  de  l'utérus  et  aux  ac- 
cidens  qui  en  sont  la  suite  (  Voyez  inertie).  Cette  propriété  a 
peu  d'énergie  chez  les  femmes  d'une  constitution  molle,  lym- 
phatique, chez  celles  qui  ont  fait  beaucoup  d'enfans  ,  ou  dont 
la  matrice  est  fortement  distendue  par  plusieurs  fœtus  ,  par 
une  quantité  considérable  d'eau  ou  par  toute  autre  cause. 

La  matrice  jouit-elle  de  la  contractilité  animale,  ou,  en 
d'autres  termes,  l'accouchement  peut-il  être  volontaire?  Si  en 
général  les  femmes  ne  peuvent  retarder  leur  délivrance,  on  en 
voit  quelques-unes  dont  la  volonté  a  une  influence  singulière 
sur  la  contraction  de  la  matrice.  Des  femmes,  après  avoir  ca- 
ché soigneusement  leur  grossesse  aux  yeux  les  plus  clair- 
voyans,  sont  encore  pai venues,  lorsque  le  travail  se  déclarait 
inopinément,  à  le  retarder  assez  longtemps  pour  accoucher 
d'une  manière  clandestine.  Qui  ignore  aussi ,  dit  M.  Capurou 
{Principes  ctaccoucheinens ^  p.  269),  que,  dans  nos  amphi- 
théâtres, les  indigentes,  par  une  sorte  de  pudeur  mal  enten- 
due ,  mangent  quelquefois  leurs  douleurs,  comme  on  le  dit 
vulgairement,  et  accouchent  à  l'insu  des  élèves  ?  Baudelocque 
a  vu  à  ce  sujet,  dans  l'ampliilhéâtre  de  Solayrés,  un  fait  extrê- 
mement curieux,  le  voici  :  On  admit  une  femme  pour  accou- 
cher devant  au  moins  soixante  élèves  ;  la  bonne  position  de  la 
tête,  la  dilatation  du  col,  la  succession  et  la  nature  des  dou- 
leurs firent  prononcer  que  cette  femme  accoucherait  dans  très- 
peu  d'heures.  Elle  fut  touchée  successivement  par  tous  les 
élèves.  A  mesure  qu'elle  s'était  soumise  à  cet  examen,  les  dou- 
leurs diminuaient  et  se  ralentissaient;  bientôt  elles  cessèrent 
entièrement.  Elle  passa  la  nuit,  le  lendemain  et  le  surlende- 
main sans  éprouver  la  plus  petite  douleur.  A  la  troisième  ou 
quatrième  nuit ,  la  plupart  des  élèves  se  retirèrent,  et  il  n'eu 
resta  que  neuf  à  dix  :  alors  les  douleurs  reprirent  j  mais  elles 
s'arrêtèrent  bientôt  par  l'arrivée  inopinée  des  autres  élèves, 
qu'on  avait  été  prévenir.  Enfin  la  connaissance  du  caractère 
de  cette  femme,  que  la  vue  de  tant  d'élèves  contrariait ,  enga- 
gea le  professeur  à  user  d'un  stratagème  :  il  pria  les  élèves  de 
se  retirer  dans  les  environs  de  la  maison,  et  plaça  une  senti- 
nelle qui  devait  les  avertir  quand  il  serait  temps.  Dès  qu'ils 
furent  sortis,  la  femme  s'abandonna  à  ses  douleurs,  et  la  tête 
du  fœtus  avança  rapidement  :  lorsqu'elle  fut  au  passage,  on 
'fît  rentrer  les  élèves.  Leur  arrivée  inopinée  suspendit  encore 
les  douleurs  pendant  quelque  temps;  enfin  celte  femme,  fali- 
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guce  de  cette  longue  contrainte,  n'arrêta  plus  ses  douleurs,  et 
l'accouchement  se  termina  de  suite.  Il  est  bon  de  remarquer 
qu'en  voyant  rentrer  les  élèves,  elle  dit  que  si  elle  les  avait 
cru  si  près,  elle  n'aurait  pas  accouché  de  huit  jours  encore. 

Sympathies  de  la  matrice.  Ilippocrale  avait  si  bien  reconnu 
l'influence  puissante  de  la  matrice  sur  les  autres  organes,  qu'il 
disait  que  la  femme  était  toute  entière  dans  l'utérus.  En  effet, 
ce  viscère  réagit  sur  tout  le  système  féminin  d'une  manière  bien 
évidente,  et  semble  soumettre  à  son  empire  la  somme  picsquc 
entière  des  actions  et  des  affections  de  la  femme.  Quelques 
auteurs  ont  regardé  la  maliice  comme  un  animal  vivant  dans 
un  autre  animal,  auquel,   ils  ont  accorde   des  besoins,   des 
désirs,  des    goûts,  des   caprices,  dts    habitudes   cl  une  ma- 
nière particulière  de  vivre  ^  aussi  Van  llelmont  prétend  que 
c'est  par  la  matrice  seule  que  la  femme  est  ce  qu'elle   est  : 
Propter  solum  utenim^  rnullcr  est ,  id  quod  est.  l-es  observa- 
tions que  nous  avons  citées  précédemment  sur  l'absence  de  la 
matrice,  prouvent  que  cet  organe  n'imprime  pas  au  sexe  au- 
tant de  modificatioïis  que  Van  Helmonl  a  bien  voulu  dire,  et 
que  l'ont  répété  quelques  modernes.  On  ne   peut  néanmoins 
douter  que  les  sympathies  de  l'utérus  avec  les  autres  parties  du 
corps  ne  soient  manifestes  dans  un  grand  nombre  de  cas  j  ainsi 
le  mamelon  du  sein  lui  transmet  ses  impressions,  la  sensation 
d'un  baiser  sur  les  lèvres  s'étend  jusqu'à  lui  et  l'excite  à  la  vo- 
lupté ;  la  migraine  a  souvent  sa  source  dans  la  matrice  ;  la  cou- 
leur du  visage,  du  contour  des  yeux,  eh;uige  suivant  l'état  de 
celle-ci  ;  lorsque  les  règles  sont  suspendues  et  que  la  matrice 
tombe  dans  l'atonie,  la  chlorose  se  déclare,  l'estomac  perd  ses 
Jbrces,  le  goût  se  déprave.  On  observe  une  singulière  corres- 
pondance entre  la  matrice  et  les  mamelles,  toutes  leurs  affec- 
tions se  partagent,  la  souffrance  et  le  plaisir   leur  sont  com- 
muns. On   peut  quelquefois  juger  de  l'état  de  la  matrice  par 
celui  des  mamelles,  l'expérience  prouve  que  le  cancer  au  sein 
coïncide  avec  celui  de  l'utérus  j  on  voit  parfois  le  sang  couler 
par  les  seins  lorsque  les  règles  ou  lochies  sont  supprimées.  Les 
Femmes  qui  ne  nourrissent  pas,  ou  dont  on  supprime  le  lait  , 
ont  beaucoup  d'évacuations  muqueuses  par  les  parties  sexuel- 
les,   tandis  que  celles  qui  nourrissent  et   dont  le  lait  coule 
abondamment  par  les  mamelles,  ont  peu  de  lochies  ;  il  est  rare 
aussi  que  le  flux  menstruel  survienne  aux  nourrices   pendant 
rallaitcn»ent.  Voyez  mamelle. 

La  sympathie  de  l'utérus  avec  le  cerveau  n'est  pas  moins 
évidente.  On  voit  fréquemment  les  lochies,  les  règles  arrêtées 
par  un  mouvement  de  colère  ,  une  frayeur  subite,  des  chagrins 
violens.  Ne  voit-on  pas  le  commencement  de  la  grossesse  don- 
ner lieu  au  délire,  il  des  accès  de  folie  momentaïu'e?  La  cor- 
respondance de  la  matrice  avec  la  poitrine  est  démontrée  par 
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plusieurs  faits j  les  oppressions,  les  défaillances,  les  palpita- 
tions sont  un  résultai  ordinaire  de  la  grossesse  et  de  l'hystérie. 
La  tuméfaction  du  ventre  à  l'époque  de  la  menstruation ,  les 
coliques ,  le  trouble  des  digestions  annoncent  la  sympathie 
avec  les  viscères  de  l'abdomen.  A  la  puberté,  les  forces  vitales 
se  concentx'ent  sur  la  matrice,  qui  s'accroît  rapidement  et  ac- 
♦fuiert presque  tout  à  coup  un  ascendant  sur  les  autres  parties 
du  corps;  elle  augmente  le  ton  delà  fibre,  développe  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané,  et  réveille  le  système  nerveux.  Pendant 
la  plus  grande  vigueur  de  la  femme,  depuis  quatorze  jusqu'à 
trente  ans  ,  la  matrice  jouit  d'une  surabondance  dévie  qui  in- 
fluence tous  les  autres  organes.  T^ojez  femme  ,  fille. 

TROISIÈME  SECTION.  Maladies  de  la  matrice.  L'utérus  peut 
être  affecté  d'un  grand  nombre  de  maladies  qui  se  manifestent 
surtout  pendant  la  durée  même  de  l'aptitude  de  la  femme  àrem- 
plir  la  noble  fonction  de  perpétuer  l'espèce  humaine.  Hippocrale 
place  dans  cet  organe  la  source  de  toutes  les  affections  parti- 
culières qui  attaquent  le  sexe  :  Uierits  sexcentaruniœrumna- 
rum  causa  ^  dit  le  père  de  la  médecine.  Ces  maladies  sont 
nombreuses j  plusieurs  d'entre  elles  ayant  déjà  été  décrites 
dans  ce  Dictionaire,  nous  ne  ferons  que  les  indiquer,  en  enga- 
geant toutefois  le  lecteur  à  consulter  nos  renvois;  nous  en 
agirons  de  même  à  l'égard  de  certaines  maladies  qui  exigent 
des  détails  un  peu  étendus,  et  que  l'on  exposera  dans  la  suite 
de  cet  ouvrage;  nous  nous  étendrons  seulement  sur  les  lésions 
qui  ne  peuvent  trouver  leur  place  que  dans  cet  article. 

Nous  divisons  les  maladies  de  l'utérus  en  sept  classes,  sa- 
jvoir  :  i*.  Lésions  de  continuité;  2°.  déplacemens;  3°.  corps 
étrangers  renfermés  dans  la  cavité  utérine;  4°-  inflammations; 
5^.  hémorragies,  6°,  névroses;  '^°.  lésions  organiques.  Quant 
aux  vices  de  conformation,  dont  on  pourrait  former  une  hui- 
tième classe,  nous  les  avons'  indiqués  à  l'article  'variétés  et 
irrégularités  de  la  matrice.  Nous  allons  exposer  successive- 
ment les  maladies  qui  composent  chacune  de  ces  classes. 

rREMiiiKE  CLASSE.  Lésïons  de  eonlinuité.  Nous  y  rangeons 
les  plaies ,  les  contusions,  la  perforation,  la  rupture  de  la 
matrice ,  et  son  extirpation. 

Plaies  et  contusions  de  la  matrice.  Quoique  situé  profon- 
dément dans  la  cavité  pelvienne,  l'utérus,  dans  sou  état  de 
vacuité,  peut  être  atteint  par  un  coup  d'épée,  une  balle,  etc. 
il  est  assez  difficile  de  reconnaître  cette  blessure,  vu  que  ses 
signes,  tels  que  douleurs  et  gonflcmens  du  bas-ventre,  sont 
communs  à  la  plupart  des  autres  viscères  de  cette  cavité;  ce- 
pendant la  situation  de  la  plaie,  la  direction  de  l'instrument 
vulnérant,  et  quelquefois  l'hémorragie  par  le  vagin  peuvent 
faire  soupçonner  la  lésion  de  l'utérus.  Il  est  rare  que  celle-ci 
r.e  soit  pus  accompagnée  de  la  perforation  des  intestins  qui . 
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comme  Ton  sait,  recouvrent  l'extiémite'  supe'rieure  de  la  ma- 
tiicc.  Dans  le  traitement  de  celte  espèce  de  plaie,  il  faut  tâ- 
cher de  prévenir  l'inflammation  au  moyen  de  la  saigne'e ,  des 
boissons  adoucissantes  et  calmantes  et  des  lavemens  émolliens 
lorsque  les  intestins  ne  sont  pas  intéresse's.  On  peut  aussi 
avoir  recours  aux  injections  adoucissantes  dans  le  vagin,  aux 
iomentalions  éraollienles  sur  l'abdomen  et  aux  bains  tièdes. 

Les  contusions  et  les  plaies  de  la  matrice  sont  assez  frtfquen- 
tes  pendant  la  gestation  ;  ou  a  lieu  même  de  s'e'tonner  qu'elles 
ne  soient  pas  plus  communes,  lorsque  l'on  réfléchit  que  l'uté- 
rus, qui  s'élève  jusques  audessus  de  l'ombilic,  n'est  garanti 
des  corps  extérieurs  que  par  les  parois  amincies  de  l'abdomen. 
Les  plaies  de  l'utérus  sont  alors  d'autant  plus  dangereuses  , 
que  sa  sensibilité  est  plus  grande  et  que  ses  vaisseaux  sont  plus 
dilatés.  Il  résulte  de  ces  lésions  le  décollement  du  placenta, 
des  hémorragies  tant  internes  qu'externes,  par  suite  l'avortc- 
iiient  et  la  mort.  Les  auteurs  rapportent  à  ce  sujet  plusieurs 
observations.  Une  femme  se  plaignait  avant  et  après  son  ac- 
couchement d'un  gonflement  et  d'un  poids  incommode  dans  le 
bas-ventre;  à  cela  près  elle  paraissait  se  bien  porter  ,  ses  mens- 
trues et  ses  urines  étaient  comme  dans  l'état  de  santé;  elle  fit 
une  légère  chute  qui  fut  suivie  de  douleurs  atroces,  de  suffo- 
cation, et  au  bout  de  trois  jours  elle  mourut.  A  l'ouverture  da 
bas-venlre,  on  vit   s'écouler  une  sérosité  sanguinolente:   on 
apercevait  dans  la  région  de  la  matfice  qui  avait  souffert  de  la 
chute,  une  meurtrissure  avec  rupture  de  la  membrane  péritc- 
néale  (Miscel.  JS'atitr.  cur.  ).  Une  femme  grosse,  âgée  de  qu;  - 
rantc  sept  ans,  ressentit,  après  une  chute  très-grave,  des  dou- 
leurs vives  dans  le  cùlé  droit  de  l'abdomen ,  et  les  mouvemens 
du  fœtus  cessèrent.  Huit  jours  après  la  malade  fut  prise  des 
douleurs  de   l'enfantement,  dans   lesquelles  elle  mourut  au 
bout  de  trois  jours ,   malgré  tous  les  secours  de  l'art.  A  l'ou- 
verture du  cadavre,  l'abdomen  présenta  dans  sa  cavité  une  sé- 
rosité fétide  et  sanguinolente;  on  voyait  dans  la  matiice  une 
crevasse  par  laquelle  la  tète  et  le  bras  de  l'enfant  étaient  sortis 
couverts  de  leurs  enveloppes  (Behling).  IjCS  trompes  utérines 
dans  lesquelles  se  développe  quelquefois  le  fœtus,  ne  sont  pas 
moins  exposées  aux  blessures  que  la  matrice;  on  en  trouve  un 
fait  dans  les  actes  de  Pétersbourg.  Une  femme  dont  les  mens- 
trues étaient  supprimées,  fil  une  chute  sur  les  genoux  :  deux 
jours  après  cet  accident,  elle  éprouva  des  douleurs  déchiran- 
tes dans  l'abdomen,  qui  se  gonfla  peu  à  peu,  et  elle  se  plai- 
gnit d'une  difficulté  de  respirer.  Au  bout  de  vingt-quatre  heu- 
res, les  douleurs  diminuèrent  d'intensité,  il   survint  une  hé- 
morragie  utérine,  que  la  malade  prit   pour  des   menstrues, 
mais  les  forces  étant  venues  à  lui  manquer  sur  ces  entrefaites, 
elle  mourut.  La  cavité  abdominale  contenait  huit  livres  d'un 


2i8  MAT 

satiT  fluide,  noirâtre;  la  trompe  gauche  était  déchire'e,  elîe 
coiiienait  encore  un  f.i  tus  d'un  pouce  et  demi  renfermé  dans 
ses  enveloppes.  La  matrice  était  remplie  d'un  sang  semblable  à 
celui  qui  avait  coulé  parle  vagin. 

Lorsqu'une  femme  enceinte  a  fait  une  chute,  il  faut  lui  re- 
commander le  repos,  de  garder  le  lit,  et  employer  le  traite- 
ment antiplîlogistique  que  nous  avons  indique  plus  !»aul  :  s'il 
survient  une  hémorragie  considérable  qui  fasse  ciaindre  pour 
la  vie  de  la  femme ,  il  faut  provoquer  l'accouchement ,  s'il  est 
possible,  les  contractions  utérines  pouvant  seules,  en  dimi- 
nuant le  calilne  des  vaisseaux,  arrêter  l'écoulement  du  sang. 

Kojez  HÉMORRAGIE  UTKRINE. 

I3urant  l'accouchement ,  la  matrice  peut  être  lésée  par  la 
pression  que  la  tête  de  l'enfant  exerce  sur  ses  parois,  par  l'ap- 
phcaiion  du  forceps  ou  autres  instrumens  mis  en  usage  pour 
terminer  l'accouchement  et  la  délivrance.  Enfin  ,  dans  quel- 
ques cas  de  vice  du  bassin,  ou  de  maladie  de  l'utérus,  on  est 
obligé  d'inciser  le  col  de  l'uiérus  pour  en  opérer  le  débride- 
ment;  ou  même  de  porter  un  instrument  tranchant  sur  le  ccrps 
de  cet  organe,  et  d'y  faire  une  plaie  d'une  étendue  suftisriiite 
pour  en  extraire  l'enfant,  opération  connue  sous  le  nom  de 
gastro-hjrstérotomie.  Ployez  ce  mot. 

L'utérus  peut  être  perforé  à  la  suite  d'un  carcinome  :  cette 
perforation  se  continue  ordinairement  jusqu'au  rectum  ou 
jusqu'à  la  vessie,  ce  qui  donne  lieu  à  une  communication  fis- 
tu  leuse  entre  la  matrice  et  ces  viscères.  Celte  communication 
est  quelquefois  congéniale  et  dépend  de  l'imperforation  de  l'u- 
térus et  du  vagin,  f^ oyez  imperforation. 

Rupture  de  la  matrice.  Ce  viscère  se  contracte  quelquefois 
avec  tant  de  force  pendatit  le  travail  de  l'accouchement,  que 
ses  fibres  se  rompent  et  donnent  issue  au  fœtus  dans  le  bas- 
ventre.  La  rupture  peut  être  plus  ou  moins  grande;  elle  arrive  * 
plus  spécialement  du  côté  gauche,  conmie  semblent  le  prouver 
plusieurs  observations  recueillies  à  ce  sujet.  Lors(jue  le  déclii- 
renient  est  peu  considérable  ,  on  ne  s'en  aperçoit  guère  qu'à  la 
lenteur  du  travail  ,  aux  douleurs  fréquentes  et  peu  intenses 
que  la  malade  éprouve ,  souvent  même  on  ne  reconnaît  cet 
accident  qu'après  la  mort  de  la  femme.  La  rupture  de  l'utérus 
est  un  accident  très-dangereux  ;  la  mort  de  la  malade  en  est 
presque  toujours  la  suite;  on  cite  cependant  quelques  person- 
nes qui  ont  survécu  lorsqu'on  a  pu  leur  porter  secours  à  temps. 

Voyez  RUPTURE  DE  LA  MATRICE. 

De  V extirpation  ou  de  l'amputation  de  la  matrice.  L'utérus 
peut-il  être  extirpé?  Cette  opération  a  été  proposée  dans  le  cas 
de  renversement  de  la  matrice,  comme  le  meilleur  moyen  de 
prévenir  la  gangrène  qui  succède  à  l'ongorgenient  inflamma- 
toire de  cet  organe.  Quelques  exemples  de  succès  peuvent-ils 
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justifier  une  telle  opération?  «  A  peine  l'Acadcmie  de  chirur- 
gie était-elle  dans  sa  première  aurore,  qu'elle  recul  de  toutes 
paris  des  observalions  de  laalrices  ampalces  avec  succès  :   un 
examen  approfondi  démentit  bientôt  ces  faits  ,  et  dissipa  l'illu- 
sion en  faisant  connaître  que  les  auteurs  n'avaient  exlirpé  que 
des  masses  polypeuses  »  [Encjclopédie  chi'rurg.  ^    tom.   ii^ 
pag.  106).  Quoiqu'on  n'ait  souvent  excise  que  des  polypes,  au 
lieu  de  l'utérus,   il  n'est  pas  moins  certain  que  cet  organe  a 
élé  amputé  sans  que  les  femmes  en  soient  mortes  ,  puiscjue  l'ou 
a  vérifié  par  l'ouverture  du  cadavre,  à  la  mort  des  femmes, 
qui  n'a  eu  lieu  que  plusieurs  années  après,  que  la  matrice  avait 
été  réellement  enlevée.  Vieussens  [Ti  aile  des  liqueurs)  rap- 
porte qu'une  femme  âgée  de  trente  ans ,  exposée  ii  des  travaux 
rudes,  eut  un  relâchement  de  la  matrice;  ce  viscère  sortit  hors 
des  parties  génitales,   sous  la  forme  d'une  tumeur  ronde,   de 
couleur  rouge  et  grosse  comme  les  deux  poings;  Yieussens  et 
plusieurs  aulres  jugèrent  que  c'était  un  renversement  de  la 
matrice;  d'autres  consultans  dirent  que  la  tumeur  était  pro- 
duite par  le  renversement   du  vagin.    Cette  différence  d'avis 
n'empêcha  pas  qu'ils  ne  convinssent  qu'il  fallait  lier  la  lumcur 
le  plus  haut  possible,  et  couper  audessous  de  la  ligature,  parce 
que  sa  grosseur  extraordinaire  et  son  excessive  sensibilité  ne 
permettaient  pas  d'en  faire  la  réduction.  Lors([ue  cette  opéra- 
tion eut  été  fuile,   l'examen  de  la  partie  ne  permit  plus   de 
douter  que  ce  ne  fût  la  matrice  renversée  en  dehors,  extrême- 
ment gonflée  et  sortie  du  corps  par  son  trop  grand  relâche- 
ment. Les  règles  se  supprimèrent  pendant  neuf  à  dix  ans  ;  mais 
elles  se  rétablirent  pendatit  quatre  àcinqauties.  La  santé  de 
la  malade  étant  fort  affaiblie,  elle  mourut  d'une  inflammation 
d'entrailles.  Son  corps  fut  ouvert  le  lendemain  en  présence 
d'un  grand  nombre  de  médecins  et  de  chirurgiens  ([ui  avaient 
été  consultés  lors  de  son  opération.  On  vit  alors  que  la  plaie 
laite  îi  la  matrice  était  parfaitement  cicatrisée,  et  qu'il  n'était 
resté  de  cet  organe  qu'une  portion  de  son  col,  qui  était  dure 
et  calleuse.  La  maU'ice  peut  se  gangrener  par  excès  d'inflamma- 
tion, et  se  détacher,  comme  le  prouve  l'exemple  que  nous  a 
conservé  ilousset.  Une  fenune ,  aussi  livrée  à  des  travaux  pé- 
nibles, eut  un  renversement  de  la  matrice,    dont  les  progrès 
fui-ent  assez  lents,  et  tels  qu'on  pouvait  la  réduire;  le  mal  aug- 
menta avec  le  temps,   et  il  devint  si  considérable,  que  la  ré- 
duction de  la  tumeur  fut  impossible.  Cette  tumeur,   d'où  il 
suintait  conliuuelleincnl  une  sanie  abondante,  et  que  les  frot- 
temens  et  les  alluvions  d'urine  auxquelles  elle  était  continuel- 
lement exposée,  excoriaient,  causait  beaucoup  d'incommodités  à 
la  malade.  Ou  ne  put  douter  (ju'elle  ne  fût  formée  par  la  matrice 
renversée ,  parce  qu'on  lui  voyait  fourrair ,  au  lenq^s  des  règles , 
des  gouttes  de  sang  qui  suintaient  de  divers  endroits  de  sa 
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surface.  Six  ans  après,  elle  augmenta  beaucoup  de  volume  j 
prit  une  couleur  livide  et  se  couvrit  d'escarres  qui  détermi- 
nèrent Rousset  à  proposer  d'en  faire  l'extirpation.  La  malade 
s'y  opposa;  mais  un  jour  qu'elle  rendait  ses  urines ,  elle  sentit 
cette  niasse,  dont  le  pédicule  alongé  était  devenu  fort  mince, 
se  détapher  en  entier.  Des  gens  de  l'art,    qui  étaient  à  portée 
de  l'examiner,  reconnurent  qu'elle  était  véritablement  formée 
par  la  matrice.  La  malade  se  rétablit  et  reprit  ses  occupations 
ordinaires.  Trois  ans  après,  elle  mourut.  Rousset,  curieux  de 
voir  quel  était  l'état  de  ces  viscères,   se  procura   la  facilité 
d'en  iaire  l'ouverture,   quoiqu'elle  fût  inhumée  depuis  trois 
jours.  Il  trouva  que  la  matrice  manquait  entièrement ,   et  que 
le  lieu  qu'elle  a  coutume  d'occuper  était  rempli  par  des  por- 
tions d'intestins  grêles.  Le  manche  du  scalpel  dont  Rousset  fai- 
sait usage,   introduit  dans  la  partie  la  plus  profonde  du  bas- 
sin ,  sortit  par  les  parties  sexuelles,  sans  éprouver  d'obstacles  , 
ce  qui  lui  donna  la  plus  entière  conviction,  non-seulement  que 
c'était  la  matrice  même  qui  s'était  détadiiée,  mais  encore  que 
son  col  était  demeuré  ouvert  à  la  partie  supérieure  du  vagin  ; 
aussi  la  malade  se  plaignait-elle,  depuis  son  accident,  d'un 
froid  extraordinaire  dans  le  ventre,   lorsque  l'air  était  moins 
chaud  qu'à  l'ordinaire,    et  lorsqu'elle  n'avait  pas  eu  le  soin 
de  se  garnir.  Ambioise  Paré  {Liy.  xxiv,  pag.  970,  7^.  édit.) 
dit  qu'une  femme  à  laquelle  on  avait  amputé  la  matrice  ,  qui 
pendait  entre  les  cuisses,   se  rétablit  parfaitement,  et  mourut 
trois  mois  après  d'une  pleurésie;    on  ne  trouva,  en  place  de 
l'utérus  ,  qu'une  callosité  dure.  Wrisberg  (  Gazelle  salutaire  , 
numéro  xxix ,  juillet  1788)  rapporte  qu'une  sage-femme  vou- 
lant extraire  l'arrière- faix  d'une  jeune  paysane  accouchée  pour 
la  première  fois ,  s'y  prit  avec  tant  de  violence  ,  et  si  maladroi- 
tement, qu'elle  causa  un  renversement  et  une  chute  de  la  ma- 
trice ,  qu'elle  eut  même  la  témérité  de  couper  avec  un  couteau. 
11  s'écoula  aussitôt  des  torrens  de  sang  de  la  plaie  ;  cependant 
la  nouvelle  accouchée  étant  tombée  en  faiblesse,  l'hémorragie 
s'arrêta  spontanément.   La  femme  resta  sans  "secours  pendant 
deux  joui'S  ,  au  bout  desquels  on  lit  appeler  un  chirurgien  du 
voisinage,  qui  fit  sur-le-champ  déterrer  la  matrice  et  l'arrière- 
faix  que  la  sage-femme  avait  cachés  en  terre,  et  les  apporta  à 
M.  Wrisberg,   en  lui  demandant  en  même  temps  conseil  sur 
la  conduite  qu'il  avait  à  tenir.  A  la  visite  du  chirurgien ,  la 
malade,  très-pâle,  avait  les  mains  et  les  pieds  froids,  la  respi- 
ration et  le  pouls  étaient  presque  imperceptibles;  le  troisième 
jour  ,  Wrisberg  vint  la  voir  et  la  trouva  un  peu  mieux  qu'elle 
n'avait  été;  sou  pouls  était  fébrile;   elle  rendait  les  urines  et 
les  matières  fécales  sans  s'en  apercevoir;  l'abdomen  était  sin- 
gulièrement affaissé.  Au  moyen  d'un  examen  très-ménagé  des 
parties  génitales,  M.  Wiisberg  reconnut  une  ouverture  de  deux 
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pouces  qui  conduisait  dans  la  cavité  de  l'abdomen  ,  mais  cette 
ouvertuie  était  presque  fermée  par  la  vessie  remplie  d'urine  ; 
en  arrière,  il  sentait  le  rectum  et  une  partie  d'intestins  qui 
pénétraient  dans  l'ouverture.  Les  mamelles  étaient  flasques. 
Wrisberg  ordonna  le  repos,  l'usage  des  acides  minéraux,  des 
injections  détersives,  et  l'introduction  d'une  éponge  fine  mouil- 
lée dans  le  vagin,  afin  de  s'opposer  à  la  sortie  des  intestin!). 
L'état  do  la  malade  s'améliora  de  jour  en  jour,  et  au  bout  de 
trois  mois  elle  put  aller  voir  M.  Wrisberg.  Quatre  ans  après ,  il 
lui  restait  peu  d'incommodités  ;  seulement  toutes  les  fois  qu'elle 
faisait  effort  pour  aller  à  la  selle  ou  pour  soulever  un  far- 
deau ,  il  lui  tombait  quelque  chose  dans  le  vagin ,  et  lorsqu'elle 
était  couchée  horizontalement,  elle  sentait  un  certain  vide  dans 
le  bas-ventre.  Les  seins  se  desséchèrent  et  les  règles  ne  repa- 
rurent pas  ;  l'acte  du  coït  ne  faisait  plus  goûter  le  même  plai- 
sir qu'auparavant.  Vers  la  cinquième  année,  l'ouverture  de 
communication  du  vagin  avec  l'abdomen  était  presque  entiè- 
rement cicatrisée.  A  la  suite  de  cette  observation,  Wrisberg 
donne  la  description  de  la  matrice  extirpée  qu'il  conserve  dans 
de  l'esprit  de  vin.  M.  Faivre  {Journal  de  médecine j  août 
1786)  cite  l'observation  d'une  femme  de  dix-neuf  ans,  à  la- 
quelle une  matrone  ignorante,  trouvant  de  la  résistance  dans 
l'extraction  du  placenta,  tira  avec  la  plus  grande  violence 
pour  le  séparer  de  la  matrice.  Ce  viscère  se  renversa  et  vint 
former  vers  la  vulve  une  tumeur  grosse  comme  le  poing. 
M.  Faivre,  appelé,  fit  en  vain  quelques  tentatives  de  réduc- 
tion; la  tumeur  menaçant  de  tomber  en  gangrène,  il  en  fît  la 
ligature  en  présence  de  plusieurs  médecins.  La  malade  éprouva 
des  vomissemens,  des  convulsions,  la  diarrhée,  etc.,  jusques 
au  vingt-septième  jour,  époque  à  laquelle  s'opéra  la  sépara- 
tion et  la  chute  de  la  matrice.  La  malade  recouvra  la  santé;  il 
est  à  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  donné  une  description  de 
la  partie  extirpée.  Marc-Antoine  Petit,  de  Lyon,  dit  avoir  vu 
un  chirurgien  du  plus  grand  mérite,  qui  lia  pour  un  poljpe 
la  matrice  renversée  depuis  trois  années ,  et  qui  arracha  ,  par 
cette  heureuse  erreur,  la  femme  à  la  mort  lente  qui  la  mena- 
çait. Wepfer  et  Dietrichs,  Deleurje ,  Marchai  de  Stras- 
bourg, etc.,  rapportent  des  exemples  de  matrice  amputée 
avec  succès.  Dans  la  dejnière  section  de  l'ouvrage  de  M.  La- 
grésie,  intitulé  :  Mémoire  et  observations  de  médecine  pra- 
tique sur  les  maladies  causées  par  les  aberrations  du  lait  et 
les  /lueurs  blanches,  on  lit  une  observation  très-intéressante 
d'extirpation  de  matrice  cancéreuse  chez  une  femme  qui  jouit 
maintenant  de  la  meilleure  santé.  M.  Burdol  a  communi(nié 
h  la  Société  de  médecine,  une  observation  de  renversement  (  t 
d'amputation  de  la  matrice,  que  l'on  trouve  dans  le  tome  iv 
do  son  Kecueil  périodique.  Osi^iuder,  profi  $;eur  àGœltinguc, 
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rapporte  qu'uiio  sage-femme  ayant  lire  la  matrice  avec  le  pla- 
centa hors  du  vagiti ,  Ja  coupa  au  niveau  de  celui-ci ,  sans  que 
cette  resection  ait  été  funeste  ii  l'accouchée.  M.  Osiander  fait 
venir  cette  femme  à  son  cours,  chaque  année,  pour  être  tou- 
chée par  les  élèves.  Ce  fait ,  et  autres  anaiogues,  lui  ont  fait 
naître  l'idée  de  faire  l'extirpation  des  parties  de  la  matrice  af- 
fectées de  cancer  ,  et  il  assure  l'avoir  exécuté  plusieurs  fois  avec 
succès  (Gardien).  Un  auteur  anglais,  W.  Newnham  ,  rapporte 
{^Journal  universel  des  sciences  médicales ^  septembre  1818) 
]'histoire  d'une  femme  à  laquelle  il  pratiqua  ,  avec  succès  ,  la 
jigature  de  la  matrice  renversée.  L'étendue  de  celte  observa- 
tion ne  nous  permettant  pas  de  la  relater  ici ,  nous  remarque- 
rons seulement  que  la  description  de  la  tumeur  extirpée  n'a 
pas  été  faite  avec  assez  de  soin  ,  avec  assez  de  détails  ,  pour  ne 
laisser  aucun  doute  dans  l'esprit  du  lecteur. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  beaucoup  de  chirurgiens  qui 
croyaient  avoir  enlevé  la  matrice,  n'avaient  extirpé  qu'un  po- 
lype et  avaient  faiblement  intéressé  l'utérus.  M.  Laumonier, 
chirurgien  en  chef  de  l'Kôtel-Dieu  de  Rouen,  lia  une  tumeur 
pendante  hors  de  la  vulve,  et  qu'il  regardait  comme  une  ma- 
trice renversée,  puis  en  fit  la  section  au  dessous  de  la  ligature. 
Dans  le  même  moment,  la  portion  restante  remonta  brusque- 
ment dans  le  vagin  :    l'Académie  de  chirurgie,  à  laquelle  la 
portion  excisée  fut  envoyée,  n'y  vit  qu'une  excroissance  poly- 
peuse,  avec  laquelle  on  avait  emporté  un  peu  de  la  substance 
<le  l'utérus.  La  femme  guérit  de  cette  opération,   mais  une  tu- 
meyr  nouvelle  se  manifesta;    on  en  fit  l'excision  après  avoir 
placé  une  ligature.    Cette  fois-ci ,    les  douleurs  furent  vives  , 
l'abdomen  se  tuméfia,   cl  la  malade  mourut  d'une  inflamma- 
tion aigué  du  péritoine.  A  l'ouverture  du  cadavre  ,  on  reconnut 
que  l'on  avait  emporté  une  portion  du  coips  de  la  matrice. 
Desault  et  Baudelocque  pratiquèrent  la  ligature  d'un  polype 
volumineux,  qui,  en  se  portant  au  dehors,  avait  entraîné  à  sa 
suite  la  matrice  renversée.  Au  moment  de  la  chute  de  la  tu- 
meur, l'organe  remonta  précipitamment  dans  le  vagin.  Comme 
la  malade  était  obligée  de  marcher  cl  de  se  tenir  habituelle- 
ment debout,   le  moignon  descendit  de  nouveau,  et  nécessita 
une  seconde  ligature.   La  malade  mourut  de   l'intiammation 
des  viscères  abdominaux.  A  l'ouvetture  du  cadavre,  on  vit  que 
le  fond  de  la  matrice  avait  été  enlevé  avec  le  polype,  lors  de 
la  première  opération.  On  lit,  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie, que  M.  Thomas,  célèbre  chirurgien  ii  Viilers-Cotterets , 
crut  avoir  extirpé  la  matrice  renversée  et  précipitée,  jusqu'à  ce 
que  MM.  Sorbier  et  Morand  ,  chargés  par  leur  collègue  d'exa- 
miner la  tumeur,  conclurent  qu'on  n'avait  pas  extirpé  la  ma- 
trice, mais  un  polype  utérin.  Il  en  arriva  autant  à  plusieurs  chi- 
rurgiens de  ce  temps,  tels  que  Millis ,  chirurgien  à  Ptevel ,  dont 
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îïoviri  reconmil  la  méprise;  IVlidan  otHoin,  avec  plusieurs 
autres  consultaus,  ont  pris  un  polype  énorme  pour  la  matrice 
renversée. 

Que  conclure  de  tous  les  faits  que  nous  venons  de  relater? 
Peut-on  pratiquer  l'amputation  de  l'utérus,  lorsqu'il  est  ren- 
versé? Nous  pensons  que,  dans  tout  renversement  de  matrice 
il  faut  tâcher  d'obtenir  la  réduction  par  tous  les  moyens  possi- 
bles, et  les  observations  de  M.  Delabarre  et  de  Jjaudelocqiie 
prouvent  que  cette  réduction  peut  s'opérer  après  un  espace  de 
temps  assez  long,  ployez  hystéroptose. 

Tant  que  la  matrice  est  saine,  il  est  d'une  témérité  impar- 
donnable de  porter  l'inslrumenl  tranchant  sur  un  viscère  dont 
le  volume  est  augmenté,  dont  les  vaisseaux  ont  un  très-çros 
calibre,  et  qui  est  encore  le  centre  d'une  grande  activité.  Mais 
lorsque  la  matrice  est  devenue  noire,  gangrenée,  et  que  sa 
chute  est  inévitable,  ne  pourrait-on  pas  abréger  les  socffraucs 
de  la  malade  et  assurer  sa  guérison,  en  coupant  l'utérus  sur  le 
cercle  inflammatoire  qui  sépare  les  parties  mortes  d'avec  les 
parties  vivantes? 

On  ne  s'est  pas  contenté  de  proposer  l'extirpation  de  la  ma- 
trice lorsqu'elle  est  entièrement  renversée,  doulouicuse  :  beau- 
coup d  auteurs  ont  cru  que  cette  opération  serait  utile  dans  le 
cas  de  chute  complette  de  ce  viscère,  lorsqu'il  y  a  grande  tumé- 
faction et  que  la  tumeur  parait  menacer  de  gangrène,  ils  citent 
même  des  exemples  de  succès  de  cette  opération  ;  mais  n'est- 
il  pas  probable,  pour  ne  pas  dire  certain,  que  ces  chirurgiens 
ont  confondu  des  déplaceraens  de  l'utérus  avec  des  polyr.cs 
considérables  qui  sortaient  hors  de  la  vulve,  et  qu'ils  ont  liés 
avec  avantage  ?  S'il  en  était  autrement,  les  femmes  auraiciit 
péri;  on  doit  effectivement  penser ,  dit  Sabatier  (/l/e(i.  opér.  }, 
que  la  matrice  ne  peut  tomber  ou  être  chassée  au  dehors 
sans  entraîner  le  vagin  auquel  tient  la  vessie  en  devant,  et  le  i-ec- 
tum  en  arrière,  et  que  ce  canal  renversé  doit  fortner  un  cul  dc- 
sac,  dans  lequel  il  est  possible  qu'il  s'engage  quelque  portion 
d'intestins,  sans  parler  des  tronques  et  des  ovaires  qui  doivent 
suivre  la  matrice,  et  qui  reçoivent  des  vaisseaux  sanguins  d'un 
fort  gros  calibre. 

Eulin,  lorsque  le  col  de  la  matrice  est  squirreux,  on  a  con- 
seillé d'en  faire  l'excision  ;  Osiander  et  M.  le  proiésseur  Du- 
puytren  ont  pratique;  plusieurs  fois  cotte  opc'ralion:  nous 
l'avons  vu  faire  une  fois  par  M.  Dupuytren  :  l'extirpation  fut 
facile  et  ne  fut  point  suivie  d'hémorragies  ;  mais  la  malade 
succon)ba  par  la  suite  à  un  cancer  du  corps  de  l'utérus.  On 
trouvera  des  détails  étendus  sur  ce  genre  d'opération  à  l'arti- 
cle hj'Stérotomie.  Voyez  ce  mot. 

Une  femme  à  qui  l'on  a  extirpé  la  matrice,  a-t-elle  à  redou- 
ter les  daugers  d'une  conception  extra-utérine?  Tout  porte  à 
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croire,  dit  Newnhara ,  qu'après  l'ablation  de  Tutcrus,  le  va' 
gin  se  termine  en  cul-de-sac,  et,  dans  ce  cas,  les  femmes  con- 
tinuent à  être  régle'es,  mais  le  sang  menstruel  est  très-pâle  et 
ne  s'écoule  qu'en  petite  quantité.  Il  provient,  soit  des  toUicules 
glanduleux  situésautour  du  col  de  l'utérus  ,  soit  des  vaisseaux 
de  ce  col  dont  quelque  portion  n'aurait  pas  été  supprimée. 
La  privation  de  l'utérus  ne  fait  pas  taire  les  désirs  amoureux  , 
et  n'empêche  pas  l'accomplissement  de  l'acte  vénérien. 

DEUXIÈME  CLASSE.  Déplucemens  de  la  niatrice.  Nous  ran- 
geons dans  cette  classe  la  descente  de  matrice,  son  renverse- 
ment, son  antéversion,  sa  rétroversion,  son  obliquité,  sa 
hernie  et  le  renversement  de  sa  tunique  interne. 

Descente  de  la  matrice.  Cette  maladie  peut  survenir  dans 
l'état  de  vacuité,  pendant  le  cours  de  la  grossesse  ou  à  la  suite 
des  couches.  On  lui  distingue  trois  degrés  différens,  aux([iieîs 
on  donne  le  nom  de  relâchement,  de  descente  proprement 
dite,  et  de  chute  ou  de  précipitation.  Lorsqu'elle  n'est  qu'à 
son  premier  ou  à  son  second  degré,  la  matrice  s'engage  dans  le 
vagin  où  l'on  rencontre  une  tumeur  pyriforme  autour  de  la- 
quelle il  est  facile  de  promener  l'extrémité  du  doigt,  et  qui 
est  percée,  à  sa  partie  inférieure,  d'une  ouverture  placée  en 
travers.  Cette  tumeur  est  située  plus  haut  lorsque  la  matrice 
n'est  que  relâchée,  et  plus  bas  lorsqu'elle  est  descendue.  Si  le 
mal  est  parvenu  à  son  troisième  et  dernier  degré,  la  matrice 
se  précipite  entièrement  au  dehors.  Les  signes  varient  un  peu 
suivant  les  degrés.  Voyez  hystéboptose. 

Renversement  de  la  matrice.  Ce  déplacement  ne  survient 
ordinairement  qu'à  la  suite  de  l'accouchement;  il  est  complet 
ou  incomplet  :  lorsqu'il  est  incomplet,  le  fond  seul  de  ce  vis- 
cère passe  à  travers  l'ouverture  de  son  col,  et  se  fait  sentir 
dans  Ig  vagin.  Lorsqu'il  est  complet,  il  se  retourne  totalement 
sur  lui-même,  passe  à  travers  son  orifice,  entraîne  une  partie 
du  vagin  avec  lui,  et  descend  plus  ou  moins  bas  et  quelque- 
fois jusque  entre  les  cuisses  de  la  malade.  Ce  renversement  de 
la  matrice  survient  toutes  les  fois  qu'on  veut  faire  l'extraction 
du  placenta  avant  que  les  contractions  utérines  ne  l'aient  dé- 
collé, ou  bien  que  la  femme  fait  de  violens  efforts  pour  se 
délivrer.  Les  polypes  implantés  vers  le  fond  de  la  matrice 
entraînent  cet  organe  et  peuvent  occasioner  son  renversement. 
Voyez  l'article  hystéroptose  ,  tom.  xxiii,  pag.  287. 

De  V antéversion  et  de  la  rétroversion  de  la  matrice.  Ces 
deux  espèces  de  déplacemens  ne  sont  bien  connues  que  depuis 
le  milieu  du  siècle  dernier.  Dans  l'antéversion,  le  fond  de  la 
matrice  est  tourné  vers  le  pubis ,  tandis  que  son  orifice  se  di- 
rige du  côté  du  sacrum;  dans  la  rétroversion ,  un  effet  opposé 
a  lieu,  le  fond  de  i'uiérus  s'engage  entre  le  sacrum  et  lu  pa- 
roi postérieure  du  vagin  ,  pendant  que  son  col  se  porte  du  cote 
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dp  la  Symphyse  des  pubis,  Cost  Gn^oire,  membre  du  Collc^û 
de  cbiiurgie  de  Paris,  qui  a  le  prcmicj-  paild  dt-  ces  dJplace- 
mens  dans  les  leçons  particulièics  qu'il  donnait  sur  lf«s  uccou'- 
cheKiens.  lluntei'  crut  ensiiile  devoir  appeler  raitentiou  des 
gens  de  l'art,  et  il  lui  k  ce  sujet  un  nie'moire  à  ];i  Sociétd 
royale  d'j  Londres.  Depuis  celle  epo(]ue ,  un  grand  nombre 
d'auteurs  ont  écrit  sur  le  même  sujet.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  de* 
placemcns  peuvent  avoir  lieu  dans  l'état  de  vacuité  ou  pen- 
dant les  premiers  mois  de  ia  grossesse;  ils  ne  peuvent  s'effec- 
tuer après  le  quatrième  mois,  parce  qu'à  cette  épo([ue  la  Ion- 
fçueur  de  l'utcrus  surpasse  l'éle:  'lue  du  bassin  ,  mesurée  du  pu- 
bis au  sacrum  ;  il  faut,  pour  qu'ils  [)uissent  s'opérer,  que  l'ex- 
cavation du  bassin  soit  plus  bui^e  (pic  la  matrice  n'est  baute. 
C'est  à  la  pression  que  les  viscèies  abdominaux  exercent  sur 
l'utérus  et  aux  diverses  impulsions  qui  peuvent  lui  être  com- 
muniquées, que  son  antéversion  et  sa  rétroversion  doivent  être 
attribuées.  La  rétroversion  est  beaucoup  plus  fréquente  que 
l'antéversion  ,  car  elle  se  trouve  iavorisée  par  l'inclinaison  na- 
turelle de  la  matrice.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  l'anléver- 
ston  ;   on   jn'ut  consulter,    quant  à  la  rétroversion,    l'aiticle 
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L'antévcrsion  peut  s'opérer  lentement  ou  d'une  manière  su- 
bite. Dans  le  [)retuier  cas  ,  les  accidensqui  l'accompaynent  sont 
d'abord  légers,  et  ne  parviennent  que  progressivement  h  un  de- 
gré considérable;  tandis  que,  dans  le  second  cas,  ils  s'annon- 
cent tout  h  coup  avec  assez  d'intensité  pour  alarmer  la  femme. 
Un  sentiment  de  pesanteur  dans  l'abdomen,  des  envies  fré- 
quentes d'uriner ,  1  impossibilité  de  satisfaire  à  ce  besoin,  de 
mèniecjue  de  rendre  ses  excrémens  ;  ime  tumeur  volumineuse, 
formée  du  côté  du  [)ubis  par  le  corps  de  l'utérus  ,  que  l'on 
peut  sentir  au  moyen  du  toucber:  tels  sont  les  signes  de  l'au- 
téversion  ;  cependant  ils  ne  sont  pas  tellement  caractéristiques 
qu'ils  ne  puissent  induire  en  erreur.  Levret  avoue  qu'il  s'y 
est  trompe  lui-même,  et  qu'il  a  pris  une  antéversion  de  l'ule- 
rus  pour  un  calcul  encliatonné  dans  la  vessie.  L'erreur  ne  fut 
reconnu:-  qu'après  ia  mort  de  la  femme,  qui  mourut  des  suite* 
de  la  litbotomie  [Journal  de  médecine^  Ioltj.  iv,  pag.  269). 
Nous  avons  vu,  h  l'Hotel-Dieu,  un  carcinome  du  corps 
de  l'utirus,  qui  avait  détermiïié  l'antévcrsion  de  cet  organe 
et  la  rétention  d'urine;  dans  ce  cas  la  mahidie  est  incu- 
rable. 11  n'en  est  pas  de  mènje  lorsqu'elle  a  lieu  dans  les  pre- 
miers mois  de  la  grossesse;  il  faut  alors,  après  avoir  vidé  le 
reclutn  et  la  vessie,  tàcber,  par  des  pressions  )ïiélhodiqu<s  et 
aiternativv-s,  au  movru  des  doi;^ts  indicMt.^urs  [dacés  lun  dans 
le  vagin  et  l'aulre  dans  le  rectum,  de  réduire  l'utérus  et  de  le 
remettre  dans  sa  position  naturelle.  On  prescrit  en  même  teaips 
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]e  repos,  des  boissons  adoucissantes  et  calmanles,  et  l'on  at- 
tend que  l'accroissement  de  l'utérus  ne  permette  plus  aucuu 
deplacemcnl.  Voyez  rétroversion. 

De  V obliquité  de  la  matrice .  Lorsque  l'utérus  chargé  du 
produit  de  l;i  conccplion  est  parvenu  dans  la  cavité  abdomi- 
nale, ou  voit  constamment,  à  celte  époque  ,  que  son  fond  s'in- 
cline de  l'un  ou  l'autre  côté,  ou  en  avant.  Deventer  a  donné 
le  nom  à' obliquité  h.  cette  déviation  de  la  matrice.  Les  auteurs 
distinguent  ({iiatre  sortes  d'obliquité  ,  savoir  :  i".  l'obliquité  en 
avant  j  2°.  celle  en  arrière;  3^.  celle  du  côté  droit;  4*^.  celle  du 
côté  gauche.  L'obliquité  postérieure  nous  semble  peu  admis- 
sible; car  la  saillie  du  sacrum  et  des  dernières  vcitcbres  lom- 
baires s'oppose  à  ce  que  la  matrice  puisse  se  porter  en  arrière. 
En  général  ,  l'obliquité  de  la  matrice  n'est  pas  un  accident 
très-1'àcheux;  ce  déplacement  est  si  fréquent,  qu'il  n'existe 
peut-être  pas  ,  dit  Baudelocquc  {ouvr.  cit.  ) ,  une  seule  femme 
sur  cent  où  elle  ne  soit  très-remarquable.  11  ne  faut  donc  pas 
croire,  avec  Deventer ,  que  robli(|uité  de  la  matrice  soit  la 
cause  la  plus  ordinaire  des  accouchemens  dilficiles.  Cette  es- 
pèce de  déplacement  paraît  une  suite  nécessaire  de  la  mobilité 
de  l'utérus,  de  la  rondeur  qu'il  acquiert  en  se  développant, 
et  en  partie  de  la  forme  du  bassin,  de  la  colonne  rachidienne, 
ainsi  que  de  celle  des  parties  qui  les  environnent.  Vojcz  dl- 
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De  la  hernie  de  la  matrice.  Celte  espèce  de  déplacement 
n'ayant  pas  encore  été  décrite  dansceDiclionaire,  nous  allons 
lâcher  de  remplir  cette  lacune. 

L'utérus  se  déplace  rarement ,  durant  son  e'tat  de  vacuité  , 
de  manière  à  former  extérieurement  une  hernie.  Deux  exemples 
publiés  par  M.  le  professeur  Lallement  ne  permettent  pas, 
cependant,  de  douter  de  la  possibilité  d'un  semblable  dépla- 
ccmeht. 

La  première  observation  insérée  dans  le  troisième  volume 
des  Mémoires  de  la  Société  médicale  d'émulation  ,  concerne 
une  vieille  blanchisseuse  qui  avait  eu  plusieurs  enfans  sans  que 
ses  couches  eussent  rien  offert  d'extraordinaire.  Vers  l'âge  de 
cinquante  ans,  lorsque  les  règles  avaient  cessé,  une  tumeur 
§e  manifesta  dans  l'aine  droite ,  à  l'occasion  d'un  effort.  Cette 
tumeur  pyriformc ,  longue  de  cinq  travers  de  doigt,  était  re- 
marquable par  sa  dureté.  D'abord  douloureuse,  elle  devint 
bientôt  presque  insensible.  Cette  femme  se  réfugia  dans  l'hos- 
pice de  la  Salpclricre,  où  elle  mourut  âgée  de  soixante-onze 
ans.  lU.  Lallement  l'ayant  disséquée,  trouva  dans  un  sac  hei'- 
niaire  très-épais  la  totalité  de  la  matrice,  avec  la  trompe  et 
l'ovairo  du  côté  droit;  l'autre  ovaire  et  sa  trompe  éiaient  ap- 
jiliqués  contre  la  partie  extérieure  de  l'anneau  ;  le  vagin  en- 
traîné par  la  matrice ,  comprimait  la  vessie  urinaire  contre  le 
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pubis;  la  pailic  supérieure  de  ce  conduit  avait  même  franchi 
î'amieau  avec  le  museau  de  tanche  qu'il  embrasse.  M.  LaiJe- 
ment  pense  avec  raison  qu'on  doit  regarder  cette  direction 
changée  du  vagin  comme  le  signe  le  plus  certain  de  l'existence 
d'une  hernie  inguinale  de  la  mairice.  Ou  trouve  la  seconde 
observation  dans  un  des  Bulletins  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  (an  i8i(i,  n".  i).  Marie-Michel  Dubourg,  d'une 
constitution  éminemment  lymphatique,  avait  eu  huit  accou- 
chemens  l'aciles,  lorsqu'à  quarante  ans,  huit  jours  après  son 
dernier  accouchement,  et  après  s'être  livrée  a  ses  occupations 
pénibles  de  blanchisseuse,  elle  s'aperçoit  de  la  formation  d'une 
petite  tumeur  à  l'aine  droite.  Elle  parvient  à  la  faire  rentrer,  et 
ne  prend  aucune  précaution  ;  a  quarante  et  un  ans  des  coliques 
et  des  nausées  qu'elle  éprouve  de  temps  en  temps  la  forcent  à 
porter  un  bandage  ({u'elle  néglige  bienlôt;  la  tumeur  s'accroît, 
devient  irréductible.  A  soixante-quatorze  ans,  symptômes  d'é- 
tranglement,  tels  que  coliques,  hoi|uels,  nausées,  vomissc- 
mens  et  inflanimation  de  la  tumeur.  Celle-ci  s'abcède  et  donne 
issue  à  un  fluide  séreux  un  peu  sanguinolent  et  extrêmement 
abondant;  disparition  des  symptômes  d'étranglement,  dimi- 
nution de  la  tumeur.  Depuis  l'âge  de  soixante-quatorze  ans 
jusqu'à  quatre-vingt-deux,  la  malade  continue  à  être  sujette  à 
des  nausées,  des  douleurs  de  ventre,  et  quelquefois  à  des  vo- 
missemens.  Enfin,  le  19  décembre  i8i5,  nouveaux  symptômes 
d'étranglement  qui  engagent  la  malade  à  entrer  aux  inlirme- 
ries  de  la  Salpètrière.  La  tumeur  offre  les  particularités  sui- 
vantes ;  elle  existe  dans  l'aine  droite;  son  volume  étonne;  elle 
a  environ  cinq  pouces  de  longueur  sur  quatre  de  large  ;  sa 
forme  est  celle  d'une  pyramide  à  trois  faces  ;  l'une  de  ces  faces 
est  antérieure;  l'autre,  postérieure,  appuie  sur  la  cuisse  droite 
une,  interne,  dépasse  de  quelques  pouces  la  vulve.  La  bas - 
est  en  haut ,  le  sonirncl  en  bas  ,  et  la  tumeur  est  plus  large  dans 
son  milieu  qu'à  sa  base;  sa  direction  est  oblique  de  droite  à 
gauche,  et  de  haut  en  bas.  La  peau  a  tellement  cédé  qu'elle 
forme  une  vraie  bourse  pendante  entre  les  cuisses.  Le  doi^t 
porté  audessus  de  la  tumeur  reconriait  l'anneau  inguinal  dans 
l'etal  naturel;  immédiatement  audessous  on  sent  l'arcade  cru- 
rale. Le  volume  de  la  hernie,  le  peu  d'intensité  des  symptômes 
«ju'offiait  l'étranglcmeul  firent  juger  qu'elle  était  surtout  épi- 
ploïque,  et  que  si  elle  contenait  une  portion  d'intestin,  l'épi- 
ploou  la  mettait  à  couveil  d'un  changement  plus  marqué.  Le 
volume  de  la  tumeur,  le  peu  de  violence  des  accidens,  l'âge 
delà  malade,  et  surtout  le  mauvais  état  du  pouls  s'opposaient 
à  toute  tentative  d'upéiatiou.  Un  se  contenta  d'employer  des 
tisanes  laxatives  et  des  luvemens  émolliens  ;  ces  moyeiis  sulfi- 
reul  pouf  apuisdd  ivs  sywptômçi  d'eUanglçmenî.  La  m  viad« 
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succomba  à  une  fièvre  aclynamiquc.  A  l'examen  du  cadavre, 
ou  trouva  la  peau  saine;  audcssous,  une  quantité  considé- 
rable de  graisse  j  le  sac  herniaire  fut  à  peine  reconnu.  Plus  pro- 
tondéraent  on  découvrit  un  tissu  lardacc  graisseux  ,  en  masse 
considérable-,  on  fendit  cette  partie,  l'on  en  fil  deux  lambeaux  , 
i'un  interne  ,  et  l'autre  cxlernc;  et  l'on  ne  vit  point  d'intestin  , 
mais  les  objets  suivons  qui  adhéraient  de  toutes  parts  aux 
graisses  environnantes,  la  rnatiice,  les  ovaires,  les  trompes  de 
Fallopo,  une  partie  du  vagin,  deux  cordons  distincts  d'épi- 
ploon  ,  enfin  deux  kj^slcs,  ou  peut-être  deux  bydalides.  La 
hernie  était  crurale,  ie  vagin  très-alongé  faisait  hernie  par 
sa  partie  supérieure.  La  vessie  et  le  rectum  étaient  dans  leur  si- 
tuation naturel  le. 

On  voit,  d'après  ces  doux  observations,  que  la  iiernie  de 
l'utérus,  dans  son  état  de  vacuité,  est  le  plus  souvent  confon- 
due avec  celle  des  auli'es  parties  de  l'abdomen,  et  qu'il  n'est 
point  de  signes  r.aracléiisliques  à  l'aide  desquels  on  puisse  la 
reconnaître;  cependant  on  peut  s'éclairer  df"s  signes  suivans  : 
Elle  peut  avoir  lieu  par  l'anneau  inguinal  ou  par  l'arcade 
cruialo  ;  <jjle  forme  une  tumeur  rcniîenle,  élastique,  ordinai- 
renient  indolente,  laquelle  augmente  de  volume  et  de  dureté 
-à  la  suite  d'accès  de  toux  ou  de  grands  mouvemens.  Le  col  de 
l'utérus  est  situé  profondement  dans  le  vagin  plus  ou  moins 
«lévié;  son  orifice  est  tourné  du  côté  opposé  à  la  hernie.  Eu  le 
pressant  avec  le  doigt,  on  imprime  une  certaine  mobilité  à  la 
tumeur  herniaire.  Souvent  les  malades  éprouvent  des  douleurs 
dans  les  régions  lombaire  et  hypogastrique  (M.  Nauclie,  Ma- 
ladies de  V  utérus  ). 

Le  traitement  de  cette  hernie  consiste  à  la  réduire  et  à  la 
■conter.ir  par  un  bandage  élastique,  inguinal  quand  la  maladie 
€St  A  l'aîue ,  ou  crural  lorsqu'elle  est  à  l'arcade  crurale.  S  il 
survenait  un  étranglement,  on  ne  devrait  pas  hésiter  de  pra- 
tiquer l'opération  avec  les  précautions  convenables. 

I^a  hernie  de  l'utérus  peut-elle  avoir  lieu  pendant  la  gros- 
sesse? Lassus  ne  le  croit  pas;  suivant  lui,  les  observations  ci- 
tées à  ce  sujet  par  les  auteurs  doivent  être  rapportées  à  l'obli- 
quité de  l'utérus.  Sabaticr,  1\1M.  Richerand ,  Nauche,  etc., 
.admettent  celle  espèce  de  hernie  ;  et  nous  pensons  avec  eux 
qu'elle  peut  survenir  chez  les  personnes  précédemment  at- 
teintes d'une  hernie  inguinale  ou  crurale  ,  chez  celles  dont  le 
■péritoine ,  les  muscles  de  l'abdomen  ou  les  ligamens  de  la  ma- 
Irice  ont  éprouvé  un  grand  i-elàchement.  Sennert  raconte 
qu'une  pauvre  femme  de  Nisse  étant  devenue  enceinte  pour 
j(a  neuvième  fois  ,  remarqua  qu'elle  avait ,  auprès  de  l'aine 
gauche,  une  tumeur  dont  la  grosseur  lui  donna  de  l'inquiétude, 
fc^ette  tumeur  ayant  Leaucoup  augmenté  dans  la  suite,  elle 
d>vfiU  si  monslrueuse,  qu'eib;  lui  loiuhaii  siu  les  genoux  j  on 


M  A  T  2ÎCJ 

reconnut  qu'elle  était  foriTvie  par  la  jnatrice  pleine  d'un  en- 
lanl.  CojTiine  lo  ;ciine  de  la  grossesse  approciiait,  le  sénat  dt: 
Nisse,  instruit  de  la  pauvreté  de  cette  fenune,  fit  faire  une  as- 
seinblée  de  médecins,  de  chirurgiens  et  de  matrones,  pour  sa- 
voir ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  son  soulagement  :  ils  déci- 
dèrent que  lorsque  la  femme  serait  en  travail,  on  Me  |)ourrait 
se  dispenser  de  pratiquer  une  incision  sur  lu  tumeur  pour  eu 
tirer  ce  qui  y  était  contenu.  Cctli;  opi_'ration  fut  pratiquée  la 
9  décembre  t53i.  L'eufant,  quoique  robuste,  mourut  quel- 
ques mors  après  ;  la  mère  ne  survécut  que  trois  jourjs ,  et  souf- 
frit pendant  ce  temps  des  douleurs  inouïes.  St-nncrt  a  donujt' 
ses  soins  à  une  fenime  qui  était  dans  un  cas  semblable.  Elltt 
s'était  blessée  eu  aidant  son  mari,  qui  était  tonnelier,  à  cour- 
ber une  perche  qui  devait  servir  à  faire  des  cerceaux.  U  lui 
survint  à  l'aine  gauche  une  iK'rnie  dont  le  volume  augmentait 
de  jour  en  jour,  et  dans  laquelle  0!i  sentait  les  raocivenicus 
d'un  enfant;  la  malade  était  obligée  de  la  soutenir  aVec  un 
suspensoir,  qui  avait  son  point  d'appui  sur  ses  épaules.  On  lu: 
fil  l'opération,  et  le  succès  en  parut  d'abord  assez  heureux; 
néanmoins  elle  mourut  vingt  jours  après.  L'enfant  vécut  neul 
ans  (  vSaJjaticr  ).  On  conçoit  que  celle  espèce  de  hernie  est  assez 
facile  ix  reconnaître,  puisque  la  tumeur  ac(]uicrl  ordinairement 
un  volume  énorme,  et  que  Tony  sent  les  mouvt'mensdu  fœlus. 
Mais  quel  traitement  adoplera-t-on  ?  DaiiS  li:s  deux  observa- 
lions  que  l'on  doit  h  .Semicrt ,  on  a  pialitjué  l'opération  césa- 
rienne sans  succès;  ne  9crait-il  pas  possible  de  réduire  la  her- 
nie dans  les  commcncenjens  en  taisant  une  pression  modérée, 
et  en  mettant  la  malade  dans  une  situation  propre  à  favoriser 
Teflet  de  cette  compression?  Si  le  taxis  méLhodi(juenîcnt  fait 
élail  inutile,  on  pourrait  soutenir  le  ventre  de  la  femme  avec 
un  bandage  qui  prendrait  son  point  d'appui  sur  l't  paule,  et  au 
moment  de  raccouchein.enl ,  ou  tâcherait  de  donner  à  la  fejutne 
et  à  la  matrice  une  position  favorable  ii  l'expulsion  du  fœius  ; 
on  n'aurait  recours  a  l'opération  césarienne  qu(^  co;nme  der- 
nière ressource  et  à  défaut  de  tout  autre  moyen.  l.>'ailli;urs  ,  il 
s'est  rencontré  des  cas  où  les  malades  ne  sont  pas  accouchéei 
moins  heureusement  avec  celle  maladie  que  si  elles  n'avaient 
eu  aucun  dérangement  dans  lespaities  du  ventre.  Ivuy^cii  lap- 
porle  l'hisloiio  d'une  icnuiie  qui  avait  eu  un  abcès  à  la  partie 
inférieure  du  ventre  auprès  de  l'aine,  lequel  avait  doinio  lieu 
u  une  hernie  de  la  matrice.  La  tumeur  descemlail  jusvjue 
Siir  le»  genou.v  daas  les  derniers  mois  de  la  grossesse  ; 
néanmoins  la  sage-femme  en  lit  la  réduction  au  moment  de 
riiccouchement,  qui  se  termina  par  les  voies  ordinaires.  On  lit 
<lans  Roussel  un  exemple  à  peu  près  semblable  :  une  fcnnne 
lui  atteinte  dans  une  preuiieie  giossesse  d'une  hernie  de  ma- 
trice; ou  lui  lit  l'opération  cciiaicune.  îiile  devint  grosse  de 
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viqi.«vcau  cl  refusa  î'opciaiiou;  malgré  cela  elle  accoucha  sans 

oeine. 

De  la  hernie  ou  du  renversement  de  la  tunique  interne  de 
la  matrice.  Cette  maladie  est  encore  peu  connue.  Au  rapport 
de  Riolan  (  Antrop. ,  lib.  n,  cap.  xxxiv)  Arctée  et  Soraniis  en 
ont  parlé;  M.  Coilomb,  dans  ses  OEuvres  médico-chirurgi- 
cales publiées  à  Ljoii  en  1798,  rapporte  trois  faits  qui  ne 
semblent  laisser  aucun  doute  sur  ce  genre  de  lésion.  M.  le  pro- 
fesseur Chaussier,  dans  une  lettre  sur  la  structure  de  l'utérus, 
imprimée  récenunent  à  la  suite  d'un  nouveau  Traité  sur  les 
hémorragies  utérines,  traduit  de  l'anglais  par  madame  Boivin, 
en  rappoite  un  exemple  remarquable-. 

INous  ne  pouvons  mieux  faire  connaître  celte  maladie  qu'eu 
donnant  un  extrait  des  observations  sur  lesquelles  son  exis- 
tence est  fondée. 

Observations  de  M.  Coilomb.  Une  dame  d'un  tempérament 
mélancolique,  âgée  de  trente-deux  ans  ,  et  mariée  depuis  dix- 
huit  sans  avoir  eu  d'enfans  ,  avait  depuis  dix-huit  mois,  au 
lieu  du  sphincter  de  la  matrice,  une  tumeur  oblongue  flottant 
dans  le  vagin,  dont  le  corps  était  de  la  grosseur  d'un  œuf  de 
pigeon,  compacte  et  uni  a  sa  base.  Le  col  de  cette  tumeur  était 
aiongé  et   souple,   (t  on   distinguait  dans   l'épaisseur  de  ses 
parois  un  grand  nombre  de  fibres  tendineuses  et  ligamt.nteuses. 
Cette  tumeur  sortait  en  partie  de  la  vulve,  lorsque  la  malade 
se  tenait  quoique  temps  sur  ses  pieds;  elle  ressentait  alors  un 
poids  inquiétant ,  des  douleurs  vives  dans  le  bas-ventre  ,  des 
maux  de  cœur  et  un  abattement  général   de  ses  forces;  elle 
n'éprouvait  aucun  mal  lorsqu'elle  était  étendue  ou  dans  le  lit  ; 
enfin  elle  avait  une  perte  blanche  abondante,  souvent  sangui- 
nolente ,  et  ses  règles  tous  les  mois.  M.  Coilomb  pensa  que 
cette  tumeur  était  formée  par  le  renversement  de  la  membrane 
interne  de  la  matrice.  MM.  fouteau  fils  et  Flurant,  qui  fuient 
aussi  consultés,  n'adoptèrent  point  cette  opinion,  et  ils  regar- 
dèrent la  tumeur  comme  une   excroissance   polypeuse   qu'il 
fallait  extirper.  L'opération  fut  faite  par  la  ligature  avec  un 
fil  d'argent,  suivant  le  procédé  de  Levret.  I^a  malade  ressentit 
alors  une  petite  douleur  qui  se  renouvelait  toutes  les  fois  qu'on 
resserrait  la  ligature,  et  celte  douleur  s'étendait  dans  le  bas- 
v(uitre  et  sur  la  partie  latérale  externe  des  cuisses  avec  des 
maux  de  cœur,  et  des  mouvemens  spasraodiques  dans  les  mem- 
bres pendant  deux   ou  tiois  heures.  La  tumeur  étant  entière- 
ment tombée  le  dix-neuvième  jour  apiès  l'opération,  on  en  fit 
l'ouverture  eii  présence  de  MM.  Pouteau  fils  et  Flurant ,  et  ils 
furent  convaincus,  dit  l'auteur,  que  Ja  partie  extirpée  n'était 
point  un  polype,  mais  une  tumeur  formée  par  le  renversement 
de  la  membrane  interne  de  la  matrice.  La  malade  rétablie  par- 
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faitemcnt  n'eut  plus  de  peiles  blanches,  ni  ses  règles,  et  elle  a 
joui  d'une  bonne  saute. 

Seconde  observation.  Une  jeune  dame,  d'un  tempérament 
vif,  mariée  depuis  cinq  ans  sans  avoir  fait  d'enfans  ,  alla  à  Aix 
en  Savoie,  où  on  lui  adininislra  des  douches,  non-seulement 
sur  la  région  lombaire,  mais  encore  dans  l'utérus, par  le  moyen 
d'une  espèce  d'entonnoir.  Après  la  douzième  douche,  cette 
dame  s'aperçut  de  la  chute  d'une  tumeur  sur  le  bord  de  la 
vulve  j  elle  y  ressentit  un  poids  incommode,  des  douleurs 
dans  le  bas-ventre,  et  un  malaise  général  lorsqu'elle  agissait; 
il  lui  survint  aussi  une  perte  blanche  abondante  ,  souvent  san- 
guinolente ,  et  des  accès  de  vapeur  dont  elle  était  vivement  af- 
fcct(îc;  MIVI,  Collomb,  Pouicau  père  et  Garnicr,  consultés,  re- 
connurent le  renversement  de  la  membrane  interne  de  la  ma- 
trice et  de  son  orifice,  et  l'impossibililë  d'en  faire  la  réduc- 
tion; enfin  la  nécessité  de  l'extirpation  étant  bien  constatée, 
M.  Collomb  fit  la  ligature  de  la  tumeur:  la  malade  éprouva, 
comme  dans  le  cas  précédent,  quelques  accidens  qui  cessèrent 
le  dix-neuvième  jour  par  la  chute  de  la  tumeur  ;  et  depuis  ce 
temps,  elle  n'eut  plus  de  vapeurs,  ni  perte  blanche;  et  quoi- 
qu'elle n'eût  plus  ses  règles,  sa  santé  n'a  point  été  altérée. 

lyoïsième  observation.  Une  jeune  dame,  après  un  accou- 
chement long  et  laborieux,  éprouvait  un  poids  inconmiode  à 
l'entrée  de  la  vulve,  lorsqu'elle  était  quelque  temps  sur  ses 
pieds  ;  elle  avait  en  même  temps  des  douleurs  dans  le  bas- 
ventre,  de  petits  maux  de  cœur  et  une  perte  blanche  abon- 
dante, souvent  sanguinolente,  et  cet  état  durait  depuis  envi- 
ron deux  ans.  En  l'examinant  avec  M.  Boucher  ,  M.  Collomb 
trouva  dans  le  vagin,  à  la  place  du  sphincter  At:  la  matrice, 
une  tumeur  oblongue,  de  la  grosseur  d'une  moyenne  noix, 
compacte  et  unie  a  sa  base;  le  col  épais,  alongé  et  souple, 
tenant  au  corps  de  la  matrice.  On  fit  la  ligature  de  la  tumeur 
comme  dans  les  cas  précédcns  ;  l'opération  eut  les  mêmes  suc- 
cès :  la  malade  n'eut  plus  de  pertes  blanches,  ni  ses  règles,  et 
elle  a  joui  d'une  bonne  santé. 

Observation  de  M.  Chaussier.  «  Une  jeune  femme  d'un 
tempérament  ardent,  après  quelques  abus  erotiques,  se  crut 
enceinte  parce  que  ses  menstrues  étaient  supprimées  depuis 
deux  mois.  Parvenue  au  troisième  mois  ,  elle  éprouva  les 
symptômes  qui  lui  annonçaient  ordinairement  le  retour  des 
menstrues;  cependant  il  n'y  eut  aucune  excrétion;  et  comme 
elle  se  plaignait  beaucoup  de  douleurs,  de  spasmes,  et  surtout 
d'ftn  sentiment  de  pesanteur  inaccoutume,  je  fus  appelé  avec 
un  de  mes  collègues.  En  examinant  l'état  des  pailles ,  nous 
trouvâmes  l'utérus  abaissé  clans  l'excavation  pelvienne;  son 
orifice  ouvert,  élargi,  donnait  passage  à  une  sorte  de  tumeur 
«tooUe,  Ijsse,  indolente,  qui  avait  la  forme,  la  grosseur  d'nno 
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figue  ordinaire,  dont  le  sommet,  alonçe,   re'trccî,  parais-^ait 
adhérent,  implanté  au  pourtour  intérieur  du  col  et  de  l'orifice 
de  l'utérus:  mais  en  lirant  légèrement  cette  tumeur,  que  l'on 
pouvait  l'acilcmciJi  saisir  avec  deux  doigts,  elle  s'jilongca  peu 
à  peu,  et  se  détaclia  tout  à  coup   entièrement  et  sans  causer 
aucune  douleur.  Nous   reconnûmes  alors,   de   la  manière  la 
plus  évidente ,  que  ce  corps  n'était  qu'un  sac  cftuenneux  ,  épais 
d'un  millimètre,  dont  la  cavité  était  renrplie  d'un  sang  bru- 
nâtre ,  à  demi  fitiide;  sa  forme  était  exactement  celle  de  l'uté- 
rus, mais   renversé;  sa  base,  ou   la  portion  saillante  dans  le 
vagin,  ctait  large,  arrondie;  son  pédicule  ou  la  portion  adhé- 
rente au  col  et  à  l'orifice  de  l'utérus,  était  alongée,  tubulée  et 
garnie  à  son  extrémité  de  franges  ou  de  petits  lambeaux  de 
iorme  inégale;  enfin  son  tissu  dense,  compacte,   blanchâtre, 
uniforme  darts  toute  sou  étendue,  ne  présentait  aucune  appa- 
rence fibreuse,  aréolaire  y.  aucune  trace  de  lamifications  vascu- 
îaires,  et  se  dissolvait  entièrement  dans  une  licjueur  alcaline- 
11  nous  parut  donc  que  cette  concrétion  conenneuse,  après 
s'être  d'abord  formée,  modelée  dans  la  cavité  de  l'utérus,  en 
avait  été  peu  h.  peu  décollée  ou  détachée;  i°.  par  l'huineur 
perspii  ;Uoire  qui  se  forme  et  s'exhale  sans  cesse  à  la  surface  in- 
terne de  l'utérus;  -i^.   par  l'impulsion  et  l'accumulation  suc- 
cessive du  sang  qui  devait  s'écouler  à  chaque  époque  mens- 
truelle ;  et  comme  lors  de  notre  visite  la  tumrur  ne  tenait  plus 
qu'au  col  et  a  l'orifice  de  l'utérus,  les  traclions  légères  que  nous 
limes  dans  cet  examen  en  ont  achevé  la  séparation;  opéraiion 
que  la  nature  seule  aurait  peut-être  fait  par  la  suite.  Aussilôt 
«près  l'extraction  ou  décollement  de   ce  sac  membraneux,  il 
ij'écoula  quelques  cuillerées  de  sang  brunâtre;  les  douleurs^ 
les  spcismes  ont  entièrement  cessé,   les   menslrues  ont  repris 
leur  cours  habituel ,  et  la  jeune  femme  n'a  éprouve  aucun  ac- 
cident. » 

En  réfléchissant  aux  observations  que  nous  venons  de  reira- 
<;cr,  on  voit  qu'il  existe  entre  elles  des  différences  assez  mar- 
quées. En  eOet,  dans  les  trois  cas  rapportés  par  M.  Collomb^ 
la  ligature  des  tumeurs  a  toujours  été  accompagnée  de  dou- 
leurs assez  vives,  leurs  parois  offraient  des  filets  tendineux  et 
ligamenteux;  ce  qui  indique  un  tissu  organisé  et  sensible.  Au 
contraire,  dans  le  cas  particulier  relaté  par  M.  Chaussier  ,  la 
turneur  s'est  détachée  avec  facilité,  sans  douleur,  et  il  a'a 
trouvé  aucune  apparence  de  fibres  ou  de  ramifications  vascu- 
laires.  Quelle  idée  peut-on  se  former  de  ce  genre  d'affection? 
Faut  il  la  considérer ,  avec  M.  Collomb,  comme  un  renverse- 
ment de  la  men)brane  muqueuse  de  la  matrice  ?  L'organisation 
des  tumeurs,  leur  vive  sensibilité,  semblent  motiver  cette  opi- 
nion; mais  quelle  cause  peut  séparer  la  membrane  muqueuse 
du  l^k  matrice  de  sou  tissu  propre  auq^uel  elle  est  assez.  adUé:* 
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tenle  ?  M.  Collomb  conclut  de  ses  obscrvaliofis  que,  dans  Tac- 
couchcment  ,  la  membrane  interne  de  i'uléius  peut  êlie  leu- 
versce,  lorsqu'on  fait  trop  piomplcment  l'extraction  d'un  pla- 
centa adhérant  encore  au  fond  de  cet  organe;  que  ,  dans  l'état 
de  vacuité,  les  contractions  même  du  corps  de  l'utérus  peu- 
vent détacher,  expulser  sa  membrane  interne,  produire  sa 
chute.  Doit-on  adopter  l'opinion  de  M.  Chaussier,  qui  regarde 
ces  espèces  de  tumeurs  comme  de  fausses  membranes?  Le  fait 
qu'il  cite  justifie  son  sentiment  j  ce  célèb.e  professeur  ajoute 
que  si  l'on  ne  voit  pas  plus  fréqucmmunt  ces  sacs  membraneux, 
c'est  que  queh[uefois  ils  sont  formés  par  une  concrétion 
molle,  mince,  qui  se  fond,  se  liquéfie  peu  à  peu,  se  mêle  et 
est  entraînée  avec  l'excrc'tion  menstruelle  sans  qu'on  en  puisse 
retrouver  les  vestiges.  On  les  observe  principalement  chez  les 
femmes  dont  la  menstruation  est  habituellement  pi écédée  et 
accompagnée  de  pesanteur  dans  le  bassin,  de  tirai llemens  aux 
lombes  et  aux  aines,  de  douleurs  aiguës  h  la  région  de  Tulérus. 

Ileiiiarquons  ici  que  ces  fausses  membranes  sont  une  prruve 
de  plus  de  l'existence  d'une  membrane  muqueuse  à  la  surface 
interne  de  la  matrice,  car  aucun  tissu,  à  part  le  séreux,  ne 
présente  autant  de  concrétions  couenneuscs  que  le  système 
muqueux.  La  muqueuse  trachéale,  bronchique,  celle  de  la 
vessie  ne  nous  en  fournissent-elles  pas  chaque  jour  des  exem- 
ples? Quoi  qu'il  en  soil,  avant  de  prononcer  sur  la  iiature 
u(!  l'affection  dont  ndus  venons  de  traiter,  nous  attendon->  que 
de  nouvelles  observations  viennent  éclairer  nos  doutes. 

ïXioisiiiME  CLASSE.  Coi'ps  étrangers  renfermés  dans  V utérus. 
A  cette  classe  se  rapportent  la  tympanite  utérine,  i'hydropisie, 
les  hydatides,  les  épanchemens  de  sang,  les  moles,  la  réten- 
tion du  fœtus  mort,  les  concrétions  pierreuses  ,  les  k_ystes  con- 
tenus dans  la  cavité  utérine. 

Tjvipnniie  de  la  matrice.  II  s'accumule  quelquefois  une  si 
grande  quantité  de  gaz  dans  l'utérus  ,  son  orifice  vaginal  étant 
bouché  par  des  mucosités,  qu'il  en  résulte  une  véritable  tym- 
panite qui  quelquefois  en  a  inq'>ose'  pour  la  grossesse.  i)au^ 
cette  maladie,  L-  ventre  résoime  comme  un  tambour  quand  on 
le  frappe.  Quchjuefois  les  gaz  s'échappent  de  temps  à  autre, 
en  occasionant  une  sorte  de  détonation,  nn  bruit  désagréable 
qui  constitue  le  rot  vaginal .,  d'après  les  auteurs.  Cet  amas  de 
fluide  gazeux  vient- il  du  dehôr->,  ou  bien  les  gaz  se  dégagent- 
ils  dans  la  cavité  de  l'utérus?  Voyez  gaz  ,  tympamte. 

De  Vhydropiiie  de  la  viulrice.  Lu  collection  d'un  fluide  sé- 
reux, dans  l'utérus  peut  avoir  iicu  dans  l'état  de  vacuité  de  cet 
organe  et  pendant  la  grossesse.  Dans  le  premier  cas,  on  a  ob- 
seivc  celte  maladie  à  l'époque  de  la  cessation  des  règles.  La 
quantité  de  liquide  qui  ^'accumule  dans  la  matrice  est  quel- 
(juclois  énorme}  dans  un  cas  on  a  trouvé  jusqu'à  soixauU-  me- 
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sures  de  lîquîcle,'  chacune  de  trois  Hvres.  On  ignore  quelle  est 
la  source  de  cet  epanchcmcnt.  Vojez  hydromktrf.  ,  hydropi- 

8IE    DE  LA   MATRICE. 

Des  hydaiides  de  la  matrice.  On  rencontre  parfois  ces  ycx%y 
suivant  M.  Percy ,  chez  les  femmes  qui  ne  sont  pas  enceintes, 
dans  les  rugosités  qui  sillonnent  l'entre'e  de  l'utcrus;  mais  le 
plus  souvent  ils  se  manifestent  dans  les  grossesses  avortées  ou 
même  dans  les  vraies  grossesses,  et  c'est  alors  la  cavité  de  l'u- 
te'rus  elle-même  qui  en  est  le  siège  :  ils  y  sont  floltans  ou  ren- 
fermés dans  une  sorte  de  kyste  ou  sac  membraneux.  Les  symp- 
tômes de  ces  hydatides  sont  difficiles  à  distinguer  ;  ils  sont  les 
mêmes  que  ceux  d'une  grossesse  commençante,  foyez  gros- 
sesse et  hydatides. 

Epanchemeni  de  sang  dans  la  cavité  de  la  matrice.  Diverses 
causes  peuvent  donner  lieu  à  l'accumulation  du  sang  dans 
l'utérus.  Chez  les  jeunes  filles  ,  la  rétention  du  sang  menstruel 
jîeut  dépendre  de  l'imperforalion  du  vagin  ou  de  l'orifice  de 
l'utérus  (  T^ojez  imperforation).  L'obturation  du  col  de  la 
matrice  par  une  concrétion  couenneuse,  peut  produire  le  même 
accident  chez  une  femme  qui  a  déjà  fait  des  enfans.  A  l'épo- 
que de  la  cessation  des  règles,  il  se  forme  assez  souvent  dans 
la  matrice  des  collections  de  sang  dont  on  s'est  assuré  par  l'ou- 
verture des  cadavres.  Dans  ces  cas ,  la  matrice  se  distend,  s'élève 
dans  la  région  liypogastriquc,  et  simulé  la  plupart  des  phénomè- 
nes de  la  grossesse  ;  cependant  elle  paraît  dans  celte  circonstance 
se  développer  avec  plus  de  rapidité  que  dans  la  grossesse  or- 
dinaire; la  fluctuation  ne  peut  éclairer  le  médecin,  puisque  le 
sang  ne  tarde  pas  h  se  coaguler  {Voyez  grossesse).  Lorsqu'à 
la  suile  d'un  accouchement  laborieux,  le  col  utérin  contracte 
dés  adhérences  avec  les  parois  du  vagin,  le  sang  peut  s'accu- 
muler dans  la  matrice,  comme  M.  Gautier,  chirurgien  de  Pa- 
ris, en  a  fourni  un  exemple.  Une  femme  dont  parle  Plater, 
après  un  accoucliemenl  malheureux  pendant  lequel  elle  éprouva 
de  très-vives  douleurs  dans  le  col  de  la  matrice  ,  ne  fut  plus  ré- 
glée et  ne  pul  cohabiter  avec  son  mari  ;  elle  éprouvait  des 
douleurs  intolérables  dans  le  bas-véntre,  et  surtout  dans  la  ré- 
gion des  lombes  ;  on  reconnaissait  au  tact  que  l'uléius  était  dur 
et  gonflé;  la  fièvre  lente  survint,  et  les  douleurs  continuèrent 
jusqu'à  la  rtiôrl.  On  trouva  ia  cavité  abdominale  pleine  d'une 
sérosité  sanguinolente  et  fétide  ;  le  col  de  la  matrice  était  gon- 
flé et  comme  cartilagineux  5  sa  cavité  était  oblitérée  par  la 
réunion  de  ses  parois,  et  la  cavité  du  corps  était  pleine  d'un 
$ang  putride  et  de  mauvaise  odeur. 

Des  môles.  Les  auteurs  né  l'entendent  pas  sur  l'idée  qu'on 
doit  attacher  au  mot  môle.  Les  uns  donnent  ce  nom  à  des 
corps  de  diverse  nature  qu'on  a  trouvés  dans  la  cavité  utérine, 
*u  que  des  femmes  ont  rendu?  par  les  voies  extérieures  de  la 
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gém'ralîon  ;  les  autres  n'accordent  celte  dénomination  qu'à  un 
faux  germe.  Il  n'<;st  point  de  fables  qu'on  n'ait  inventées  sur  ce 
genre  d'-altf^raiion.  Voyez  mole. 

De  la  rétention  du  fœtus  ^  après  sa  mort,  clans  l'utérus.  On 
a  vu  des  fœtus  morts  rester  plusieui-s  années  dans  le  sein  de  la 
mèi-e,  s'y  alhérer  et  tomber  dans  un  étal  de  pétrification.  Mo- 
iand  lut  a  l'Académie  royale  des  sciences,  1^4^  i  "^i"  Mémoire 
sur  ce  sujet.  Albosius  parle  d'une  femme  de  soixante-dix  ans  , 
qui  paraissait  grosse  depuis  vingt-huit  ans,  et  dans  la  matrice 
de  laquelle  ou  trouva  un  fœtus  recourbé  sur  lui-même  e« 
orbe  et  transversalement  placé  dans  sOn  enveloppe  calleuse. 
Tous  les  viscères  de  ce  peiit  cadavre  étaient  secs,  très-durs  et 
néanmoins  distincts;  les  mains  et  les  pieds  surtout  ('laient  pé- 
trifiés et  semblaient  de  marbre.  Louis,  Licutaud,  Bartbolin  , 
M.  Portai  et  M.  Mojon  rapportent  des  exemples  semblables. 
Que  faire  dans  de  pareils  cas?  Peul-on  proposer  l'extraction 

du  fœtus?    /^OJ'ez  FOt:TUS,  GESTATION,    MOLE,    PETRIFICATION. 

Concrétions  pierreuses  dùns  la  matrice.  On  trouve  dans 
tes  Mémoires  de  l'Académie  de  chirurgie,  tonfi.  ii ,  p.  i5o,  un 
excellent  mémoire  de  Louis  sur  les  pierres  ou  calculs  de  la 
matrice.  De  ces  concrétions,  les  unes  sont  adhérentes  aux  pa- 
rois de  la  matrice,  les  autres  sont  contenues  dans  sa  cavité 
sans  aucune  adhésion;  leur  volume  est  très-variable,  puis- 
qu'on en  a  trouvé  du  poids  de  quatre  onces  et  de  quatre  livres. 
On  igttorc  jusqu'à  présent  comment  elles  se  forment.  Ces  pier- 
res ne  sont  pas  rares;  Ilippocrate  nous  en  a  laissé  un  exemple 
qui  a  excité  de  grandes  contestations  entre  un  médecin  et  un 
chirurgien.  Michel  Morus  assure  qu'on  trouva  dans  la  matrice 
d'une  femme  qui  ,  longtemps  avant  de  mourir,  avait  éprouvé 
des  douleurs  horribles  dans  la  région  hypogastrique ,  trente- 
deux  pierres,  dont  les  plus  grosses  avaient  le  volume  d'une 
fève.  Gaubius  {Journal  de  médecine ,  tom.  ir)  cite  un  exem- 
ple d'une  fille  qui  avait  rendu  cinq  pierres  spontanément;  on 
fut  obligé  d'agrandir  l'orifice  du  vagin  pour  doimer  passage  à 
l'une  d'elles.  M.  Portai  [Anat.  me'dic.)  en  a  trouvé  une  du  vo- 
lume d'un  œuf  de  poule,  très-adhérente  au  fond  de  la  cavité 
de  la  matrice  ;  il  en  a  vu  une  autre  près  do  l'orifice  de  la  trompé' 
chez  une  femme  âgée  de  soixanie-cin<[  ans,  qui  n'avait  jamais 
éprouvé  de  douleur  du  coté  de  l'utérus.  Quelquefois  elles  sont 
chatonnées  ;  ainsi  Petit  retira  de  la  matrice  d'une  comtesse 
douze  pierres,  dont  les  plus  grosses  étaient  cliatonnées.  Dans 
la  Bibliothèque  médicale  [janvier  iSi'^  ,  p.  108)  on  rapporte 
que  Jong  de  Leipsick  a  trouvé  dans  la  substance  de  la  nuttrice 
une  concrétion  pierreuse  grosse  comme  un  œuf  de  pigeon.  La 
chimie  n'a  pas  encore  analysé  ces  pierres;  on  sait  soulenicnt 
que  les  unes  sont  légères,  friables,  et  que  d'autres  ont  plus  de 
dureté;  leur  couleur  est  blanchâtre  ou  brune.  On  connaît  l'i- 
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dce  singulière  de  Miclicl  Morus,  qui  regarde  ces  concrétion» 
comme  clanl  delà  nature  des  b'-y.oaids,  vx  ]';s  employa  (ouuiie 
inédicamens  ;  il  dit  que  la  dose  nécessaire  pour  piovoqucr  la 
bueur  est  d'un  deini-gios  ;  il  assuie  avoir  sauve  la  vie  à  plu- 
sieurs personnes  par  l'usage  de  ce  rcnvèdc ,  et  se  plaint  de  ne 
pouvoir  se  le  procurer  plus  facilement,  et  voilà  comme  on 
écrit  la  matière  tne'Jicale  ! 

Les  concrétions  de  la  matrice  ne  donnent  souvent  aucun 
signe  de  leur  présence;  quelquefois  elles  produisent  des  dou- 
leurs plus  ou  moins  vives  daus  la  région  liypogastriquc,  dan» 
les  lombes,  dans  les  aines,  dans  les  cuisses,  la  suppression 
des  règles,  des  pertes  en  rouge  ou  en  blanc,  la  constipation, 
des  n  a  us  des  ,  des  vomissemcns,  des  spasmes,  de  la  fièvre,  et 
enfin  l'ulcération  de  la  matrice;  mais  tous  ces^  accidens,  qui 
dépendent  du  lieu  où  sont  situées  les  pierres,  de  leur  forme, 
ne  peuvent  nous  assurer  leur  existence.  La  sortie  spontanée  de  ces 
pierres,  leur  présence  constatée  par  le  toucher,  voilà  les  seuls 
signes  univoques.  On  a  proposé,  pour  déterniiner  la  sortie  de 
ces  picires,  les  vomitifs,  les  fondans ,  les  apéritifs  et  les  em- 
incnagogues;  mais  ces  moyens,  outre  leur  inutilité,  peuvent 
être  très-dangereux.  L'extraction  est  l'unique  moyen  de  guéri- 
son;  il  ne  faut  pas  dans  celte  intention  chercher  ii  dilater  le  col 
utérin;  mais  ii  vaut  mieux  suivre  le  conseil  de  Louis,  c'est-à- 
dire  introduire  un  stylet  dans  l'orifice  de  la  matrice,  le  faite 
fjlfsser  entre  la  pierre  et  les  parois  utérines,  et  se  servir  de  ce 
conducteur  pour  porter  dans  le  col  des  ciseaux  droits  ,  à  lame» 
longues  d'un  pouce  et  tr:.nchanles  extérieurement ,  à  l'aide 
desquels  on  peut  agrandir  l'orifice  utérin  ,  par  deux  sections 
latérales.  11  nous  semble  qu'on  pourrait  se  servir  avec  plus 
«l'avantage,  pour  cette  opération,  d'un  bistouri  garni  de  linge 
jusqu'à  un  pouce  de  sa  peinte,  qui  serait  boutonnée  :  l'hy- 
àlérotome  {rojez  ce  mot)  serait  peut-être  encore  plus  cou- 
Vi-nable.  L'incision  étant  faite,  on  extrait  les  pierres  avec  une 
curette,  un  crochet,  des  pinces  ou  même  de  petites  tenettes. 
L'iiériiorragie  qui  peut  suivre  cette  opération  n'effiaie  pas 
Leuis ,  cet  illustre  chirurgien  cite  à  ce  sujet  plusît^urs  exem- 
ples qui  peuvent  rassurer  l'opérateur;  nous  ajouterons  même 
que  nous  avons  vu  pratiquer  plusieurs  fois  dts  incisions  sur  le 
col  de  îa  matrice  dans  l'état  de  vacuité,  sans  qu  il  en  suit  ré- 
sulté aucune  hémorragie  inquiétante.  Les  exemples  d'hysléro- 
lomie  pratiquée  lorsque  la  dureté  du  cul  s'oppose  à  sa  dilata- 
tion, apprcmunt  que  l'incision  de  cette  espèce  d'anneau  cal- 
l'.ux,  faite  ei!  plusieurs  sens,  ue  fournit  presque  pas  de  sang» 
Kyste  poilu  de  Vute'rus.  Fabrice  de  Hiiden  trouva  cliez  uue 
veuve  honnête,  âgée  de  cinquante  ans,  l'utérus  rempli  d'ichor 
jaune,  en  partie  d'une  matière  adij)cusc  et  oléagineuse,  et  au 
:iiil;cu   do  ccUc  ci  des  cheveux  ou  bieu  uue  e^^jccc  de  la;uc 
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jaunâtre.  Nom  avons  vu  une  f.MnuK?  qui  rendait  par  la  vulve  , 
df  temps  eu  temps  une  petite  poiyuéc  de  poils  lanu^^ineux  et 
de  couleur  jaune;  celte  femme  était  honnête,  et  nous  ue  i>eri- 
soiis  pas  qu'elle  ait  cherché  à  nous  abuser  :  au  reste,  cet  exem- 
ple n'est  pas  unique.  Voyez  kyste,  poil. 

QUATRIÈME  ci,\ssE.  InjUimmattou.  Nous  comprenons  dans 
celle  classe  la  métrite  et  la  leucorrhée. 

Métr'ue.  Ou  donne  ce  nom  à  rinilauimalion  du  tissu  propre 
de  l'utérus;  cepenuimt  quehpics  auteurs  comprennent  sous  ce 
nom  la  phlegmasic  de  la  membrane  muqueuse  de  la  matiice. 
Cette  maladie  a  clé  encore  peu  observée  ;  on  l'a  presque  tou- 
jours confondue  ;-.vec  l'inflammation  des  autres  viscères  du 
bas- ventre.  Voyez  mktrite. 

Leucorrhée.  Cette  maladie  consiste  dans  rinflammation  de 
la  membrane  muqueuse  de  l'utérus;  on  lui  donne  aussi  le 
nom  de  catarrhe  utérin.  Elle  peut  être  aiguë  ou  chronique. 
Voyez  catarrue  utérin,  leucorrhée. 

CINQUIÈME  CLASSE.  Hé'iiorrdgles  utérines.  On  dési'T^ne  sous 
celle  dénomination  le.-?  évacuations  saniruines  qui  ont  lieu  h(»/> 
le  temps  des  règles,  et  les  règles  ellef-mèmes,  lorsqu'elles  sont 
trop  abondantes  :  elles  sont  actives  ou  passives.  Voyez  hémor- 
ragie UTÉRINE,  MÉNORRHAGIE  ,  RÈgLES. 

SIXIÈME  CLASSE.  Né\>roses  de  Vutérus.  Nous  rangeons  dans 
cette  classe  l'hystérie,  la  nymphomanie,  la  stérilité,  la  chlo- 


rose. 


Hyste'rie.  Cette  névrose,  qui  paraît  avoir  son  siéi,'e  primitif 
dans  la  matrice,  comme  son  nom  l'indique,  dépend  en  gcu'-- 
ral  d'une  giande  sensibilité  pliysique  et  morale.  Les  symulo- 
mes  qui  peuvent  la  faire  reconnaître  varient  beaucou')  pour  Je 
nombre  et  l'intensilé.  Il  faut  dans  le  tiaitement  insister  princi- 
palement sur  les  principes  de  l'hygiène,  et  seconder  l'illettles 
inédicamens  par  la  régularité  dans  la  manière  de  vivre ,  les 
promenades,  les  voyai,^cs,  etc.  Voyez  hystérie. 

Nymphomanie  ou  fureur  utérine.  Cette  affection  nerveuse 
qui  consiste  dans  un  désir  elfréné  des  plaisirs  de  l'amuur,  se 
remarque  surtout  à  l'époque  de  ia  puberté;  un  tempérament 
sanguin  et  nerveux,  une  sensibilité  extrême  de  l'utérus,  des 
lectures  lascives,  etc.,  en  sont  les  causes  [qs  plus  ordinaires. 
Dans  le  traitement  il  faut  d'abord  éloigner  tout  ce  qui  pc.ui  ex- 
citer les  organesgénitaux,  et  recommander  les  bains,  le  nénu- 
phar, etc.    /^q/ez  NYMl'UOAIANIE. 

Ste'rilité,  11  est  rare  que  cette  alfeclion  soit  pure/nciit  ner- 
veuse ;  elle  est  due  presque  toujours  à  un  vice  de  conforma- 
tion ou  à  une  lésion  organique  des  organes  génitaux.  Quel- 
quefois cependant  un  état  de  faiblesse  générale,  des  flueuri 
blanches  abondantes  peuvent  la  produire.  Ou  coui^oii  dès-Kus 
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que  son  traîtenienl  doit  varier  suivant  les  causes.  Voyez  sib- 

BILITK. 

Chlorose.  On  connaît  aussi  soas  le  nom  de  pâles  couleurs 
celte  maladie  qui  dépend  de  l'atonie  de  l'utérus,  de  la  suppres- 
sion des  règles,  de  la  privation  des  plaisirs  de  l'amour,  etc. 
11  taut  tâcher  dans  le  traitement  de  rendre  du  ton  à  toute  l'é- 
conomie ,  et  spécialement  aux  organes  sexuels.  Kojez  chlo- 

BOSE. 

sEPTiiiME  CLASSE.  Le'slotis  Organiques.  Nous  rangeons  dans 
cette  classe  l'ossification  de  la  matrice,  les  corps  fibreux,  les 
polypes  ,  les  végétations  et  le  cancer. 

Ossification  de  la  matrice.  La  plupart  des  auteurs  ont  con- 
fondu les  pierres  de  la  matrice  avec  son  ossification;  ce  qui 
forme  cependant  deux  maladies  bien  distinctes. 

L'oridce  de  la  matrice  peut  être  très-dur  et  cartilagineux  j 
Stoll  (  Me'dec.  prat.)  en  cite  un  exemple.  11  peut  résulter  de 
cette  disposition  des  accidens  très-graves  au  moment  de  l'ac- 
couchement, à  raison  des  difficultés  que  l'orifice  éprouve  à  se 
dilater.  Vojez  hystérotomie. 

Riolan  a^vu.  une  matrice  solide,  presque  cartilagineuse^, 
Paré  en  a  trouvé  une  qui  était  épaisse,  volumineuse,  et  qu'on 
ne  pouvait  couper  avec  un  couteau.  Lieutaud  (  Hist.  anat. 
med .,  obs.  i43o)  a  vu  les  parois  de  l'utérus  durcies  comme 
un  cartilage.  M.  Portai  dit  avoir  trouvé  les  parois  de  la  ma- 
trice cartilagineuses.  Si  les  auteurs  contiennent  peu  d'excm^ 
pies  de  la  transformation  cartilagineuse  de  l'utérus,  c'est  sans 
doute  parce  qu'on  n'avait  pas  autrefois  d'idées  fixes  sur  l'ac- 
ception du  mot  squirre.  En  lisant  attcniivement  plusieurs  ob- 
servations de  squirres  de  l'utérus,  on  voit  que  ces  prétendus 
squirres  ne  sont  autre  chose  que  des  cartilages.  On  peut  con- 
sulter à  ce  sujet  la  dissertation  de  Rœdcrer  De  uteri  scirrho. 

On  possède  plusieurs  exemples  d'ossification  du  tissu  de 
l'utérus.  On  lit,  à  ce  sujet,  dans  les  Commmentaires  de  Nu- 
remberg (juillet  1731  ) ,  une  observation  de  Mayr.  Une  femme 
de  quarante  ans  était  sujette  à  de  violons  accès  hystérique» ^ 
ils  finirent  en  même  temps  qu'elle  sentit  une  tumeur  dure  et 
indolente  dans  l'abdomen,  audessus  des  os  pubis;  les  règles 
cessèrent;  des  hémorroïdes,  dont  quelques-  unes  Huaient,  y 
suppléèrent;  celte  fenune  en  fut  tourmentée  pendant  vingt 
ans;  elle  mourut  de  consomption.  On  trouva,  à  l'ouvertuie 
de  son  corps,  la  matrice  d'un  volume  prodigieux  et  pétrifiée; 
ses  parois  avaient  environ  quatre  lignes  d'épaisseur  ;  ce  ne 
fut  qu  à  coups  de  marleau  qu'on  put  la  casser  :  il  y  avait 
dans  la  cavité  de  la  matrice  une  matière  blanche  comme  du 
lait  et  sans  mauvaise  odeur.  Verdier  conservait,  dans  son  ca- 
binet anatomique,  une  matrice  ossifiée  dout  les  paroi»  avait-nl 
six  lignes  d'épaisseur;  elle  pesait  quatanle-Uois  onces;  sa  ca- 
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vite,  tics-ample,  e'iait  remplie  d'incrustations  pierreuses  qui 
ressemblaient  à  des  stalactites.  Lafitie  ouvrit,  en  itSo,  le 
cadavre  d'une  femme  âgée  de  soixante  ans,  dont  l'utérus 
avait  trois  fois  plus  de  volume  que  dans  l'état  naturel  ;  la  sur- 
face était  raboteuse  et  la  substance  ossifiée.  On  trouve,  danf 
le  Journal  de  médecine,  tom.  11,  pag.  336,  l'histoire  d'une 
religieuse  âgée  de  soixante-cinq  aus;  la  matrice  ossifiée  avait 
vingt-quatre  pouces  de  circonférence,  quatre  pouces  d'épais- 
seur; elle  pesait  huit  livres  et  demie;  sa  cavité  était  entière- 
ment oblitérée  :  sa  surface  externe,  lisse,  polie ,  ressemblait  à 
celle  des  os  du  crâne;  percutée,  elle  rendait  le  même  son. 
M.  le  professeur  Lallement  a  trouvé  une  matrice  ossifiée,  que 
l'on  pouvait  avec  peine  briser  à  l'aide  d'un  marteau.  Que 
peut  l'art  contre  de  semblables  maladies? 

Corps  fibreux.  Ces  tumeurs  particulières,  dont  la  connais- 
sance exacte  est  due  aux  modernes,  présentent  plusieurs  va- 
riétés relativement  à  leur  position  et  à  leur  volume.  Quel- 
quefois elles  se  prononcent  intérieurement  dans  la  cavité  de 
l'utérus,  attachées  par  un  pédicule  au  lieu  de  leur  inserlion  ; 
elles  sont  recouvertes  ,  dans  toute  leur  étendue,  par  la  mem- 
brane muqueuse,  qui  est  parfaitement  intacte,  et  audessous 
de  laquelle  elles  paraissent  avoir  pris  naissance;  d'autres  fois, 
elles  se  montrent  à  l'extérieur  de  l'utérus,  et  font  saillie  dans 
l'abdomen  ;  dans  d'autres  cas,  elles  occupent  même  l'épaisseur 
du  tissu  charnu  delà  matrice.  Elles  ont  alors  un  volume  consi- 
dérable. Leur  tissu,  dense  et  serré,  paraît  composé  de  fibres  qui 
s'entrelacent  en  tout  sens  ;  il  ne  cède  qu'avec  peine  sous  l'ius- 
trumeut.  Existe-t-il  des  signes  propres  à  faire  reconnaître  une 
telle  lésion?  L'art  possède-t-il  des  moyens  défaire  disparaître 
ces  tumeurs?  Cette  maladie  est  malheureusement  du  nombre 
de  celles  contre  lesquelles  l'art  est  impuissant.  Voyez  corps 

FIBREUX. 

Polypes  de  la  matrice.  Il  s'élève  quelquefois  au  dedans  de 
la  matrice  des  tumeurs  dont  le  volume  et  la  consistance  va- 
rient; on  les  connaît  sous  le  nom  de  polypes.  Elles  causent 
peu  d'incommodités  dans  les  commencemens,  de  sorte  que  les 
îenniies  qui  en  sont  attaquées  s'en  aperçoivent  à  peine;  elles 
ne  duunent  des  indices  de  leur  présence  que  lorsqu'elles  ont 
acquis  un  certain  volume.  Les  polypes  sont  plus  ou  moins 
dangereux  à  raison  de  leur  grosseur,  du  lieu  qu'ils  occupent, 
ou  du  caractère  qui  leur  est  propre  ;  on  les  distingue  ordinai- 
rement suivant  qu'ils  naissent  au  dedans  de  la  matrice  ou 
qu'ils  sont  implantés  sur  le  col  de  ce  viscère.  Voyez  volypes 

DE  LA   MATRICE. 

Végétations  du  col  utérin.  On  a  remarqué  quelquefois  ii 
la  suite  du  vice  syphilitique,  des  végétations  sur  le  col  de  la 
maiiicc.  iia  lïiiS,  nous  accouchâmgj  tyie  femme  du  peuple 
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qui  portait  sur  le  museau  de  tanclie  six  végétations  cartilagi- 
neuses, de  la  grosscui  d'une  aveline;  la  dilatation  du  col  s'o- 
péra comme  à  l'ordinaire.  Cette  femme  nous  avoua  qu'elle 
avait  eu  plusieurs  fois  la  syphilis,  dont  elle  avait  été  traitée 
incomplètement.  Ces  végétations  peuvent  donner  lieu  à  des 
Lémorragies.  M.  Pellcîan  (  Clinique  chirurgicale ^  t.  i ,  p.  338) 
rapporte  l'exemple  d'une  leinme  âgée  d'environ  quarante  ans, 
qui,  depuis  deux  ans,  était  retenue  au  lit  par  des  perles  de 
sang  continuelles,  entietcnues  par  sept  à  huit  végétations,  de 
j»rosseur  diftl-rente,  qui  pendaient  au  col  de  l'utéius.  M.  Fel- 
letan  en  fît  îa  ligature,  qui  fut  sans  douleur;  les  pertes  cessè- 
rent ,  et  la  malade  revirit  à  la  santé  avec  la  plus  grande  promp- 
titude.  Voyez  VIÎGKTATION,  EXCROISSANCE. 

Cancer  utérin.  Nous  ne  tracerons  pas  ici  les  causes  ,  les 
symptômes  de  cette  maladie,  qui  a  été  parfaitement  décrite  à 
l'article  crt/?ce/"  dans  ce  Diclionaire;  nous  rappellerons  seule- 
ment que  lorsque  le  cancer  affecte  le  corps  de  la  matrice  ,  il 
est  incurable.  Lorsque  le  col  seulement  est  squirreux,  on 
peut  pratiquer  son  extirpation,  comme  l'ont  déjà  fait,  avec 
succès,  Osiander  et  M.  le  professeur  Dupuytren.  On  ne  s'est 
pas  borné  à  ces  tentatives.  M.  Bayle,  ayant  constaté,  par  i\x\ 
grand  nombre  d'ouveitures  de  cadavres^  que,  dans  l'ulcère 
commençant  de  la  matrice,  le  tissu  de  cet  organe  était  sain  à 
deux  ou  trois  lignes  de  ralléralion,  a  proposé  l'emploi  de  la 
pâte  arsenicale,  dont  on  se  sert  avec  avantage  dans  les  uoU 
me  langera  de  la  face.  Déjà ,  et  avant  que  M,  Hayle  eût  pu- 
blié dans  ce  Dictionaire  ses  idées  sur  ce  point,  M.  PLCcamier, 
médecin  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  était  parvenu  à  porter  dif- 
férentes substances  médicamenteuses  immédiatement  sur  l'jil- 
c-èrc  ;  mais  cet  habile  praticien  n'avait  pas  encore  osé  y  porter 
des  caustiques  :  l'invention  récente  d'un  instrument  paiticu- 
lier,  qu'il  nomme  spéculum  nieri, '^li^i  a  permis  d'avoir  recours, 
.■sans  danger  pour  la  malade,  à  l'emploi  d'un  remède  aussi 
cnergi(jue.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  connaître  les  avanta- 
ges de  ce  nouveau  mode  de  traitement,  qu'en  rapportant  l'his- 
toire de  la  malade  pour  laquelle  on  en  a  fait  usage.  M.  Réca- 
mier,  qui  se  plaît  à  publier  tout  ce  qui  peut  être  utile  aux 
progrès  de  l'art  et  au  soulagement  des  malades,  a  bien  voulu 
nous  couununiquer  cette  observation,  rédigée  par  M.  Leperrey, 
interne  à  l'Hôtel-Dicu,  qui  ne  relate  que  les  principaux  faits  ; 
la  voici  :  Madame  S*'^*,  âgée  de  quarante-trois  ans,  d'un  tempé- 
rament sanguin,  d'un  embonpoint  assez  considérable,  bien  ré- 
glée, mère  de  quatorze  enlans  ,  dont  sept  sont  encore  existans, 
accoucha  du  dernier,  il  y  a  près  de  quatre  ans;  elle  avait  tou- 
jours joui  d'une  assez  bonne  santé;  ses  couches  avaient  été  très- 
heureuses.  Dans  l'année  iHi6,deux  ans  environ  après  son  der- 
nier accouchement,  apparition  d'un  écoulement  fétide,  conti- 
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«ualîon  des  règles;  mais,  en  coliabitant  avec  son  mari,  léger 
écoulement  de  sang,  qui  cessait  après  l'acte  du  coït,san5  aucun 
malaise,  sans  altération  dans  les  jouissances  conjugales.  Dans  le 
commencement  du  mois  de  décembre  181G,  M.  Récamier  fut 
consulté:  cette  femmealors  n'avait  encore  ressenti  aucune  dou- 
leur. Le  toucher  fil  reconnaître  une  tumeur  du  volume  d'ua 
œuf,  à  surface  inégale,    mollasse,   pédiculée,  située  sur   la 
lèvre  antérieure  du  col   de  l'utérus.  M.  Récamier   pensa  que 
c'était  un  fongus  cancéreux  j  trois  jours  après,  M.  Ciipuytren 
touclia  la  malade  et  fut  du  même  avis.  MM.  Dubois,   Boyar 
ctPelletan,   consultés  chacun  en  particulier ,  partagèrent  la 
même  opinion  sur  la    iKiture   carcinomateuse  de  la  tumeur. 
D'après  la  rapidité  avec  laquelle  celte   maladie  s'était  déve- 
loppée, il  était  probable  qu'elle  ferait  incessamment  périr  la. 
malade;  mais  comme   elle   était   circonscrilc   et   bornée  à  la 
lèvre  antérieure  du  col,  et  que  le  reste   de  l'utérns  paraissait 
sain,  MM.  Récamier  et  Dupujtren  pensèrent  qu'on  pourrait 
faii'e   l'extirpation  de  cette   tumeur,   sinon   dans  l'espoir  de 
guérir  la  malade,  de  prolonger  au  moins  son  existence-  Cette 
opération    fut  pratiquée,   le  i5  décembre  ibi6,  par   M.  Du- 
pujtren. La  malade  fut  couchée  sur  Je  travers   de  son  lit; 
deux  aides  soutenaient  les  membres  inférieurs  iléchis  et  écar- 
tés ,   un  troisième    aide  pressait  avec  la   main    l'hypogastie 
de  haut   en  bas.  M.  Dupuylren,  avec  une  pince  de  Muscux 
portée  dans  le  vagin ,  saisit   le   col   de  l'utérus,   l'allira  à  lu 
vulve ,  puis ,  avec  des  ciseaux  courbés  sur  le  plat ,  il  fit  l'abla- 
tion de  la  tumeur.  Celle-  ci  était  formée  par   une  substance 
molle,  fongueuse  et  comme  cérébriforme;  la  seclion  avait  e'ié 
faite  sur  un  tissu  qui  paraissait  sain  ,  quoique  un  peu  plus  ho- 
mogène que  n'est  ordinairement  le  col  de  l'utérus.  (M.  Réca- 
mier, qui  conserve  cette  tumeur  dans  del'esprit-de-vin,  a  bien 
voulu  nous  la  montrer;  elle  a  encore  le  volume  d'un  œuf  de 
poule;  son  sommet,  composé  d'une  substance  cérébriforme, 
ae réduit  en  bouillie).  Apres  l'opération,  il  s'écoula  une  petite 
quantité  de  sang,   que  l'on  arrêta  avec  une  injection  d'eau  et 
de  vinaigre.  Il  ne  survint  aucun  autre  accident;  vers  le  onzième 
jour,   la  malade  était  convalescente.  Quelque  temps  après,  à 
la  suite  de  l'application  d'im  cautère  à  la  jambe  droite,  il  se 
manilèsta  un  assez  vaste  dépôt  il  la  cuisse,  et  une  fièvre  bi- 
lieuse qui  retinrent  la  malade  au  lit;   au  bout  d'un  mois,  ses 
règles  reparurent,  elle  prit  de  l'embonpoint  el  se  livra  de  nou- 
veau \\  se*  habitudes.  Dans  le  mois  d'avril  iBiy,  un  tubercule 
cancéreux ,  du   volume  d'une  noix,  s'était  développé  sur  la 
lèvre  postérieure  du  col  utérin;  M.  Dupuylren  en  lit  l'exlir- 
pation,  et,  douze  jours  après,  celle  femme  vaquait  à  ses  oc- 
<:npations.  Dans  le  mois  de  mai  i8i8 ,  on  reconnut  que  de  nou- 
3i.  iG 
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velles  vegcitations  s'étaient  élevées  sur  la  lèvre  postérieure  du 
col,  et  rormaientiin  ton<;iis  inégal,  lobule,  au  pédicule  duquel 
la  cicatrice  demi-circulaire  de  la  base  de  la  lèvre  aatéiieuie 
l'ormait  uu  deuii-anneau.  M.  Récamier  conçut  alors  l'idée  de 
l'attaffuer  avec  le  caustique  ;  il  inventa  uu  instrument  avec 
lequel  il  put  voir  les  parlies  affectées,  porter  dessus  les  caus- 
tiques, et  garantir  les  parties  environnantes  de  son  action.  Cet 
instrument,  qu'il  appelle  spéculum  uteri ,  est  très  -  simple  et 
remplit  parfaitement  ces  trois  indications.  C'est  une  sorte  de 
tube  métallique  (en  élain),  dont  le  calibre  variable  doit  être 
proportionné  a  lampleur  du  vaj^in;  une  extrémité,  qu'on 
peut  nommer  utérine ,  est  cou[>ée  perpendiculairement  et  pré- 
sente un  bord  arrondi  pour  embrasser  le  col  de  l'utérus  ;  l'autre 
extrémité  est  coupée  obliquement  de  haut  en  bas,  de  manièie 
à  offrir  inférieurement  une  sorte  de  gouttière,  par  laquelle  on 
saisit  rir^trument  pour  l'introduire  dans  le  vagin  et  le  tenir 
fixe  et  invariable  pendant  la  cautérisation.  La  forme  de  cet 
instrument  est  à  peu  piès  celle  d'un  cône  tronqué;  avant  sou 
introduction  ,  on  a  soin  d'enduire  sa  surface  externe  d'huile 
ou  de  cérat.  Voyez  la  planche  en  regard  où  cet  instrument  est 
gravé.  M.  Récarnier  vient  de  faire  subir  à  son  instrument  une 
niodification,qui  consiste  en  une  gouttière  en  forme  de  gorgeict, 
qui  permet  de  toucher  le  col  de  l'utérus,  le  spéculum  étant 
situé  dans  le  vagin. 

Vers  la  fin  du  mois  de  mai ,  M.  Récamier  fit  la  première 
cautérisation;  l'application  du  spéculum  uieri  ayant  mis  eu 
évidence  les  parties  affectées,  on  dirigea  dessus  un  pinceau 
trempé  dans  du  nitrate  de  mercure.  Avant  de  retirer  le  spé- 
culum^ on  ti\x\.  soin  déplacer,  sur  la  suiface  cautérisée,  des 
tampons  de  charpie  deslinés  a  empêcher  que  le  caustique  ne 
touchât  les  parties  saines.  Les  douleurs  furent  modérées  pen- 
dant la  cautérisation;  on  prescrivit  des  injections  émollientes 
pendant  la  journée;  le  soir,  point  de  douleur,  point  de  fièvre. 
Le  deuxième  jour,  la  malade  reprit  ses  occupations.  Pour  fa- 
voriser la  chute  des  escarres,  on  pansa,  soir  et  malin,  avec 
des  pinceaux  enduits  de  miel  rosat  et  d'extrait  de  jusquianie. 
Au  bout  de  huit  jours  ,  les  escarres  étaient  détachées;  nouvelle 
cautérisation  ,  douleurs  assez  vives  ,  qui  durèrent  trois  heures. 
Quinze  cautérisations  furent  ainsi  successivement  faites  à  huit 
ou  dix  jours  d'intervalle,  et  détruisirent  les  végétations  qui 
existaient  sur  la  lèvre  postérieure  du  col.  Il  est  à  remarqiier 
que,  pendant  ces  cautérisations,  il  n'est  survenu  aucun  déran- 
gement dans  le  fliiv  mensiruel,  et  que  la  santé  de  la  malade 
n'a  point  été  sensiblement  altérée.  11  restait  encore  h  détruire 
un  bourrelet  rénitent,  saillant  de  près  d'un  pouce,  lequel  oc- 
cupait la  base  de  la  lèvre  antérieure,  cicatrisée  depuis  l'evci- 
éiou  j  mms  ayant  remarqué,  après  avoir  iuUoduit  le  speculuniy 
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tju  il  résultait,  de  la  saillie  formée  par  le  bourrelet ,  une  sorte 
de  cul-dc-sac  en  bas  et  en  arrière,  où  l'on  apercevait  les  rides 
de  la  membrane  muqueuse  du  vagin,  on  craignit  que  le  caus- 
tique, eu  s'épauchaiit,  n'intéressât  celte  membrane.  Pournré- 
vemr  cet  accident,  on  tailla  l'extrémité  utérine  dei'insirummt 
eu  bec  de  flûte,  de  sorte  que  cette  extrémité,  s'onfoncaui  plus 
en   arrière  qu'en   avant  ,    préservait  la    muqueuse   vaginale 
JJouze  cautérisations  ont  suffi  pour  détruire  ce  bourrelet;  lu 
malade  les  a   supportées  comme  les  précédentes  :  il   n'en'est 
résulté  aucun  accident  fàclieux.   Oueicjues   cautérisations  sont 
encore   nécessaires   pour   faire   disparaître   un  reste  de  dureté 
isolée.  Maintenant  le  col  de  l'utérus  est  entièrement  enlevé 
et  le  caustique   est  porté   sur   la   partie  antérieure  du    covpl 
même  de  l'utérus.  Depuis  quaiic  mois  qu'on   a  commencé  le 
iraitenrient,  il  n'est  point  survenu  de  repullulalion  à  l'endroit 
de  la   lèvre  postérieure  du  col,   qui  est   recouverte   par  une 
cicatrice  aussi  simple  et   aussi  nette  que  la   membrane  mu- 
queuse. L'état  général  de  la  malade  e^t  sensiblement  amélioré 
et  tout  semble  promettre  une  guérisoa  durable.  ' 

Nous  ne  ferons  aucune  réflexion  sur  cette  nouvelle  méthode 
de  traiter  les  cancers  du   col  de   l'utérus   par   les  caustiques  • 
1  expérience  seule  peut  la  justifier.  Nous  donnerons,  à  l'article 
spéculum  (  FojezcG  mot)  le  résultat  du  traitement  employé 
9urlalemme   qui    fait  le  sujet  de   l'observation  précédente 
l\ous  duons  un  mot  de  l'instrument  :  MM.  Dupujtren  ,  Cl.aus- 
sier,  -Desoimeaux,Husson,Cayol,Fizeau,Gaiot,  Droguet  ctc 
en  ont  vu  laire  l'application,    et  tous   ont  été   frappés  de  sa 
simplicité  et  de  lu  facilité  qu'il  offre  pour  découvrir  le  col 
de  1  utérus.  Nous  avons  pa  nous-mêmes  apprécier  ces  avan- 
tages ,  et  nous  assurons  avoir  vu  l'état  du  col  aussi  distincte- 
ment que  s'il  avait  été  placé  à  l'extérieur. 

1 1  nous  semble  que  cet  instrument  sera  très  -  avantageux 
toutes  les  lois  qu'on  voudra  constater  l'état  du  col  utérin  • 
on  pourra  egalciuent  s'en  servir  lorsqu'on  voudra  pratiq.ier 
J  liysterotomie  ,  c'est-à-dire,  la  section  du  col  del'ute.us 
{y  oyez  hystérotomie).  Ainsi,  lorsque  l'orifice  de  la  matrice 
s  oblitère  par  des  adhérences  qu'il  contracte  a-ecla  paroi  pos- 
térieure du  vagin;  quand  la  dureté  du  col  s'oppose  à  su  dila- 
tation, nous  pensons  qu'à  l'aide  du  spéculum  de  M.  Kécamicr, 
ou  se  procurera  ausément  la  faculté  ds  voir  l'elat  du  col  et  dé 
porter  l'hystcrotome.  Voyez  ce  mot. 

fll.Récamier  va  plus  loin;  il  traite  actuellement,  au  moyen 
des  caustiques  et  de  son  instrument,  un  malade  atteint"' de 
trois  petites  tumeurs  ca.cinomaleuscs  dans  le  rectum ,  dont 
la  plus  grosse,  ulcérée,  a  le  volume  d'une  noix.  On  ne'  peut 
trop  applaudir  au  zèle  dj  co  médecin  célèbre  ,  qui  s'cliarce 


10. 


ta44  MAT 

Hn  gHérir  tlos  maladies  jusqu'alors  réputées  incurables.  Quel 
b»nheur  pour  i'humaniiô  souftVaule  si  ses  lentaiivc»  seul  cou- 
ronnées (le   succès   !  (Mt'IlATet  l'ATlSSIEB) 
MONTANDS,  De  uteri  offecùbus  ;  in-13.  Parlsiis ,  i  356. 
viscHER  (j.),  De affeciiius  uteri  hiimani;  \n-\  .  Tubinga;,  iSS^. 
coLUTius  (rhilander) ,  De  uteri  qaerimoniis;  in-S».  Roinœ,  i%>9. 
TjLMUS  (waicus-Anton'ms),  U Lerus  muUehris  ;  \n-l\" .  Bonnnin' ,  iGuS. 
n\r,ENDORN,  DisserlatLO  de  procidenlid  uteri  ;  in-^''.  Badleœ,  1624. 
CAMPOLONGUS  (Aeiiiiliiib),  De  fijfeclihus  Uteri  ;  in-4'^.  Pnridis  ,  \(ii\. 
«;noefi'ei. (Andieasln/^e/z/ero  ctirliLigineo.  \ .  Miscell.  Acad.  Nat.  Curios. 

Dec.  I  ,  A.  4615,  1673  et  1674,  p.  48. 
KLrsGE,  Dissertatio  de prncidentiâ  uteri;  in-4''.  Basileœ,  1675. 
oNinoES,  Dissertutio  dehernià  ttteri :  \n-\°.  Lugduni  Batauoritm,  1680. 
)jiOA"is  ipetfus),  Hislorica  relatio  uteri  duplicin  in  fœminâ  observali.  V. 

Miscell.  Acad.  Nat.  Curies.  Dec.  2 ,  A.  2,  i683  ,  Appciui  ,  p.  4/5. 
MA1.PIGH1  (Marcellns),  Letter  conccniing  tlie  structure  nf  Uie  womb  ;  c'est- 
à-dire,  Lettre  concciuant  la  stinclurc  de  l'uléius.  Y.  Transactions  pldio- 
iophiques ,  pour  l'tinnéc  1684  ,  p-  623. 
.•  vEDF.L  (oeoiguis-wolfl'gang),  Disjcrlalio  de  procidentiâ  uteri;  in-4°.  lence^ 
1684. 

Programma.  Uteras  morhorum  auctor ;  \n~/fO .  lenœ ,  1686. 

iioFi'MAKN  (Mauriùus) ,  Disscriatio  de  procidentiâ  ut-eri;  \q-^°.  Altdoifii, 

1695. 
SLEvoGT  (johanncs-Adiianus),  Disserlalio  de  utero  per  sarcoma  ex  coi-pore 

cxtructo,  poslmodurn  resecto  ;  111-4°.  lenœ ,  1700. 
jAi'N,  Dissertalio  de  situ  uteri  obliqua;   in-4".  Helmstadii,  l'joS.  Voyt 

Schleget.  sjlloge  oper.  minor.,  tora.  î,  n.  8. 

1.1  rTRE(  Alexis),  Observation  anatooiique  sur  la  matrice  d'ane  fille  de  deax 

mois.  V.  Académie  des  Sciences  de  Paris,  année  170$  ,  Hist.,  p.  4?  » 

TMéra.,  p.  38a. 

lATEU  (Abraham),  Dissertatio  de  morbis  uteri  ; 'm-^o,  P^Uembergœ,  1709. 

coELicKE,  Dissertatio  de  procidentiâ  uteri;  in-4''.   Francofurti  ad  Via- 

drum,  17 10. 
«CHACHER  (poiycarpus-Theophilus),  Dissertatio  de  uteri  atJieromate  piloso  ; 

'in-^°.  Lipsiœ,  1715. 
TERP-NZAivus  (joatmes-Antonius) ,  De  morbis  uteri  ;  \n-\o ,  Luccce .  l'jiS. 
\OTJ  SANDEN,  Disserlutio.  Obsen^atio  de  protapsu  uteri  ini^erti  ab  excres  ■ 
rentiâ  carneo-fungosà,  in  Jundo  ejus  inlerno  ex  potu  injusi  crepilds 
lupi  enalâ;\n-^°.  RegiomontiSf  ij^-i. 
niLSCHER  (simon-pauliis) ,  Dissertatio  de  procidentiâ  uteri;  in-4°.  lenœ  y 

1730.  ,  .        .  ., 

.'—Dissertatio  delœsione  uleriab  improvidâ  secundmarum  exlractione ; 

in-4".  ^e"'^>  '74'- 
A  BEBGEN  (carolus- Augostos),  Disscrtatio  de  inuersione  uteri;  \n-^^.Fran' 

cofurù  ad  Viadrum,  ï'^32. 
TEiiLiNG,  Dissertatio  super  cnsum  uteri  in  parla  rupti  ;  in-4°.  Altdoijii , 

1736.  V.  Haller,  Coliect.  disicrtal.  chirurgicar. ,  tor.i.  m,  n.  82. 
WACiiTER,  Dissertatio  de prolnpsu  etin^'ersione  uteri;  in-4".  ^^(^^f  ^74^- 
CRUEGEK ,  Observation  anatomiqne  sur  une  double  matrice.  V.  Académie  des 

Sciences  de  Pam,  année  1743  ,  Mist. ,  p.  86. 
nu Ec H  MER  (Andreas-Elias) ,  Disserlalio  de  p.u^  ientid  uteri;  iri-4°.  Ilalœ , 

'744- 

Dissertalio  de  uteri  connexione  cum  mammis  ;  in-4*'.  H^^^i  1753. 

. Dissertatio  de  mutud  uteri  cum  ventriculo  consensione;  in-4°.  Hahsy 

'723. 
—  Dissertalio  de  contusione  uteri ,  ejusquu  ejfeetlbus  in  grayidd  ;  10-4°. 

leuce,  1753. 


MAT  245 

MUELtER,  Dlsserteilio  sisLens  casuni  rarisslmuni  vteriinpartti  rupti ;  ii\:'i" . 

Aii^cntorali,  1745.  V.   Haller ,  Cotltct.  disserUiL.  c/aiur^icur. ,  t.  111, 

n.  83. 
BoEiiMER  (  Johun.-samiiel-Frider  ),   Dissertallo  de  prolapsu  et  iiu'crsinne 

uleri,  ejusque  vagtnœ  re[a:iaiione ;  \t\~\9.  Haliu  ,  17  |5.  Voy.  Haller, 

CoUccl.  dissertai,  c/nrurgicar. ,  loin,  iij ,  n.  86. 
DJETFP.icii  (  Liul\vi[^-Micha<l),   llede   toii   eineni  f^orjall  und  glueckluli 

uiilcrnomineiient    yJbsezung  der  Matlcv;  cVsi-h-diie,  Discoms  sui-    la 

clniu;  d«  i 'utérus,  et  sur  l'exiiipati(jn  de  cet  org.'inc,  pratifjute  avec  siicccs-j 

in-4".  hatisbonne,  ^'}^^■ 
v/[tiCKiEn, //Jissertatio  de  siluutetioUiquo ;  in-4°.  Goeltingœ,  t^^^. 
EAttoN,    Observation  sur    une  ni.iiiicc  monstrueuse  [>onr  sa  grosseur,   et    ^•^\. 

pebait  f]i.iaiante-(|ijatre  livies.  V.  Acadénue  des  ii  c  Le  aces  de  Paris  ,  an- 
née 1748,  Hist. ,  p.  59. 
HALLnu  (.vlLeiius),   Programma  de  rupto  in  partie  utero  ohsert^alioties; 

\\\-\" .  (iotltingœ  ,  '749- 

—  Progranmia  de  iicen  i>ariis  morhis  ;  in-4°.  Goeltingœ,  1750. 

—  Prrtgrninind   de  rendjus  monslrosLs   et  utero   duplicL  oLitri^alioncs  ; 
in-4°-  Gucllingiv ,  17.53. 

BOEUHER  (  jobatmcij-iienjanun  ),  Dissertatio  de  consenSu  itteri  cum  mcun- 

mis,  lac  Ils  causa  duiià  ;  in-4°.  Lipsiœ,  1750. 
HEiSTER  (Lauientins),  Dissertatio  de  prolapsu  uteri  cum  inversione,  erlra 

partUs  lenipiis ,  ex  terrnre  orlo  ;  in-^".  ïlelmsludii,  1750. 
COMTE  DE  TiiEssAN  {Louis-Elisabclli  tle  LnvcTgne),   Observatioa    anatonii<|m: 

sur  une  matrice  double.  V.  Académi/e  des  Sciences  de  Paris ^  année  1 70  i, 

Hist. ,  p.  75. 
jjoEDKUEK  (  joannes-Gcorgias),  Dissertatio  de  scirrho  iiteri;  in-4°-  Goet~ 

tingœ ,  1754-  V.  Haller,  Coticct.  diacrtat.  medie.  pracl. ,  i.  iv  ,  n.  i.ji. 

—  Commentatio  de  uleri  srirr/to;   {0-4".    Goeltingœ ,   1756.  V.  Coin- 
mentar.  Lipsiens. ,  t.  vu,  p.  f\'i. 

—  Programma  de  uicerlhits  utero  molestis ;\n-^o,   Goeltingœ,  1708. 
CBANZ,  De  rupto  in  parlas  doloribiis  ùj'œlit  utero  ;  iu-S'*.  P^iemiœ,  1756. 

V.  Commeiilar.  Lipsiens.  supplem. ,  Dec.  i  ,  p.  375. 
QUEi.MALZ    (samuci-iheodoius j,    Progranmia   de    rupturâ   uleri;    iïi-.\^. 

Lipsiœ,  175G. 
ACRKL  (olot  ),   Moen  om  en  dubhel  lif-moder,  nyligen  funnen  i  en  doed 

fjuinnus  kropp  ;  c'vsl-k-ihis.   Sur  une   douille  nutrica,    trouvée  demièn- 

nieut  dan:>  le  corps  d'une  fL-mine  morte   V.  iMéntoires  de  1? Académie  des 

sciences  de  Stockholm,  année  1761,  p.  3o3. 
TAiLFORD,  Disserlalio  de  u'.cerc  uteri ;  in-4*'.  Lugduni  Batnforum,  1765. 
jiL'GUEMN  ,  Diiserlatio  de  atonid  uteri  poit  parlum  ejusque  sequeld  lui  - 

morr/ui.';:u ;  in-j'^  Argeiilorali ,  1770. 
lEVRET,  Observations  sur  la  cure  «le  [)lusieurs  polypes  de  la  matrice  j  in-8'. 

Paris,  177  • . 
TAN-XER,  Dusertalio  de  polypo  Jeliciter  ex  utero   extirpttto ;  'm-^°.  Ar~ 

gentorati,  1771- 
LiK  D ,  Dissertatio  de  rupturâ  uteri  ejusque  sequelis ,  ac  methodo  vicdendi; 

m-^".  Erjordiœ  ,   1772. 
PURCELL  (johu),  Descripiinn  nf  a  douh'c  utérus  and  vagitia  ;  c'est-îi-diio  , 

Description  d'un  utérus  et  d'un  vajjin  doubles.  V.  transactions  piiiloiio- 

phiques  ,  annvii  1774»  P-  4/4- 
AzzoQuiDi,    Ol>sert'ulioncs  ail  uteri  constrictionem  pertinentes ;.'\n-\'\ 

Bononiœ ,  i774- 
«TEiOELE  (johau  ) ,  Sammlung  meihwticrdiger  Beohaclitungen  vnn  dcr  in 

der  Gehurt  zernsicnen   Gtbueri/iutler ;   c'etl-à-diic,  Rccuiil  d'<.b>riva- 

tions  sur  la  rupture    de  i'nierus    pendant  l'accoocliciumit j  iu  S'.   NitUi'-e» 
1774.  V.  Coinmcnlar.  Lipsiens.  ,  t.  .\xi ,  p.  5iJ>. 


AriîiEnrsTER  ,  Disscrtatio  ftislpiis  felicein  ulcri pnst  pailum  inversi reposi- 

tloneni;  in-^".  ylrifcntorali ,  1776. 
rLr.MMiiNG,  Disserta i(o  de  atn nia  uteri  ;  in-4°.  Lipsiœ^  ^'j'j^- 
WL7.C7.KCK,  Disserlatin.  De  ulern  tetroflc^o,  morbo  gravidis  periticiosis- 

sirrio  ;  in-^ '^ .  Piagœ ,  1777. 
KLiNMiscii  ,  Disseitalio  <le  utero  fleJicienLc  ;  in-4'*.  Pragœ,  '777- 
KA  iniEU,  Oljserv.-ition  sur  une  imiicrtoiation  de  mairie*;  et  sur  Ie5  accidens  aux- 
quels eile  a  donné   li'.n.  V.  Société  royale'^  de  médecine ,  années  1777  «t 

1778,  Hisi. ,  p.  "iii). 
FO'u:    (Ernestus-Goiilol)),    Programma.    Uteri  per  morbum  Lifidi  exem- 

ptum ;  m-^o,  Lip^in,  ^  '  779- 
Kwr.K!,,    Dissertatio  de  utero  déficiente  ;    iii-^°.   Begiomonlis  ,  l'^Sf  ■  Yoy. 

Sr/ilcgel ,  sy linge  riper,  minor. ,  t.  i  ,  11.  6. 
LEVELiNG,  DisserLatln  de  utero  hicorni  et  vcrginn  prope  ulerum  non  in- 

fracLd;  m-^'^.  Ingobladii,  1781. 
va::  koSSUm,  Disscrtatio  de  rupturn  uteri ;\n-^".  Lovanii,  1782. 
CEdLER,  Programatade  utero  inpartu  riipto ;  in-^" .  Lipsiœ  ,  1783. 
—  Programma  de  uteri  in partu  riipti  therapiâ;  in-4''-  Lipsiœ,  '784- 
K^v.-MkivT ,  Dissertatio  de  mirabili,   quœ  mammam  et  uteruut  inLercedit 

syiripathid;'m-i\o.  fjugduni  Batavorum ,  1784. 
coCKWEi-L  (  wiiliain),  Anessay  on  the  retrouension  of  ihe  utérus;  c'esl-h- 

dirc,  Essai  sur  la  rétroversion  de  Tulcrus  ;  jn-8<'.  Londres,  1785. 
DO II G I- AS,   Ohseri^ations  on  an  exLraordinary  case  of  ruplured  ulerus; 

c'est-à-dire,  Observations  sur  une  rupture  extraordinaire  de  l'utcrus  ;  in-8°. 

Londres  ,  1  785.  V.  Journal  de  médecine  (de  Bâcher  ),  t.  Lxvi ,  p.  348. 
MAI  (rranciscus),  Disserlntio.  .AphorisTrn  circa  sequelas  ex  prolapsu  uteri 

oriundas  ;  \n-/^°.  Heidefl/ergce ,  1786. 
jAiiN    (Fridericus),    Disserlntio  inauguralis  de  utero  relrof^erso ;   in-S"*. 

lenrc,  1787. 
wRisHRBO  (nenricus-Augnsius),  Ccmmenlntio  de  uteri  mox post  parlum  na- 

i.tnalem  resectione  non  Ictali  ;  in-4"-  Goeltingce,  1787. 
MU  H  RAY  (Adolplms).  Dissertatio.  In  uteri  reLrouersionem.  animadi^ersio- 

ncs  ;  in-4>J-  Upstdœ ,   «787. 
KLiNGE  (iienricus-GulielniU!,),   Commentnlio    de  uteri  procldenliâ  et  usu 
•  pessariorum  ;  \n-/i".  Gnettingœ ,  1789. 
MELiTsçH,  Abhandlung  von  der  sogenannien  Urnbergung  der  Gehoer— 

multer  ;  c'est-à-dire.  Traité  sur  la  rétro^■ersion  de  l'utérus  j  in- 8°.  Prague, 

1790.  V.  Journal  de  médecine  (de  lîacher),  t.  lxxxvi  ,  p.  agS. 
7.EiT^ï\vifi ,   Dissertatio.  De  signis  et  curatione  polyporuni  uteri  ;  in- ^^ . 

lenœ,  1790- 
niJisBUKG,  Dissertatio.  Physiologia  et  pathologia  uteri;  in-4°.  lenœ , 

1792- 
puincQUET  (cnilielmus  Godofrcdus),  Dissertatio  de  melroloxiâ;  10-4°.  Tu' 

bingœ,  1792. 
KRAUEL,   Disserialio  de   signis  cancri  uteri  obser^alionibus   illustrati  ; 

in-4"-  lenœ ,  179^- 
ftFor.GiAUES,  Dissertatio  de  morbis  uteri  secundum  librum  Hippocratis 

-TTjp/ •yyvot«»ê/i)C  <J)t;(reaif;  in-4''.  Icnœ ,  1797- 
THAMM,  Dissertatio  de  genilaliiim  sexds  sequioris  varietatibus,  imprimis 

de  utero  hicorni,  bifido  et  duplici;  in-4''.  Ualœ,  1799- 
scHWAP.z  ,  Dissertatio  de  uteri  degeneratione ;  in-^"-  Goettingee,  1799- 
DOEiiRY,  Dissertatio.  De  polyporuni  uten  patliologid;  in-4''.  Eifordiœ  ^ 

1800. 
HEBEKSTREiT,  Programma  de  uteri  concrelionemorhosâ;\n-^°.  Lipsiœ, 

1801. 
CAVALIER,  Dissertation  sur  les  obliquités  de  la  matrice^  10-4°.  Paris,  iSoa, 
f;oKTAMBERT,  Sui   Us  dcplaccmens  de  riitérus  cl  de  ses  dépendance*  j  in-S", 

Paris,  iSo3. 


MAT  2/,7 

FRTES  (c.  F.),  Abhancllung  von  (1er  Uinkehrung  âer  Gelmennutlcr-^  cVst- 
à  (lire,  Traite  de  Pinvoision  fin  !'u;(:rtis-  in-8°.  IMuiisIlt,  1804. 

UEMiux  (i..),  Disseï talion  sur  la  nipiure  de  la  ccutuice  pendant  la  grossesse  et 
racfouclietiieiit;  in-^".  Paris,  iSd^. 

(]cl(e  llièse  a  été  analysée  darib  les  Annonces  littéraires  de  Goeiiingue, 
:<nnée  1806,  p.  ififja,  el  dans  la  INonveile  gazette  littéraire  de  Leipzig, 
année  )8o(),  p.  i^qS. 

T(oi;pi>f:N  ,  Di.ssei lalio  de  itwersione  iileri;  in-4''.  Rostochii ,  1806. 

JioiioERER ,  i'rofiTrtmwa  de  ulcenùus  uLero  moleslis ;  \\\-k^ .  QuelLinece. 
1808. 

KAisKu,  Disserlalio  de sphacelo  itleri grm'idi ,  obsert^ationibus  illustrato; 
iii-4".  Icnœ,  1810. 

BASSLLANCE  ,  Dissertation  sur  le  renversement  dc  l'ulcrus ;  in-^".  Paris,  i8i  i  . 

liUczYNsK.!,  DisserLatio  de  reiroversioiie  uLeri;  in-4".  f^ilnœ,  1811. 

AUTE\nn;Tii  (  jolian.-Henric.-Ferdin.),  Disseriatio.  Obseri^ationes  in  mor- 
biis  quosdum  ligamenli  uleriroluadi  acutos  ;  in-^°.  Tubiiigœ,  1811. 

DiF.iiL  (johannes-Laurenijus) ,  De  cancro  uLeri;  28  pages  in-8'.  3Iarbwgi , 
i8r2. 

ziMMERMANN  (joannes-F.rasmus),  Disseriatio  de  uLeri  pulrescentià ,  ad- 
juticlâ  viorbi  hujus  obser^'ali  hisloriit;  ui-4°.  Lipsiœ,  181 5. 

WAUCHE,  Des  maladies  de  l'utérus  on  de  la  matrice  j  482  pages  in-8°.  Paris  , 
r8iG. 

wëmzf.l  (cari),  Ueber  die  Krankheiten  des  Utérus;  c'est-?i-dire,  Sur  les 
maladies  de  l'utérus;  196  pages  in-tol.  fig.  May ence,  1816'. 

PLOEDr.RL  (Fianciscns-xaverius-Georgius),  Dissertatlo  de  uteri  exstirpa- 
tioiie ;  in-8°.  Landiiliuti ,  1817. 

RLiNGBERC, ,  DUserlutio  de  exsdrpntione  iileri;  in-4°.  Hdfnirr ,  1817. 

îVEw.\HAM  (William),  An  essay  on  ilie  syniptonts ,  criuses  and  trcatrneiit  of 
iiH'ersio  oj  iilerus  ;  wilh  a  hisLory  of  tjie  siicccssjul  c.iliqjatinii  oj  that 
oigan  diiring  t/ie  clironic  stage  of  ihe  diseuse  ;  c'est-à-dire ,  Essai  sur  Içs 
»ym|)lômes,  les  causes  et  le  traitement  du  renversement  de  l'uiéius;  avec 
l'histoire  d'une  extirpation  de  cet  organe,  faite  avec  succès,  durant  la  pé- 
riode chioiiiijue  de  la  maladie  ;  i5'2  pages  in-8°.  fig.  Londies,  1818. 

MATRONE  ,  S'  f.  ,  niatrona  ,  ohstetn'x;  femme  qui  pra- 
tique les  accouclienicns.  AujouiJ'Itui  ii  n'est  plus  guère  usitc 
qu'en  terme  de  pralicjue.On  noiutue  ainsi  au  bat  leau  une  sage- 
feniMie  <jue  les  juges  désignent  pour  visiter  une  autre  lemine, 
dans  certains  procès  où  son  rapport  ou  celui  d'un  accoucheur 
devient  nécessaire,  pour  qu'ils  puissent  prononcer  leur  juge- 
ment. Cliez  les  Romains  ,  une  soi  te  dc  vénération  était  attachée 
à  ce  litre,  qui  désii^nait  de  la  gravité  et  de  la  maturité.  Aussi  , 
en  parlant  des  anciennes  dames  romaines,  ou  dit  souvent  une 
Tnalrone  romaine^  pour  dire  une  dame  romaine.  Les  expres- 
sions de  sage-femme,  d'accoucheuse,  ne  font  plus  naître  chez, 
nous  l'idée  d'une  considération  aussi  distinguée.        (oaroiew) 

MATURATIF ,  adj.  ,  qui  est  (juelquetbis  pris  substan- 
tivement pour  désigner  tout  médicament  qui  a  la  propriété  de 
liàter  la  formation  du  pus,  tant  dans  les  tumeurs  que  dans  les 
plaies. 

Personne  ne  doute  assurément  aujourd'hui  que  la  formation 
du  pus  ne  soit  uniquement  l'ouvrage  de  la  irature  et  ne  dé- 
pende de  SCS  forces;  mais,  dans  bien  des  cas,  l'art  peut  beaucoupt 
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aider  cette  opération  de  la  nature,  en  appliquant  sur  les  par- 
ties affectées  des  substances  propres  à  faire  naître  et  entretenir 
les  conditions  les  plus  favorables  au  travail  qu'elle  établit. 

Comme  deux,  conditions  opposées  peuvent  retarder  la  for- 
mation du  pus  ;  savoir,  une  excitation  trop  vive  de  la  partie 
malade  ou  le  défaut  plusou  moins  complet  de  cette  excitation, 
il  s'ensuit  nécessairement  que  les  maturatifs  doivent  être  de 
deux  espèces;  savoir,  les  caïmans,  relàchans  ,  adoucissans,  et 
les  stimulans.  Les  premiers  agissent  en  calmant  la  douleur,  en 
ramollissant  et  donnant  de  la  souplesse  aux  nerfs  trop  tendus 
et  aux  vaisseaux  trop  engorgés,  ou,  en  d'autres  termes,  ils  agis- 
sent en  diminuant  l'exaltation  des  propriétés  vitales,  et  les  ra- 
mènent à  ce  juste  degré  nécessaire  à  l'établissement  d'uue^ 
prompte  suppuration.  Les  seconds,  ou  les  stimulans,  agissent 
en  excitant  les  propriétés  vitales  ,  en  ranimant  l'action  des 
parties  qui  manquent  de  force:  c'est  particulièrement  à  cette 
«dernière  espèce  de  médicamens  qu'on  a  consacré  le  nom  de 
maturatifs  ;  ceux  de  la  première  espèce  sont  plus  ordinairement 
désignés  sous  le  nom  à'éinalUens:  ils  conviennent  lorsque  la 
partie  est  douloureuse  ,  enflammée,  tendue,  rénitente,  tandis 
que  les  maturatifs  proprement  dits  agissent elficacement  sur  les 
tumeurs  indolentes  dont  la  suppuration  se  fait  trop  attendre, 
et  qu'on  nomme,  pour  cela,  tumeurs  froides,  et  sur  les  plaies 
ou  les  ulcères  dont  la  surface  pâle  et  boursoufflée  indique  une 
vitalité  languissante. 

Les  maturatifs  émolliens  s'appliquent  sous  forme  de  fo- 
mentation, de  cataplasme  et  d'onguent.  Lts  fomentations  se 
préparent  ordinairement  avec  une  forte  décoction  de  plantes 
émollientes.  Le  mucilage  et  surtout  l'eau  en  sont  les  élémeiis 
essentiels. 

Les  matuxatifs  excitans  ou  maturatifs  proprement  dits  ne 
s'appliquent ,  en  général ,  que  sous  forme  de  cataplasme  ,  d'on- 
jjuent  et  d'cmplàtre  ;  nous  allons  indiquer  ici  quelques-unes 
des  substances  simples  dont  les  unes  agissent  comme  émolliens 
et  les  autres  comme  excitans  ;  nous  indiquerons  ensuite  les  nic- 
dicamens  officinaux  qui  jouissent  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces 
propriétés,  et  nous  terminerons  par  l'indication  de  divers  cata- 
plasmes ,  onguens  et  emplâtres  composés  ,  soit  de  plusieurs 
substances  simples,  soit  de  plusieurs  médicamens  otficinaux, 
soit  enfin  des  uns  et  des  autres  réunis. 

Substances  simples  ayant  les  propriétés  e'mollientcs.  Les 
racines  de  guimauve,  de  patieujue,  de  navet,  d'oignon  ;  les 
feuilles  de  guimauve ,  d'ortie ,  de  mauve,  de  séneçon  ,  de  pa- 
riétaire, de  violette,  de  poirée,  de  bouillon  blanc;  lesjleurs 
de  mauve  ,  de  guimauve,  de  violette  ,  de  bouillon  blanc. 

Les  semences  de  lin,  de  fenugrec,  de  lupin,  d'erson,  d'orobe, 
de  froment,  d'oije  ,  d^voino,  de  seigle j  les  luisius  secs,  lei 
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figues  grasses  ,  les  huiles  douces  de  noix ,  d'olives,  d'amandes, 
la  mie  de  pain. 

Le  jaune  d'œuf,  le  lait,  le  beurre  ,  les  graisses  fraîches,  la 
laine  grasse. 

Substances  simples  ayant  des  proprie'te's  plus  ou  moins  ex- 
ciianles.  Les  racines  de  soi  Ile  ,  de  lis,  de  bryone  ,  de  concom- 
bre sauvage ,  de  l'ail  ;  les  leuilles  d'oseille ,  d'acanthe ,  de  chou 
de  sauge;  les  Heurs  de  camomille,  de  sureau  ,  de  mélilot  j  les 
semences  de  moutarde,  de  cresson  de  jardin,  de  staphisaigre^ 
le  levain  vieux,  la  levure  de  bière  j  la  térébenthine,  le  Styrax 
liquide,  la  poix  de  Bourgogne;  la  gomme  ammoniaque,  la  gom- 
me éle'mi^  le  galbanum,  le  bdellium^  l'o^o;?onaj: ,  l'euphorbe  , 
le  sagapenum  ^  le  labdanum  ,  le  savon  noir. 

Le  miel;  les  excrémens  de  divers  animaux,  comme  de  la  va- 
che, des  chèvres,  des  pigeons. 

Médicamens  officinaux  ajant  des  proprie'te's  émollientes. 
L'huile  de  lin,  de  lis,  de  vers  de  terre  ;  le  cérat  de  Galien  , 
l'onguent  à'althœa  ,  le  populeum,  l'cmplàtre  de  mucilage  ,  le 
diapalme  ,  le  diachylon  simple. 

Médicamens  officinauK  ayant  des  propnèle's  excitantes^ 
L'huile  de  rose,  de  camomille;  le  baume  d'^rcœus ,  la  ihéria- 
que;  l'onguent  basilicum  ,  l'onguent  de  styrax,  l'onguent  de 
la  mère,  l'emplâtre  de  diachylon  composé. 

Cataplasmes  émolliens^  iàils  d'une  bouillie  épaisse  de  farine 
de  graines  de  lin,cuite  dans  une  décoction  de  racinesde  guimauve; 

—  de  feuilles  de  mauve,  de  guimauve,  de  pariétaire,  de  bouillon 
blanc,  cuites  eu  bouillie  ou  réduites  en  pulpeaprès  lacuisson; 

—  de  mie  de  pain  que  l'on  fait  cuire  dans  sulfîsaute  quantité 
de  lait,  pour  avoir  une  bouillie  épaisse,  ii  laquelle  on  ajoute 
plusieurs  jaunes  d'œuf. 

Ces  trois  espèces  de  cataplasmes  sont  le  plus  généralement 
usités.  On  en  tait  aussi  communément  dans  quelques  pays  avec 
la  fécule  de  pomme  de  terre,  les  farines  de  riz  et  de  mais  ,  lé- 
gèrement cuites  en  bouillie  épaisse. 

Les  cataplasmes  suivans  sont  moins  usités  ;  ils  conviennent 
plus  particulièrement  aux  personnes  favorisées  de  la  fortunect 
devraient  être  plus  souvent  prescrits  par  les  médecins,  parce 
que  les  gens  du  monde,  qui  aiment  toujours  ii  se  distinguer  du 
commun  des  hommes,  les  préféreront  nécessairement  aux  ca- 
taplasmes plus  simples  que  nous  venons  d'indiquer;  les  phar- 
maciens d'ailleurs  y  trouveraient  leur  compte  et  se  plaindraient 
moins  de  la  simplicité  de  notre  médecine. 

VïGn^Ljîgues  grasses^  une  demi-livre;  pilez  et  mêlez  avec 
trois  onces  d'onguent  basilicum. 

Prenez  racines  d'alihoia,  six  onces;  faites-les  cuire  dans  l'eau 
pour  les  piler  et  les  passer  ;  ajoutée  une  once  d'huile  ci'ama»- 
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<3es  douces  et  de  la  farine  de  graine  de  lin  ,  nnc  quantité'  suffi- 
sante pour  donner  de  la  consistance  au  cataplasme. 

Prenez  de  la  bouillie  faite  avec  la  mie  de  pain  et  le  lait  de 
lyadie,  une  demi-livre;  de  galbanum  dissous  dans  un  jaune 
d'œuf ,  une  once;  de  la  poudre  de  safran,  un  scrupule;  mêlez 
pour  un  cataplasme. 

Prenez  Jîgues  grasses  pilees  et  cuites  dans  du  laie,  une  demi- 
livre;  farine  de  graines  de  lin^  une  quantité  suffisante  pour 
lier  le  cataplasme,  auquel  vous  ajouterez  un  scrupule  de  5fl//'an. 

Cataplasmes  inaturatif s.  Plusieurs  des  cataplasmes  que  nous 
allons  indiquer,  contiennent  encore  des  substances  érnoUientes 
et  sont  à  la  fois  emoUiens  et  maturatifs. 

Prenez  oignons  de  lis  blanc ^  cuits  sous  la  cendre,  quatre 
onces  ;  pilez  ,  passez;  ajoutez  à  la  pulpe  deux  onces  d'onguent 
basilicum. 

Prenez  quatre  onces  de  pulpe  dejïgues  grasses  et  cuites-, 
ajoutez  ce  qu'il  faut  de  farine  defenugrec  pour  un  cataplasme. 

Prenez  racines  àH oignon  commun  et  de  lis  hlnnc  ^  cuits  sous 
la  cendre,  de  chaque  deux  onces  ;  feuilles  d'oseille,  deux  poi- 
gnées ;  faites-les  cuire  dans  cpjantité  suffisante  d'hydromel; 
pilez-les  et  ajoutez  de  l'onguent  basilicum  et  du  vieux  levain, 
de  chaque  deux  onces. 

Prenez  de  pulpe  de  figues  grasses  cuites  dans  l'hydromel  , 
deux  onces;  onguent  basilicum,  beurre  frais  et  levain,  de  chaque 
une  once;  deux  jaunes  d'œuf;  safran  en  poudre,  un  demi- 
gros  ;  mêlez  pour  un  cataplasme. 

Prenez  du  miel  cuit  jusqu'à  consistance  d'élecluaire  ,  quatre 
onces;  d^ oignons  cuits  sous  la  cendre,  trois  onces;  de  figues 
grasses,  quatre  onces  ;  farine  de  graine  de  lin,  une  once; 
faites  bouillir  dans  un  peu  d'eau  jusqu'à  consistance  de  ca- 
taplasme. 

Pienez  oignons  cuits  sous  la  cendre,  deux  onces;  savon  noir^ 
onguent  basilicum  et  emplâtre  diachjlon  composé,  de  chaque 
une  once  ;  mêlez  dans  un  mortier. 

Vi-enei  oignons  de  lis ,  racine  de  bryone  et  de  concombre 
sauvage,  de  chaque  deux  onces;  de  figues  grasses,  une  once; 
feuilles  de  guimauve  et  Heurs  de  camomille  ,  de  chaque  une 
poignée;  faites  bouillir  dans  une  suffisante  quantité  d'/i^'^ro/;/^/; 
passez  par  un  tamis;  ajoutez  à  cette  pulpe  des  oignons  cuits 
sous  la  cendre  et  écrasés,  de  Y  onguent  de  la  mère  et  du  vieux 
levain,  de  chaque  une  once;  mêlez. 

Prenez  feuilles  de  scordiuni  et  de  rue,  de  chaque  quatre 
poignées;  fleurs  de  camomille  et  de  sureau,  de  chaque  une 
poignée;  faites  bouillir  dans  une  suffisante  quantité  de  vin 
rouge  :  ajoutez  oignons  ordinaires  et  oignons  de  scille  cuits 
sous  la  cendre  ,  de  chaque  quatre  onces  ;  pilez  et  mêlez  avec  du 
vieux  levain  et  du  miel  de  romarin,  de  chaque  quatre  onces; 
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de  lîic'rinqne  ,  une  oncr.  Ce  cataplasme  ,  comme  on  peut  eu  ja- 
f^cr  d'unies  sa  coniposiliou  ,  est  lics-nialuiatil  ;  il  convient  dans 
les  cas  de  tumeurs  froides  et  pour  ramener  la  suppuration  à 
une  bonne  qualité  dans  les  ulcères  blafards ,  où  les  forces  lan- 
guissent. 

Onguens  maturatifs.  i".  Emolliens.  Prenez  cire  vierge,  une 
once  ;  huile  d'olive,  demii-  oncej  faites  fondre  à  un  feu  doux. 

Prenez  cire  vierge  ,  quatre  onces  ;  jaunes  d'œuf,  au  nombre 
de  deux  ;  huile  de  Un  ,  quantité  suffisante  ;  mêlez  pour  un  di- 
gestif. 

2°.  Excitans.  Prenez  de  la  térébenthine,  deux  onces  j  faites 
dissoudre  dans  un  jaune  d'œuf;  ajoutez  huile  d'hypëricum  , 
la  quantité  suffisanle  pour  faire  un  onguent. 

Prenez  de  térébenthine  trois  onces;  de  baume  à'Arcœus^ 
deux  onces;  de  jaunes  J'ceuf^  dcax-,  halle  de  millepertuis  et 
eau-de-vie  ^  de  chaque  une  once  ;  mêlez. 

Pixnez  huile  d'œufs,  huile  d'hypéricum  et  térébenthine,  de 
chaque  deux  onces  ;  de  gomme  élemi ,  une  once  ;  d'onguent 
basiîicum,  quatre  onces  ;  faites  liquéfier  le  tout,  et  mêlez  exac- 
tement. 

Prenez  du  5(7' w^c,  du  baume  d*Arc.œus  ^  de  cliaque  deux 
onces  ;  d*onguent  basiîicum  ,  une  once;  d'huile  de  lin  ,  quan- 
tité suffisante;  faites  fondre,  et  nu*lez  exactement. 

Emplâtres  maturatifs.  On  n'emploie  guère  que  des  emplâ- 
tres excitans. 

Prenez  emplâtre  diaclijlon  composé  et  blanc  de  baleine  , 
de  chaque  deux  onces  ;  faites  liquéfier,  retirez  du  feu  ,  ajou- 
tez du  mercure  éteint  avec  la  térébenthine  ,six  gros  ;  agitez  en 
versant  de  l'huile  de  lin  ,  jusqu'à  ce  que  le  mélange  ait  la  con- 
sistance d'emplâtre. 

Prenez  emplâtre  de  diapahne  et  de  diachjlon  composé,  de 
chaque  deux  onces;  onguent  basiîicum,  une  once;  semences 
de  moutarde  pulvérisées,  une  demi-once;  mêlez  devant  un  leu 
doux,  et  étendez  sur  un  linge  ou  sur  une  peau  blanche.    (  petit  ) 

MATURATlOiN  ,  s.  f . ,  maiuratio  des  Latins.  Ou  désigne 
par  ce  nom  le  «ravail  au  moyen  duquel  la  nature  parvietiL  k 
un  produit  particulier  et  nécessaire.  La  maturation  est  un  vé- 
ritable acte  de  la  vie  ;  elle  suppose  un  certain  concours  d'actions, 
tantôt  naturel,  comme  la  maturation  des  fruits  pour  les  plantes 
et  des  gernuîs  poiu-  les  animaux,  et  tantôt  provoqué  acciden- 
tellement, comme  la  maturation  des  tumeurs  froides  ou  in- 
flammatoires. Dans  ce  dernier  cas,  c'est  la  formation  du  pus 
qui  constitue  la  maturation,  et  c'est  particulièrement  pour 
désigner  ce  travail  de  la  nature  ,  que  l'on  emploie  eu  méde- 
cine le  mot  maiuralioi].  Voyez  MATUPaTiF. 

(petit) 

MAUVE,  s.  f. ,  vialva  ,  L.  Les  mauves  forment  un  genre  de 
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plantes,  type  de  la  famille  naturelle  des  malvacces,  et  placé 
par  Linné  dans  sa  monadelphie  polyandrie. 

La  mauve  S'appelait  en  grec  iJLa.hax*iiàeiJt.ctKetçça,  j'amoilis. 
Les  noms  latin  wa/^/cf ,  français  mauve  ^  iinijlais /wa//ow,  ne 
sont  que  le  même  mot  diversement  modifié. 

Un  calice  double,  dont  l'intérieur  est  à  cinq  divisions  et 
l'extérieur  formé  de  deux  ou  trois  folioles  distinctes;  cinq 
pétales  en  cœur,  réunis  par  leur  base;  des  étamines  nom- 
breuses, dont  les  filets  forment  par  leur  réunion  une  sorte  de 
colonne  ou  de  tube  traversé  par  uq  style  surmonté  de  plusieurs 
stigmates  filiformes;  un  fruit  composé  de  huit  capsules  ou 
plus,  ordinairement  monospermes,  indéhiscentes,  disposées 
en  anneau  ou  verticiUe  autour  de  la  base  du  style  ;  tels  sonfc 
les  caractères  du  genre  mauve. 

Deux  espèces  de  mauves  très-communes  sont  fréquemment 
et  indifféremment  employées  en  médecine;  la  mauve  sauvage 
ou  grande  mauve ,  et  la  mauve  à  feuilles  rondes  ou  petite 
mauve. 

Les  racines  de  la  mauve  sauvage,  maha  sj'lvesiris ^  Lin., 
malva  vulf;aris ^  Offic,  ordinairement  simples,  épaisses,  blan- 
châtres, s'enfoncent  profondément  dans  la  terre.  Ses  tiges, 
droites  et  hautes  d'environ  deux  pieds,  sont  un  peu  pubes- 
centes  et  rameuses.  Ses  feuilles,  portées  sur  de  longs  pétioles 
velus,  tl  légèrement  velues  elles-mêmes,  sont  arrondies  et  à 
cinq  ou  sept  lobes  obtus  et  crénelés;  munies,  à  leur  b.;se ,  de 
stipules  ovales  et  ciliées.  Les  pédoncules,  qui  naissent  pki- 
sieurs  ensemble  de  l'aisselle  des  feuilles  ,  portent  de  grandes  et 
belles  fleurs  purpurines  dont  les  pétales  sont  échancrés.  Les 
folioles  ovales  lancéolées  du  calice  externe  égalent  k  peu  près 
en  longueur  le  calice  interne.  La  mauve  sauvage  croît  partout, 
le  long  des  chemins,  au  pied  des  haies,  dans  les  lieux  incultes. 

Ses  tiges  moins  longues  et  couchées  sur  la  terre,  ses  feuilles 
plus  petites,  plus  arrondies  et  à  peine  lobées,  ses  fleurs  égale- 
ment plus  petites  et  presque  blanches,  les  folioles  très-étroites 
du  calice  extérieur  distinguent  la  petite  mauve,  malva  rotun- 
difolia^  Lin.,  qui  croit  dans  les  mêmes  lieux,  et  qui,  par  ses 
propriétés,  ne  diffère  en  rien  de  la  mauve  sauvage. 

Les  mauves,  qui  ne  sont  plus  pour  nous  que  des  plantes 
médicales,  étaient  comme  aliment  d'un  usage  commun  parmi 
les  anciens.  On  en  cultivait  avec  soin  plusieurs  espèces  dans 
les  jardins,  et  elles  paraissaient  sur  les  tables,  diversement 
préparées.  Les  Egyptiens ,  les  Grecs,  les  Pcomains ,  en  faisaient 
également  cas.  Pyihagore  et  ses  disciples  regardaient  la  mauve 
comme  propre  à  modérer  les  passions  et  à  tenir  l'esprit  en  li- 
berté. On  conseillait  surtout  a  ceux  chez  qui  les  fonctions  in- 
testinales languissaient  j  de  b'eu  nourrir.  Martial  en  ofiVc  la 
pi  cuve  dans  ces  vers  : 
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Exoneraluras  ventrcm  mifii  villica  malfat 
Attuiit  et  variai  cjuos  luihcL  horlus  opes. 

Et  dans  ceux-ci  : 

yescere  lactucis  ei  moUilnis  uLôi'e  rr^ahis 
Nam  Jaciem  durum  ,  pliœbe,  cacanUs  hahes. 

Aujourd'hui  encore,  les  Chinois  mangent  les  feuilles  de 
mauve  apprêtées  à  peu  près  comme  nous  mangeons  la  laitue  et 
les  épinards.  Les  jeunes  pousses,  en  salade  ou  cuites,  senian- 
ffcaient  souvent  du  temps  de  iVIalliiole  ,  et  l'usage  s'en  est  con- 
servé dans  quelques  conirces.  C'est  l'abondance  déplantes  po- 
tagères, plus  nourrissantes  et  plus  savoureuses,  qui  a  fini  par 
faire  haïuiir  celles-ci  de  nos  jardins  et  de  nos  cuisines. 

C'est  au  mucilage  abondant  contenu  dans  tontes  leurs  par- 
ties,  que  les  mauves,  ainsi  que  la  plupart  des  plantes  de  la 
même  famille,  doivent  les  propriétés  adoucissante  et  émol- 
lieute  qui  les  rendent  souvent  utiles. 

Les  feuilles  et  les  fleurs  des  mauves,  donnant  plus  de  muci- 
lage que  leurs  racines,  sont  les  parties  de  ces  plantes  ordi- 
nairement employées,  le  contraire  de  ce  quia  lieu  pour  la 
guimauve  [altham  officiiialis).  î^es  racines  mêmes coniiennent 
cependant  ce  principe  en  grande  proportion,  puisque  Spiel- 
raann  en  a  retiré  le  quart  environ  de  leur  poids.  Ce  mucilage 
des  mauves,  et  des  malvacécs  en  général,  paraît  plus  relâ- 
chant, plus  atonique  que  celui  de  la  gomme  arabique  et  autre* 
substam:es  analogues. 

L'utilitâ  médicale  dos  mauves  était  connue   dès  le   temps 
d'IIippocratc  ;  mais,  à  leurs  propriétés  réelles,   les  anciens  se 
plurent  à   en  ajouter  de  chimériques,  et  quelquefois  même 
tout  à  fait  opposées  à  leur  véritable  nature.    Ainsi,  suivant 
Pline  (ZLj'i.  XX.,  c.  21  ),   il  suflit  d'attacher  des  semences  de 
mauve  broyées ,  sur  le  bras,  pour  guérir  lagonorrhée.  Il  ajoute, 
d'après  Xénocrate ,  que  ces  plantes  j  ouissent  d'une  vertu  aphro  - 
disiaque  si  prononcée,   qu'il  ne  faut  qu'en  répandre  lu  se- 
mence, ou  en  attacher,   au  nombre  de  trois,  sur  les  partiçs 
sexuelles  des  femmes,  pour  les  enflammer  d'une  ardeur  pres- 
que inextinguible.  L'accouchement  devenait  plus  facile  sur  un 
lit  jonché  de  feuilles  de  mauves.  On  les  regardait  comme  ca- 
pables de  causer  l'avortement.  Non-seulement  on  les  cro'yait, 
avec  plus  de  raison  ,  utiles  contre  l'inflammation  qui  résulle 
de  la  piqûre  des  scorpions  ,  des  abeilles,  etc.  j  mais  on  pensait 
que  CCS  insectes  n'attaquaient  jamais  ceux  qui   avaient  eu  la 
précaution  de  se  fioiter  d'îuiilc  où  l'on  avait  broyé  des  feuilles 
de  mauve.  Quelques  enlhousiasies  allaient  jusqu'à  prétendre 
qu'une  demi-coupe  de  suc  de  mauve  ,  bue  ciiaque  jour,    pré- 
servait dt  toutes  les  maladies.  Rien  ue  prouve  mieux ,  au  reste, 
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la  haute  opinion  que  les  anciens  s'c'taient  faite  des  vertus  de  h\ 
mauve,  que  le  nom  d^omnimorbia  qu'ils  lui  ont  quelquefois 
xlounë,  comme  si  aucune  maladie  ne  l'ésisLait  à  son  elHcacité. 

Plus  exactement  appréciées,  les  mauves  peuvent  léullement 
être  employées  avec  avantage  dans  un  gratid  nombre  de  mala- 
dies ,  et  surtout  dans  les  fièvres  inflammatoires  ,  dans  les  pldog- 
jnasies,  dans  tous  les  cas  où  une  vive  irritation,  une  inflam- 
mation quelconque,  interne  ou  externe,  réclame  une  médica- 
tion adoucissante  et  atotiique.  Mis  en  contact  avec  un  organe 
enflammé  ,  leur  mucilage  en  relâche  le  tissu  ,  calme  la  douleur 
en  faisant  cesser  la  tension  ,  et  diminue  le  sentiment  importun 
de  la  chaleur  en  ralentissant  les  mouvemens  vitaux  exagérés. 
Dans  combien  de  circonstances  différentes  ne  peut  on  pas  avoir 
recours  à  des  plantes  qui  jouissent  dans  un  degré  marqué  de 
ces  propriétés  bienfaisantes  !  Vouloir  en  signaler  seulement  les 
principales  ,  ne  serait-ce  pas  nous  engager  à  parcourir  une  par- 
tie considérable  du  tableau  nosographique?  L'infusion  de 
mauve  fait  une  des  boissons  les  plus  convenables  dans  la  plu- 
part des  maladies  aiguës. 

Une  nouvelle  manière  devoir  doit  la  faire  ranger  parmi  les 
moyens  qu'emploieront  dorénavant  beaucoup  de  médecins, 
dans  c-elles  même  de  ces  affections  où  l'usage  de  remèdes  de 
nature  opposée  était  en  quelque  sorte  consacré.  Jusqu'it  quel 
point  des  médications  aussi  différentes  influent-elles  sur  la 
terminaison  heureuse  ou  funeste  de  ces  terribles  affections?.... 
C'est  ce  que  l'expérience  comparée  peut  seule  apprendre;  c'est 
ce  qu'elle  n'apprendra  même  qu'à  ceux  qui  l'interrogeront 
avec  une  parfaite  inqiartialité,  avec  un  esprit  aussi  libre  qu'il, 
se  peut  de  toutes  les  préventions  qui  naissent  de  l'intérêt,  de 
l'habitude  ou  de  l'autorité.  En  attendant,  ce  conflit  de  doc- 
trines que  de  part  et  d'autre  on  s'efforce  également  d'appuyer 
sur  des  faits ,  sur  des  succès ,  et  qui  semble  prouver  qu'à  moins 
qu'une  aveugle  témérité  n'en  dirige  l'application,  l'art,  quel- 
ques moyens  qu'il  emploie,  est  loin  de  modifier  ces  nuxladies 
aussi  puissanuïient  qu'on  le  croit  vulgairement,  ne  servira  qu'à 
rendre  le  médecin  observateur  plus  prudent,  plus  réservé  à 
rien  hasarder  d'important  sur  de  simples  théories. 

Dans  l'empoisonnement  par  les  substances  àcies,  corrosives, 
l'eau  chargée  du  mucilage  des  mauves ,  n'est  pas  moins  utile 
pour  calmer  l'irritation,  l'inflammation  des  organes  digestifs, 
que  dans  la  gastrite  produite  par  toute  autre  cause.  Dans  ces 
cmpoisonnemens,  ainsi  que  dans  tous  les  cas  qui  peuvent  exi- 
ger de  pronqots  secours  du  même  genre,  ces  plantes  sont  d'au- 
tant plus  précieuses  que,  croissant  spontanément  presque  en 
tous  lieux  ,  elles  offrent  une  ressource  qu'il  est  toujours  facile 
de  SI'  procurer  à  l'instant  même ,  et  suua  uucuu  fiais. 
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Dans  la  constipation,  le  ténesme,  les  coliques  ,  les  douleurs 
liémoiroï(lales,etc.,  des  laveinens  avec  la  décoction  des  tnauvcs 
procurent  un  soulagement  marque.  Leur  usage,  sous  Its  formes 
de  lotions ,  de  fomentations ,  de  bains ,  n'est  pas  moins  avanta- 
geux contre  toutes  les  inflammations  externes  ;  c'est  même  ainsi, 
à  l'exle'rieur,  qu'on  se  sertie  plus  communément  de  ces  plantes. 
Les  feuilles  cuites,  appliquées  en  cataplasme  sur  les  tumeurs 
inflammatoires,  les  ramollissent,  les  rendent  moins  doulou- 
reuses et  en  facilitent  la  terminaison. 

L'infusion  de  mauve,  comme  boisson,  se  prépare  avec  une 
poignée  des  fleurs  ou  des  feuilles  dans  une  pinte  d'eau.  Pour 
tout  autre  usage,  on  ne  se  sert  ordinairement  que  des  feuilles 
seules.  La  mauve  est  du  nombre  des  cinq  plantes  désignées 
sous  le  nom  d'espèces  émollientcs.  Une  conserve  de  fleurs  de 
mauve,  un  onguent  de  mauve,  à  peu  près  inutiles,  font  par- 
tie de  quelques  pharmacopées. 

La  racine  de  la  mauve,  contenant  moins  de  mucilage  que  les 
feuilles,  est  inusitée.  Elle  se  rapproche  un  peu  de  la  réglisse 
par  sa  saveur  douce,  et  pourrait  sans  doute  îa  remplacer  sans 
inconvénient  dans  quelques  tisanes.  Celte  racine  préparée  ser- 
vait autrefois  pour  nettoyer  les  dents. 

Les  semences  qui  parlicipent  aux  qualités  du  reste  de  la 
plante,  ne  sont  d'usage  que  comme  ingrédiens  accessoires  de 
quelques  anciennes  prériarations. 

Les  autres  espèces  assez  nombreuses  de  mauves  indigènes  ou 
exotiques,  sont  toutes  plus  ou  moins  conformes  ,  parleurs 
qualités  ,  à  celles  dont  nous  venons  de  parler,  et  plusieurs  sont 
susceptibles  d'être  employées  avec  la  même  utilité. 

Une  espèce,  qui  n'est  pas  rare  chez  nous,  la  mauve  alcée, 
malva  alcea  ^  L. ,  est  remar(juable  par  l'élégance  de  son  poit, 
et  par  la  beauté  de  ses  fleurs  ro'^es.  La  mauve  musquée,  vtaha 
nioschata  ^  qui  doit  ce  nom  à  l'odeur  agri'ablt!  ùe  musc  qu'ex- 
halent ses  fleurs,  s'en  distingue  par  ses  c;ipsulcs  velues.  C<  s 
plantes  sont  moins  mucilagineuses  que  les  mauves  communes. 
A  la  saveur  douce  de  la  racine  de  l'alcée,  se  nicle  quoique 
chose  d'astringent,  suivant  J.  Bauhin.  Ou  Ta  autrefois  crii- 
ployée  contre  les  inflammalions.  Lobel  la  regarde  comjne  plus 
résolutive  que  les  autres  espèces  du  même  g<;nre.  Lt;s  cliai  la- 
tans  en  ont  fait  (juelquefois  porter  la  racine,  suspendue  au 
cou,  comme  un  moyen  sûr  d'éclaircir  et  de  conserver  lu  vue. 

Les  fleurs  de  l.i  in;iuvc  sauvage  dounent  une  assez  belle  tein- 
ture bleue,  qui  peut ,  dit  on  ,  comme  celle  tie  tournesol,  servir 
aux  chimistes  à  recounaîlrc  la  présence  des  aci;les.  Cavanllics, 
eu  ilspagne,  a  fabriqué  de  bouues  cordes  avec  une  filasse  e\- 
tiaiie«l{!  i'écorcé  de  la  luauve  crépue,  malva  crispa^  bclie  es- 
pèce qu'on  cultive  duus    les  jardins,   comme  plaale  d'agre- 
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ment.  Diverses  antres  mauves  fourniraient  sans  doute  des  fila- 
Kiens  propres  au  nicnie  usaj^c. 

(  LOISELEUR-nESLOKCCHAMPS   el  MAnQUIS) 

MAXILLAIRE,  adj.,  niaxillcyis ,  de  maxilla^  mâchoire.^ 
qui  a  rapport  à  la  niâcljoire. 

I.  Os  maxillaires.  On  les  distingua  en  supe'rieur  et  en  infé- 
rieur; ils  foriJienl  les  mâchoires.  Koyez  mâchoire. 

II.  Artère  maxillaire  externe.  On  l'appelle  encore Juciale^ 
labiale,  palato-labiale  (Cli.  ).  Elle  naît  de  la  carolide  externe 
audessous  du  muscle  digastrique.  Dirigée  presque  transversa- 
lement en  avant  et  en  dehors ,  elle  gagne  la  base  de  la  mâchoire 
inférieure  près  de  son  angle,  recouverte  dans  ce  trajet  par  le 
nerf  hypoglosse,  les  nmscies  digastrique  et  stylo-lijoïdicn,  et 
par  la  glande  sous-maxillaire;  puis  elle  remonte  obliquement, 
en  formant  des  llexuosités  vers  la  commissure  à.Qi  lèvres,  sur 
les  cotés  du  nez  ,  el  se  termine,  soit  en  s'anas»Loniosant  avec  le 
rameau  nasal  de  Tartère  ophthalmique,  soit  en  se  réunissant 
plus  profondément  avec  la  sous-orbitaire,  soit  en  répandant 
ises  rameaux  sur  le  nez.  Dans  son  trajet ,  la  maxillaire  externe 
fournit  plusieurs  branches  :  audessous  de  la  mâchoire ,  elle 
donne  la  palatine  inférieure  et  la  sous-mentale.  La  palatine 
inférieure  est  la  plus  petite.  Aussitôt  après  son  origine,  elle 
se  porte  entre  le  stylo-pharyngien  etlcstylo-glos.se  sur  la  par- 
tie latérale  du  pharynx  correspondant  à  l'intervalle  des  piiiers 
du  voile  du  palais.  Elle  se  distribue  au  pharynx  et  à  la  glande 
tonsillaire.  ha  sous-mentale  côtoie  l'os  maxillaire  au  niveau  de 
l'attache  du  mylo-hyoïdien  ;  elle  envoie  des  rameaux  nom- 
breux au  peaucier,  au  digastrique  ;  elle  se  divise  enfin  en  deux 
rameaux,  dont  l'un  s'anastonioseaveclasublinguale,etrautre 
avec  la  mentonnière,  portion  de  la  dentaire  inférieure.  Outre 
ces  deux  branches,  lu  maxillaire  exterfie  en  fournit  plusieurs 
à  la  glande  s'>us-maxillaire.  Parvenue  à  la  face,  cette  artère 
donne  des  rauieaux  inlernes  el  externes  qui  vont  se  perdre  daii* 
les  muscles  masscter,  buccinaleur,  le  grand  et  le  petit  zygo- 
niatique.  Parmi  les  branches  internes  ,  on  remarque  les  labiales 
ou  coronaires  et  les  dorsales  du  nez  :  la  coronaire  labiale 
inférieure  s'avance  en  serpentant  sur  le  bord  libre  de  la  lèvre 
inférieure,  sur  lequel  elle  s'anastomose  bientôt  avec  la  coro- 
naire opposée.  Ses  rameaux  nombreux  se  distribuent  à  la  mem- 
brane de  la  bouche,  au  muscle  triangulaire  et  au  releveur  du 
menlon.  La  coronaire  labiale  supérieura  naît  atidessus  de 
la  commissure ,  se  porte  transversalement  sur  le  bord  libre 
jusque  vers  son  milieu.  Là  elle  communique  par  un  rameau 
avec  la  coronaire  opposée,  et  se  recourbe  aussitôt  pour  remon- 
ter verticalement  vers  la  cloison  du  nez,  sur  la<{uelle  elle 
se  termine.  Les  dorsales  du  nez  rariettt  beaucoup  pour  le 
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homl>re  et  la  disposition.  Lorsque  le  tronc  même  de  la  tnaxil- 
Jaire  externe  s'anastomose  avec  là  branche  nasale  de  rophthal- 
inique,  les  dorsales  naissent  de  celte  re'union  vasculaire  et  se 
portent  transversalement  sur  l'aile  du  nez  pour  se  reunir  à  celle 
du  côte'  oppose'.  Dans  tous  les  cas,  ces  branches  se  distribuent 
aux  muscles  propres  du  nez,  à  ses  cartilages,  h  ses  te'^umens 
et  à  la  pituitaire.  Lorsqu'un  rameau  de  la  maxillaire  externe 
est  ouvert,  il  suffit,  pour  arrêter  l'hémorragie  ,  de  comprimer 
l'artère  à  son  passage  sur  l'os  maxillaire,  au  devant  du  massé- 
ter.  Dans  l'opération  du  bec-de-lièvre,  il  survient  quelquefois 
une  hémorragie  des  artères  labiales  ,  que  l'on  arrête  en  réunis- 
sant les  bords  de  la  plaie. 

III.  Artère  maxillah^  interne.  M.  Ghaussier  l'appelle  eut" 
turo -maxillaire.  Elle  naît  de  la  Ccirotide  externe  au  niveau  du 
col  du  condylc  de  la  mâchoire  inférieure,  s'enfonce  transver- 
salement derrière  ce  coi,  placée  entre  le  ptérygoïdieii  et  le 
temporal.  Au  delà  du  col,  elle  se  recourbe  pour  se  porter  di- 
rectement eu  dedans  ,  et  s'erifoncer  entre  les  deux  plérvgoï- 
diens  en  passant  entre  le  n«'rf  dentaire  inférieur  et  le  lin"^ual. 
Klle  s'approche  de  la  tubérosité  maxillaire,  devient  verticale ^ 
traverse  l'épaisseur  du  ptérygoïdien  externe,  pénètre  dans 
l'arrière-fond  de  lar  fosse  zygomalique,  où  elle  redevient  trans- 
versale, et  se  termine  en  donnant  plusieurs  branches.  Dans 
son  trajet,  la  maxillaire  interru?  fournit  l'artère  méningée,  la 
dentaire  inférieure,  la  temporale  profonde  postérieure,  la 
iriassétérine,  les  ptérygoïdicnnes  ,  la  buccale,  la  temporale 
profonde  antérieure,  l'alvéolaire,  la  sous-orbilaire,  la  ptt-ry^o- 
palatine  et  la  palatine  supérieure. 

1°.  Branche  méningée.  Assez  yolumineuse  ,  et  cachée  à  sou 
origine  par  le  muscle  ptérygoïdien  externe,  elle  remonte  ver- 
ticalement jusqu'au  trou  sphéno-épineux,  par  lequel  elle  s'in- 
troduit dans  le  crâne.  Dans  ce  court  trajet,  elle  donne  tantôt 
quelques  rameaux  aux  parties  voisines,  tantôt  elle  n'en  four- 
nit aucun.  Parvenue  dans  le  crâne,  elle  répand  quelques  ra- 
mifications sur  la  portion  de  dure-mère  qui  tapisse  la  fosse 
temporale  interne  ;  un  rameau  pénétre  dans  l'aqueduc  de  Fal« 
lope,un  autre,  inférieur,  s'introduit  dans  le  conduit  du  mus- 
cle interne  du  marteau,  et  se  distribue  dans  ce  muscle.  Ensuite 
la  méningée  se  divise  en  deux  branches  inégales;  l'antérieure, 
plus  volumineuse  ,  gagne  l'angle  inférieur  du  pariétal,  çt  se 
place  dans  la  gouttière  ou  le  canal  qui  s'y  observe.  La  branche 
postérieure,  plus  petite,  remonte  sur  la  portion  écailleuse  da 
temporal  et  sur  le  pariétal,  et  se  subdivise  ert  rameaux  logés 
dans  les  sillons  qu'on  remarque  sur  ces  os  ,  en  sorte  que  l'ins- 
pection seul*  de  ces  sillons  indique  exactement  la  distribution 
«artérielle.  Dans  l'applic-ation  du  trépan,  il  faut  bien  se  garder 
3l«         ,  1^ 
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tropôiev  sur  Tangif  iiiff-ricur  du  pariétal  ,  <Jc  peur  (le  léser  le 

rameau  mtiniugé.  F'oyez  tblpan. 

2".5ranc^efl'eAi;«/re/>7/eWe«/-e.Queiquesaijatomisles  l'appel- 
lent maxillaire  iiijérieiire.  Née  en  bas  de  la  maxillaire  interne, 
clic  descend  obliquement  sur  la  surface  interne  de  la  branche 
de  la  mâchoire  ,  pénètre  avec  le  nerf  dentaire  inférieur  dans  le 
conduit  dentaire.  Avant  d'entrer  dans  ce  conduit,  elle  «lonnc 
un  petit  rameau,  qui  descend  dans  uu  sillon  étroit  de  l'os 
maxillaire  le  long  de  l'attache  dumylo-hjoidien.  Dans  le  ca- 
nal dentaire,  l'artère  que  nous  décrivons  fournit  supéricure- 
ïTient  des  rameaux  qui  pénètrent  dans  les  alvéoles  ,  et  s'inlro- 
«iuiscnt  dans  la  cavité  intérieure  de  chaque  dent  par  le  trou 
de  la  racine  ;  audessous  de  la  première  petite  molaire ,  elle  se 
divise  en  deux,  branches  :  l'une,  très-petite,  sort  par  le  trou 
mentonnier ,  et  se  distribue  aux  muscles  voisins  j  l'autre  con- 
tinue son  trajet  jusqu'à  la  syrapliysc,  et  envoie  des  ramuscules 
aux  dents  canines  et  incisives.  Dans  les  fractures  de  la  mâchoire 
inférieure,  l'artère  dentaire  est  quelquefois  déchirée  ;  il  suffît, 
Je  plus  souvent,  de  réduire  la  fracture  pour  arrêter  l'hémor- 
ragie. 

3^.  Branche  temporale  profonde  postérieure.  Elle  naît  peu 
nprès  la  dentaire.  Cachée  à  son  origine  par  le  plérjgoïdicn 
«externe,  elle  remonte  et  gai^ne  obliquement  la  surface  interne 
du  muscle  temporal,  où  elle  ge  distribue,  en  s'anastomosant 
avec  la  temporale  profonde  antérieure  et  la  temporale  super- 
ficielle. 

4°.  Branche  massc'iérine.  Nous  l'ayons  déjà  décrite.  Voyez 

MASSÉTfcRIQlTE. 

5".  Branches  pte'rygoïdiennes.  Leur  nombre  est  incertain  , 
leur  volume  très-petit;  elles  se  distribuent  principalement  au 
ptérygoïdien  cxteiuc. 

6".  Branche  buccale.  Variable  dans  son  existence,  cette  ar- 
tère naît,  tantôt  de  la  maxillaire  interne,  tantôt  de  l'alvéolaire 
ou  de  la  sous-orbitaire.  Elle  se  dirige  obliquement  en  bas  et 
en  avant,  gagne  la  partie  externe  du  buccinateur,  se  distribue 
à  ce  muscle  et  à  la  membrane  interne  de  la  bouche.  (  Le  nerf 
Jîuccal  accompagne  cette  artère  ).  :    . 

•f^.  Branche  temporale  profonde  anie'rieure.  Elle  est  assez 
Yolumineuse  :  dirigée  verticalenicnt  en  haut  sur  la  partie  in- 
terne et  antérieure  du  muscle  temporal,  elle  remonte  entre  lui 
et  la  réunion  des  os  malaire  et  sphénoïde  en  se  distribuant  aux 
fibres  musculaires.  Un  de  ses  rameaux  s'anastomose  avec  celui 
que  la  lacrymale  envoie  au  travers  de  l'os  nialaire  dans  la  fosse 
temporale. 

8".  Branche  alvéolaire.  Après  sa  naissance,  elle  se  porte 
horizontalement  ea  avant,  contom  ne  l'os  maxillaire  en  formant 
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plusieurs  flexuosités,  et  parvient  ainsi  jusqu'à  la  fosse  Cfini"e, 
DÙ  elle  se  perd  dans  Jcs  muscles  labiaux.  Llle  (buiuit  dcpelivs 
rameaux  qui  se  distribuent  aux  dents  incisives  et  à ,1a  mem- 
brane du  sinus  maxillaire.  iiUe  dojine  aussi  la  dentaire  supé- 
rieure^ qui  s'introduit  dans  un  can;ii  particulier  pour  se  distri- 
buer aux  dents  molaires  et  incisives, 

(f.  Branche  sous-orUlaire.  Elle  naît  de  la  maxillaire  au 
iiivau  de  la  paroi  inférieure  de  l'orbite  ;  elle, s'eiigage.d^uis  la 
goullière  sous-orbitaire,  et  ensuite  dans  le  canal  cnlier,  qu'elle 

.parcourt  sans  former  de  llcxuositc'  sensible.  Dans  son  trajet, 
elle  donne  quelques  petits  rameaux  à  des  muscles  de  l'œil  ; 
d'autres  traversent  de  petits  conduits  particuliers  de  i'os 
maxillaire,  et  se  distribuent  a.  ia  membrane;  du. sinus;  enllii 
elle  sort  du  canal  par  Je  trou  orbilaire  inférieur,  et  se  divise 
eu  un  grand  nombre  dç  rameaux,  dont  les  uns  vont  aux  mus- 
cles labiaux;  les  autres  communi(picnt  avec  la  branciie  nasale 
de  l'ophtlialmique  ,  avec  la  faciale  et  l'alveolaiie. 

io'\  Branche  picrygOLclitnne.  Elle  est  foil  petite;  engagée 
aussitôt  après  son  origme  dans  le  conduit  pterjgoidiea  avec 
Je  rameau  nerveux  du  même  nom,  elle  le  parcourt  en  entier 
en  donnant  des  ranjeaux  au  tissu  spongieux  du  split'noïde  ,  et 

.  eu  sort  en  arrière  pour  se  distribuer  à  la  membrane  muqueuse 
du  piiarynx  et  du  conduit  d'J'luslaclie. 

ti".  Branche ple'rjQo-palatine.  On  la  nomme  A\i6«,\  pharyn- 
gienne supérieure,  ilile  est  encore  plus  petite  que  la  prece- 
utute  ,  traverse  le  conduit  p^érjgç.-palati^,  sort  ea  arrière,  et 
se  termine  au  pharynx.      .      • 

,  ,12".  Branche  palatine  supérieure.  Elle  a.i^nyolumc  assez 
considérable.  Née  de  la  maxiUaiie  interne,  elle.descend  verti- 
calement entre  l'os  maxillaire  et   l'ap.oph^^SQ  ptcrvi^oïde ,  et 

.  s'engiige  dans  le  conduit  palatin  postérieur,  fournit  plusieurs 

,  l'aureaux  qui  se  distribuent  au  voile  du  palajs,  sori  du  con- 
duit palatin  ,  se  recourbe  et  se  porte  horizonta'emeut  en  devant 

.dans  le  sillon  (^ue  Toà  présente.  Dans  ce  trajet,  elle  est  très- 
flexueuse,  et  donne  un  grand  nombre  de  rameaux  à  la  mem- 

,  brane  muqueuse. 

,  Après  avoir  fourni  ces  différentes  brancheçy  la  maxillaire 
interne  se  porte  dans  raiiière-fond  de  ia  fosse  zygomatique  , 
prend  le  nom  de  sphéno-palatine ^  et  pénètre  transversalement 
par  le  trou  spliénu-palatin   dans  la   partie  postérieure,  siipé- 

.  rieure  et  externe  des  fosses  nasales.  Elle  se  divise  en  plusieurs 
rameaux  ,  dont  les  uns  se  portent  sur  ia  cloison  j  les  autres  se 
distiibuent  au  cornet  etlimoiJal  ,  aux  méats  supérieur  et 
moyen,  aux  cellules  ellimoidaies  postérieures,  au  siims  maxil- 
laire. C'est  à  ces  ramifications  très-nombreuses  qu'il  faut  altu- 
bucr  la  rougeur  d«  la  pituil^jrc  en  cet  cHdxoju 

ï7- 
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La  position  profonde  de  la  maxillaire  interne  rend  presque 
toujours  mortelles  ses  blessures.  Un  étudiant  en  me'decrnc 
s'e'taut  tire  un  coup  de  pistolet  dans  la  bouche ,  il  survint  ,  le 
onzième  jour,  une  hémori'agie  qu'on  ne  put  arrêter.  A  Texa- 
Bien  du  cadavre,  on  trouva  la  balle  dans  la  fosse  zygomatique 
et  la  lésion  de  plusieurs  branches  aitérielies.  On  pourrait,  dans 
ce  cas  ,  faire  la  ligature  de  la  carotide  externe,  ou  mieux  en- 
core de  la  carotide  primitive.  Un  officier  reçut  en  i8i4»  ^"■ 
siège  de  Paris  ,  une  balle  qui  pcne'tra  dans  la  fosse  zygoma- 
tique  ;  le  sixième  jour,  une  hémorragie  considérable  se  mani- 
festa ;  le  chirurgien  de  l'hôpital  n'hésita  pas  à  lier  la  carotide 
primitive.  Celle  opération  fui  suivie  d'un  léger  trouble  dans 
les  fonctions  intellectuelles.  Le  malade  succomba  au  typhus  , 
quatre  jours  après  l'opération.  A  l'ouverture  du  cadavre,  on 
vit  que  la  maxillaire  interne  avait  été'  ouverte  dans  la  fosse  zy- 
gomatique. 

IV.  Nerfs  maxillaire  supérieur  et  infe'rieur.  Ce  sont  deux 
"branches  du  trijumeau  ou  trifacialj  nous  les  avons  déjà  dé- 
crites. Trayez  jumeau,  trijumeau. 

V.  Sinus  maxillaire.  Il  est  creusé  dans  l'épaisseur  de  l'os 
maxillaire  supérieur.  Vojez  mâchoire,  sinus. 

VI.  Glande  sous -maxillaire.  Cette  glande  est  une  de  celles 
qui  sont  destinées  à  la  sécrétion  de  la  salive.  Elle  est  placée 
sous  la  mâchoire  inférieure  ;  son  volume  est  moindre  que  celui 
de  la  parotide ,  sa  forme  est  oblongue  :  protégée  en  devant  par 
la  mâchoire,  elle  appuie  en  arrière  sur  les  muscles  stylo-glosse, 
hyo-glosse,  le  nerf  lingual  et  l'artère  maxillaire  externe  ;  en 
dedans,  le  faisceau  antérieur  du  digastrique  et  le  génio-hyoïdieu 
la  séparent  de  celle  du  côté  opposé  ;  en  dehors  elle  se  continue 
avec  la  parotide.  Voyez  ce  mot.  Le  peaucier  et  les  tégumens 
la  recouvrent  en  bas,  en  haut  ses  limites  sont  très-variables  ; 
elle  se  prolonge  plus  ou  moins  entre  le  ptérygoïdien  interne 
et  le  mylo-hyoïdien  ,  auxquels  elle  correspond. 

La  glande  sous-maxillaire  a  une  couleur  grisâtre;  son  tissu 
ferme  et  résistant  est  composé  d'un  certain  nombre  de  lobes  très- 
apparens,  réunis  par  du  tissu  cellulaire.  Ces  lobes  dépendant 
eux-mêmes  de  l'agglomération  de  lobes  plus  petits ,  dans  les- 
quels on  peut  encore  apercevoir  une  multitude  de  petits  corps 
dont  il  est  très-difficile  de  suivre  les  divisions.  Chaque  lobe 
est  enveloppé  d'une  couche  mince  de  tissu  cellulaire  ;  une  mem- 
brane de  même  nature  recouvre  toute  la  glande,  et  lui  forme 
une  espèce  de  petite  poche  assez  distincte. 

L'organisation  de  la  sous-maxillaire  se  compose  de  vaisseaux, 
de  nerfs  et  d'un  conduit  excréteur;  les  rameaux  artériels,  qui 
sont  assez  nombreux,  viennent  de  la  linguale  et  de  la  maxillaire 
externe:  ks  radicules  vQinçux  se  rendent  aux  branches  vei- 
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«euses  correspondantes;  les  nerfs  lingual  et  dentaire  inférieur 
fournissent  à  la  glande  des  rameaux,  dont  les  uns  traversent 
seulement  la  glande,  tandis  que  le  plus  grand  nombre  s'y  ar- 
rêtent et  s'y  distribuent.  Quelle  est  l'action  de  ces  nerfs  céré- 
braux sur  la  sécrétion  de  la  salive  ?  On  sait  que  Bordeu  a 
beaucoup  accordé  à  l'influence  de  ces  nerfs. 

Le  conduit  excréteur  est  appelé  communément  conduit  de 
îVharion,  du  nom  de  l'anatomiste  qui,  le  premier,  en  a 
donné  une  description  exacte.  En  injectant  ce  conduit,  on  ne 
peut  découvrir  ses  premières  racines  ;  mais  on  voit  très-dis- 
tinctement les  branches  qui,  placées  dans  les  interstice»  lobu- 
leuses,  se  réunissent  pour  le  former.  11  sort  de  la  partie  la  plus 
profonde  de  la  glande,  au  voisinage  du  mylo-hyoïdien,  de  là 
se  porte  presque  horizontalement  de  dehors  en  dedans,  et  un 
peu  d'arrière  en  avant ,  jusque  sur  les  côtés  du  frein  de  la 
langue,  endroit  où  il  se  termine  par  un  orifice  réti'éci  et  tuber- 
culeux j  il  est  côtoyé  dans  son  trajet  par  le  nerf  lingual. 
M.  Roux  {Anatomie  de  Bichat,  t.  v,  p.  36)  dit  que  le  peu: 
d'épaisseur  des  parois  de  ce  conduit  et  leur  transparence  ne 
permettent  guère  de  penser  qu'il  soit  autrement  formé  que  pai^ 
un  simple  prolongement  de  la  membrane  muqueuse  de  la 
bouche.  Cette  structure  explique  comment  le  conduit  deWhar*- 
ton,  jouissant  d'une  très -grande  extensibilité,  peut,  à  l'oc- 
casion de  quelque  obstacle  mécanique ,  se  dilaler  au  point  que 
la  tumeur  qui  en  résulte,  et  qu'on  nomme  grenouilleue^  ac- 
quiert le  volume  d'un  œuf. 

L'usage  de  la  glande  sous-maxillaire  est  de  sécréter  la  salive, 
qui  est  continuellement  versée  dans  la  bouche  par  défaut  d'un 
réservoir  propre  à  la  contenir.  Les  pressions  réitérées  que  cette 
glande  éprouve  dans  les  mouvemens  de  la  mâchoire  inférieure, 
l'excitement  continuel  qu'elle  reçoit  des  artères  qui  se  trouvent 
dans  son  voisinage,  sollicitent  la  sécrétion  de  la  salive  j  la  pré- 
sence d'un  aliment  désiré  provoque  son  émission.  Vojez  sa- 

LlVAIBE  ,  SAUVE. 

Maladies  de  la  glande  sous-maxillaire.  La  situation  de 
celte  glande  à  la  face  interne  de  la  mâchoire,  la  met  presqua 
toujours  à  l'abri  des  corps  vulnéransj  mais  il  est  difilcile 
tfu'elle  ne  soit  pas  plus  ou  moins  entamée  dans  l'extirpation 
dos  tumeurs  squirreuses  qui  se  développent  dans  les  glandes 
lymphatiques  dont  elle  est  environnée.  On  ne  s'aperçoit  ordi- 
nairement de  celle  lésion  que  lorsque  la  plaie  est  sur  le  point 
de  se  fermer  :  on  voit  alors  s'écouler  un  liquide  séreux,  qui 
augmente  pendant  l'acle  de  la  mastication^  Pour  faine  cesser 
cet  écoule  nient ,  il  suffit  d'exercer  une  compression  sur  les 
conduits  excréteurs  ouverts,  de  donner  peu  d'alimens  au  ma- 
lade, €l  de  lui  recoouoaadei"  le  silence.  M.  Boyer  (  Traité  d& 
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chirurgie^  t.  vi,  p.  238)   dit  avoir  fait  cesser  une  pareille 
transsiKJation  par  une  longue  compression. 

Dans  les  salivations  mercurielies  très  abondantes ,  il  n'est 
pas  rare  d'observer  un  engorgement  de  la  friande  maxillaire, 
qui  devient  douloureuse  et  soulève  la  membrane  interne  de  la 
bouche  en  dedans  et  les  tégumens  en  dehors.  On  applique  alors 
sous  la  mâchoire  des  cataplasmes  émolliens.  Quelquefois  on 
confond  cet  engorgement  avec  celui  des  glandes  lymphatiques 
sous-maxillaires;  mais  la  méprise  est  peu  dangereuse,  puisque 
le  traitement  est  le  même. 

Quelques  auteurs  parlent  du  squirre  de  la  glande  sous- 
maxillaire,  et  disent  même  en  avoir  fait  l'extirpation.  Il  est 
fort  probable  que  ces  auteurs  ont  pris  pour  une  tumeur  squir- 
leuse  de  la  glande  maxillaire,  un  engorgement  de  même  na- 
ture qui  avait  son  siège  dans  les  ganglions  lymphatiques.  Au 
reste,  cette  extirpation  nous  parait  très-praticable;  on  serait 
seulement  obligé  de  couper  l'artère  maxillaire  externe,  dont  il 
serait  d'ailleurs  facile  de  faire  la  ligature. 

La  glande  maxillaire  peut  se  tuméfier  par  la  rétention  delà 
salive  dans  les  petits  conduits  qui  parcourent  sa  substance  , 
et  qui  se  réunissent  pour  former  son  conduit  excréteur.  Cette 
rétention  est  produite  par  le  rétrécissement  ou  l'oblitération 
incomplctte  du  conduit-,  la  salive  ne  pouvant  couler  librement 
dans  la  bouche  reflue  vers  la  glande.  Celle-ci  forme  alors  une 
tumeur  audessous  et  devant  l'angle  de  la  mâchoire  ;  cette  tu- 
meur, circonscrite,  douloureuse  au  toucher,  sans  changement 
de  couleur  à  la  peau,  diminue  lorsque  par  la  pression  on  fait 
tomber  la  salive  dans  la  bouche;  elle  augmente  pendant  l'acte 
de  la  mastication.  Dans  le  traitement  de  cette  maladie,  qui  est 
toujours  plus  ou  moins  longue  à  guérir,  on  recommande  les 
cataplasmes  émolliens  et  anodins  sous  la  mâchoire  et  des  gar- 
garismes  adoucisoans.  Sabatier  ,  dans  sa  Médecine  opératoire  , 
J'apporte  l'exemple  d'une  tuméfaction  de  la  glande  maxillaire 
par  une  concrétion  pierreuse  arrêtée  dans  le  conduit  de  Whar- 
ton.  M.  le  professeur  Boyer  dit  avoir  vu  un  exemple  ana- 
logue. 

Grenouilletie.  On  donne  ce  nom  à  une  tumeur  formée  par 
la  rétention  de  la  salive,  et  placée  sous  la  langue.  Nous  n  in- 
sisterons pas  sur  cette  maladie,  qui  a  déjà  été  décrite  par 
M.  Murât  dans  ce  Diclionairc  (  Voyez  grenouillette);  nous 
ajouterons  ici  quelques  détails  sur  son  traitement.  Les  indica- 
tions curatives  que  présente  la  grenouillette  ,  et  qui  se  réduisent 
à  pratiquer  une  issue  à  la  salive  ,  à  s'opposer  à  l'occlusion  d6 
celte  ouverture  pour  empêcher  le  retour  de  la  maladie ,  ont  été 
connues  de  la  plupart  des  chirurgiens  qui  ont  écrit  sur  cette 
maladie.  Ainsi  on  a  proposé  la  ponction,  l'incision,  l'^xelsioB, 
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la  cautérisation  de  la  tumeur;  Sabaticr  conseillait  Tintroduc- 
tion  d'un  fil  do  plomb  ou  d'une  canule  qu'il  plaçait  dans  l'ou- 
verture, avec  perte  de  substance  faite  aux  parois  de  ki  tumeur; 
mais  tous  ces  moyens  ne  produisent,  le  plus  souvent,  qu'une 
cure  momentanée,  et  la  maladie  reparaît  après  un  certain  laps 
de  temps.  Pénétré  de  ces  inconvéniens,  et  persuadé  qu'on  ne 
saurait  guérir  la  grenouiUette  ou  ranule,  qu'autant  qu'on  éta- 
blirait une  ouverture  permanente  pour  l'écoulement  de  la  salive, 
dont  la  sécrétion  est  continuelle,  M.  Dupuytren  a  imaginé  un 
instrument  qui,  plaeé  à  demeure  dans  l'ouverture,  la  main- 
tient continuellement.  Le  docteur  Breschet,  dans  un  Mémoire- 
intéressant  sur  la  grenouillcitc  {Journal  universel  des  sciences 
médicales  ^  décembre,    1817  ),  dbnne  une  description  de  cet 
instrument.  «M.  Dupuytren ,  dit-il,  fît  taire  un  petit  instru- 
luent  en  argent,  composé  d'un  cylindre  creux,  par  lequel  de- 
vait s'écouler  la  salive.  Ce  cylindre  avait  quatre  lignes  dans  sa 
longueur  et   deux  environ  dans  son  diamètre.  Il  était  termine 
a  chacune  de  ses  extrémités  par  une  petite  plaque  ovoïde , 
légèrement  concave  sur  la  face  libre,  et  convexe  sur  la  face 
adhérente  au  cylindre,  et  rcgaidant  celle  de  l'autre  extrémité  : 
l'une  de  ces  petites  plaques  devant  se  trouver  dans  l'intérieur 
de  la  poche,  et  l'autre  correspondant  au  deiiors ,  c'est-à-dire 
dans  la  cavité  de  la  bouche.  Pour  donner  une  idée  de  ce  petit 
instrument,  nous  le  comparerons  a  ces  boutcrjs  à  deux  tètes 
retenues  ensemble  par  une  tige  intermédiaire,  dont  les  gens  de 
la  campagne  se  servent  encore  pour  attacher  quelques  parties 
de  leurs  vètcraens. 

M.  Dupuytren  se  servit  pour  la  première  fois  de  cet  instra- 
luent  sur  le  nommé  Duchateau  Brunaud,  ex-lambour,  âgé  de 
vingt-quatre  ans  ,  d'une  petite  stature,  d'un  icmpéranïent  bi- 
lieux. Cet  individu  portait  sous  la  langue,  depuis  plusieurs 
mois,  une  petite  tumeur  qui  s'était  accrue  lenlomeMt ,  sans 
douleur,  mais  qui  gêriail  beaucoup  les  mouvemcns  de  cet  or- 
ganeet  la  déglutition.  Désirant  être  débarrassé  de  cflte  maladie, 
il  entra  à  l'Hôtel-Dieu.  On  voyait  sur  un  côté  du  frein  de  la 
langue  une  tumeur  oblongue,  demi-opaque,  affectant  la  di- 
rection du  canal  de  W  harton  ,  et  qu'on  reconnut  dépendre  de 
la  dilatation  du  conduit  exctéteur  de  la  glande  sous-maxilfaire. 
M.  Dupuj'trcn  pratiqua  l'opération  de  la  jnauière  suivante  : 
une  ouverture  fut  faite  à  la  petite  poche  avec  des  ciseaux  cour- 
bés sur  le  plat;  il  s'«n  écoula  une  liqueur  limpide,  inodore, 
visqueuse  et  filante^  avec  des  pinces  à  dissé(|uer,  l'opérateur 
saisit  l'instrument,  et  l'introduisit  dans  la  cavité  de  la  tumeur 
par  rouverlure  qui  y  était  |jvatiquéc,  de  manière  à  ce  qu'une 
des  plaques  fût  lib^e  dans  la  bouche.  Des  ce  moment ,  la  tu- 
meur diminua  de  volume,  s'ulïuissa  de  plus  en  plus  /et  quinze 
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jours  après  l'opération,  le  maJade,  parfaitement  guéri,  sortit 
de  l'hôpital.  11  pouvait  parier ,  manger,  et  en  un  mot  faire 
exécuter  à  la  langue  tous  les  mouvcmens  possibles ,  sans  éprou« 
ver  aucune  gêne. 

«  Cependant  M.  Dupuylren  ayant  reconnu  que  cet  instru- 
ment olfrait  de  légères  imperfections,  il  y  porta  quelques  cljan- 
geraens.  11  vit  que  le  c^nal  du  cylindre  était  inutile,  parce  que 
]a  salive  peut  passer  tout  aussi  bien  entre  les  lèvres  de  l'ou- 
verture pratiquée  et  la  circonférence  du  cylindre  ;  de  plus  les 
alimens  s'amassant  dans  le  canal  du  cylindre  l'obstruent ,  et 
finissent  par  l'oblitérer.  La  petite  plaque  située  à  l'extérieur 
était  trop  large  ,  son  bord  relevé  excitait  la  face  inférieure  de 
la  langue  qui  portait  continuellement  dessus.  Ces  raisons  tirent 
subir  à  l'instrument  les  modifications  suivantes  :  le  bord  des 
plaques  fut  recourbé  en  sens  contraire,  de  manière  à  ce  que 
leur  concavité  se  regardât;  on  diminua  leur  largeur,  et  de 
rondes  qu'elles  étaient,  on  les  rendit  elliptiques  j  enfin  on  di- 
minua également  la  grosseur ,  ainsi  que  l'étendue  du  cylindre  , 
ce  qui  porta  ses  dimensions  à  trois  lignes  de  longueur,  sur  une 
on  une  et  demie  de  grosseur.  Cet  instrument  peut  être  fait  ea 
argent,  en  or,  ou  en  platine,  et  ce  dernier  métal  paraît  être 
le  plus  convenable,  parce  qii'il  se  laisse  moins  facilement  atta- 
quer et  altérer  par  les  fluides  animaux.  » 

Nous  convenons  que  cet  instrument  est  simple  ,  très-ingé- 
nieux, et  qu'il  remplit  parfaitement  les  indications,  mais 
n'est-il  pas  sujet  à  se  déranger  dans  les  différens  mouvemens 
de  la  mâchoire  inféiieure?  Ne  peat-il  pas,  à  la  longue,  s'al- 
térer, produire  de  l'irritation  et  une  inflammation  assez  vive 
de  la  bouche?  L'expérience  seule  peut  résoudre  ces  questions; 
M.  Dupuylren  ne  possède  pas,  je  crois  ,  encore  assez  de  faits 
sur  ce  point ,  popr  pouvoir  assurer  que  Id  guérison  ne  se  dé- 
jnentira  pas  ,  et  que    la    maladie  sera,  sans  retour. 

(  M.   P.  ) 

MA.X1LL0-LABIAL  ,  s.  m. ,  maxîUo-labialis  :  c'est  ainsi 
qu'on  nomme  le  muscle  triangulaire  des  lèvres,  parce  qu'il 
s'étend  de  la  lèvre  externe  de  la  partie  latérale  du  menton  a, 
l'angle  des  lèvres.  Bichat  appelle  ce  muscle  abaisseur  de  l'angle 
des  lèvres.  11  naît  inférieurement  à  la  ligne  maxillaire  externe 
par  de  courtes  aponévroses  ;  les  fibres  charnues  parvenues  à  la 
commissure,  se  perdent  dans  le  labial;  mais  le  plus  grand 
nombre  se  continuent  avec  celles  du  canin.  Ce  muscle,  subja- 
cent  h  la  peau  ,  recouvre  le  carré  et  un  peu  le  buccinaleur.  11 
abaisse  l'angle  des  lèvres.  (m.  p.  ) 

M'AXILLO-SCLÉROTICIEF,  s.  m.,  viaxillo-scleroiitia- 
mis:  nom  du  muscle  petit  oblique  ou  petit  rotateur  de  l'œil. 
}l  est  aia^i  apptié,  paiçe  (ju'il  s'étend  de  l'os  niU-xillLurCj  qui 
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concourt  à  formel  l'orbite,  jusqu'à  la  partie  supérieure,  pos- 
térieure et  latérale  externe  du  globe  oculaire.  Ce  muscle,  situé 
sur  le  devant  de  la  paroi  inférieure  de  l'orbite,  naît  de  la  gout- 
tière lacrymale  pratiquée  sur  l'os  maxillaire  ,  se  porte  oblique- 
ment en  dehors  et  en  arrière,  audcssous  de  l'œil ,  puis  se  con- 
tourne entre  ce  dernier  et  l'adducteur  ,  et  dégénère  en  une  apo- 
xiévrose  qui  se  confond  avec  la  sclérotique.  /^<yd2  oeil. 

(  M-  P-  ) 

MEA.T,  s.  m.,  ineatus  :  conduit  ou  orifice  qui  livre  passage 
à  un  liquide.  £11  anatomie,  on  donne  ce  nom  à  différentes 
parlies. 

Méats  des  fosses  nasales.  On  désigne  ainsi  les  intervalles 
qui  se  trouvent  entre  chaque  cornet.  On  distingue  le  méat  su- 
périeur, le  moyen  et  l'inférieur.  Dans  le  supérieur,  on  remar- 
que en  arrière  le  trou  sphéno-palatin  ,  en  avant  l'ouverture  des 
cellules  cthmoïdalcs  postérieures;  il  est  borné  en  bas  par  le 
cornet  nioyen  {Voyez  ethmoïde),  Audessous  de  celui-ci,  se 
voit  le  méat  moyen,  qui  est  plus  étendu  que  le  précédent,  et 
oii  deux  ouvertures  se  rencontrent ,  dont  l'une  aboutit  au  si- 
nus maxillaire  et  l'autre  aux  cellules  ethmoïdalcs  antérieures. 
Le  méat  inférieur  se  trouve  audessous  du  cornet  inférieur  ;  eu 
devant  de  ce  méat ,  on  aperçoit  l'orifice  inférieur  du  canal  na» 
sal.  Tous  ces  méats  sont  tapissés  par  la  pituitaire.   Voyez  na- 

aiNES,    MASAL. 

Méat  auditif.  On  connaît  sous  ce  nom  le  trou  auditif  ex- 
terne. Celui-ci ,  placé  entre  l'apophyse  mastoïde  et  la  cavité 
glénoidale,  s'étend  depuis  la  convexité  de  la  conque  jusqu'à 
la  membrane  du  tympan.  Sa  forme  est  ovale  dans  sa  coupe  pei- 
pendiculaire.  Sa  longueur,  différente  suivant  l'âge  et  les  indi- 
vidus, est  à  peu  près  de  dix  à  douze  lignes  chez  l'adulte. 
Chez  les  vieillards,  l'orifice  externe  est  le  plus  souvent  garni 
de  poils  qui  ctiipêchent  l'introduction  des  corpuscules  volti- 
geant dans  l'air.  L'organisation  du  méat  auditif  nous  présente 
une  portion  solide  ou  osseuse,  «ne  portion  fibro-carlilagincusc, 
une  portion  fibreuse,  qui  complette  celle-ci,  et  de  plus  une 
membrane  commune  de  nature  dermoïde.  Voyez  auditif, 

OREILLE. 

Méat  urinaire.  On  désigne  par  cette  expression  l'ouvertm-e 
antérieure  de  l'urètre  chez  la  femme.  Celte  ouverture  existe 
audessous  du  clitoris  et  sur  la  même  ligne,  dont  elle  est  séparée 
par  le  vestibule.  Tantôt  un  peu  plus  petit,  tantôt  de  même 
diamètre  (jue  l'intdiieur  du  conduit,  le  méat  urinaire  ou  l'ori- 
fice externe  de  l'urètre  est  entouré  d'une  espèce  de  bourrelet 
formé  par  la  membrane  muqueuse  ,  et  toujours  plus  saillant  en 
bas,  c'est-à-dire  du  côté  de  l'oritice  du  vasfin.  Lorsqu'on  veut 
sonder  une  femme,  on  peut  porter  le  doigt  index  vers  l'ori- 
iiçp  du  vagin  j  chercher  ce  bour^ciel,  fjue  l'on  trouve  facile- 
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ment,  el  introduire  ensuite  l'aigalie.  Celte  nioihode,  qui  aouî 
a  constamment  réussi ,  nous  paraît  préférable ,  sous  tous  hs 
rapports ,  a  celle  de  découvrir  la  femme  et  de  chercher  des  yeux 
]e  méat  urinaire.  Dans  la  bleunorrhagie,  cet  orifice  est  souveiit 
rouge,  tuméfié  au  point  que  l'émission  des  urines  ne  peut  s'et- 
lectuer  librement;  cette  excrétion  est  alors  trcs-douloureusc. 

J^OyeZ  BLENNORRHAOIE,  CATHliTbRISME  ,  URliTRE. 

Méat  cystique.  On  donne  ce  nom  au  canal  cyslique  qui 
porte  la  bile  de  la  vésicule  du  fiel  dans  le  canal  cholédoque, 
et  vice  versa  (  Voyez  cystique).  Ce  méat  peut  être  bouché 
par  l'épaississcmcnt  de  ses  parois  ou  par  un  calcul  biliaire. 

(  M.  P   ) 

MÉCANIQUE  ANIMALE.  Il  suffit  d'examiner,  même 
superficiellement,  la  structure  du  corps  de  l'homme  et  des 
animaux,  pour  y  reconnaître  bientôt  que  le  jeu  d'une  foule 
d'organes  différens  les  uns  des  autres  ,  se  rattache  évidemment 
à  celui  des  machines  exécutées  par  nos  ouvriers  et  mises  eu 
action  par  des  moteurs  qu'on  leur  applique,  les  leviers,  les 
poulies,  les  engrenures,  les  rouages,  etc.  ;  que  les  lois  de  la 
statique  et  de  la  dynamique  jouenb  un  grand  rôle  dans  Féco- 
nomie  animale  vivante,  puisqu'il  existe,  pour  notre  corps  et 
pour  celui  des  animaux ,  un  centre  de  gravité ,  une  base  de  sus- 
tentation, des  points  d'équilibre,  comme  pour  les  corps 
inertes;  que  la  circulation  des  humeurs  dans  les  vaisseaux, 
la  progression  des  alimens  dans  les  voies  digestives,  certains 
phénomènes  de  l'absorption,  sont  soumis  en  partie  aux  règles 
de  l'hydrostatique  et  de  l'hydrodynamique,  comme  la  marche 
de  l'eau  dans  les  machines  hydrauliques,  comme  l'ascension 
des  liquides  dans  les  tubes  capillaires. 

Et  cependant ,  lorsqu'on  veut  appliquer  le  calcul  à  l'appré- 
ciation des  forces  qui  sont  ici  mises  en  usage  et  des  effets  pro- 
duits, on  n'obtient  absolument  que  des  résultats  fautifs,  et  tout 
au  plus  vaguement  approximatifs.  Aussi,  les  théoiies  brillantes 
de  Boerhaave  et  de  son  école  se  sont  dissipées  comme  des  va- 
peurs quand  on  les  a  examinées  froidement  et  avec  soin;  au- 
jourd'hui peu  de  personnes  même  les  connaissent.  Pourquoi 
donc  est-il  si  difficile  d'évaluer  avec  justesse  les  phénomènes 
purement  physiques  qu'offrent  les  animaux  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions?  On  l'a  dit  avant  moi  ;  c'est  que  leur  corps  n'est 
ni  une  machine  hydraulique,  ni  un  assemblage  de  rouages  et 
de  leviers  inertes,  ni  un  laboratoire  de  chimie;  c'est  tout  cela 
et  quelque  chose  de  plus;  et  ce  quelque  chose  de  plus,  quel 
«st-il?  C'est  la  vie,  celte  espèce  d'agent  impondérable  de  la 
pliilosophic  allemande,  inconnu  dans  son  essence,  mais  si 
manifeste  par  ses  effets.  C'est  elle  (fui  fait  que  la  force  des  mo- 
teurs varie  à  chaque  instant  sous  rinll'icnce  des  passions,  des 
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deeirs;  c'est  aussi  de  son  exercice  plus  ou  moins  re'gulier,  que 
dépend  l'e'lat  plus  ou  moins  parlait  des  organes  à  mettre  ea 
action,  état  qui  reste  rarement  quelques  instans  le  même. 

Il  faut  dope,'  dans  l'application  de  nos  connaissances  en 
mécanique  aux  mouvcmens  qui  se  passent  dans  le  corps  des 
êtres  animes,  se  contenter  seulement  d'aperçus  généraux,  de 
rapprocheraeiis  curieux  et  propres  à  expliquer,  et  tenir  compte 
sans  cesse  de  l'action  de  la  vie,  qui  dérange  tous  nos  calculs. 
Cependant  on  doit  se  garder  de  tomber  dans  un  excès  con- 
traire, et  de  vouloir  soustraire  entièrement  nos  fluides  et  nos 
solides  ii  l'empire  des  lois  générales  de  la  plij'sique.  Si  nous  ne 
pouvons  apprécier  la  force  motrice  de  l'homme  qui  court, 
qui  marche  ou  qui  saute,  parce  que  chaque  circonstance  de  la 
vie  en  fait  varier  l'énergie,  parce  que  cette  force  s'accroît  en 
raison  des  obstacles  qu'on  lui  oppose,  nous  devons  calculer, 
comme  en  mécanique,  la  manière  dont  le  mouvement  se  pro- 
page dans  ce  corps  à  la  suite  de  la  déversion  faite  sur  lui  d'un 
effort  extérieur  :  les  élemens  sont  ici  les  mêmes  par  rapport  à 
]a  vitesse  et  à  la  direction;  les  modifications  dépendent  sim- 
plement de  la  force  de  cohésion  des  parties,  de  la  manière  dont 
elles  sont  posées,  réunies,  soutenues.  On  ne  saurait  disconve- 
nir que  c'est  là  la  seule  manière  d'avoir  une  théorie  exacte  des 
luxations,  des  fractures  et  des  bandages  qu'on  doit  mettre  en 
usiige  dans  leur  traitement.  Conçoit-on  les  fractures  par  contre- 
coup autrement  que  par  un  effet  physique  appréciable  du  choc 
des  corps? 

C'est  surtout  à  l'exercice  de  cette  fonction ,  qu'on  appelle 
locomotion,  que  la  connaissance  des  leviers,  des  cordes  ,  des 
poulies,  etc.,  est  applicable  jusqu'à  un  certain  point.  Maison  ne 
peut  nier  Don  plus  l'action  de  la  pesanteur  sur  les  fluides  encore 
renfermés  dans  les  vaisseaux,  quand  on  voit  les  jambes  devenir 
«ndémateuses  chez  les  convalescens  qui  restent  debout,  et  re- 
prendre leur  volume  ordinaire  par  l'effet  de  la  position  hori- 
zontale; quand  on  voit  un  malade  affaibli  tomber  en  syncope 
par  cela  seul  qu'il  est  levé  et  que  le  sang  arrive  avec  peine  jus- 
qu'au cerveau. 

La  théorie  des  chutes  est  fondée  sur  celle  du  centre  de  gra- 
vité, et  le  chirurgien  sait  que  c'est  en  faisant  varier  la  posi- 
tion de  celui-ci,  qu'on  les  évite.  Ce  point  cesse  d'être  le  même 
pour  le  vieillard,  l'entant,  l'hydropique ,  la  femme  enceinie, 
et  l'homme  sain  et  bien  conformé;  mais,  sauf  certaines  modi- 
fications, toujours  des  effets  constans  se  rattachent  à  son  exis- 
tence. 

Les  attractions  à  petites  distances  ont  lieu  dans  certains  or- 
ganes; comment  sans  cela  expliquerait-on  les  réfractions  des 
jayons  lumineux  en  passant  par  les  divers  milieux  de  l'œil  ? 

il  est  aussi  des  phcnonicucs  des  c<Mp5  vivaus  qui  tiennent  ù 
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l'élasticité  ;  on  voit  agir  celte  propriété  dans  les  mouvemen» 
des  côtes  qui  ont  cédé  à  une  pression  extérieure,  dans  ceux  de 
leurs  cartilages  pendant  la  respiration  -,  les  fibro-cartilages  des 
ailes  du  nez,  du  larynx,  de  la  trachée-artère,  remplissent  leurs 
fonctions  en  vertu  de  leur  élasticité.  La  voûte  du  crâne  résiste- 
à  beaucoup  d'impulsions  extérieures,  en  raison  aussi  de  l'élas- 
ticité qui  résulte  de  l'assemblage  des  os  qui  composent  les  pa- 
rois de  celte  cavité. 

Nous  pourrions  citer  encore  un  bien  grand  nombre  de  faits 
analogues;  mais  la  plupart  ont  déjà  été  exposés  dans  ce  Dic- 
lionairc,  ou  léseront  naturellement  aux  mots  klasticitk,  nt- 

MASTATIQUE,  LOCOMOTION,  LOCOMOTEUR,  LEVIER ,  MOUVEMENT, 
MUSCLE,  PESANTEUR,  POULIE,  RESPIRATION,  SQUELETTE,  STA- 
TION, CtC.  (cloquet) 

MÉCANISME  (de  l'accouchement),  s.  m.,  de /ix«p(^«tj'« , 
machine.  Ce  mot  s'emploie  de  deux  manières,  ou  pour  dési- 
gner la  structure  d'un  corps  suivant  les  lois  de  la  mécanique  , 
ou  pour  indiquer  la  manière  dont  une  ou  plusieurs  forces  pro- 
duisent leur  effet.  C'est  dans  ce  dernier  sens  qu'il  est  pris  dans 
les  traités  d'accouchemens,qxrandon  parle  du  mécanisme  de  l'ac- 
couchernent.il  consiste  à  faire  connaître  lesmouvemensdifférens 
que  la  tête  et  les  autres  parties  de  l'enfant  exécutent  pour  fran- 
chir les  détroits  du  bassin  ,  et  à  indiquer  comment  agissent ,. 
dans  les  dif£érens  temps  du  travail  opéré  spontanément,  les. 
puissances  qui ,  parleur  conspiration  mutuelle,  contribuent  à; 
en  effectuer  l'expulsion.  Ce  mécanisme  sera  décrit  à  l'article^ 
partiirition.  Si  on  consulte  les  vues  générales  que  j'ai  présentées 
au  mot  accouchement  y  on  verra  que  le  terme  de  parturition, 
a  été  consacré  pour  désigner  l'acte  par  lequel  s'exécute  la; 
naissance  du  fœtus.  (gardien) 

MÈCHE,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  une  petite  bande  de 
toile,  OU'  à  un  assemblage  d€  brins  de  charpie,  de  fils  de  co- 
ton, de  soie. 

Mèche  pour  le  selon.  La  mèche  qu'on  emploie  pour  le  se- 
lon se  fait  ordinairement  avec  une  petite  bande  de  toile  effilée 
sur  ses  bords ,  que  l'on  introduit  dans  la  plaie  au  moyen  d'une 
aiguille  particulière.  On  doit  préférer  celte  mèche  à  celle  de 
coton,  lorsque  l'on  veut  produire  une  irritation  très-vive  et 
une  suppuration  abondante.  Il  ne  faut  pas  agir  de  même  chez  les 
enfans ,  chez  les  femmes  délicates  et  les  individus  d'un  tempé- 
rament nerveux,  irritable;  on  doit  alors,  lorsqu'on  est  obligé 
d'avoir  recours  au  selon,  se  servir  préférablement  de  la  mèche- 
de  coton,  qui,  formant  un  cylindre  arrondi ,  sans  aspérités, 
occasione  des  douleurs  bien  moins  cuisantes  que  la  mèche  de 
linge.  Il  peut  résulter  de  la  négligence  de  celte  précaution  desx 
sympiùmes  nerveux  uès-grav es,  et  même  des  convulsions^ 
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comme  nous  l'avons  vu  plusieurs  fois.  Au  reste ,  il  est  toujours 
utile  d'enduire  la  mèche  de  cérat  de  Galicn ,  avant  de  l'in- 
troduire dans  la  plaie.  Voyez  séton. 

Mèche  pour  la  fistule  à  l'anus.  Lorsqu'on  a  pratiqué  l'opo- 
ration  de  la  fistule  à  l'anus  par  la  méthode  de  l'incision,  tous 
les  bons  praticiens  recommandent  d'introduire  dans  le  trajet 
de  la  plaie  récente,  une  mèche  que  l'on  fait  avec  plusieurs 
longs  brins  de  charpie  rapprochés  les  uns  des  autres.  On  plie 
en  deux  cette  mèche,  de  sorte  qu'elle  ait  environ  deux  à  trois 
pouces  de  longueur,  on  l'enduit  de  cérat,  on  fixe  sa  paiflie 
moyenne  sur  le  porte-mèche  (  Voyez  ce  mot);  puis  portant  le 
doigt  indicateur  de  la  main  gauche  jusque  dans  le  fond  de  la 
plaie,  et  par  conséquent  dans  le  rectum,  on  introduit  sur  le 
droigt  la  mèche  de  charpie,  et  l'on  a  soin  de  la  placer  à  l'angle 
le  plus  élevé  de  la  plaie.  On  la  renouvelle  tous  les  jours,  et 
chaque  fois  qu'elle  se  dérange;  on  la  diminue  peu  à  peu  de 
volume,  et  on  la  continue  jusqu'à  parfaite  guérison.  -Pouteau 
pense  que  cette  mèche  n'est  utile  que  pendant  les  trois  premiers 

} 'ours  qui  suivent  l'opération.  Sans  doute,  de  cette  manière, 
a  plaie  extérieure  se  cicatrise  rapidement,  mais  aussi  la  por- 
tion de  plaie  qui  correspond  au  rectum  ne  se  cicatrise  pas , 
parce  qu'elle  est  sans  cesse  en  contact  avec  les  matières  fécales. 
11  nous  semble  que  ce  mode  de  pansement  expose  à  la  récidive 
de  la  fistule.  Vojez  fistule  a  l'anvs. 

Après  l'ouverture  des  dépôts,  il  est  utile,  pour  prévenir  leur 
occlusion  et  faciliter  l'écoulement  du  pus,  d'y  mettre  une  petite 
mèche  de  linge  couverte  de  cérat,  pendant  \xn  jour  ou  deux 
seulement.  Cette  précaution  est  également  nécessaire  dans  les 
contre-ouvertures  et  dans  les  plaies  fistuleuses.  Voyez  abcès 

et  DKPÔT,  (m.  p.) 

MËCHOACAN,  s.  m.,  racine  purgative  qui  croît  au  Mexi- 
que, dans  la  province  de  Méchoacan ,  dont  elle  a  retenu  le 
nom;  elle  est  désignée  par  les  Brasiliens  sous  le  nom  de  jUi- 
cucu,  par  les  Poitugais  sous  celui  de  baiola  de  purga,  pa- 
tate purgative,  et  en  Europe  par  les  épithèthes  de  rhubarbe 
blanche^  de  fca/n/TJonea  d'Amérique,  de  è/^o«e  d'Améri<]ue. 

C'est  une  racine  que  les  naturels  du  pays  firent  connaître  à 
des  moines  espagnols,  et  que  ceux-ci  envoyèrent  en  Europe. 

Le  nom  linnéen  de  la  plante  qui  fournit  le  raéchoacan  n'est 
point  encore  connu,  quoique  dans  tous  les  livres  on  la  nomme 
convolvulus  mechoacana  ^  L.  :  c'est  une  erreur  que  l'ouvrage 
de  Peyrilhc  a  fait  naître,  et  que  les 'auteurs  qui  ont  écrit  de- 
puis ont  propagée  en  la  copiant.  Dans  aucun  de  ses  ouvrages, 
Linné  n'a  désigné  ainsi  cette  plante  ;  il  ne  la  rapporte  point  à 
son  genre  convol^ulus  dans  son  Species  ni  dans  s<in  Sysietna: 
le  seul  de  ses  écrits  oii  il  eu  fasse  ijoeation  est  sa  Materia  me- 
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<f/crt,  page  56,  où  il  cite  cette  plante  pai-  la  phrase  suivante  : 
convolvulus  americanus ,  mechoacana  dictas  ^  qui  est  liiée  de 
Ray  {Hist.  plant.,  t.  i,  p.  723).  Ce  qui  a  poiic  Raj ,  et  par 
suite  Linnéj  à  regarder  cette  plante  comme  un  convoU'ulus,  c'est 
la  description  de  Pison,  d'après  laquelle  on  peut  conjecturer 
effectivement  qu'elle  est  de  ce  genre;  cependant  ce  médecin  dit 
que  c'est  un  liseron  ou  une  salsepareille;  specics  est  gohvoI- 
vidiy  seu  smilacis.  D'ailleurs  le  genre  liseron  est  si  voisin  d;-» 
genres  ipotnia  et  evolvulus ,  qu'il  iaudrait  absolument  avoir 
Vu  et  analysé  la  plante  avec  les  yeuK  des  botanistes  modernes, 
pour  décider  la  question.  Aucun  auteur  récent  n'a  parié  de  celte 
plante  en  botaniste  ;  elle  ne  se  retrouve  ni  dans  Wildenow,  ni 
d.ins  l'Ency<  lopédie  botanique,  ni  dans  Persoon,  ni  dans  les 
JSova  specigs  et  gênera  plantarum  de  MlVl.  Hu?iiboldt  et 
Boupland ,  qui  viennent  de  résider  plusieurs  années  djns 
l'Amérique  méridionale.  11  faut  espérer  que  les  nouveaux 
voyages  entrepris  par  des  naturalistes  dans  cette  dernière  partie 
du  moude,  nous  mettront  à  même  de  savoir  à  quelle  plante 
appa. tient  le  méchoacan;  en  attendant  nous  ne  dirons  plus 
avec  Peyriihe  que  c'est  le  comolvidus  mechoacana  ,  L. 
{2'ableau  me'thod.  d'un  cours  dliist.  nat.  m&d.^  toni.  î,, 
p.  73). 

Voici  au  surplus  la  description  de  la  plante  telle  qu'elle  est 
dansPison,  médecin  voyageur  qui,  dans  son  ouvrage  intitule 
De  medicind  hrasiliensi  (  p.  t)3  ,  édit.  de  Laet)  nous  a  fourni 
sur  cette  plante  les  meilleurs  renseignemens  que  nous  poss*- 
dions.  La  tige,  djt-il,est  laiteuse,  longue,  sarmcnteuse,  an- 
guleuse, flexible,  rousse,  mêlée  de  vert  ;  ses  feuilles  sont  por- 
tées sur  un  ptitiule  long  d'un  doigt,  cordiformes  ,  un  peu  nu- 
riculées  sur  les  côtés,  douces  au  toucher,  ayant  un  ou  plu- 
sieurs doigts  d'étendue,  verdàlres  ,  veinées  en  dessous  et  d'une 
odeur  herbacée.  I-es  fleurs  ,  qui  paraissent  au  plus  tôt  en  juin, 
sont  de  la  grandeur  et  de  la  ti^^ure  de  celle  du  liscion  (  convol- 
vulus sepiuni.,  L.  ) ,  très-beiles,  blanches  et  nu  peu  incarnates 
en  dehors,  quelquefois  k>gèrement  purpurines  en  dedans  : 
au  mois  de  septembre,  lorsqu'elles  tombent,  il  leur  succède  un 
fruit  arrondi ,  de  la  grosseur  d'un  pois,  brun,  et  presque  di- 
visé en  deux,  de  manière  à  former  des  portions  triangulaires. 
(Ce  dernier  caractère  n'existe  pas  dans  les  liserons ,  et  s'il  est 
exact,  il  éloigneiait  celle  plante  de  ce  genre). 

La  racine  fraîche  est  très  grosse,  pleine  d'un  suc  blanc  , 
gommeux  et  insipide  ;  elle  est  cendrée  ou  rousse  k  l'extérieur  et 
blanche  en  dedans.  Pour  (ju'elle  ait  acquis  toute  sa  perfection  , 
il  ne  faut  la  recueillir  qu'au  mois  d'octobre  :  on  la  coupe 
alors  par  tranches  circulaires  qu'on  traverse  d'un  fil  p«ui:  les 
faire  sécher,  ea  les  abritant  des  injures  du  temps. 
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Celte  plante  croît  abondamment  dans  les  lieux  inrnlfpc    i  . 
bojs    au  Mexique     au  B.vsil  et  autres  panierde  "a^^S':^ 

On  la  cultive  à  Nicaragua  et  à  Oûito    r..  «..;         ^'«eiique. 

racine  ,uel,u.  dUïeiencfs  dln^  ^1:;^^^ ^[^^^  ^^^ 

ont  fait  prendre  pour  une  autre  espèce  de  m£hoac^an    cdte 

variété  c.ll.vëe  est  préférée  en  Europe.  '""^ 

Au  Brésil  on  se  sert  de  la  poudre  deméchoacan  infusée  dan, 
au  vin,  a  la  dose  d'un  à  deux  drachmes  et  plus ,  ou  de  sa  fe 
cule,  pour  purger  les  humeurs  visqueuses  et  epai  ses  •  elle  aJk 
doucement  et  sans  causer  d'accident.  '  ^ 

La  hgure  de  cette  plante  ,  donnée  par  Pison  en  regard  de  sa 
lescnntion,est  sans  fleur  ni  fuiit;  parmi  les  feuilies^eprleu 
a>es,  les  unes   sont  ovales-cordifor/aes,  et  les  autres  coSo 

^  ^::ts'"^  '  ''  '""•  "-''  '-^^'"^  '''  ^^-^  ^--^  -^ïi^ 

'  .hfTi^''  <;Om«'c^«ce,  cette  racine  nous  arrive  en  tranches  sè- 
cil  ment'";^  "^'^r'i  P^/-"--^.  ^^^reuses,  se  canan  - 
li  tue  de'  fi'^-t  «louceàLie,  puis  un  peu  acre,  elle  se  dis- 

tiMgue  ue    a  racine  de  brjone ,  avec  laquelle  on  la  confond 

que  celle-ci  est  Ionguei;se,  amere  et  puante.  Linné  (^mœ- 
nu.  acacL  de  mediCamenL  purganL ,  aVt.  xxu)  dit  de  preX 
garde  de  lui  substituer  celle  de  mandragore.  ^ 

Monardes,  médecin  espagnol,  qui  s'est  beaucoup  occupé  des 
m.dicamens  indiens,  est  Je  premier  qui  ait  employé  en  Lu  rot 
la  racine  de  mechoacau.  Il  dit,  dans  un  article  eLdu  qu'il  a 
consacre  a  celte  racmo  d.inc  «^n  H;cf^;..„  ,i - 1-      "  4"  '*  «* 


consacre  a  celte  racine  dans  son  Histoire  des  médicaments  ap- 
poi  es  de   I  Amérique  (qui  parut  i.  Séville  en  lôqô,  en  espa- 
K"ol)qu  11  connaissait  celle  racine  depuis  trente^quat^e  Ins 
iorsqu  un  (n-nevois  nommé  Pascal  Calanie,  revenl    dW  ' 
nque,  tomba  malade  à  Séville,  et  désira  d'être  purge  avec  du 
incchoacan ,  dont  i    avait  vu  un  bon  cffa  sur  les  liLx.^J Wdl . 
..obtempéra   pas  d'abord  à   sa  prière,  ne  voulant  point    t 
P  oyer  un  médicament  dont  l'effet  lui  était  inconnu  ;  cLe, 
dant    c  malade  ayant  déclaré  à  la  seconde  purgation  qu'a     e 
picndrau  pas  d'autre  médicament,  le  médecin l^pa-^cdl 
L'  r'"''"'   V  "'*'  P'«'-3'rquc  cette  lacin^pu  "t 

len  sans  avoir  de  saveur  désagréable;  des-lors  il  s'J^i  ^n 
habituellement,  et,  a  oute  le  médecin  de  la  Péninsule  il  ,'' 
fit  bientôt  un  emploi  prodigieux  sous  le  nom  de  Zt;li^j^; 

Monardes,  dans  son  ouvrage,  a  fait  ligurer  une  racino  d^  m  - 
cWan  qui  ressemble  à  celle  connue,  et  uneTtu  ouf  esf  ?'*; 
différente  de  celle  décrite  par  Pison    puis(u'.|      .w  "'' 

taie    et  qu'il  la  dit  semblable  à  eelle  d    ffa  i  ^    i^'^/P'^ 
qu'il  parle  encore  a'n«e  autre  e.p.ee  de  mécrr.;  el  ^^nr 
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notatenr,  Colin,  apothicaire  d^  Lyon,  traducteur  fiancnîs  âd 
son  ouvrage,  fait  mention  d'une  troisième;  ce  qui  a  dû  appor- 
ter de  la  confusion.  11  est  probable  qu'on  appelait  alors  mé- 
clioacan  toutes  les  racines  purgatives;  car  le  jalap,  qui  ne  fut 
connu  qu'après,  fut  d'abord  designé  soiîâ  le  nom  de  hjyonia 
mechoacana  nigricans  par  les  Bauhin,  et  Cariheuser  appelle 
notre  plante  mëchoacan  blanc,  pour  la  distinguer  du  jalap , 
qu'il  nomme  mëchoacan  noir,  (p^q/ez,  dans  l'ouvrage  de  Pi- 
son  ,  c«  que  dit  Marcgrave ,  page  40- 

Ce  que  Dodonée  (  Pe/nptades,  p.  SgS)  dit  du  mëchoacan  est 
extrait  entièrementde  Monaixlès.  Je  ne  sais  où  il  a  pris  la  figure 
qu'il  donne  de  celte  pfente,  dont  il  représente  toutes  les  feuilles 
<  ordiformes,  et  qui  a  été  copiée  par  Colin,  dans  sa  traduction  de 
l'ouvrage  de  Monai  dès,  cité  plus  haut  (Lyon,  1599).  Pison,  qui 
avait  connaissance  des  travaux  de  Monardcs  et  deDodonce,- 
puisqu'il  y  renvoie  le  lecteur,  pour  de  plus  grands  détails,  à 
la  iin  de  son  article  mëchoacan,  a  dû  faire  toutes  les  recher- 
ches convenables  pour  se  procurer  la  plante,  et  on  doit  esti- 
mer que  la  figure  qu'il  a  fait  graver  est  la  seule  vraie.  Je  nei 
sais  pourtant  s'il  n'a  pas  gardé  le  souvenir  de  celle  de  Dodonée, 
car  la  sienne  lui  ressemble  un  peu,  à  l'exception  des  feuilles 
auriculées  qu'on  y  trouve  avec  les  cordiformes;  ce  qui  est  as- 
sez disparate,  quoique  la  nature  fournisse  d'assez  nombreux 
exemples  de  végétaux  hétérophylles.  Je  soupçonne  que  la  fi- 
gure de  Dodonée  est  d'invention  et  faite  d'apics  la  description 
que  donne  Monardès  de  la  plante. 

Pomet ,  dans  son  Histoire  des  drogues ,  donne  une  figure  du 
mëchoacan  et  une  description  lort  différente  de  celle  fournie 
par  Pison;  mais  on  sait  combien  il  faut  faire  peu  de  cas  de  ses 
connaissances  botaniques.  Ce  droguiste  ne  faisait  pas  difficulté 
d'inventer  les  dessins  des  plantes  qu'il  ne  connaissait  pas.  11 
dit,  d'après  un  sieur  Rousseau ,  que  cette  plante  est  si  com- 
mune à  Saint-Domingue,  qu'on  en  pourrait  charger  un  vais- 
seau. Il  parle  aussi  d'un  lait  de  mëchoacan.  Au  surplus,  il 
avoue  que  déjà  (en  iSg^)  on  faisait  peu  d'usage  de  celte  racine^ 
parce  que,  dit-il,  elle  ne  purge  pas  aussi  bien  que  le  jalap. 

Nous  ne  possédons  pas  d'analyse  chimique  moderne  de  la 
racine  de  mëchoacan.  Cariheuser  dit  qu'elle  contient ,  sur  une 
once,  environ  trois  gros  de  principe  gommeux-salin,  duquel , 
suivant  lui,  dépend  sa  vertu  purgative,  et  un  demi-scrupule 
de  résine;  celle  qui  est  altérée  perd  beaucoup  de  son  prin- 
cipe actif.  Boulduc  {académie  des  sciences,  1711,  p.  81  ) 
rapporte  qu'on  envoie  quelquefois  des  Indes  le  suc  épaissi  de 
cette  plante;  mais  qu'il  n'est  nullement  purgatif,  coniuàc  il 
s'en  est  assuré  par  l'expérience.  Il  est  bon  de  remarquer  que  la 
racine  de  mcchoaean  contient  beaucoup  de  fécule  qwin'eslmil- 
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ïnent  purgative,  propriété  qui  est  commune  à  toutes  les  fécu- 
les ainilacécs,  et  probablement  Je  prélendu  extiait  qu'oa 
envoie  est  formé  de  fécule  seulement.  La  décoction  do  la  ra- 
cine est  purgative;  mais  le  dépôt  qu'elle  fournit  dans  l'eau, 
qui  n'est  que  l'amidon,  e.st  incrie  :  il  en  résulte  que  la  décoc- 
tion de  inéciioacan  n'est  point  sans  vertu ,  comme  on  Ta  dit 
mais  seulement  son  dépôt.  Cependant  la  racine  en  poudre  est 
plus  purgative  que  la  décoction,  parce  qu'il  est  probable, 
quoi  qu'en  ait  dit  Cartbeuser  ,que  la  résine  est  un  des  princi- 
pes purgatifs  de  celte  racine  :  c'est  pourquoi  les  infusions  vi- 
neuses qui  dissolvent  la  résine  purgent  mieux  que  les  décoc- 
tions aqueuses,  qui  n'ont  pas  celle  propriété;  c'est  ainsi  que 
le  jalap  purge  infiniment  mieux  en  substance  qu'en  décoc- 
tion, et  par  la  même  raison. 

11  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  cette  racine  est 
un  bon  purgatif  doux,  qui  n'a  besoin  d'aucun  correctif;  on  l'or- 
donne auxenfans,  à  cause  de  sa  douceur,  depuis  quatre  grains 
jusqu'à  un  demi-scrupule,  et  aux  adultes  depuis  un  sciupule 
jusqu'à  di:ux  en  poudic,  et  depuis  im  demi-gros  jusqu'à  un 
gros  ,  entière,  en  infusion.  Sou  infusion  aqueuse  est  jaune  brun, 
trouble  ,  d'une  odeur  et  d'une  saveur  nauséabonde  et  un  peu 
acre.  L'infusion  vineuse  (dans  du  vin  blanc  )  est  d'un  beau 
jaune  d'or.  L'extrait  a  un  peu  la  saveur  de  la  racine  de  pyi'è- 
tlue.  M.  FcùlKaidi^l  [Encyclopédie  médicale^  lom.  ix,  p.  2) 
croit  qu'on  peut  employer  cette  racine  depuis  deux  gros  jus- 
<ju'à  une  deuii-once.  C  est  encore  aller  plus  loin  que  Spiel- 
jnann,  qui  en  portait  la  dose  à  trois  gros  au  plus. 

On  prépare  avec  cette  racine  une  teinture  alcoolique,  et  par 
le  moyen  du  njêuic  liquide  une  résine  qui  était  employée  au- 
trefois, et  qui  doit  être  fort  analogue  à  celle  de  jalap  ou  de 
scammonée.  Le  mécboacan  entre  comme  ingrédient  dans  la 
pondre  hydrn^ogue  de  l'ancien  Codex. 

On  emploie  ce  médicament  lorsqu'il  s'agit  d'évacuer  douce- 
ment; on  Ta  proposé  surlout  dans  la  goutte  et  le  rhumatisme  ; 
Carthcuscr  dit  (ju'il  convient  dans  le  cas  de  carreau  des  en- 
fans;  Yogel  le  recommande  dans  l'asthme  humoral  et  l'hydro- 
pisie  ;  enfin  ,  si  je  rappoitais  toutes  les  vertus  (jue  lui  attribue 
iMonard  ,  j'aurais  à  en  recommander  l'enqiloi  dans  la  moitié 
des  maladies  connues. 

Au  dcuicurant,  la  racine  de  méchoacan  est  maintenant 
presque  entièrement  bamiie  de  la  matière  médicale;  on  a  beau- 
coup de  peine  à  s'en  procurer  chez  les  pliarmaciens,  et  la  plu- 
part de  ceux  di'  Paris  en  manquent.  Je  présume  que  c'est  l'in- 
tidélilé  de  son  action  qui  est  cau>;e  de  cet  abandon,  et  surtout 
la  facilité  que  cette  racine  a  à  s'altérer;  ce  qui  est  la  cause  que 
nous  l'avons  rarement  en  a^scz  bon  état. pour  nous  v.ix  servir  et 
^1.  i^ 
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y  rctrouvoi-  toute  sa  verla.  Cette  larote  fait  que  le  peu  qu'on 
eu  rencontre  est  sujet  à  être  falsifié  parties  morceaux  de  racine 
de  bryone,  dout  on  la  distinguera  aux  caractères  que  nous 
avons  énoncés  plus  haut. 

Le  jalap  a  remplacé  dans  tous  les  usages  le  méclioacan 
et  avec  avantage  :  effectivement  son  action  est  plus  sure;  il 
n'est  pas  sujet  a  s'ahércr  comme  lui ,  et  il  a  une  save:ir  moins 
désagréable  que  cette  racine. 

MABCELLOS  DOKATUs,  De  viecliaocaiina  liher ;  \n-.\o.  Mant.  17G.S. 

(mkrat) 

MÉCONA^TE,  s.  m.,  sel  qui  résulte  de  la  combinaison 
de  l'acide  raéconiquc  avec  les  buses  salifiables.  f^ojrez  Mii»,o- 
Mque(  acide).  _  (de  leks) 

PvIÉCONlQUE  (  acide  )  ,  dérivé  de  ^.mm  ,  pavot.  Ea- 
trevue  par  M.  Derosae,  lors  de  ses  intéressantes  rccliorclus 
sur  l'opium,  l'existence  de  cet  acide  n'a  été  pleinenitnt  dévoi- 
lée que  par  M.  Scrluerner  dans  un  mémoire  plus  récent ,  ou 
du  moins  plus  nouvellement  connu  en  France.  I/opium  du 
commerce  est  la  seule  substance  où  on  l'ait  trouvé  jusqu'ici  ; 
on  ignore  même  s'ii  existe  dans  l'extrait  de  nos  pavots  indigè- 
nes. Comme  on  n'a  pu  l'obtenir  encore  qu'en  très-petite  quan- 
tité, son  histoire  n'est  que  peu  avancée,  malgré  les  travaux 
auxquels  viennent  de  se  livrer  MM.  Robicpiet  et  Vogel. 

Le  procédé  par  lequel  le  premier  de  ces  chimistes  prépare 
l'acide  méconique  consiste  a  précipiter,  par  un  peu  de  magné- 
sie calcinée  ,  la  quantité  d'acide  et  de  morphine  que  contient 
la  dissolution  aqueuse  d'extrait  thcbaïque  ;  à  enlever  la  mor- 
phine au  moyen  de  l'alcool  bouilla:it,  ci  à  décomposer  ensuite, 
par  de  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau,  le  méconate  de  magné- 
sie qui  reste.  On  sépare  la  magnésie,  en  ajoutant  du  niunate 
de  baryte,  qui  donne  naissance  à  du  sulfate  et  à  du  méco- 
nate de  baryte,  tous  deux  insolubles,  qu'on  traite  de  nouveau 
et  longuement  par  de  l'acide  sulfurique  affaibli.  L'acide  mé- 
conique étant  ainsi  rais  à  nu  ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  le  faire 
cristalliser,  de  le  laver  ii  l'eau  froide  et  de  le  sublimer  à  ur;c 
chaleur  douce  et  longtemps  continuée,  pour  l'obtenir  parfai- 
tement pur. 

Dans  cet  état,  il  est  solide,  incolore,  volatil,  très-solu- 
ble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool ,  cristallisable en  longues  aiguil- 
les ,  en  lames  ou  même  en  octaèdres  ,  fusible  enlln  dans  son 
eau  de  cristallisation.il  rougit  la  le-nture  de  tournesol,  et  pro- 
duit le  même  effet  dans  les  dissolutions  de  for  fortement  oxidé. 
Par  cette  dernière  propriété,  il  diffère  de  tous  les  acides,  l'a- 
iiide  prussiquc  sulfuré  excepté  ,  dont  le  distinguent  d'ailleurs 
Sv'S  autres  caractères  ,  cl  il  scnjble  l'emporter  sur  Its  prussiaLes 
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comme  rt'aclif  propre  à,  Occclei    les   moindres  atomes  de  1er 
oxide. 

Avec  la  potasse,  la  soude  et  la  chaux  ,  l'acide  mt'conicne 
forme  des  sels  plus  ou  moins  soiubles.  Ce  dernier  cristallise  eu 
priâmes  et  païaît  èlîe  inrlecomposable  par  l'acide  sul!uil(iue. 
Pris  par  M.  Scituerncr  lui-niême,  à  la  dose  de  cinq  grains  ,  il 
n'a  rien  produit  de  particulier.  D'après  les  expériences  mules 
nouvelles  de  M.  le  docteur  S(Emmening,  le  mcconate  de  soude 
et  l'acide  méconicpie  lui-même,  donnés, à  la  dose  de  dix  crains 
h  des  chiens  jeunes  et  faibles,  n'ont  pas  eu  d'action  plus  marquée 
(  Bulletin  de  pliarni.  et  des  scienc.  accessoires  ^  t.  iv  ). 

Il  paraît  en  êlie  autrement  du  méconale  el  du  sous-méco- 
nale  de  inorplune;  mais  c'est  à  la  morphine  qu'ils  contiennent 
et  non  à  l'acide  mécouique  ,  que  doivent  être  alli  ib  .ées  sans 
doute  leurs  propriétés  délétères  (  Voyez  moppiune  ).  Suivant 
M.  Sertuerner,  le  sous-mécojinie  est  crisiallisabic  et  lrès-i)eu 
solublcj  le  méconaledc morphine,  au  contraire,  d'après  lesex- 
périenccs  de  M.  Robiquel,  est  très- soluble  ,  incrislailisable  et 
peut  être  décomposé  par  Its  alcalis.  C^'est  à  ce  méconale  ou'oa 
attribue  aujourd'hui  les  propriétés  actives  de  l'opium;  cepen- 
dant rien  n'a  enc<ne  démontré  dans  quel  étal  se  trouve  l'acide 
méconique  dans  cet  extrait  :  ne  sait-on  pas  d'ailleurs  que  la 
substance  improprement  nonunce  ^e/<:/<3  Derosne  cl  qui  existe 
conjointement  avec  lui  dans  l'opium  ,  jouit  de  vertus  presque 
semblables  aux  siennes,  quoiqu'elle  en  soit  entièrement  dis- 
tincte d'après  les  recherches  de  M.  llobiquel? 

De  nouN  elles  expériences  sont  donc  nécessaires  pour  dissîpei' 
les  incertitudes;  el  c'est  ici  que  doivcnl  se  prêter  un  miiluei 
secours  la  niédecine  el  la  cliimi»' ,  dont  l'alliance  forcée  n'a  que 
trop  souvent  été  nuisible  à  notre  art,  mais  duiit  l'isolement  ab- 
solu ne  lui  serait  pas  moins  préjudiciable.  (de  lens) 

MECONIUM,  s.  m.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  aux  ex- 
crcmens  que  l'eidant  rend  peu  de  temps  après  sa  naissance,  el 
qui  s'étaient  accumulés  dans  les  intestins  pendiint  tout  le  cours 
delà  l'jCStalion.  II  a  élé  adopté  par  les  anciens,  qui  avaient  cru 
trouver  une  sorte  de  resseinbîauce  entre  ia  couleur  et  la  con- 
sistance de  cette  matière  excrénîenlitielle  et  celle  du  suc  de 
pavoL.îlesl  passé  des  Grecs  dans  la  langue  française  sans  aucun 
changemenl  dans  sa  .terminaison.  Le  mol  ^jlmkuviov  des  Grecs 
dérive  de  {ÀiiKav^  pavot. 

Celte  matière,  dont  la  couleur  est  vcrdàlrc  ,  ou  d'un  noir 
foncé,  est  le  produit  de  l'accumulation  du  mucus  qui  se  sé- 
crète à  la  surface  des  inleslins  pendant  tout  le  cours  de  la  gros- 
sesse. C'est  une  loi  de  l'économie,  que  les  fluides  muqueux  qui 
lubrifient  les  canaux  revêtus  d'une  membrane  de  celle  espèce, 
ue  soient  rejetiisau  dehors  ipi'après  lu  naissance  du  fœtus.  Ou 
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Voit  de  môme  la  bîle  séjourner  pendant  le  même  temps  dans 
la  vésicule  du  fiel ,  l'urine  dans  la  vessie.  L'analyse  chimique 
que  M.  Vauquclin  a  failcde  celle  matière  excrcmcntitielle, 
prouve  qu'elle  contient  de  la  bile  comme  les  cxcrcmcns  des 
adultes.  C'est  probablement  au  mélange  d'un  peu  de  bile  avec 
cette  sccrclion  intestinale,  que  l'on  doit  attribuer  sa  couleur 
verdàtre  ou  noirâtie.  Sa  consistance,  sa  viscosité  dépendent  de 
ce  que,  pendant  son  séjour,  la  partie  la  plus  fluide  a  été  en 
partie  résorbée.  M.  Bouillon-Lagrange  a  trouvé  des  poils  dans 
le  me'conium  ces  enfans  nouveau  -  nés.  On  peut  les  rendre  ap- 
parens  de  deux  manières  :  si  on  fait  sécher  le  méconium  à  une 
chaleur  douce,  le  résidu  présente  l'apparence  d'une  étoffe  feu- 
trée qui  est  parsemée  d'un  lacis  de  poils  très-serrés;  si  on  dé- 
laye le  méconium  dans  une  grande  quantité  d'eau,  et  qu'on  le 
passe  à  travers  un  filtre  ,  les  poils  restent  dessus. 

Quelques  physiologistes  ont  pensé  que  le  séjour  du  mucus 
intestinal  pendant  tout  le  cours  de  la  gestation  était  destiné  par 
la  nature  à  prévenir  l'oblitération  du  conduit  dont  il  lubrifie  la 
surface.  Pour  l'ordinaire,  ce  n'est  qu'après  la  naissance  ,  et 
lorsque  la  respiration  est  bien  établie  ,  que  l'irritation  exercée 
sur  l'organe  cutané  de  l'enfant,  de  la  part  du  nouveau  milieu 
où  il  se  trouve ,  détermine  dans  les  intestins  un  mouvement 
intérieur  qui  expulse  cette  matière.  L'impression  vive  qu'é- 
prouve la  peau  lors  de  l'action  de  l'air  sur  elle,  se  fait  ressentir 
sympalhiquement  au  canal  intestinal  et  en  augmentte  l'activité. 
Cette  excitation  se  communique  aux  muscles  involontaires 
compris  dans  son  épaisseur  ,  et  leur  réaction  le  débarrasse  d'un 
excrément  dont  le  séjour  plus  long  lui  deviendrait  nuisible. 
Le  méconium  n'est  rendu,  avant  que  l'enfant  ait  éprouvé  l'ac- 
tion de  l'air  sur  son  organe  cutané,  qu'autant  qu'il  est  soumis 
pendant  le  travail  ù  de  fortes  contractions  de  l'utérus  ,  ou  qu'il 
se  présente  par  les  fesses.  Mais  dans  ce  cas,  l'éjection  préma- 
turée de  cette  matière  dépend  d'une  pression  mécanique  et  non 
d'une  action  propre  au  canal  intestinal. 

Si  le  méconium  n'est  pas  rendu  dix  ou  douze  heures  au  plus 
tard  après  la  naissance  de  l'enfant ,  sa  rétention  peut  donner 
lieu  il  des  accidens  :  si  les  enfans  passent  vingt-quatre  heures  sans 
se  salir,  ils  éprouvent  pour  l'ordinaire  de  l'agitation,  de  l'insom- 
nie de  l'assoupissement  ;  des  coliques  ,  des  spasmes,  des  vo- 
missemens  sympathiques  sont  des  suites  assez  ordinaires  de  ce 
séjour  prolongé.  Ou  doit  se  hâter  d'en  solliciter  l'excrétion  ; 
mais  les  moyens  que  l'on  emploiera,  doivent  varier  suivant  les 
causes  qui  s'opposent  à  sa  sortie. 

Le  spasme  du  sphincter  de  l'anus  est  une  des  principales 
causes  qui  empêchent  le  méconium  de  sortir  après  la  naissance. 
Dans  ce  cas,  l'anus  est  si  serré,  qu'on  ne  peut  pas  y  introduire 
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une  canule  ou  un  suppositoire.  Tissot  prétend  que  cette  cons- 
triction  sympathique  de  l'anus  n'est  pas  rare.  Le  resserrement 
de  ce  muscle  conslricleur  dépend  bien  moins  souvent,  suivant 
lui,  de  l'irrilation  immédiate  de  cet  oigane  ,  que  de  celle  dont 
il  est  atteint  sympathiquemcnt  lorsque  l'organe  cutané  est 
frappé  par  un  air  trop  vif  ou  trop  froid.  Le  ventre  est  tendu 
et  l'enfant  est  tourmenté  de  coliques.  Il  s'établit  un  état  spas- 
modiquc  général,  qui  devient  sensible  par  iesciis  et  les  efforts 
auxquels  il  se  livre.  On  doit  solliciter  l'évacuation  du  niéco- 
nium  par  les  bains  tièdes,  les  lavcmens,  les  fomentations  émol- 
lienles.  On  doit  associer  aux  lavcmens  des  antispasmodiques, 
tels  que  lecampkre,  l'assa-fœtida.  Les  purgatifs  seraientnui- 
sibles,  si  on  les  administrait  avant  d'avoir  produit  un  relâ- 
chement. 

On  observe  que  les  enfans  d'une  constitution  faible,  qui  ont 
souffert  au  passage  ,  qui  ont  été  exposés  à  l'action  d'un  air 
froid  ,  ont  plus  souvent  besoin  des  secours  de  l'art  pour  ex- 
pulser leur  méconium,  que  les  autres.  Il  est  rare  que  chez  eux 
le  premier  lait,  conuusous  le  nom  de  coioslrum,  sulfîse  pour  en 
solliciter  l'évacuation.  Pour  l'ordinaire,  il  n'a  pas  assez  d'é- 
nergie, ou  il  agirait  trop  lentement,  à  raison  de  l'atonie  dont 
est  atteint  le  canal  intestinal.  On  a  même  vu,  dans  ce  cas,  l'in- 
sensibih'té  de  ce  canal  être  assez  cous  dérable  pour  qu'il  ne  res- 
sentît que  faiblement  l'action  des  sirops  purgatifs,  usités  ordi- 
nairement pour  procurer  cette  excrétion  ,  tels  que  celui  de 
chicorée  composé,  dans  lequel  entrent  la  rhubarbe ,  des  fleurs 
de  pécher.  On  les  étend  dans  quelques  onces  d'un  véhicule 
adoucissant,  que  l'on  fait  prendre  à  l'enfant  par  cuillerées  à  café, 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  des  évacuations.  Si  le  visage  est 
l)àle,  si  les  extrémités  sont  froides ,  les  yeux  comme  éteints, 
ia  l'aiblesse  (pii  existe  chez  lui  indique  qu'il  serait  utile  de 
délayer  le  sirop  purgatif,  qui  doit  être  un  peu  plus  énergique, 
dans  un  véhicule  foitifiant  ,  comme  dans  quelques  onces  d'eau 
de  cannelle  orgée  ,  de  mélisse  ou  de  fleurs  d'oranger. 

Si  le  méconium  n'est  pas  délayé  par  le  colostrum  ou  pre- 
mier lait  de  la  mère  ,  sa  viscosité  peut  faire  qu'il  adhère  à  la 
tunique  interne  des  intestins. Dans  quelques  cas,  il  est  si  tenace, 
qu'il  s'écoule  un  espace  de  temps  assez  considérable  avant 
qu'il  soit  chassé  en  totalité  hors  du  corps.  Toutes  les  fois  qu'un 
enfant  éprouve  des  accidens  quehjues  jours  après  sa  naissance, 
on  doit  donc  rechercher  s'ils  ne  seraient  pas  dus  à  la  rétention 
d'une  partie  du  méconium.  Si  la  couleur  de  la  peau  est  jaune, 
ou  si  elle  présente  une  teinte  d'un  brun  rougeàtre,  on  peut 
soup(^onner  qu'une  portion  de  cette  matière  excrémcntitielle 
est  encore  retenue  dans  le  canal  intestinal,  où,  par  son  absorp- 
tion, elle  doime  lieu  à  ces  désordres.  Si  l'enfant  est  assoupi,  des 
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moyens  plus  actifs  deviennent  nccessairos  pour  aider  la  nature 
dans  cette  expulsion.  Dans  un  cas  où  il  était  scmi-apoplccli- 
qiie,  Douhiet  dit  avoir  employé'  deux  gros  de  sirop  de 
nerprun,  délayé  dans  un  vcliiculc  convenable,  pour  procurer 
l'issue  de  cette  matière.Ghez  ces  enfans, comme  cÎîcz  les  adultes, 
dans  le  cas  d'apoplexie,  les  intestins  ne  ijeuvent  êîre  excités 
que  par  des  doses  de  pui-gatifs  bien  plus  fortes  ,  à  raison  de  la 
stupeur  que  cet  état  fait  naître  vers  ces  organes. 

Le  médecin  qui  mérite  le  nom  de  praticien ,  sait  que  les 
moyens  que  l'on  doit  employer  pour  procurer  l'excrétion  du 
méconium,  doivent  varier  suivant  les  circonstances  qui  ont 
donné  lieu  à  sa  rétention.  Chez  l'enfant  qui  est  dans  un  état 
de  spasme^  il  administre  les  caïmans  et  les  antispasmodique?. 
Bans^îes  cas  mêmes  où  il  jiigc  les  purgatifs  convenables,  ii  sait 
en  augmenter  l'action  suivant  les  circonstances.  Si  les  enfans 
sont  robustes  ,  si  on  observe  de  la  clialcur ,  il  sait  les  combiner 
avec  des  adoucissans,  tels  que  l'eau  d'orge,  le  petit-lait  ;  s'ils 
sont  faibles,  s'ils  se  refroidissent  facilement,  et  que  les  yeux 
aient  peu  de  vivacité  ,  il  a  l'attention  de  délayer  le  sirop  pur- 
gatif dans  un  véhicule  fortifiant,  comme  l'eau  de  canelle  or- 
gée,  de  fleurs  d'oranger. 

Toutes  les  fois  que  l'évacuation  du  méconium  se  fait  dans 
le  temps  convenable  et  en  suffisante  quantité,  on  ne  doit  ad- 
ministrer aucun  médicament  purgatif.  Si  l'enfant  est  allaité  par 
sa  mère,  le  premier  lait,  coruui  sous  le  nom  de  coiostrum,  suf- 
fit communément  pour  favoriser  l'évacuation  du  méconium  ; 
il  possède  une  qualité  purgative,  qui  fait  que  le  plus  souvent 
on  n'a  besoin  d'aucun  autre  secours  ;  mais  s'il  est  confié  à  une 
nourrice  étrangère,  il  est  pour  l'ordinaire  nécessaire  derecou- 
lir  à  quelque  léger  purgatif.  Phis  son  lait  est  ancien,  plus  il  y  a 
lieu  de  croire  que  les  secours  de  l'art  seront  nécessaires  pour  fa- 
ciliter l'issue  du  méconium.  On  tàclie  d'abord  de  donner  au 
lait  de  la  nourrice  des  qualités  analogues  à  celui  de  la  mère. 
Four  diminuer  la  consistance  du  lait  on  peut  prescire,  quelque 
temps  auparavant,  ii  la  nourrice  une  boisson  délayante,  telle  que 
de  l'eau  d'orge  édulcorée  avec  du  sucre .  ou  un  sirop  adoucis- 
sant. Ï3ans  les  premiers  jours  de  l'allaitement,  on  pourrait,  jus- 
qu'à un  certain  point,  remplacer  le  lait  séreux  et  laxatif  de  la 
mère,  en  faisant  prendre  à  la  nourrice  une  boisson  délayante, 
dans  lac[uel!e  on  dissoudrait  du  miel  ,  ou  dans  laquelle  on  fe- 
rait infuser  des  fleurs  de  pécher  ou  de  roses  pâles. 

Les  auteurs  qui  croient  que  le  coiostrum  produit  son  effet 
évacuant  par  une  manièie  d'agir  analogue  à  celle  des  corpsgras 
et  sucrés,  ont  conseillé,  lorsque  ce  premier  lait  manque,  de  le 
remplacer  par  la  manne  et  les  huileux.  En  effet,  si  on  le  dé- 
guste, on  le  trouve  fado  et  un  peu  sucré.L'huile  d'amandes  don- 
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CCS,  la  manne  pciivcnl  se  donner  seuls  à  la  dose  d'une  oncr,  que 
Ton  dclayc  dans  de  l'cnn,  dans  du  pelit-lait  rc'cenl;  le  plus  soa- 
vent  on  les  associe.  Si  on  niclc  ces  deux  substances  avec  la 
cas.e,  et  qu'on  les  aromalise  avec  l'eau  de  fleurs  d'oranger, 
on  obtient  celle  prcpararalion  connue  sous  le  nom  de  marme- 
lade de  Tronchin.  On  faitprendre  cet  élecluaiie  par  cuillerées 
h  café  aux  enfans  nouveau-nes,  et  par  cuillerées  à  soupe  h  ceux 
qui  sont  un  peu  plus  âg(-s.  Il  eslpbis  généralement  usité  pour 
ces  derniers.  Mais  comme  les  substances  grasses  relâchent  les 
intestins,  elles  ne  paraissent  guère  convenir  aux  enfans,  dont 
la  plupart  des  maladiis  dépendent  d'un  défaut  d'action  ;  d'ail- 
leurs, elles  ne  purgent  qu'en  donnant  une  sorle  d'indigestion. 

Pour  obvier  à  ces  incf»nvéniens,  qui  paraissent  peu  fondés  à 
d'autres  praticiens,  on  emploie  ordinairement  des  purgatifs  amers 
pour  procurer  l'expulsion  du  méconium.  Le  sirop  de  chicorée 
composé,  dans  lequel  entre  la  rhubarbe,  est  celui  qu'on  ad- 
ministre dans  les  cas  ordinaires  ,  el  il  mérite  la  réputation  dont 
il  jouit  à  cet  égard. Son  effet  est  sûr,  et  il  n'expose  à  aucun  in- 
convénient. On  le  délaye,  à  la  dose  de  demi-once  ou  d'une 
once,  dans  quelques  onces  d'eau  sucrée,  et  on  le  donne  à  l'en- 
fant par  cuillerées  à  café,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  bien  vidé. 

(gardien) 

MEDECIN,  s.  m.;  en  latiu  niedicus ^  du  verbe  medicari ^ 
guérir,  de  /us^w  ,  je  soigne;  en  grec  ia.rpof,  d'jcto/x&r/ ,  je  guéris  : 
celui  qui  exerce  l'art  de  guérir. 

Il  ne  sera  point  question,  dans  cet  article  ,  des  études  né- 
cessaires pour  former  le  médecin  ;  deux  de  jios  collaborateurs 
sont  cliargés  de  ce  travail  (  Voyez  iisstruction  médicale  et 
méthodologik).  Apprendre  à  l'élève  qui  vient  d'oblenir  le  litre 
de  docteur  en  médecine,  l'art  de  trionrphcr  des  obstacles  qu'il 
reticonlre  à  chaque  pas  dans  le  monde,  lui  faire  connaître  la 
dignité  de  sou  niinislèrc,  et  les  devoirs  qu'il  a  à  remplir  envers 
la  société  en  général,  et  ses  malades  en  particulier;  justi- 
fier les  médecins  des  calomnies  dont  ils  sont  poursuivis,  et  les 
montrer  cnÇin  tels  qu'ils  sont;  voilà  la  tâche  diffî':ile  qui  m'a 
été  imposée. 

De  toutes  les  sciences ,  la  plus  utile  ,  la  plus  belle  est  celle 
qui  enseigne  à  guérir  les  nombreuses  maladies  qui  affligent 
î'fS]>èce  liiimaine;  il  n'est  pas  de  plus  noble  nu"nislerc  que  celui 
de  niédecin;  ses  fonctif)ns  sont  véritablement  sublimes,  et  lui 
méritent l'appiicalion  de  ce  beau  passage  deCicéron  :  Hotnine^ 
ad  deos  nuilà  se  propius  accédant  quant  salutevi  hominibns 
dando.  Un  médtciu  de  génie  est  le  plus  magnifique  présent 
qaj  la  nature  puisse  faire  au  monde. 

C'est  au  médecin  que  les  hommes  doivent  la  conservation  du 
plus  précieux  de  tous  leurs  biens,  la  santé;   le  père  lui  couli» 
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celle  de  son  enfant,  l'époux  celle  fie  son  e'pouse;  ïl  veille 
sur  celle  du  monarque  coaimc  sur  celle  de  l'habitant  des  chau- 
mières j  sa  main  délicate  et  sacrée  préserve  l'eniaut  qui  va 
naître  des  dangers  qui  menacent  sa  débile  existence,  même 
avant  qu'il  ait  vu  le  jour;  ses  soins  délendent  l'enlance  de 
l'homme  contre  les  maux  qui  assiègent  le  premier  âge,  protè- 
gent son  adolescence,  et  lui  ménagent  une  vieillesse  heureuse. 
A  toutes  les  époques  de  son  existence  l'homme  appelle  les  se- 
cours de  la  médecine,  et  il  les  implore  rarement  eu  vain. 

Le  médecin  est  élevé  par  la  dignité  de  sa  proléssion  au  pre- 
mier rang  de  la  société  :  celui  qui  possède  beaucoup  d'habileté 
dans  l'art  de  connaître  et  de  guérir  les  maladies ,  et  qui  doit  à 
son  génie  une  vaste  renommée ,  marche  de  pair  avec  les  hommes 
revêtus  des  titres  les  plus  brillans.  Un  médecin  ne  connaît 
aucune  profession  plus  noble  que  la  sienne,  aucun  rang  au- 
dessus  du  sien  ;  les  plus  puissans  souverains  confient  leurs  jours 
à  son  savoir,  et  se  soumettent  aveuglément  à  ses  ordonnances. 
Telle  était  la  considération  dont  jouissaient,  chez  les  anciens, 
les  ministres  de  santé,  que  Dexippus,  Tun  des  élèves  d'ilip- 
pocrate,  refusa  de  se  rendre  aux  vœux  d'Hécatomnus,  roi  de 
Carie,  qui  r<ippelait  auprès  de  lui,  si  ce  prince  ne  cessait  de 
faire  la  guerre  à  sa  patrie.  Hécatomnus  fit  la  paix.  Un  grand 
médecin  est  le  premier  des  hommes.  Par  les  progrès  qu'il  fait 
faire  à  l'art  de  guérir,  il  devient  le  bienfaiteur  de  l'humanité, 
et  par  l'empire  qu'il  exerce  sur  la  mort,  il  est  en  quelque  sorte 
l'image  de  la  divinité  sur  la  terre. 

Toutes  les  vertus  sont  renfermées  dans  l'exercice  des  fonc- 
tions du  médecin;  son  ministère  commande  le  respect  des 
liommes  et  l'admiration  des  sages.  Cesser  d'être  à  soi ,  et  se  dé- 
vouer pour  jamais  à  l'humanité  souffrante,  ne  se  permettre 
aucun  délassement,  aucune  occupation  étrangère  à  l'art  de 
guérir,  supporter  les  injustices,  les  caprices  et  l'ingratitude 
des  hommes,  mépriser  le  soin  de  sa  vie  dans  les  circonstances 
funestes  où  un  air  empoisonné  couvre  de  morts  la  surface  de 
la  terre;  dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux,  posséder  un 
courage  de  tous  les  momens  ,  une  patience  inépuisable,  et  faire 
enfin  une  entière  abnégation  de  soi-même  ;  tels  sont  les  devoirs 
du  médecin. 

Qui,  plus  souvent  que  les  médecins,  donne  des  exemples 
de  grandeur  d'ame  et  de  bienfaisance?  Qui  peut  leur  refuser 
celte  raison  supérieure,  cette  inaltérable  égalité  d'ame,  cette 
pliilosophic  de  caractère  qui  préside  à  toutes  leurs  actions?  // 
n^j  a  pas  cTéiat  qui  exige  plus  d'e'ludes  que  le  leur,  écrivait 
J.-J.  lîousseau  à  Bernardin  de  Saint-Pierre  :  pnr  tous  les  pays, 
ce  sont  les  hommes  les  plus  véritablement  utiles  ei  savans. 
X^a  science  qui  distingue  les  homnacs,  le  génie  qui  s'élève  a\x~ 


MED  281 

dessus  de  la  science,  la  vcriu  ,  si  supérieure  à  tous  les  yeux: 
voilii  les  litres  des  médecins  aux  éloges  et  à  l'esliine  de  leurs 
concitoyens. 

l'ist-il  rien  de  plus  estimable  an  monde,  demande  Voltaire, 
qu'un  médecin  ,  (jni ,  ayant  dans  sa  jeunesse  étudié  la  nature  , 
cotmu  les  ressorts  du  corps  humain  ,  ]cs  maux  qui  le  tourmen- 
tent,  les  remèdes  qui  peuvent  le  soulager,  exerce  son  art  ea 
s'en  défiant,  soigne  également  les  pauvres  et  les  riches,  ne  re- 
çoit d'honoraires  qu'à  regret,  ei  emploie  ces  honoraires  ii  se- 
courir l'indigent?  Des  hommes,  dit  il  autre  part,  qui  s'occu- 
peraient de  rendre  la  santé  à  d'autres  hormnes  par  les  seuls 
principes  de  bicntaisancc,  seraient  fort  audessus  de  tous  les 
grand;i  de  la  lene,  ils  tiendi aient  de  la  divinité. 

Montaigne  ne  pensait  pas  aussi  avantageusement  des  méde- 
cins et  de  la  médecine  ;  ses  critiques  étant  toutes  dirigées  contre 
la  certitude  de  l'art,  ne  doivent  point  être  discutées  dans  cet 
article;  elles  sont  d'ailleurs  appréciées  depuis  fort  longtemps. 
Rousseau,  cjui  a  Ixiuiconp  empiunté  ii  ce  profond  et  aimable 
philosophe,  l'imii.'i  dans  sa  haine  contre  la  médecine,  mais 
proiessa  depuis  des  idées  ])las  jusds,  comme  le  prouve  le  pas- 
sage cité  plus  liaiit  de  sa  lettre  i»  liernaidin  de  Saint  Pierre. 
Moliè»e  accabla  les  médecins  de  son  temps  des  plus  plaisant 
sarcasmes  ;  peintre  des  mœurs  et  ennemi  né  du  ridicule,  il  tra- 
duisit sur  la  scène  leur  pédanterie,  leur  ignorance,  leur  sotte 
vanité;  il  les  poursuivit  sans  relàclie  ;  il  étendit  jusque  sur  la 
médecine  elle-même  l'espèce  de  mépiis  qu'il  avait  conçu  pour 
eux.  Loin  que  nous  devions  faire  un  crime  à  ce  rare  génie  de 
tant  d'inveclives  violentes,  de  tant  de  portraits  piquans,  re- 
mercions-le d'avoir  corrigé  les  médecins  de  leurs  de'fauls  ; 
avouons  qu'il  a  beaucoup  contribué  à  les  faire  ce  qu'ils  sont 
aujourd'hui,  les  hommes  les  plus  lettrés  et  les  plus  aimables 
de  la  société. 

Aujourd'hui,  les  )nédccins  sont  jugés  comme  ils  doivent 
l'être j  poètes,  littérateurs,  philosophes,  tous  savent  les  appré- 
cier ,  et  leur  accordent  le  tribut  d'éloges  qu'ils  méritent  à  tant 
de  titres. 

i.  Entrée  d'un  jeune  médecin  dans  le  monde.  Un  jeune 
médecin  a  passé  un  grand  nombre  d'années  dans  les  écoles;  il 
a  suivi  les  hôpitaux  avec  zèle,  et  frét|uenté  les  bibliothèques 
avec  assiduité;  nulle  partie  de  la  théorie  ne  lui  est  étrangère; 
après  avoir  consumé  la  plus  belle  partie  de  sa  vie  <lans  l'étude 
si  longue  ,  si  laborieuses  de  l'art  de  guérir  ,  il  vient  demander  au 
])ublic  une  couliance  dont  il  se  croit  digne  par  son  savoir.  La 
carrière  nouvelle  qui  s'ouvre  devant  lui  n'est  pas  moins  labo- 
rieuse que  celle  qu'il  vient  de  parcourir. 

Des  écucils  l'cnvironueul  de  toutes  parts  :  la  théorie  si  belle, 
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si  atlrayante  dans  les  livres,  n'est  qu'un  guide  insuffisant  on 
infidèle  auprès  des  malades;  loul  est  généralisé  dans  les  au- 
teurs, lout  est  particularité  dans  la  pratique.  11  r.licrciie  sou- 
vent en  vain  ces  signes  qu'on  lui  a  dit  caractériser  les  affec- 
tions morbides;  ces  maladies  organiques  qu'il  tToyaitsi  faciles 
à  reconnaître  lui  imposent  par  des  symptômes  trompeurs  3  ces 
fièvres  essentielles  décrites  si  longuement  dans  Its  livres,  et 
qui  lui  paraissaient  devoir  être  si  fréquentes,  ne  se  présentent 
jamais  à  ses  yeux;  il  voit  avec  étonnement  l'expérience  dé- 
mentir les  magnifiques  promesses  de  la  thérapeutique;  rien  ne 
lui  a  semblé  plus  facile  que  la  manœuvre  des  procédés  opéra- 
toires sur  le  cadavre,  sur  le  vivant  mille  obstacles  l'enibarras- 
seiit ,  partout  de  l'incertitude  et  des  dangers. 

On  n'apprend  rien  de  positif  dans  les  écoles,  a-t-on  dit 
quelque  part,  et  dans  les  liôpitaux ,  le  grand  nombre  des  ma- 
lades, la  brièveté  des  letjons  cliniques,  l'ignorance  des  vrais 
motifs  qui  déterminent  le  traitement,  ne  présentent  ordinaire- 
ment à  l'élève  studieux  qu'une  longue  suite  d'énigmes  à  de- 
viner. 

Quelque  instruit  que  soit  un  jeune  médecin ,  observe  Yicq- 
d'Azyr  ,  il  redoute  toujours  l'instant  où  il  doit  agir  pour  la 
première  fois,  où  après  avoir  écoulé  et  lu  il  fiuit  juger  et 
choisir.  Scrupuleux  observateur  des  règles  de  l'art,  et  crai- 
gnant de  se  tromper  dans  leur  application,  il  examine  avec  le 
plus  grand  soin,  et  ne  prononce  qu'avec  effroi  :  il  a  sans  cesse 
devant  les  yeux  les  obstacles  qui  naissent  de  la  complication 
des  accidens ,  et  les  obligations  que  son  devoir  lui  inq)osc.  Il 
conseille  peu  de  remèdes  par  timidité,  comme  le  jMaticien  ex- 
périmenté en  conseille  peu  par  choix.  L'un  épie  la  nature  et 
agit  rarement,  parce  qu'il  ne  se  croit  pas  assez  éclairé  sur  ses 
besoins;  l'autre  connaît  ses  efforts  et  se  borne  à  seconder  ses 
mouvemens  :  il  agit  rarement  ,  aussi  parce  qu'il  craint  de  les 
troubler.  Tous  les  deux  ont  une  grande  réserve,  parce  qu'ils 
ont  les  mêmes  principes  et  qu'ils  tendent  au  même  but  ;  l'igno- 
rant, au  contraire,  commence  avec  hardiesse  et  finit  avec 
audace. 

En  général,  les  jeunes  médecins  les  plus  instruits  sont  les 
moins  hardis  dans  leur  pratique.  Ils  se  défient  toujours  d'cux- 
rnêmcs ,  et  ce  n'est  qu'après  beaucoup  d'hésitations  qu'ils  ac- 
quièrent enfin  cette  assurance  qui  sied  si  bien  au  vrai  savoir. 
Lors  même  que  dclongues  études ,  toujours  continuées,  les  ont 
rendus  praticiens  consommés,  ils  craignent  encore  de  n'en  avoir 
pas  fait  assez.  Quel  contraste  font  ces  hommes  laborieux  avec  le 
vulgaire  des  médecins?  Un  jeune  homme,  au  sortir  d'un  lycée, 
ci  quelquefois  sans  éducation  première,  veut  devenir  méde- 
cin :  le  sort  en  est  jeté  j  il  arrive  dans  une  Faculié  de  médecine. 
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Mais  dos  parcns  peu  fortunes  ne  peuvent  suffire  aux  de'pcnscs 
coiisidcriibies  que  nécessite  l'ctat  dont  il  a  fait  choix,  fju'ei; 
s'imposant  les  privations  les  plus  gênantes,  comment  faire?  I-C 
temps  presse,  ilsehàle,  il  ne  travaille  que  pour  s'affranchir 
d'examens  toujours  peu  rigoureux;  en  savoir  assez  pour  les 
subir  est  tout  ce  qu'il  ambitionne,  et  qualre  ans  sont  à  peine 
écoulés  qu'il  est  parvenu  a  s'en  délivrer.  Alors  ,  plus  de  cours, 
plus  de  cliniques,  p<jinl  de  livres.  Ignore-t-il  quelque  chose , 
et  n'esl-il  p.is  médecin?  Lacupidilé  s'éveille  ;  non  moins  giande 
que  l'ignorance  du  nouvel  Esculape,  elle  met  tout  en  usage 
pour  iiïqioscr  au  public,  et  y  réussit  souvent ,  tandis  que  le 
savoir  modeste  et  sans  proneurs  végète  dans  l'oubli.  La 
Brujère  a  fort  bien  observe  que  les  hommes  sont  trop  occu- 
pés d'eux-mêmes  pour  avoir  le  loisir  de  pénétrer  ou  de  discer- 
ner les  aulrcs  :  de  là  vient  qu'avec  un  grand  mérite  et  une  plus 
grande  modestie ,  l'on  peut  être  longtemps  ignoré.  11  n'y  a  point 
au  monde  de  si  pénible  métier  que  de  se  faire  un  grand  nom. 
La  vie  s'achève  ([ue  l'on  a  à  peine  ébauché  cet  ouvrage. 

Un  jeune  médecin  qui  enlre  dans  le  monde,  désire  avec  im- 
patience l'époque  où  il  jouira  d'une  considération  générale, 
incertain  de  la  deslinc-e  qui  l'attend,  il  s'inquiète,  s'agite,  se 
plaint  de  sa  situation;  lors<ju'il  fréquentait  les  écoles,  il  re- 
gardait comme  le  moment  de  son  bonheur  celui  où.  il  n'au- 
rait plus  besoin  des  leçons  de  ses  maîtres;  maintenant  qu'il  est 
délivré  de  ce  fardeau,  et  que  le  litre  de  docteur  lui  permet 
d'en  exercer  les  fonctions,  il  voudrait  que  les  années  eussent 
mûri  ses  traits;  sa  jeunesse  lui  paraît  un  obstacle  invincible  h 
ses  succès;  il  soupire  après  le  moment  où  la  confiance  de  ses 
concitoyens  le  récompensera  de  tant  d'années  qu'il  a  consa- 
crées à  l'étude  de  son  art.  Ln  praticien  ,  qu'une  clientellc  nom- 
breuse prive  de  tous  les  plaisirs,  regrette  le  icuips  où,  plus 
heureux,  il  pouvait  se  livrer  à  ses  pcnchans  ,  et  surtout  jouir 
de  sa  liberté;  il  seiappelleavcc  une  douce  satisfaction  l'époque 
de  SCS  éludes;  il  compare  avec  amertume  l'indépendance  et  le 
bonheur  de  sa  jeunesse,  au  dur  esclavage  dans  lequel  son  mi- 
nistère le  réduit,  et  s'il  sourit  quelquefois  au  spectacle  du  bien- 
c"tre  que  de  longs  et  pénibles  travaux  lui  ont  acquis,  la  vue  de 
ses  clicveux  blancs  empoisonne  bicnlôl  sa  joie.  Ainsi  l'homme 
n'es!  jamais  content  de  son  sort. 

Dos  premiers  succès  ou  des  premiers  revers  du  médecin  dans 
sa  pratique,  dépend  en  grande  partie  l'opinion  des  hommes  sur 
son  mérite.  Quelle  est  dc-licate,  quelle  est  difficile  la  position 
du  médecin  qui  débute  dans  le  monde!  Combien  il  s'intéresse 
aux  premiers  mahules  (jui  réclament  ses  soins  !  avec  quelle  at- 
tention il  analyse  tous  les  syniptôracs  morbides  !  que  deréserv»? 
dans  l'emploi  des  moyens  thérapeutiques  !  t>i  le  malade  en  gné- 
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rit,  le  cas  fût-il  simple,  et  du  nombre  de  ceux  qui  ne  recla- 
ment ({ue  le  re'gime,  mille  voix  célébreront  le  profond  savoir 
du  jeune  docteur,  la  renommée  répandra  de  toutes  parts,  en 
le  grossissant,  le  bruit  de  ses  succès,  la  confiance  naîtra  aux 
cris  répètes  de  la  reconnaissance,  et  le  tranquille  spectateur 
des  efforts  de  la  nature  sera,  aux  yeux  de  tous,  un  génie  qui 
commande  à  la  mort.  Mais  qu'une  plilegmasic  grave  et  rapide 
dans  sa  marche,  lui  enlève  eu  peu  de  jours  un  malade  dans  la 
fleur  de  l'âge,  que  des  symptômes  consécutifs  conduisent  au 
tombeau  cet  infortuné  auquel  il  a  retranche  un  membre,  ou 
ce  calculeux  qu'il  a  délivré  de  la  pierre,  l'injustice  et  la  mau- 
vaise foi  se  liguent  contre  lui;  on  accuse  ses  soins,  sa  jeu- 
nesse; on  lui  conteste  ses  connaissances,  et  il  rencontre  par- 
tout la  prévention  la  plus  aveugle  et  les  imputations  les  plus 
calomnieuses,  et  quelquefois  il  est  contraint  d'aller  demander 
à  d'autres  lieux  des  cas  moins  malheureux  et  plus  d'équité. 

Plaindre  le  jeune  médecin  C[ui,  débutant  dans  la  pratique, 
ne  rencontre  que  ces  maladies  contre  lesquelles  la  nature  et 
l'art  unissent  en  vain  leur  puissance,  ce  n'est  pas  l'engager  a 
ne  donner  ses  soins  qu'aux  affections  n)orbides  dont  la  gucrison 
est  probable.  La  religion  et  l'humanité  lui  font  une  loi  devoir 
avec  le  même  zèle,  la  même  assiduité,  l'infortuné  qu'une  af- 
fection organique  va  conduire  au  tombeau,  et  le  malade  que 
les  secours  de  l'art  rappelleront  infailliblement  à  la  vie.  Homme 
public ,  il  appartient  a  tous  ceux  qui  réclament  son  minis- 
ièrej  il  ne  peut  se  refuser  à  personne.  Ni  l'incertitude  du  suc- 
cès,  ni  le  danger  d'ébranler  une  réputation  encore  mal  afler- 
mie,  ne  sont  dos  motifs  suffisanspour  qu'un  médecin  soit  sourd 
aux  vœux  des  malheureux  qui  ont  mis  en  lui  leur  dernier  es- 
poir. De  même,  un  chirurgien  ne  doit  jamais  se  refuser  à  une 
opération  douteuse  dans  son  issue,  mais  positivement  indiquée. 
Est-il  rien  de  pins  condamnable  que  la  politique  prétendue 
de  certains  gens  de  l'art  qui,  craignant  de  se  comprometUe , 
ont  un  soin  extrême  d'éviter  les  cures  dangereuses?  L'injus- 
tice fréquente  des  jugemens  du  public  peut-elle  les  absoudre 
d'une  faute  dont  les  conséquences  sont  si  graves?  Que  de  ma- 
lades victimes  de  cette  fausse  prudence  !  Combien  la  confiance 
peut  être  corrompue  par  les  vains  intérêts  de  l'amour-propre  ! 

Les  qualités  essentielles  au  médecin,  pour  réussir  dans  le 
monde  ,  sont  moins  un  mérite  transcendant ,  beaucoup  d'amour 
pour  l'étude  et  un  jugement  profond,  qu'un  grand  fonds  de 
charlatanisme,  un  babil  intarissable,  et  une  audace  que  rien 
ne  peut  déconcerter.  Pourquoi  le  tairai- je?  Les  hommes  ont 
lin  penchant  naturel  pour  les  charlatans.  Bien  les  connaître, 
voilii  le  point  principal  pour  celui  qui  aspire  à  de  grands  suc- 
cès dans  la  pratique  de  la  médecine.  Un  vêtais  de  savoir  suffit. 
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Il  est  vrai  que  le  giand  art  d'amasser  de  Tor  n*est  pas  tout 
pour  le  médecin  qui  connaît  la  dignité  de  sa  profession;  il  est 
vrai  que  les  hommes  illustres,  ({ui  se  sont  crée  des  droits  à  la 
vénération  de  la  postérité  par  leurs  rares  talens,  n'ont  pas  crtt 
que  pour  y  parvenir  il  suffisait  de  faire  une  étude  approfondie 
et  de  mettre  en  œuvre  toutes  les  petites  ruses  dont  renscmble 
compose  le  savoir  faire  ;  mais  qu'importe?  Ceux  qui  ne  voient 
dans  l'exercice  de  la  médecine  qu'un  excellent  moyen  de  for- 
tune, n'attachent  aucun  sens  à  ces  mots  :  amour  de  la  gloire, 
amour  de  l'humanité, et  ils  raisonnent  conséquemmcnt  en  ju- 
geant la  science  inutile,  puisqu'elle  n'est  pas  indispensable 
pour  acquérir  une  grande  opulence. 

Les  médecins  ont  souvent  à  se  plaindre  de  l'injusiice  des 
hommes  :  de  quelle  force  d'aine  n'ont-ils  pas  besoin  pour  sur- 
monter les  dégoûts  dont  ils  sont  abreuvés?  S'ils  réussissent 
on  attribue  leurs  succès  aux  efforts  de  la  nature;  s'ils  n'ont 
pu  sauver  un  malade,  on  en  accuse  leur  incapacité.  Leshommes 
voudraient  qu'ils  fussent  des  dieux,  et  que,  nouveaux  Escu- 
lapes ,  ils  eussent  la  puissance  de  rappeler  les  morts  ii  la  vie. 
Vous  ne  savez  pas ,  disait  quelquefois  Lorry  aux  gens  du  monde 
combien  il  nous  en  coûte  pour  vous  être  utiles.  Un  médecin 
amoureux  de  l'étude  a  langui  quinze  ans  dans  les  écoles  et  les 
amphitlK'àtresj  il  a  passé  les  plus  belles  années  de  sa  vie  dans 
l'air  infect  des  hôpitaux;  la  pâleur  de  son  teint  et  la  mai^^reur 
de  sou  visage  attestent  la  multiplicité  de  ses  veilles  :  de  quel 
prix  sont  payés  tant  de  travaux?  Ici,  l'homme  du  monde  dé- 
clame contre  la  certitude  de  la  plus  belle  des  sciences  humaines 
et  confond,  sans  pudeur,  la  médecine  et  le  charlatanisme-  là 
ceux  mêmes  auxquels  ses  soins  ont  rendu  la  vie  ,  nient  le  bien- 
fait pour  se  dispenser  delà  reconnaissance  ;  d'autres  fois,  quelles 
quesoient  l'étendue  et  la  profondeur  de  ses  connaissances  et  ses 
kitigues  incroyables  pour  les  accroître,  il  peut  à  peine  se  for- 
mer une  clientelle  médiocre,  tandis  (ju'à  ses  yeux  un  i^Taorant 
n'a  eu  qu'à  se  présenter  pour  occuper  toutes  les  voix  de  la  re- 
nommée. 

Si  les  hommes  ne  reçoivent  pas  de  la  médecine  tous  les 
bienfaits  qu'ils  en  peuvent  espérer,  qu'ils  n'en  accusent  qu'eux- 
mêmes  ;  eux  qui  accordent  si  facilement  à  l'intrigue  et  au 
charlatanisme  une  confiance  qui  n'est  due  qu'au  vrai  savoir- 
«ux  qui,  sans  discernement,  favorisent  si  souvent  l'ignorance 
et  méconnaissent  le  vrai  mérite  ;  eux  enfin  qui ,  n'ouvrant  ja- 
mais les  yeux  sur  les  moyens  que  l'on  euqiloie  jiour  les  sé- 
duire, ne  savent  pas  que  rien  ne  peut  suppléer  à  l'application 
et  à  l'étude;  que  l'expérience  n'instruira  jamais  celui  qui 
n'est  pas  en  état  d'en  profiter,  et  que  la  routine  est  presque 
toujours  la  source  des  méprises  les  plus  funestes. 
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En  gcrit'ral ,  les  Jeunes  médecins  sont  bons,  humains,  com- 
patissans ,  prompts  à  cioire  aux  promesses  dont  on  les  Halle  ; 
ils  ainient  leurs  malades  j  nul  obitacle  ne  se  présente  à  leurs 
yeuxj  la  carrière  qui  s'ouvre  devant  eux  leur  paraît  seme'e  de 
fleurs,  et  leur  imagination  séduite  les  persuade  que,  pour 
réussir  dans  le  monde,  il  suffîl  de  servir  les  liomnn.-s  et  de  les 
aimer.  Illusions  aimables,  ils  vous  perdront  bienlôt  !  Le  spec- 
tacle des  triomphes  de  l'ignorance  ne  tardera  pas  à  fatiguer 
leur  amour-propre;  l'oubli,  l'injustice,  déchireront  leur  cœur 
trop  sensible,  et  l'ingratitude  achèvera  de  les  rérolter. 

IL  De  la  réputation  d'un  médecin  Quand  le  désir  de  la  ré- 
putation est  inspiré  par  l'amour  de  la  gloire,  quand  il  n'est 
qu'un  sentiment,  il  est  louable  dans  le  médecin  qui  l'éprouve, 
et  presque  toujours  alors  il  devient  utile  à  la  société;  mais 
n'est-il  que  la  soif  de  l'or,  il  est  bientôt  injuste,  artificieux 
et  avilissant  par  les  manœuvres  qu'il  emploie.  L'intérêt  est 
la  cause  des  bassesses  les  plus  honteuses ,  et  le  principe  de 
beaucoup  de  réputations  usurpées. 

Duclos  observe  que  le  désir  d'occuper  une  place  dans  l'opi- 
nion des  hommes  a  donné  naissance  à  la  réputation,  la  célé- 
brité et  la  renommée;  ressorts  puissans  d.e  la  société,  qui  par- 
tent du  même  principe,  mais  dont  les  moyens  et  les  effets  ne 
sont  pas  les  mêmes.  La  réputation  et  la  renommée  peuvent 
être  fort  différentes  et  subsister  ensemble ,  poursuit  Duclos; 
il  arrive  souvent  que  le  public  est  étonné  de  certaines  réputa- 
tions qu'il  a  faites;  il  en  cherche  la  cause,  et,  ne  pouvant  la 
découvrir,  parce  qu'elle  n'existe  pas  ,  il  n'en  conçoit  que  plus 
d'admiration  et  de  respect  pour  le  fantôme  qu'il  s'est  créé. 
Comme  le  public  fait  des  réputations  par  caprice,  des  charla- 
tans en  usuipent  par  manège  ,  ou  par  une  sorte  d'impudence, 
qu'on  ne  doit  pas  même  honorer  du  nom  d'amour -propre. 
Us  annoncent  qu'ils  ont  beaucoup  de  niérite,  on  plaisante 
d'abord  de  leurs  prétentions;  ils  répètent  les  mêmes  propos, 
si  souvent  et  avec  tant  de  confiance,  qu'ils  viemient  à  bout 
d'en  imposer.  On  ne  se  souvient  plus  par  qui  on  les  a  entendu 
tenir,  et  on  finit  par  les  croire.  On  entreprend,  de  dessein 
formé,  de  faire  une  réputation,  et  l'on  en  vient  à  bout. 

Quel  travail,  que  de  peines  à  souifrir,  que  d'obstacles  a 
surmonter  avant  que  cet  homme  modeste,  qui  ne  lient  à  au- 
cune cotterie,  dont  le  nom  n'est  pas  accompagné  de  trente 
titres  académiques,  qui  est  sans  prôncurs  et  sans  cabale,  et 
qui  n'a  que  beaucoup  desavoir  pour  touLe  recouima.'idaticn  , 
se  fasse  jour  a  travers  l'obscurité  qui  le  couvre  ,  se  fraye  un 
passage  a  la  célébrité  parmi  la  nuillilude  empressée  de  courii 
au  même  but,  et  arrive  au  niveau  d'un  charlatan,  qui  u'a  eu 
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qu'a  parahre  pour  être  en  crédit.  Il  est  moins  difficile  démé- 
riter une  réputiitioM  que  de  se  la  faire. 

Il  est,  eu  médecine,  différeus  genres  de  lépalation  qui  con- 
duisent à  la  gloire  et  à  la  fortune.  Tel,  livré  par  goût  aux 
connaissances  théoriques ,  est  destine  à  écrire  ou  à  professer  • 
tel  autre  est  renoinmé  comme  excellent  médecin ,  opérateur 
liabilc  ou  grand  accouclieur.  Un  seul  homme  réunit  rarement 
ces  difféxens  titres  a  la  célébrité  :  l'art  est  si  long,  que  le  plus 
vaste  génie  ne  saurait  en  approfondir  les  différentes  parties. 
On  peut  posséder  de  grandes  connaissances  en  me'decine  et  ea 
chirurgie  j  mais  on  ne  saurait  être  supérieur  dans  l'une  et 
l'autre  de  ces  divisions  de  l'art  de  guérir. 

Quand  un  médecin  s'est  crée  une  réputation  par  soû  me'rile 
c'est  une  grande  maladresse  à  lui  que  de  chercher  à  l'aug- 
menter, en  y  joignant  les  artifices  du  charlatanisme j  celui-ci 
nuit  plus  à  la  réputation  acquise,  qu'il  ne  sert  à  celle  qu'oa 
ambitionne. 

Si  le  charlatanisme  employé  pour  se  faire  une  réputation 
est  un  moyen  honteux  pour  le  médecin  qui  y  a  recours,  il  est 
un  art  et  même  un  art  honnête  qui  se  concilie  parfaitement 
avec  la  prudence  et  la  sagesse,  et  qui  n'est  pas  à  dédaigner. 
Les  gens  d'esprit  ont  beaucoup  plus  de  moyens  que  les  autics 
pour  acquérir  une  réputation  :  un  discernement  sûr  et  prompt 
à  fai,re  saisir  le  vrai  rapport  des  choses  et  des  moyens,  une  in- 
telligence fine  ,  aussi  contraire  a  la  fausseté  qu'à  limprudence 
font  qu'ils  savent  parler,  se  taire,  agir  à  propos,  et  tirer  le 
meilleur  parti  possible  de  toutes  les  circonstances  qui  se  pré- 
sentent. Le  mérite  se  produit  difficilement  de  lui  -  même  il 
faut  l'aider  un  peu.  Une  fois  l'attention  publique  éveillée,  la 
répulaùon  du  médecin  qui  a  su  l'exciter  ne  tarde  pas  à  s'ac- 
croître :  vires  acquirit  ciindo.  Parvenue  à  nu  haut  période 
des  échecs  qui  anéantirai»,'nt  celle  d'un  jeune  médecin,  n'ont 
sur  elle  qu'une  influence  extréineiueiit  légère,  11  est  permis 
alors  au  médecin  de  tout  oser;  il  peut  renoncer  à  certains 
ménagemens,  à  certaines  mesures  de  politi(pie  ou  de  prudence 
qu'il  s'imposait  autrefois;  un  giand  nom  couvre  tout;  des  suc- 
cès presque  toujours  faciles  sont  attribu<'S  i.\  l'art ,  tandis  que 
les  fautes  de  ce  dernier  sont  aisément  rejetées  sur  la  nature. 

Les  grandes  réputations  perdent  à  être  examinées   de  trop 
près  :  il  en  est  de  beaucoup  d'hommes  célèbres  connue  de  ces 
statues,  qui,  vues  à  une  petite  dislance,  font  très-peu  d'effet 
cl  qui  ne  permetleiit  d'admirer   leurs  belles  proportions  que 
lorsqu'elles  sont  placées  dans  un  certain  éloignement. 

Ij'art  de  savoir  mettre  en  œuvre  de  médiocres  qualités,  dit 
La  Rochefoucauld,  dérobe  l'estime,  et  donne  souvent  plus  de 
réputation   que  le  véritable    nijritc.  Le   monde  rocompcnse 
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plus  souvent  les   apparences   du  me'rite    que   le  méiîte  lui- 
même. 

Tel  pliysiologiste  s'est  acquis  une  juste  cck'brite'  par  d'u- 
tiles tiavaux  ,  qui  perd,  en  un  instant,  une  grande  partie  de 
sa  réputation,  en  publiant  un  traite  complet  de  physiologie. 
"Une  ambition  semblable  enlève  à  un  cliirurgien  estimé  une 
grande  partie  de  sa  renommée;  il  veut  lutter  contre  l'auteur 
du  Traité  des  maladies  chirurgicales  ,  et  cette  entrept  isc  pé- 
rilleuse est  un  écueil  contre  lequel  il  échoue.  Le  désir  d'une 
plus  grande  réputation  fait  perdre  souvent  celle  qu'on  a. 

Aucun  médecin,  depuis  Hippocrate,  n'a  joui  de  son  vivant 
d'une  réputation  aussi  étendue  que  Boerhaave.  On  lui  écrivit 
de  la  Cîiine  une  lettre  avec  celte  susci  iption  :  yiu  grand 
Boerhaaue  ^  en  Europe.  La  lettre  lui  parvint. 

LTne  grande  célébrité  est  souvent  moins  l'éloge  d'un  médecin 
que  la  satire  du  public. 

m.  De  la  pratique.  Boerhaave  ne  voyait  jamais  un  malade, 
au  commencement  de  sa  pratique,  sans  écrire  toutes  les  cir- 
constances et  tous  les  signes  de  la  maladie  dans  l'ordre  qu'ils 
se  présentaient,  et  il  dit  que  cette  méthode  lui  fut  d'une 
utilité  extrême.  Tout  médecin  doit,  à  l'exemple  de  ce  grand 
homme,  se  tracer  un  plan  invaiiable,  pour  combiner ,  avec 
la  pratique,  les  études  du  cabinet.  S'il  ne  se  rend  un  compte 
exact  de  ce  qu'il  voit,  ses  fautes  et  ses  succès  seront  peidus 
pour  lui,  et  ce  n'est  pas  l'expérience  ,  mais  la  routine,  (jue  les 
années  lui  feront  acquérir.  Dès  la  première  visite  faite  au 
malade,  le  médecin  écrira  ce  qu'il  vient  d'observer,  ce  qu'il 
a  recueilli  des  révélations  du  malade  et  des  assistans,  enfin 
toutes  les  circonstances  qu'il  a  remarquées.  Les  objets  doivent 
être  considérés  séparément  et  avec  réflexion ,  les  symptômes 
étudiés  isolément.  Sur  ces  remarques,  il  essaiera  de  caracté- 
riser la  maladie,  mais  en  se  gardant  d'un  jugement  précipité. 
Il  faut  peser  longtemps  toutes  les  circonstances,  les  isoler, 
les  réunir,  les  comparer,  avant  de  prononcer.  L'historique  de 
la  maladie  tracé,  il  marquera  sur  son  journal  les  indications 
curatives  qu'il  a  aperçues  et  les  médicamens  qu'il  vient  d'or- 
donner. La  première  visite  est  d'une  importance  extrême  , 
elle  décide  ordinairement  du  traitement  :  si  le  malade  est  exa- 
miné d'une  manière  superficielle,  le  médecin  juge  mal  son 
état,  se  trompe,  et  revient  rarement  de  son  erreur;  mais,  s'il 
n'a  rien  négligé  pour  asseoir  le  diagnostic  ,  l'événement  con- 
firmera, dans  la  plupart  des  cas,  ses  premières  idées.  A  la  se- 
conde visite,  il  reclierciiera  quels  cliangemens  ont  produits  les 
movens  employés  ,  quelles  modifications  ont  éprouvées  les 
symptômes  de  lu  maladie,  l'état  de  toutes  lesfonctions,  du  pouls, 
de  la  respiralion,  des  organes  digestifs,  des    organes  sccré- 
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,  .irurs,  <îc  la  coloralion,  de  la  cbalcnr,  des  facultés  inlellec^- 
taelU's  et  des  org;uu-,s  de  la  locomoiion;  les  diri'.-reijies  posi- 
lions  du  coips  et  Taspect  de  la  lace  louinissem  quelqueîois 
des  mdactioas  utiles  Van  Swiclen  con-eiîlait  dt-  visiiei-  les 
malades,  dans  certaijis  temps,  dix  et  quinze  ioX^  par  jour  et  à 
toute  heure,  tant  le  jftiir  que  ia  nuit;  on  pourrait  diffitile- 
rnent  m  tire  ce  p.  cxople  en  ustge  dans  la  pratique  particulière, 
bouvent,  pour  bien  connaître  une  maladie  ai^^uë,  ii  faut  la 
d.^cornposcT  ;  souvent,  pour  parvenir  à  possède  "riiistoire  com- 
plétée d'une  affection  morbide,  le  médecin  doit  tenir  compte 
de  riuHuence  que  peuvent  exercer  sur  elle  la  nature  du  cli- 
mat, celle  de  la  saison,  les  passions  et  le  régime.  Il  importe 
beaucoup  de  noter  avec  exactitude  l'heure  des  exacerbations 
ou  paroxysmes,  et  la  nature  des  épipliénomcnes  qui  peuvent 
<;xister.  Sans  cette  méthode,  il  est  impossible  de  suivre  la  ma- 
ladie dans  ses  degrés  divers  de  développenu-nt,' de  bien  con- 
naître ses  périodes  et  sa  marche,  et  déjuger  enfin  de  son  état  de 
simplicité  piiinitiveou  de  complication.  Tous  les  symptômes 
caractéristiques  doivent  être  tracés  jour  par  jour,  ainsi  que  les 
divers  changemens  qu'ils  peuvent  éprouver  pendant  la  durée 
de  la  maladie  que  l'on  étudie.  Les  impressions  faites  sur  \q^ 
sens  réclament  seules  une  attention  spéciale;  car  c'est  d'après 
un  ensemble  de  signes  extérieurs  non  équivoques,  et  leur 
analogie  avec  les  résultats  de  l'expérience,  que  le  médecin 
doit  porter  son  jugement.  Il  continuera  régulièrement  ce  tra- 
vail jusqu'à  la  guerison  ou  la  mort  du  malade,  sans  oublier 
d'indiquer  le  mode  et  l'épofjue  de  terniin;u"son  de  la  maladie. 
Des  réflexions  sur  les  causes  du  succès  qu'il  a  obtenu,  ou  dû 
revers  qu'il  a  éprouvé,  contribueront  b;ancoup  à  lormer  son 
expérience,  et  lui  apprendront  s'il  a  bien  ou  mal  a"-i.  Qu'il  ne 
confie  point  à  sa  mémoire  les  détails  qu'il  observe J' mais  qu'il 
les  dépose  sur  le  p.ipier,  et  qu'après  la  m. ni  du  malade  ou 
son  retour  à  la  sanié,  il  rédige  l'histoire  de  sa  maladie,  en 
élaguant  toutes  les  circonstances  indifférentes. 

^Ceux  qui  ignorent  l'art  d'observer  dédaignent  les  écrrts 
d'iïippocrate.  Les  hommes  de  génie  seuls  peuvent  en  apprécier 
le  mtnitc,  et  saisir  mille  détails  (jui  étliappenl  à  des  yeux  pçu 
exercés.  ISicomaque  disait  :i  un  speclairur  qui  ne  voVait  rien 
de  beau  dans  un  tableau  d'Apelle  ;  Prends  donc  nies  yeux 
et  vois. 

Le  médecin  a  considéré  alteniivenient  tons  les  phénomènes 
qui  peuvent  l'aider  à  caractériser  la  maladie  (sans  cette  déter- 
mination précise,  nulle  certitude  dans  le  traitement)-  mais  il 
i)'a  pas  tout  fa.t  encore  :  pour  mieux  asseoir  son  diagnostic, 
qu'il  demande  des  lumières  aux  auteurs  originaux;  qu*'i|  com- 
'  pare  ce  qu'il  vient  de  voir  avec  les  faits  analogues  consignés 
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dans  les  écrits  des  bons  observateurs,  et  qu'il  note  soigneuse- 
ment la  différence  qui  peut  exister  entre  la  pratique  des  au- 
tres et  la  sienne.  11  doit  s'attacher  aux  livres  des  grands  maî- 
tres qui  ont  suivi  la  nature  sur  la  voie  de  l'observation  :  le 
premier  et  le  troisième  livre  des  Epidémies  d'Hippocrate, 
ses  Aphorisraes,  ses  Pronostics,  son  Traité  de  l'air,  des  eaux 
et  des  lieux;  Sydenhara  j  de  bonnes  séméiotiques  :  voila  les 
ouvrages  principaux  sur  lesquels  il  doit  méditer  sans  cesse , 
et  qui  bien  lus,  le  dispenseront  de  cette  multitude  prodigieuse 
de  volumes  qui  surchargent  inutilement  nos  bibliothèques. 

Quelque  instruit  que  soit  un  médecin  qui  débute,  quelle 
que  soit  sa  prudence  ,  il  ne  peut  so  promettre  dene  pas  laire 
des  fautes;  il  en  commettra  plusieurs,  et  1  érudition  la  plus 
saine  le  iugement  le  plus  profond,  ne  sauraient  le  dispenser 
de  ce  tribut  que  paye  l'inexpérience.  Avant  de  posséder  ce  tact 
qui  caractérise  l'habile  praticien,  il  sera  contraint  longtemps 
de  tâtonner;  mais  peu  à  peu  son  œil  apprendra  à  voir,  peu  a 
TTCu  il  se  familiarisera  avec  les  différens  aspects  des  maladies-. 
Une  année  de  pratique  forme  davantage  un  médecin  que  dit 
ans  de  lecture  et  de  leçons. 

Quoique  les  principes  de  la  médecine  soient  constans  ,  il  esl 
soovent  difficile  d'eu  faire  l'application  aux  cas  particuliers. 
La  vérité  ne  se  présente  pas  sur-le-champ  :  pour  saisir  le  génie 
d'une  maladie ,  il  faut  chercher  à  le  découvrir  par  le  raison- 
nement, faire  tantôt  une  chose,  tantôt  une  autre,  ne  rien  ne- 
clieer    ne  rien  précipiter,  se  régler  sur  les  circonstances,  et 
S^  pas  nuire  du  moins  au  malade,  si  on  ne  peut  le  soulager. 
11  est  quelquefois  utile  de  s'écarter  des  routes  connues,  et  de 
donner  quelque  chose  au  hasard.  Les  méthodes  rigoureuses 
présentent  peu  d'avantages,  et  entraînent  beaucoup  d'incori- 
véniens.  Jamais  une  routine  aveugle  ne  conduira  à  des  résul- 
tats aussi  satisfaisans ,   qu'un  empirisme  dirigé  par  la  raison 
et  réuni  au  talent  d'observer.  Quel  que  soit  le  caractère  d  une 
maladie     les  fonctions   du  médecin  se  réduisent  toujours  à 
diri'-er  ou  exciter  les  efforts  de  la  nature  et  à  la  laisser  agir. 
Voir  beaucoup  de  malades  n'est  pas  le  meilleur  moyen  d'ap- 
prendre à  bien  observer  :  une  pratique  peu  étendue  instruit 
davantage  le  médecin  studieux.  Celui  qui  exerce  la  médecine 
dans  les  hôpitaux  voit  beaucoup  et  ne  voit  pas  assez;  la  ra- 
pidité avec  laquelle  ses  yeux  passent  devant  des  objets  trop 
multipliés  ne  lui  permet  pas  de  les  fixer.  Comment,  dans  l'es- 
pace d'une  heure  ou  deux,  examiner  toutes   les  circonstances 
relatives  à  l'histoire  de  la  maladie  de  cent  ou  cent  cinquante 
individus  ?  Comment  changer  ses  méthodes  suivant   les  indi- 
cations? Comment,  dans  un  temps  si  court,  l'esprit  peut -il 
«éUéchir  sur  ce  qu'il  a  vu ,  remonter  des  phénomènes  à  leurs 


causes  et  tout  approfondir?  11  faut  beaucoup  de  talent  je  di- 
rai presque  il  faut  du  génie,  pour  se  garder  de  la  routine  en 
praiiquant  Ja  médecine  dans  un  grand  hôpital  ?  Un  médecin 
ne  peut  hasarder  un  médicament,  sans  êlre  engagé  à  l'adminis- 
trer par  les  lois  de  la  plus  exacte  analogie;  pour  bien  observer 
ïi  laut  interroger  la  nature  avec  patience,  et  considérer  tout  lé 
cours  d'une  maladie  avec  une  attention  profonde.  La  réunion 
«e  ces  conditions  donne  seule  la  véritable  expérience,  que  l'on 
a  définie,  l'habileté  à  garantir  le  corps  humain  des  maladies 
auxquelles  il  est  exposé,età  guérir  ces  maladies  lorsqu'elles  se 
sout  développées.  Vn  médecin  qui  n'est  pas  doué  de  l'organi- 
sation heureuse  et  de  l'esprit  réfléclii  que  demande  l'art  d'ob- 
server, peut  voir  beaucoup  de  malades  et  manquer  entièrement 
d  expérience. 

Ces  remarques  générales  sur  la  pratique  de  l'art  de  guérir 
dans  les  hôpitaux  s'appliquent  aux  médecins  des  grandes  vil- 
les, qui  sont  extrêmement  occupés.  Des  absences  continuelles 
le  nombre  trop  grand  des  malades,  des  embarras  sans  cesse 
renaissans,  leur  permettent  peu  de  recueillir  de  bonnes  obser- 
vations; ils  n'en  ont  ni  le  temps  ni  le  couracro. 

Les  grandes  villes  sont  le  point  de  ralliement  des  médecins 
et  des  médicaslres  de  tout  geniej  ils  ne  refluent  dans  les  cam- 
pagnes qu'autant  que  des  circonstances  impérieuses  leur  en 
lont  une  loi.  Pour  réussir  dans  une  ville  du  premier  ordre  il 
faut  du  temps,  beaucoup  de  patience  et  surtout  de  savoir- 
tairè.  Fixer  l'attention  publique  est  une  tache  difficile-  on  ne 
peut  y  parvenir  qu'en  trouvant  des  routes  inconnues  à  la  foule 
qui  s'empresse  de  courir  au  même  but.  Dans  les  petites  villes 
au  contraire,  si  le  médecin  ne  peut  espérer  autant  d'opulence 
qu'il  lui  serait  possible  d'en  acquérir  ailleurs  ,  au  moins  a-t-il 
l'avantage  de  posséder  beaucoup  plus  tôt  la  confiance  publi- 
que; il  peut  y  prendre  autant  d'expérience  que  dans  les  cités 
les  plus  populeuses.  Hippocrate  n'a  exercé  que  dans  de  petitei 
villes.  ^ 

Un  ancien  règlement  prescrivait  aux  médecins  qui  se  desti- 
naient à  pratiquer  dans  les  grandes  villes,  d'exercer  plusieurs 
années  dans  les  campagnes  voisines;  il  semble,  observe  très 
judicieusement  Vicq  d'Azir,  qu'ils  avaient  la  permission  tacite 
de  s'y  exercer  aux  dépens  de  la  partie  la  plus  saine  et  la  plus 
précieuse  de  l'état,  et  que  la  médecine  a  besoin,  pour  être 
pratiquée  avec  intelligence,  de  pareils  expédiens,  qui  sont 
aussi  (iélrissans  pour  elle,  qu'ils  sont  insulian-s  pour  l'huma 
nité. 

Un  médecin   se  tromperait  beaucoup,  s'il  croyait  arriver 
plus  tôt  à  la  fortune  en  donnant  ses  soins  aux  hommes  titrés 
et  en  cousacrattt  «xclusivemcnt  soi*  temps  aux  classes  supé- 
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vieurcs  (le  Ici  soriotc;  la  classe  ais'Jc  dfi  peuple  lui  présente  une 
voie  bien  plus  siae  pour  y  parvenir;  chez  elle,  moins  gène 
dans  l'exercice  de  son  ;iit,  pailailemcnt  libie  d'employer  les 
moyens  ihcrapeulicjues  qu'il  jut^e  convenables,  rarement  res- 
ponsable de  l'evénemeni ,  il  trouve  encoie  une  reconnaissance 
aussi  libérale  et  moins  négligente  que  celle  des  grands. 

Pour  s'établir  dans  le  monde,  ou  fait  tout  ce  qu'on  peut 
pour  y  paraître  établi.  Cette  maxime  de  ia  Rocliefoucauld  est 
spécialenient  appliciible  aux  médecins  :  celui  qui  sait  faire 
croire  qu'il  est  irès-occupé,  tarde  peu  à  l'^'tre  beaucoup  réel- 
lement. 1-e  vulgaire  ju}:;c  ordinairement  un  médecin  par  la  vo- 
gue qu'il  a,  et  par  sa  fortune;  il  ne  peut  croire  habile  un  doc- 
teur dont  le  nom  lui  est  peu  cojum  et  qu'on  sait  être  pauvre, 
il  ne  peut  croire  ignorant  un  pralicien  qui  a  tous  les  malins 
soixante  malades  dans  son  antichambre. 

Dans  les  grandes  villes,  et  partout  ailleurs,  la  chirurgie 
offre  des  moyens  d'existence  infiniment  moins  nmltipliés  (jue 
ceux  de  la  médecine  ;  quelques  hommes  ont  une  réputation  ex- 
clusive pour  la  pratique  des  opérations,  et  ce  sont  toujouis 
ceux  que  le  hasard  a  places  à  la  lête  des  hôpitaux  ;  aussi  les 
chirurgiens  cl  officiers  de  santé,  partout  beaucoup  plus  nom- 
breux que  les  médecins  ,  ne  peuvenl-ils  faire  subsister  leurs  fa- 
milles qu'en  exerçant  indifféremment,  et  de  la  manièie  qu'il 
plaît  àl)icu  ,  les  deux  paities  de  l'art  de  guérir. 

Sans  vrai  savoir  médical ,  mais  avec  assez  de  jugement  peur 
laisser  agir  la  nature,  un  médecin  peut  usurper  Irès-faciie- 
mcnt  une  grande  réputation  :  ii  n'en  est  pas  ainsi  d'un  chirur- 
gien ;  ses  fautes  paiaissenl  au  grand  jour,  si  sa  main  est  nial- 
liabilc,  et  tout  le  savoir-faire  possible  ne  peut  le  sauver  dVlie 
bientôt  désigné  comme  un  mauvais  opérateur. 

Des  liens  indissolubles  unissent  mainten.'mt  la  médecine  et 
la  chirurgie  ,  leurs  privilèges  sont  égaux,  elles  ne  se  disputent 
plus  une  vaine  suprématie.  On  doit  sans  doute  applaudir  h  ce 
changement  heureux;  mais  il  faut  avouer  que  les  connaissan- 
ces de  tout  genre  sont  infiniment  plus  familières  aux  médecins 
qu'aux  chirurgiens.  Quelques-uns  de  ceux-ci  ont  un  savoir 
vraiment  supérieur,  et  leur  nom  n'est  pas  éclipsé  par  les  plus 
illustres  noms;  mais  ces  savans  sont  fort  rares;  mais  on  voit 
des  chirurgiens  chargés  du  service  d'hôpiiaux  inmu  uses  hors 
de  la  capitale,  et  justement  estimés  comme  opératcuis,  man- 
quer de  l'instruction  la  plus  vulgaire;  mais  le  plus  grand 
nombre  des  chirurgiens ,  en  général^  sont  peu  versés  dans  les 
sciences  médicales,  tandis  que  les  médecins  les  plus  recom- 
inandables  par  un  vrai  mérile  sont  assez  communs.  La  méde- 
cine, comme  une  science  essentiellement  de  raisoimemeni ,  a 
une  prééminence  incontestable  sur  un  art  essentiellement  me- 
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canique,  et  toutes  les  dcclamalions  possibles  ne  sauraient  de'- 
li'uiie  cette  vôrile. 

Indf'pcndarnmont  des  médecins  et  des  chirurgiens,  il  existe 
dans  Jes  grandes  villes  une  classe  d'hommes  (jui  exercent  la 
Jiiedecine,  sinon  avec  hcaucoup  de  succès,  du  moins  avec 
h  .'aucoup  de  profit  :  ce  sont  les  p'iarniaciens.  Il  n'est  aucun 
d'entre  eux  qui  n'ait  compose;  un  sirop  pectoral,  des  pastilles 
ou  des  loochs  dont  les  vertus  sont  admirables  ;  le  peuple  lit 
ranrionce  pompeuse  que  ces  charlatans  olTretit  à  sa  crcdulilé, 
et  résiste  rarement  ix  la  sc-duclion.  Ces  hommes  se  chargent  sur- 
tout du  traitement  des  maladies  des  enfans,  et  de  celui  d  s 
aficclions  syphilitiques  ;  la  soif  de  l'or  les  aveugle,  et  bientôt 
on  les  voit  t'taîer  la  (Vulune  insolente  fju'ils  doivent  au  plus 
honteux  trafic,  tandis  que  des  médecins  eslim:;blcs  obtiennent 
à  peine  de  leur  pratique  des  tributs  suffiisans  pour  soutenir 
leur  existence.  En  vain  les  lois  ont  voulu  les  Irapper,  leurs 
manœuvres,  protégées  par  le  mystère,  délient  la  vigilance  du 
gouvernement.  On  remarquera  que  les  pharmaciens  médicas- 
tres  sont  toujours  des  hommes  qui  ne  jouissent  d'aucune  répu- 
tation parmi  leurs  confrères. 

Il  est  bon  que  le  médecin  connaisse  le  prix  des  médlcamcns, 
la  manière  dont  ils  sont  préparés  dans  les  lieux  où  il  exerce , 
ceux  que  les  pharmaciens  mettent  à  sa  disposition.  Kien  de 
plus  honteux  c^ue  ces  transactions  qui  ont  Heu  entre  certains 
pharmaciens  et  des  médecins  peu  scrupuleux  ;  tout  médecin  qui 
sent  la  dignité  de  son  ministère  rcjetleia  cesgains  illicites  et  ces 
associations  avilissantes. 

IV.  Du  médecin  dans  la  société  ;  peut-il  cultiver  les  arts  ? 
La  médecine  n'est  point  une  science  incompatible  a\ec  l'usage 
du  monde  ^  elle  ne  dispense  pas  celui  qui  l'exerce  de  cette  po- 
litesse, de  cette  amcniVé^  de  ces  grâces  qui  font  le  charme  de 
la  société  :  on  peut  être  niédecinel  cependant  homuiede  com- 
pagnie, et  si  quel(jues  docteurs  chagrins  déclament  contre 
l'étude  de  l'art  de  plaire,  ils  ont  moins  égard  en  cela  à  la  di- 
gnité de  leur  profession  qu'à  l'impossibilité  de  corriger  la  pé- 
danterie de  leur  caractcie  et  le  ridicule  do  leurs  maiiièics.  Celle 
gravité  imperturbable  (pj'iîs  portent  dans  lu  société  comme  au 
lit  de  leurs  malades,  n'est  qu'un  voile  sous  le(juel  ils  cachent 
souvent  une  ignorance  profonde,  et  ces  sarcasmes  ineptes 
qu'ils  lancent  contre  ceux  de  leurs  confrères  qui  unissent  au 
savoir  un  espiit  Ç\\\  et  des  foi  mes  aimables,  ne  sont  que  l'aveu 
de  leur  jalousie  sccrette.  L'art  de  plaire  et  l'art  de  guérir  ont 
entre  eux  des  connexions  étroites. 

Si  un  médecin,  n-pandu  trop  l^rd  dans  le  monde,  ou  d'un 
caractère  trop  sérieux  ne  peut  acquérir  cet  enjouement  et  ces 
gràtL'f.   naturelUb  qui    contlltaeiit  l'honinit*  ainiab'e ,  il  doit  se 
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montrer  tel  qu'il  est,  et  ne  point  jouer  un  rôle  dans  lequel  iî 
serait  déplacé  : 

Chacun  pris  clans  son  art  est  agréable  en  soi. 

Celui  à  qui  la  nature  n'a  pas  donné  la  gaîté  veut  envain  la 

feindre  ;  celui  qu'elle  n'a  pas  doué  d'une  humeur  facile  affecie 
en  vain  l'aménité  :  ses  traits,  ses  manières,  ses  discours,  tout 
est  contraint}  il  devient  ridicule  par  le  soin  qu'il  se  donne  de 
plaire. 

Peu  de  médecins  ont  joui  d'aussi  grands  succès  de  société 
que  le  fameux  docteur  Procope;  Piron  a  dit  de  lui ,  dans  sou 
épître  aux  mânes  du  comte  de  Livry  : 

D'Esculape  ,  d'amour  ,  des  soeurs  de  Calliope  , 
Je  vois  l'aimahie  sectateur, 
Le  nouveau  débarqué  Procope, 
Galant  couru  ,  poète  et  docteur. 

Procope  était  très-lié  avec  plusieurs  des  hommes  célèbres  du 
dix-huitième  siècle,  et  son  nom  se  trouve  fréquemment  dans 
Jeurs  écrits.  Petit,  laid  et  bossu  ,  il  n'en  fut  pas  moins  très-re- 
cherché  dans  le  monde  :  on  a  de  lui  quelques  pièces  de  vers 
assez  agréables,  une  comédie  oubliée  et  de  mauvais  ouvrages  de 
médecine. 

Pour  réussir  dans  le  monde,  il  faut  nécessairement  se  former 
une  manière  d'être  factice,  en  parvenant  à  posséder  cette  ré- 
serve habituelle  qui  réprime  tous  les  premiers  mouvcraens , 
cette  complaisance  souple  qui  se  plie  k  tout,  et  une  attention 
soutenue  à  ne  chercher  dans  chaque  objet  qu'une  occasion  de 
plaire.  Le  médecin  a  plus  besoin  que  personne  d'un  caractère 
flexible  et  d'un  esprit  insinuant  :  qui  sait  mieux  que  lui  que 
les  passions  sont  les  leviers  qui  meuvent  les  hommes  ? 

Quelques  jeunes  médecins,  trop  passionnés  pour  l'élude,  ne 
vivent  qu'avec  des  livres  et  se  dérobent  à  la  société  pour  se  li- 
vrer k  leurs  savantes  recherches.  Celte  occupation  constante 
leur  donne  un  air  embarrassé  et  un  maintien  timide  dont  ils 
ne  peuvent  jamais  se  corriger,  et  qui  nuisent  quelquefois  aux 
succès  auxquels  les  appellent  la  multiplicité  et  la  profondeur 
de  leurs  connaissances.  Tout  homme  public  ne  doit  rien  né- 
gliger de  ce  qui  peut  assurer  sa  réputation;  tout  médecin  doit 
apporter  autant  de  soin  à  acquérir  ce  qui  peut  lui  manquer 
sous  le  rapport  des  qualités  extérieures,  qu'à  perfectionner 
•  celles  de  son  esprit. 

Les  médecins  sont  dispensés  de  s'asservir  entièrement  aux 
lois  de  l'étiquette,  c'est  une  de  leurs  prérogatives. 

Recommander  au  médecin  l'usage  du  monde,  ce  n'est  pas 
vouloir  faire  de  lui  un  petit-maître,  un  plaisant  de  sociclc  :  lui 
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défendre  le  pcclantisme,  ou  une  giavllé  outrée,  ce  n'est  pas 
lui  prescrire  de  se  livrer  sans  mesure  à  des  amuscraens  très-in- 
nocens  et  très-agreables  en  eux-mêmes,  mais  peu  compatibles 
avec  la  dignité  de  son  caractère.  Un  docteur  ne  déroge  point 
sans  doute  eu  cultivant  des  arts  agréables,  ou  en  se  prêtant 
quelquefois  aux  Jeux  de  Terpsiciiore  dans  une  réunion  d'amis; 
mais  le  ridicule  est  près  de  l'abus,  et  sa  profession  est  trop  sé- 
rieuse pour  qu'il  ne  mette  pas  beaucoup  de  réserve  dans  ces 
délassemcns  futiles.  La  véritable  politesse  assortit  et  conforme 
les  dehors  aux  conditions.  Telle  est  la  sévérité  du  public,  qu'il 
pense  mal  d'un  médecin  trop  habile  dans  les  arts  ou  les  scien- 
ces qui  n'ont  pas  un  rapport  direct  avec  sa  profession;  celui 
qu'il  voit  sans  cesse  au  milieu  des  fêtes  lui  paraît  ou  peu  oc- 
cupé ou  très-indifférent  pour  son  art.  Renoncer  à  ses  goûts  les 
plus  chers,  faire  une  abnégation  de  soi-même ,  tel  est  le  sacri- 
fice imposé  aux  médecins  ;  ils  appartiennent  à  la  société,  elle 
leur  demande  compte  de  tous  leurs  instans,  elle  surveille  leurs 
plaisirs  :  un  médecin  ne  peut  goûter  en  repos  aucun  délasse- 
ment ;  le  jour  il  ne  peut  se  promettre  quelques  heures  de  tran- 
quillité; la  nuit  son  sommeil  ne  dure  qu'autant  que  les  autres 
n'ont  pas  besoin  de  le  troubler  (^icq  d'Azyr). 

Sous  Louis  XIV,  les  médecins  affectaient  une  gravité  exces- 
sive; Molière  se  moqua  d'eux,  les  pédans  disparurent;  mais  les 
petits-ma.'tres  sont  venus,  et  ce  ridieule  est  peut-être  plus  in- 
supportable que  le  premier.  Champfort  raconte  l'anecdote 
suivante  sur  un  docteur  a  la  mode.  «  D'Alembert  se  trouvait 
chez  madame  du  Deffanl,  où  étaient  M.  le  président  Hénault 
et  M.  de  Pont-de-Vesle  :  arrive  un  médecin  nommé  Fournier, 
qui,  en  entrant,  dit  à  madame  du  Deffant  :  madame,  je  vous 
présente  mon  très-humble  respect  ;  à  M.  le  président  Hénault  : 
monsieur ,  j'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer;  à  M.  de  Pont- 
de-Vesle  :  monsieur,  je  suis  votre  très-hurable  serviteur;  et  à 
d'Alembert  :  bonjour,  monsieur.  »  Quoi  de  plus  ridicule  que 
cette  prétention  minutieuse  k  observer  les  convenances  de  la 
société  !  Ce  même  Fournier  est  l'original  du  médecin  du  Cer- 
cle, comédie  de  Poiusixiet  calquée  sur  celle  dePalissot,  qui 
porte  le  même  titre. 

A  quel  point  un  médecin  peut-il  cultiver  les  arts  agréables? 
La  décision  de  cette  question  est  déjà  pressentie.  Quel  que  soit 
son  goût  pour  eux,  il  doit  en  faire  le  sacrifice  au  préjugé  du 
public,  ou  ne  s'y  livrer  qu'avec  une  réserve  extrême.  Sans 
doute  la  llûtc  de  Boerhaave  notait  rien  à  ses  rares  talens,  mafs 
ceux  qui  jouiront  de  sa  célébrité  étonnante,  pourront  alors,  à 
son  exemple,  montrer  sans  danger  leur  amour  pour  la  musi- 
que, et  tant  qu'ils  auront  une  réputation  à  se  faire,  ils  feront 
bien ,  du  moins  tel  est  mon  sentiment,  de  ne  pas  le  faire  cour 
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naître.  Indépendamment  de  l'opinion  connue  du  public  sur 
l'incompatibilité  de  la  culture  de  la  médecine  et  des  arts,  il 
faut  encoïc  observer  que  ces  derniers  ont  des  ehamicssi  sédui- 
sans,  qu'ils  peuvent  aisément  détourner  de  l'étude  si  aride  el 
si  pénible  des  sciences  m(;dicales. 

Celui  qui  unit  au  savoir  la  politesse,  un  caraclère  liant  et 
enjoué,  le  ton  de  la  botine  compagnie,  est  plus  propre  que 
tout  autrf'  à  bien  exercer  la  médecine;  il  honore  sa  profcs^ion, 
il  la  fait  aimer,  et  mérite  qu'où  dise  de  lui  ce  que  Voltaire  a 
dit  de  Sylva  : 

Il  sait  l'art  de  goerir  autant  que  l'art  de  plaire. 

Quelques  médecins  ont  une  sensibilité  si  vive,  on  pour 
parler  juste,  ont  si  peu  d'esprit,  qu'ils  s'emportent  contre  les 
gens  du  monde  qui  déflanienl  contre  leur  art  et  contre  les  plii- 
Josophes  qui,  tels  que  Montaigne,  IViolièie,  J.-.l.  Rousseau, 
ne  croyaient  pas  à  sa  certitude.  Quel  trav(  rs  î 

Y.  Dus  Vojas^es.  Odier,  de  Genève,  a  prouvé,  dans  MXi. 
mémoire  lu  à  l'institut,  les  avantages  que  retirerait  la  méde- 
cine française  d'une  fondation  à  perpétuité  destinée  àl'entic- 
tien  de  quelques  médecins  dans  les  univeisités  etiangères.  Kien 
de  plus  utile,  ce  me  semble,  qu'une  semblable  institution.  Ce 
projet  a  déjà  été  conçu  et  exécuté  en  Angletene  par  le  docteur 
Eadclili'e,  qui  a  affecté  ses  biens  à  un  si  noble  usage.  Ce  )nc- 
decin  voulut  que  deux  étudians  en  l'université  d'Oxford 
jouissent  pendant  six  ans  d'une  rente  annuelle  de  six  cents 
livres  sterling,  à  charge  de  passer  au  moins  cinq  années  hors 
de  la  Grande-lîretagne.  Le  peu  de  soitis  niis  dans  le  choix  des 
sujets,  dont  la  nomination  appaitietit  à  des  seigneurs;  le  dé- 
faut absolu  des  réglemens  pour  exiger  d'i.ux  un  compte  de 
rcm,)!oi  de  leur  temps,  ont  paialysé  une  institution  qui  sem- 
blait promettre,  dit  M.  Odier,  de  si  grands  avantages.  Suivant 
M.  Valenlin,  les  candidats  obtiennent  ces  missions  au  concouis 
dans  la  grr-nde  salle  de  runivcrsilé  ,  en  présence  de  son  chan- 
celier et  des  officiers  de  la  couronne. 

Lorsqu'un  luumne  d'un  mérite  supérieur  s'annonce  dans 
niie  partie  du  monde,  bientôt  la  renommée  proclame  son  nom 
de  toutes  parts,  son  génie  exerce  un  grand  pouvoir  sur  les 
nations  étrangères,  et  les  contrées  les  plus  éloignées  lui  ctî- 
voicnt  des  disciples  et  des  admiiatcurs.  Qui  ignore  l'inconte- 
vable  affluenec  des  élèves  de  tous  les  ptys  .tux  leejons  de 
Boerhaave,  de  Morgagtii ,  de  Hunter,  de  P.  Franck,  de 
Scarpa?  La  science  doit  beaucoup  à  ces  hommages  rendus  à  la 
célébrité.  Combien  notre  Desault  n'a-t-il  pas  formé  d']i:.biics, 
chirurgiens,  iniine  parmi  les  étrangers?  Plusieurs  des  opéra- 
teurs qui  m-iiqueut  auju.ud'iiui  eu  Europe  s'honorent  d'uv.>iï 
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été  SOS  élèves;  srs  lec.ons  et  ses  exemples  faisaient  plus  qne  les 
meilleurs  livres  u'auraienl  pu  faire,  et  ceux  qui,  pour  en 
jouir,  franchissaient  d'immenses  distances,  eu  trouvaient  la 
i"<'con)pense  dans  l'entliousiasmc  dont  il  les  eiiflanitnait  pour 
la  chirurgie,  et  dans  l'accroissement  rapide  de  leur  savoir. 

Il  serait  supeiflii  de  prouver  longuenienl  Tulililé  des  voya- 
ges; ils  étendent  la  sphère  des  connaissances  du  médecin;  ils 
lui  apprennent  à  t;omparer  les  opinions,  à  apprécier  les  sys- 
tèmes; mais  l'un  des  plus  giands  avanlagfs  (pi'ils  lui  procu- 
rent,  c'est  de  le  mettre  en  rehlion  avu'  [■  s  hommes  les  plus 
célèbres  de  cliaque  pays  ,  et  de  lui  l'aire  obtenir  de  leur  bien- 
veillance des  révélations,  des  r<'marqu(:s  du  plus  haut  intérêt. 
Quelle  différence  entre  lire  la  description  d'un  procédé  opéra- 
toire dans  un  ouvrage  périodique,  et  le  voir  pratiquer  par  son 
inventeur  sur  le  vivant  !  Combien  sont  précieuses  les  observa- 
tions pratiques  faites  au  lit  des  nialades,  ou  dans  l'intimité  de 
la  conversation  par  les  savans  qui  tiennent  le  sceplie  de  l'art 
de  guérir  !  Lfn  mt-decin  éclairé  qui  visite  les  étrangers  étudie 
avec  soin  leurs  méthodes  d'enseignement  et  de  thérapeutique  ^ 
observe  les  grands  médecins  dans  leur  pratique  particulière  , 
saisit  sur  les  lieux  le  caractère  des  endémies,  remarque  les 
nuances  que  présentent ,  suivant  les  régions,  les  maladies  épi- 
déniifjues  et  sporadiques,  noie  avec  exactitude  tout  ce  qui  est 
relatif  à  la  police  des  ijôpitaux,  visite  les  collections  d'hisloire 
naturelle  et  d'analomïe  pathologi(]ue,  et  surtout  porte  son  at- 
tention sur  les  innovations  introduites  dans  le  domaine  de  la 
matière  médicale.  Un  chiruigien  qui  perfectionne  son  savoir 
et  augmente  ^on  expérience  par  les  voyages  ne  doit  rien  né- 
gliger pour  s'idenlir!'.r  avec  la  pratique  des  chirurgiens  qui 
jouissent  d'une  grande  renommée,  soit  par  leurs  ouvrages,  soit 
par  leur  haliileté  'a  manier  l'insivunienl  tranchant,  soit  par  des 
procédés  opératoires  peiléclionnés  ou  créés. 

Mais  un  médecin  ne  peut  tirer  quelque  avantage  de  son  sé- 
jour dans  les  Facultés  étrangères ,  (|u'autant  qu'il  remplit  ks 
conditions  suivantes  :  1°.  Il  est  indispensable  fpi'il  possède  la 
langue  du  pays  ;  comment ,  s'il  l'ignore,  pouria  t-il  suivre  les 
leçons  des  professeurs,  lire  les  ouvrages  nouveaux,  et  assister 
aux  conférences  uk  ùicoiles  ?  Un  interprèle  est  une  ressource 
incommode  et  iiisuffisante.  1".  Si  ses  connaissances  ne  sont  pas 
déjà  très-étend.uvs,  il  lui  sera  impossible  d'apprécier  les  tliéo- 
ries  et  les  faits  nouveaux  qui  lui  seront  comnmni({ués ,  et  de 
conqjarer  ce  qu'il  apprend  avec  ce  qu'il  sait  déjîu  C'est  par 
celte  raison  que  les  voyages  n'instruisent  que  les  hommes  déjà 
très-instruits j  eux  seuls  savent  se  défendi-e  de  la  séduction 
qu'inspire  nalurelieinent  tout  ce  qui  est  nouveau  ,  eux  seuls 
savent  observer,  distiller  et  juger.  3".  De  toutes  les  qualités 
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morales ,  la  plus  précieuse  au  me'clecîn  vojagcur  est  un  juge-* 
ment  sain ,  par  lequel  il  apprend  à  distinguer  ce  qui  est  esseu- 
liellement  bon  de  ce  qui  est  vicieux  ou  indiflcient,  à  ne  pas 
prendre  pour  des  découvertes  précieuses  des  innovations  bi- 
zarres ,  à  s'attacher  enfin  plutôt  aux  faits  pratiques,  aux  objets 
d'une  utilité  démontrée,  qu'à  de  vaines  théories,  ou  à  des  spé- 
culations brillantes. 

Animés  d'un  zèle  ardent  pour  les  progrès  de  l'art  de  guérir, 
des  médecins ,  des  chirurgiens  de  grande  réputation  ont  entre- 
pris à  diverses  époques  des  voyages  chez  les  peuples  les  plus 
éclairés  de  l'Europe ,  pour  connaître  par  eux-mêmes  quel  degré 
de  perfection  avait  éprouvé  la  science.  Le  bruit  se  répand  en 
France  que  Chesclden  pratique  avec  le  plus  grand  succès  un 
nouveau  procédé  opératoire  pour  extraire  les  calculs  de  la 
vessie,  Morand  propose  à  l'Académie  des  sciences  d'aller  l'exa- 
miner sur  les  lieux.  11  part,  et  obtient  du  célèbre  opérateur  de 
Londres  les  instructions  qu'il  désirait  avec  tant  d'ardeur.  Des 
motifs  aussi  nobles  ont  conduit  Chopart  ,  MM.  Yalentin  et 
Roux  en  Angleterre,  et  J.  Frank  à  Paris;  mérite  d'autant  plu» 
louable  dans  ces  savans  ,  qu'ils  n'avaient  rien  à  envier  aux 
étrangers. 

Le  plus  illustre  des  médecins  voyageurs  est  le  divin  vieil- 
lard de  Cos.  Hippocrate,  à  l'exemple  des  philosophes  de  son 
temps  ,  alla  chercher  des  lumières  dans  les  contrées  éloignées; 
il  parcourut  la  Grèce  d'Asie  et  d'Europe,  les  îles  de  l'Archipel 
et  des  côtes  du  Nord  ,  les  pays  qui  avoisinent  les  Scythes  no- 
mades. C'est  en  Thrace  et  en  Thessalie  qu'il  s'arrêta  le  plus 
longtemps. 

En  reconnaissant  aux  voyages  faits  dans  les  conditions  que 
j'ai  indiquées  des  avantages  certains,  je  suis  fort  éloigné,  ce- 
pendant, de  les  croire  d'une  extrême  utilité.  Quel  est  leur  but  ? 
Faire  connaître  les  progrès  de  l'art  de  guérir  chez  les  étran- 
gers ;  mais  toutes  les  découvertes  intéressantes,  tous  les  faits 
dignes  de  remarque,  les  procédés  opéi-atoires  nouveaux  sont 
publiés  par  leurs  auteurs,  ou  ceux  qui  les  entourent,  et  bientôt 
connus  de  tous  les  peuples  savans  de  l'Europe.  Morand  n'était 
pas  encore  à  Londres,  que  Garengeot  et  Percher  avaient  trouvé 
ce  qu'il  y  allait  chercher.  Avoir  beaucoup  couru  le  monde 
n  est  rien  moins  qu'un  titre  de  recommandation.  Combien  de 
ces  médecins,  qui,  longtemps  cosmopolites,  viennent  enfin 
«'établir  parmi  nous,  n'ont  gagné  dans  leurs  excursions  mul- 
tipliées que  quelques  erreurs  de  plus!  Ajoutons  à  ces  remar- 
ques qu'un  médecin  arrivé  dans  une  capitale  étrangère  peut 
difficilement  bien  juger  les  hommes  avec  lesquels  il  est  en  rap- 
port, et  qu'il  lui  arrive  plus  d'une  fois  de  prendre  et  de  nous 
«ennerde  la  meilleure  Coi  du  monde,  pour  de  grands  méde- 
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«ins  ou  d'habiles  opérateurs,  des  individus  très-me'diocres ,  tan- 
dis qu'il  se  tait  sur  des  savans  distingues  dont  il  n'a  pu  appré- 
cier le  mérite. 

VI.  Patience  du  médecin.  De  toutes  les  vertus  que  le  méde- 
cin doit  posséder,  il  n'en  est  point  qui  lui  soit  plus  nécessaire 
que  la  patience  ;  il  n'en  est  point  qui  soit  soumise  à  des  épreuves 
aussi  fréquentes  et  aussi  rudes. 

Lorsqu'une  maladie  s'annonce  avec  des  signes  vagues,  fu- 
gaces, qu'aucun  symptôme  ne  la  caractérise,  quelle  patience 
doit  apporter  le  médecin  à  Tcxameri  de  ses  causes ,  de  son  in- 
vasion et  de  sa  marclie?  Les  moindres  circonstances  peuvent 
être  importantes  j  il  faut  qu'il  s'appesantisse  sur  les  détails  les 
plus  indifférens.  C'est  de  l'attention  soutenue  donnée  à  ce  pé- 
nible travail  que  se  compose  en  grande  partie  l'art  d'observer  ; 
une  imagination  ardente  en  est  incapable,  aussi  les  hommes  à 
imagination  brillante  sont-ils,  en  général ,  très-mauvais  obser- 
vateurs. Sans  la  patience,  il  est  impossible  de  faire  quelques 
progrès  dans  l'élude  de  la  nature  •  sans  elle  un  praticien  ne 
parviendra  jamais  à  posséder  la  véritable  expérience. 

Vous  parvenez  h  soustraire  un  malade  aux  dangers  qui  me- 
naçaient sa  vie,  vous  êtes  sur  le  point  de  recueillir  le  fruit  des 
soins  que  vous  lui  avez  prodigués  ,  tous  les  obstacles  sont  sur- 
montés j  mais  tout  à  coup  une  complication  imprévue  se  dé- 
clare et  détruit  en  un  instant  toutes  vos  espérances.  11  est  peu 
de  circonstances  où  la  patience  d'un  ministre  de  santé  soit  mise 
ii  une  aussi  cruelle  épreuve. 

Les  gens  du  monde  mettent  souvent  la  patience  d'un  méde- 
cin à  l'épreuve  en  s'étayatit,  pour  prouver  l'incertitude  de  son 
art,  de  l'exemple  des  peuples  qui  ne  souffraient  point  parmi 
eux  l'exercice  de  la  médecine.  Voltaire  leur  a  très-bien  ré- 
pondu :  Le  peuple  romain  ,  dit-il,  se  passa  plus  de  cinq  cents 
ans  de  médecins;  ce  peuple,  alors,  n'était  occupé  qu'à  tuer, 
et  ne  faisait  nul  cas  de  conserver  la  vie.  Comment  donc  en 
usait-on  à  Rome  quand  on  avait  la  fièvre  putride,  une  fis- 
tule, un  cancer,  un  bubonocèle,  une  fluxion  de  poitrine  ?  On 
mourait  (  Dictionaire  philosophique  ). 

Un  chirurgien  en  chef  d'un  hôpital  prescrit  à  l'un  de  ses  su- 
bordonnés une  mesure  qui  importe  au  salut  d'un  malade,  il 
compte  sur  son  exécution  ,  le  temps  d'agir  est  passé  ,  et  ses  or- 
dres n'ont  point  été  remplis.  Cent  fois  la  négligence  de  ses  aides 
fatigue  sa  patience  ,  cent  fois  leurs  fautes  excitent  son  indigna- 
tion, d'autant  plus  juste  <|u'ils  s'acquittent  mal  des  fonctions 
qui  leur  sont  confiées,  souvent  moins  par  impcritie  que  par 
une  insouciance  excessive.  S'il  pratique  une  opération  impor- 
tante, tantôt  une  foule  d'élèves  se  précipite  sur  lui,  et  le  met 
dans  rimpossilîililé  tic  manœuvrer;  latitùt  un  uiJc  clKirg»'-  d'uuc 
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l^niiie  e^soulic  Ile  du  procède  oporaloiic  l'cxccutc  aver  une  mal- 
adresse qui  le  rtjvollo;  (aiuôt  encore,  au  moment  d'employer 
le]  on  tel  instrument,  il  s'apcrt^oit,  on  qu'il  a  elé  oublié,  ou 
qu'il  est  hors  d'elat  de  servir.  L'exercice  de  la  chirurgie  dans 
un  grand  hôpital  est  une  véritable  école  de  patience  :  que  de 
dégoûts  à  supporter,  rpie  d'obstacles  h  vaincre!  Combien  d'in- 
quiétudes sans  cesse  renaisf-autcs  I  II  fant  beaucoup  de  philo- 
îîophie  pour  y  conserver  un  caraclèie  toujours  égal  ,  et  le  na- 
turel le  plus  heureux  tarde  rarement  à  s  y  altérer. 

Les  assislans  ,  les  amis,  les  parens  du  malade  mettent  sou- 
vent la  patience  du  médecin  à  l'épreuve  :  ceux-là  critiquent 
toutes  ses  actions  et  veulent  qu'il  se  règle  par  leurs  avis  ;  ceux- 
ci  retardent  ou  empêchent  l'exécution  de  ses  ordonnances. 
D'autres  ont  la  sottise  dangereuse  de  répéter  aux  malades  les 
jugemens  qu'ils  ont  entendu  porter  di-  leur  état;  un  grand 
riouibre  aggravent  leurs  maux  en  les  fatiguant  de  leurs  lamen- 
tations ,  el  en  portant  le  désespoir  dans  leur  ame  par  l'excès 
<îcs  craintes  qu'ils  leur  témoignent.  Souvent  l'influence  des 
personnes  (jui  entourent  le  malade  détruit  entièrement  le  fruit 
tics  soins  du  médecin. 

Ce  malade  ne  semble  appeler  un  médecin  que  pour  le  deses- 
pérer par  ierécit  obscur  et  diffus  des  mauxcju'il  prétend  éprou- 
ver; sa  bjquacité  le  soulage;  il  ne  répond  d'une  manièie  pré- 
cise à  aucune  *{uestion,  diva.ue  continuellement  et  confond 
dans  ses  plaintes  les  objets  les  plus  dispaiales.  Cet  aulrf,  ruéli- 
cubutx,  défiant,  voit  partout  les  plus  grands  périls  menacer 
ses  jours;  tout  alarme  son  imagination,  il  s'effraie  de  tout  , 
eiagère  tout  ;  on  ne  peut  dissiper  les  craintes  ridicules  aux- 
quelles il  est  en  proie  qu'en  employant  les  armes  les  plus  puis- 
santes du  raisoruiement  :  mais  à  peine  y  est-on  parvenu  après 
les  plus  grands  efforts,  qu'on  a  de  nouvelles  chimères  à  com- 
battie.  C<:l"ii-ci  a  lu  quelques  onvr;iges  de  médecine,  c'en  est 
assez  pour  se  croire  parfaitement  ca]>ablc  de  diriger  son  méde- 
cin j  il  le  contredit,  le  fatigue  de  cent  observations  extrava- 
gantes, et  veut  être  traité  à  sa  mode;  celui-là  ne  peut  rien  souf- 
frir, s'irrite  de  tout;  si  son  traitement  se  prolonge,  il  relarde 
sa  convalescence  par  l'impatience  à  laquelle  il  se  livre;  s'il 
survieiit  quelque  complication  ,  si  quei(.{ue  chose  alai me  sou 
espiit  irascible,  il  s'abandonne  aux  mouvenjcns  de  fureur  les 
plus  violeus.  A-t-ii  sjibi  une  opération  impoilante  ,  el  faul-it 
pan,-,er  sa  piaic?  h  la  moindre  douleur  il  s'emporte,  et  accuse 
«le  maladresse  le  cliiruigien  dont  la  main  attentive  et  légère 
change  les  pièces  de  l'appareil.  Il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  individus  de  ce  fâcheux  caractère  les  infortunés  auxquels 
la  douleur,  portée  à  un  horrible  degré  ,  arrache  des  impréca- 
tiont-  contre  celui   qui  les  souuict  à  des  manœuvres  cn;cllc3  ; 
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Vcxccs  Je  louis  sourfranres  excuse  leurs  outrages.  Tel  malarîc 
ne  veui  prendre  que  «les  remodes  agréables,  let'use  tous  ceut 
tloul  l'odeur ,  la  foruie  ou  la  saveur  lui  déplaisent,  persiste 
avec  opiiiiiitreté  diius  ses  résolutions,  et  par  eelli-  conduite  de- 
ritisoiui.iblc  met  entièreinent  son  me'decin  dans  l'impossibilité; 
d'agir.  Tel  autre  n'a  {las  cotte  Mianiî' ;  mais,  curieux  ;i  l'excès, 
il  veut  tout  savoir;  il  (aut  qu'on  lui  rende  raison  de  l'aclion 
tics  remèdes,  qu'on  l'iuslruisc  des  pli;-uoruèues  des  ionclions 
vitales,  et  qu'on  lui  explique  les  rtioiudres  circonstances  des 
maux  qu'il  éprouve.  On  voit  souveut  des  individus  qui  déses- 
pèn^nt  leur  médecin  par  leur  indocilité.  Après  leur  avoir  pro- 
<li^;u(;  tons  les  soins  iniai^inables ,  après  avoir  ressenti  de  vives 
iiupiiéliides  sur  leur  soit,  il  fst  paivenu  à  les  coiuluirc  à  une 
convalescence  inesp(-rée  :  heureux  du  succès  de  ses  ellbrls ,  il 
leur  promet  une  j^uérison  assurée  s'ils  se  soumettent  quelque 
lenips  encoi<;  h  une  dièJe  indispensable;  mais  précautions  inu- 
tiles, avis  superflus!  Au  mépris  de  ses  saejes  conseils,  ils  com- 
mettent un  écart  de  réfj;ime  ,  et  retombent  dans  l'abnue  de 
maux  dont  ils  avaient  été  si  pcmiblemeiit  lelirés. 

Je  pourrais  rapp<;ler  un  qrand  uombie  de  circonstances  dif- 
férentes où  les  passions  et  disposilioiis  d'esprit  des  malades 
exercent  la  patience  du  médecin  :  aitisi,  signaler  l'inconsé- 
qur;nce ,  la  légèreté  de  ces  malades,  qui,  après  avoir  montré 
iine  cotitiance  entière  à  leur  médecin,  tout  à  coup,  et  sans  la 
plus  légère  cause,  se  refroidissent  ii  son  e'gard,  et  lui  témoi- 
gnent une  di'Qance  injurieuse;  citer  encore  ces  esprits  exi»eans 
toujours  mécoalens,  qui  veulent  que  tout  ce  qui  les  entoure 
soit  victime  de  leurs  caprices,  et  qui,  s'ils  étaient  écoutes 
exigeraient  que  leur  médeciji  ne  les  quitlàl  pas  un  iuslaut  et 
•ibandonuàt  pour  eux  tous  ses  malades  ;  parler  de  ces  êtres  pro- 
fondément iugrals,  ([ui ,  devant  l'existence,  dont  ils  sont  in- 
dignes, aux  soins  d'un  homme  habile,  fatiguent  sa  délicatesse 
par  des  prétextes  vains,  par  des  délais  affectés  ,  et  ne  trouvent 
quehpiefois  d'autre  moyen  de  s'acquitter  de  la  dette  de  la  re- 
connaissance qu'en  dirigeant  contre  lui  les  traits  les  phis  acérés 
de  la  calonmie;  mais  je  ne  prétends  pas  épuiser  la  matière  et 
je  borne  ;i  ce  court  exposé  l'énumération  des  princi[tales  causes 
qui  peuvent  exercer  la  patience  d'un  homme  de  l'art. 

Un  jeune  médecin  qui  entre  dans  le  monde  doit  opposer 
un  fonds  inépuisable  de  patience  à  l'indillérence  quelquefois 
dédaigneuse  du  public.  J\égligé  longtemps,  s'il  pratique  dans 
une  grande  ville,  il  sera  souvent  témoin  des  triouqjlies  de  mé- 
prisables médicaslres;  mais  l'or  et  la  boue  ne  seront  pas  tou- 
jours confondus,  et  le  moment  viendra  où  ils  seront  séparés. 
Dans  toutes  les  positions,  à  chaque  pas  de  leur  carrière  •  les 
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médecins  ont  un  besoin  extrême  de  patience ,  et  c'est  pour  eux 
surtout  que  l'on  peut  dire  :  la  patience,  c'est  le  génie. 

VII.  De  la  prudence.  Le  secours  de  la  prudence  est  néces- 
saire à  chaque  instant  au  médecin  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions ;  je  ne  parlerai  point  ici  de  cette  prudence  qu'il  faut  ap- 
porter dans  le  choix  et  l'administration  des  médicamens,  mais 
de  celle  qui  doit  diriger  la  conduite  morale  de  l'homme  de 
l'art. 

Conserver  l'intégrité  de  sa  réputation  est  un  soin  qui  exige 
de  lui  une  attention  continuelle.  Tel  est  le  penchant  des  hom- 
mes à  l'accuser  de  l'impuissance  de  la  nature,  que,  dans  toutes 
les  maladies  graves ,  la  prudence  veut  qu'il  réclame  les  lumiè- 
re* de  ses  confrères ,  autant  pour  se  mettre  à  couvert  des  at- 
teintes de  la  malveillance,  que  pour  donner  au  malade  ,  s'il 
se  peut,  des  secours  plus  efficaces.  Elle  veut  en  même  temps 
qu'il  dénonce  le  danger  aux  parens  aussitôt  qu'il  se  déclare  , 
et  souvent  même  avant  qu'on  puisse  Je  soupçonner. 

Appelé  à  traiter  des  maladies  dont  l'existence  avérée  pour- 
rait porter  le  trouble  dans  une  famille  ,  Je  médecin  prendra 
les  précautions  les  plus  grandes  pour  ne  point  compromettre 
sa  réputation  et  les  secrets  qui  lui  sont  confiés.  Il  lui  importe 
surtout  de  ne  pas  se  méprendre  ,  et  de  ne  point  accuser  une 
femme,  un  mari  sans  reproches,  ou  une  jeune  fille  de  mœurs 
pures,  d'une  de  ces  maladies  que  l'opinion  publique  a  déclarées 
honteuses.  Ses  fonctions  l'initient  quelquelois  dans  des  mystè- 
res remarquables,  soit  par  leur  importance,  soit  par  leur  sin- 
gularité. 

Mais  quelle  décence  scrupuleuse,  quelle  réserve  attentive 
ne  doit-il  pas  apporter  aux  soins  qu'il  donne  aux  filles  et  aux 
femmes  !  Il  exigera  la  présence  de  la  mère  ou  d'une  proche 
parente  dans  ces  circonstances  délicates  et  assez  fréquenies,  où, 
contrainte  de  soumettre  ses  charmes  les  plus  secrets  à  un  exa- 
men indispensable,  une  vierge  timide  vient,  en  rougissant, 
déposer  à  ses  pieds  le  dernier  voile  de  la  pudeur.  Si  c'est  une 
femme  qu'il  doit  soumettre  à  une  semblable  inspection,  il  de- 
mandera la  présence  du  mari.  Par  une  loides  Yisigoilis,  il  était 
expressément  défendu  au  médecin  de  saigner  une  femme  ingé- 
nue sans  la  présence  de  son  père  ou  de  sa  mère,  de  son  frère  , 
de  son  fils,  ou  de  son  oncle.  Dans  le  traitement  des  femmes 
enceintes,  il  est  des  règles  de  décence  dont  l'accoucheur  ne  doit 
•'écarter  dans  aucun  cas. 

Certaines  affections  pathologiques  que  les  malades  dégui- 
sent avec  un  soin  extrême  et  qu'ils  n'avouent  jamais  ,  veulent 
qu'un  médecin  les  traite  suivant  les  règles  de  l'art  en  cachant 
la  nature  des  médicaniens  qu'il  emploie. 

11  n'y  a  point  d'éloges  qu'on  ne  donne  à  la  prudence ,  dit 


Ta  Rochefoucauld j  cependant,  quelque  giande  qu'elle  soit , 
elle  ne  saurait  nous  assurer  du  moindre  événement,  parce 
qu'elle  s'exerce  sur  l'homme  ,  qui  est  le  sa] et  du  monde  le  plus 
changeant.  Aussi,  malgré  toute  l'attention  imaginable  et  les 
pkis  grandes  lumières ,  un  médecin  manque  quelquefois  aux 
lois  de  la  prudence. 

Qu'il  apporte  une  prudence  extrême  dans  ses  pronostics  , 
qu'il  se  persuade  qu'il  n'y  parviendra  qu'en  se  déliant  de  son 
jugement,  et  qu'en  observant  longtemps  les  faits  avant  de 
cherclier  à  les  expliquer  ;  ses  décisions  doivent  être  portées  avee 
une  sage  lenteur.  Si  quelques  médecins  ont  du  leur  réputatioa 
k  des  pronostics  confirmés  par  l'événement ,  combien  ont 
perdu  la  leur  par  leur  précipitation  à  juger  ! 

Quelques  cas  particuliers  commandent  au  médecin  beau- 
coup de  prudence  dans  ses  discours;  de  grands  dangers  mena- 
cent et  le  malade  et  lui-même  s'il  ne  sait  dissimuler  ce  qu'il 
voit.  Morgagni  soignait  un  homme  robusie  d'une  fièvre  dont  la 
terminaison  était  si  prochaine  ,  que  le  malade  se  levait  déjà 
une  demi-heure  après  son  souper,  qui  consistait  en  une  panade 
très  légère.  Cet  homme  fut  pris  d'uu  vomissement  très-violent 
et  continuel  après  un  repas  de  cette  nature,  on  alla  chercher 
Morgagni;  mais  ce  médecin,  jugeant  le  cas  peu  grave,  ne  sortit 
pas,  et  se  borna  à  prescrire  quelques  médicamens  :  cependant 
J'opium  lui-même  ,  devenant  inutile  ,  il  se  décida  à  aller  voir 
son  malade.  Chemin  faisant ,  Morgagni  méditait  sur  cet  événe- 
ment singulier,  et  questionnait  le  domestique  du  malade  qui  l'ac- 
eompagnail,  pour  savoir  si  son  maître  n'avait  pas  commis 
quelque  imprudence  dans  le  régime.  Aucune,  répondit  celui- 
ci,  mon  maître  n'a  pris  qu'une  panade  légère,  sur  laquelle 
N.  N.  a  mis  la  poudre  que  vous  aviez  prescrite.  Morgagni , 
certain  de  n'avoir  ordonné  aucune  poudre,  et  qui  connaissait 
d'ailleurs  l'humeur  de  la  personne  qui  avait  saupoudré  la  pa- 
nade, comprit  sur-le-champ  et  ce  qu'il  avait  à  faire  et  ce  qu'il 
fallait  éviter.  Arrivé  auprès  du  malade  dont  le  vomissement 
avait  cessé,  mais  qui  avait  le  hocquet  ,  et  qui  était  très-faible, 
respirant  difficilement,  avec  un  pouls  petit  et  très-fréquent  : 
Courage,  lui  dit-il ,  vous  avez  beaucoup  de  mauvaises  humeurs, 
et  dans  peu  vous  serez  entièrement  rétabli  :  il  y  avait  en  effet 
dans  le  vase  beaucoup  de  matières  visqueuses  ,  nu  fond  desquel- 
les était  la  panade.  Morgagni  fit  prendre  au  malade  du  petit- 
lait  ,  dont  l'effet  salutaire  fut  soudain  ,  prescrivit  le  petit-lait , 
les  crèmes  de  riz,  et  par  ce  moyen  prévint  une  affreuse  catas- 
trophe. 

M.  Fodéré,  a  qui  j'ai  emprunté  cette  anecdote,  a  été  témoin 
d'une  scène  d'horreur  analogue;  mais  il  fut  appelé  trop  tard 
pour  sauver  la  victime ,  clic  expira  sous  ses  yeux. 
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S'il  est  une  chconslancc  où  une  prudence  exlième  est  indis- 
pensable au  niedccin,  c'tst  le  cas  assez  fréquent  où  de  son  opi- 
nion dépendent  et  la  vie  et  rhonuenr  d'un  individu,  in- 
vite à  prononcer  sur  un  fait  de  procédure  ciinnnelle,  d'un 
mot  il  peut  perdre  l'iiuioccnt  et  sauver  le  coupable.  L'igno- 
rance, la  précipitation  du  jugement  ,  la  prévention,  ont  causé 
quelquefois  de  t'uuestes  méprises. 

VIII.  De  la  bietifuisarue.  Jmmenstim  nobis  aperit  medicina 
ca.npuni  ad  ejcercencium  in  projcimos  aniorem ,  a  dit  Pichlcr  : 
cet  axiome  est  d'inie  grande  vérilé.  Un  cœur  géntfreux.  et  sen- 
sible fait  briller  le  talent  d'un  nouvel  éclat,  et  nulle  vertu  n'bo- 
iiore  davantage  un  médecin  que  la  bienfaisance.  Combien  de 
titres  l'attachent  aux  malheureux  !  ils  n'espèrent  qu'en  lui  -, 
c'est  de  lui  seul  qu'ils  attendent  du  soulagement  i\  leurs  maux; 
leur  premier  besoin  est  d'épancher  leur  aine  daxs  la  sieime  , 
son  premier  devoir  est  de  prêter  une  oreille  attentive  a  leurs 
gouiïrances  ,  et  de  ranimer  leur  courage  flétri  par  l'indigence 
et  la  douleur.  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  les  consoler  ,  il  faut 
encore  les  secourir.  L'hunianité,  l'importance  de  ses  fonctions, 
tout  lui  prescrit  d  écouter  la  v^oix  suppliante  du  pauvre.  Est  il 
une  satisfaction  plus  puie  que  celle  que  l'on  goûte  i\  sécher  les 
larmes  des  malheureux  ?  list-il  un  bonheur  plus  grand  que 
celui  de  ne  recueillir  autour  de  soi  que  des  témoignages  de- 
vénération  et  d'amour  ?  La  bienfaisance  porte  sa  récompense 
avec  elle.  Un  médecin  doué  de  cette  vertu  répand  de  toutes 
paris  les  consolations  et  le  bonheur;  ses  talcns  ,  son  temps,  sa 
fortune,  il  prodigue  tout  pour  apaiser  les  cris  déchirans  de  la 
misère  j  celui  qu'il  vient  de  rappeler  h.  la  vie  est  pour  lui  l'objet 
d'une  amitié  délicate  et  attentive;  c'est  peu  de  lui  avoir  pro- 
digué tous  Içs  secours  de  l'art,  il  veille  encore  a  ses  autres 
besoins. 

Vicq-d'Azyr  recommande  la  bienfaisance  aux  médecins  avec 
son  éloquence  accoutumée.  Si  les  fonctions  de  médecin  sont 
belles,  dit-il,  c'est  moins  dans  les  palais  et  parmi  les  grandeurs, 
où  les  motifs  soit  apparens  ,  soit  réels  de  l'intérêt  ne  laissent 
aucune  place  à  ceux  de  l'humanité  ,  que  dans  la  demeure  étroite 
et  malsaine  du  pauvre.  Là,  point  de  protecteur,  point  de  cu- 
pidité; la  renommée  n'approche  point  de  ces  asiles;  tout  s'y 
taît  hormis  la  douleur,  qui  les  fait  si  souvent  retentir  de  ses  san- 
glots. Les  victimes  de  la  misère  ,  celles  de  la  maladie  et  de  la 
mort,  entassées,  confondues  ,  y  offrent  un  tableau  déchirant 
et  terj  ible.  C'est  là  qu'il  est  possible  de  faire  le  bien,  où  l'homme 
peut  secourir  l'homme  sans  concours  et  même  sans  témoin?; 
c'est  là  que  se  plaisent  la  générosité  ,  la  véritable  bienfaisance  ,, 
la  tendre  pitié;  c'est  là  qu'on  est  sûr  de  trouver  des  larmes  ;i 
essuyer  ,  des  infortunés  à  plaindre.  Disons-le  à  la  louange  des 
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médecins,  quel  autre  ordre  de  citoyens  remplit  ces  devoirs  avec 
autant  de  zèle  et  de  courage  ?  Ces  travaux ,  ces  plaisirs  sont  ceux 
de  presque  tous  les  ministres  de  saute-  ;  ils  ne  peuvent  trouver 
les  premières  leçons  de  l'expérience  que  dans  la  classe  la  plus 
indigente  du  peuple,  qui  leur  en  donne  en  moine  temps  de 
bienfaisance  et  de  vertu. 

Les  soins  désintéressés  donnés  aux  malheureux  restent  rare- 
ment  sans  récompense,  et  presque  toujours  le  médecin  iiouve 
dans  sa  bienfaisance  le  principe  de  sa  célébrité.  Lorsqu'il  est 
parvcim  à  une  grande  réputation,  qu'il  n'oublie  pas  ceux  aux- 
quels il  doit  son  instruction  et  la  source  de  sa  fortune.  Celte 
ingratitude,  ordinaire  aux  hommes  (jui  ont  simulé  la  bienfai- 
sance pour  s'attirer  Tatlention  publique,  ne  trouvera  jamais 
place  dans  le  cœur  de  l'homme  vraiment  vertueux:  être  riche 
n'est  pour  lui  que  la  facilité  d'exercer  plus  libre  nient  son  pen- 
cliant  favori  ;  il  ne  rebute  pas  l'indigent  qui  implore  son  se- 
cours,  il  le  prévient;  il  se  pailage  enire  la  demeure  de  la  for- 
tune, et  le  réduit  occupé  parla  misère.  Lorsqu'il  reçoit  de 
l'opulence,  il  en  consacre  une  partie  à  soulager  les  besoins  des 
muiheureux,  et  c'est  par  celte  noble  conduite  qu'il  se  rend  di- 
gne du  titre  si  honorable  de  médecin. 

IX.  Discrétion.  La  probilé   la  plus  sévère,  la   tempérance 
sont  des  vertus  indispensables  au  médecin;  elles  font  partie  de 
ses  devoirs  comme  de  ceux  de  tout  honnête  homme.  On  a  vu 
ailleurs  combien  son  désintéressement  honorait  ses  fonctions 
et  j'ai  eu  déjà  plusieurs  fois  occasion  de  faire  pressentir  quelle 
discrélion  scrupuleuse  la  société  attendait  de  lui.  Dépositaire 
des  secrets  des  tamilles  ,  maître  quelquefois  de  la  réputation  de 
ceux  qui  lui  ont  accordé  leur  confiance,   à  quelle  ignominie 
ne  se  dévouerait-il  pas,  si,  par  faiblesse  ou  légèreté,  il  dévoilait 
des  mystères  ;|ui  doivent  être  cachés  à  tous  les  yeux?  Là  ,  c'est 
une  malheureuse  vicliine  de  la  séduction  qui  implore  son  se- 
cours ei  son  silence;  ici,  c'est  un  père,  un  maii,  qui  lui  avoue 
les  suites  funestes  d'une  jeunesse  abandonnée  à  la  fougue  des 
passions.Quellesque  puissent  être  les  confidences  ou  les  révéla- 
lions  que  son  ministère  le  met  dans  le  cas  de  recevoir,  l'iion- 
neur  lui  fait  un  devoir  sacré  de  les  taire,  même  au  péril  de  sa 
liberté  et  de  sa  vie  :  Quœ  vero  inler  curanditm  aut  etiam  jne- 
dicinani    f/iinime  Jiiciens  ^  in  communi  hoininum   viiâ     vel 
'vider o  ^  vel  audicvo^  quœ  mininie  in  vulgus  efferi  opporteat 
ea  arcana  esse  ratus  ,  siîebo. 

(  Hipp.  Jusjur.  Foés.  ) 

X.  Mœurs  ,  grandeur  d*ame  ,  dévouement  des  médecins. 
Nulle  profession  ne  commande  des  mœurs  d'une  pureté  plus 
irréprochable  que  celle  de  médecin.  Confident  intime  d'un  sexe 
dont  il  est  l'appui,  tout-puissant  sur  l'esprit  de  ses  malades,  coui- 
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l>:rn  ne  seiT<it-il  pas  criminel  s'il  abusait  de  lant  rl'ovan'riacs  ! 
.Inmais  an  médecin  n'emploiera  son  ascendant  poiu  .'^caiiire 
î'iiinoccnce  qui  met  son  destin  entre  ses  mains,  ou  ('i-^aier  la 
voîontéd'un  uiouiant,  auquel  il  a  inspiré  une  confia lice  exces- 
sive ;  jamais  sa  voix  ne  f.ra  entendre  des  discoîir»  corrupteurs 
.'inx  femmes  qui  l'auront  choisi  pour  consolateur  et  pour  ami. 
CA'.n  que  ses  vices  entraînent  ne  tarde  pas  à  être  perdu  dans 
ft^sprit  des  hommes,  et  les  plus  grands  talens  ne  sauraient  le 
L;.irantir  d'un  abandon  général.  Un  médecin  est  souvent  plucé 
«;;ilre  ses  devoirs  et  le  vice,  son  élat  l'expose  cîiaquc  jour  h 
?:*crifier  l'honneur  à  l'inlérct  ;  mais  plus  les  occasions  d'écouter 
ians  danger  ses  passions  sont  fréquentes  ,  et  plus  il  est  glorieux 
;i  la  vertu  de  les  vaincre.  C'est  pour  le  bien  de  la  soci(-lc  qu'il 
doit  employer  Tinflueuce  puissante  dont  son  ministère  l'in- 
vestit; les  hommes  qui  lui  confient  aveuglément  ce  qu'ils  ont 
de  puis  cher  ,  l'honneur  de  leurs  teiumes  et  de  Icuis  fil'es,  ont 
droit  d'exiger  de  lui  un  cœur  pur  et  des  mœurs  intactes. 

Disons-le  à  la  louange  des  médecins,  ils  ont  donné  et  ils 
donnent  tous  les  jours  l'exemple  des  plus  grandes  vertus.  Dé- 
vouement généreux,  grandeur  d'ame  ,  magnanimité,  bieniai- 
s.;nce,  telles  sont  les  qualités  qui  brillent  dans  une  multitude 
d'actions  sublimes  que  l'histoire  conserve  dans  ses  fastes  et  dont 
les  médecins  ont  été  les  héros.  Ia-s  étals  d'Arlaxerxes,  roi  de 
Perse,  étaient  ravages  par  la  peste  j  ce  monarque,  fortement 
uixupc  du  projet  de  se  venger  des  Grecs  ,  voyait  avec  douleur 
4:ette  affreuse  maladie  porter  partout  la  mort  dans  sou  empire, 
Cl  crut  que  le  seul  Hippocrate  pouvait  mettre  un  terme  à  se.-i 
ravages:  il  envoya  au  lits  d'Heraclide  une  députation  char- 
gée de  lui  olfrir  les  présens  les  plus  riches  et  les  plus  brillans 
honneurs,  s'il  voulait  venir  combattre ,  en  Perse,  le  terrible 
fléau  qui  la  désolait.  Dites  à  votre  maître ^  répoudit  Hippo- 
ciate  aux  envoyés  du  grand  roi  ,  que  je  suis  assez  riche  ,  et 
que  l'honneur  me  de'fend  d accepter  ses  dons  ,  de  passer  en 
Asie,  et  de  secourir  les  Perses^  qui  sont  les  ennemis  des  Grecs. 

Que  de  fois  les  médecins  se  sont  dévoués  pour  Je  salut  de 
leurs  concitoyens!  Que  de  fois  ils  ont  bravé  ces  maladies  épi-- 
déuiiques,  qui  répandent  en  tous  lieux  un  souffle  empoisonné  î 
Avec  quel  courage  ils  se  sont  ensevelis  vivans  dans  les  gouffres 
de  la  mort  !  Beaucoup  de  ces  liommes  vertueux  ne  pouvaient 
c  >n'.pter  sur  les  éloges  de  la  postérité,  leurs  non»s  obscurs  ne 
devaient  pas  leur  survivre;  mais  l'amour  de  l'humanité  était 
pour  eux  une  passion  non  moins  violente  que  celle  de  la  gloire. 
Plus  admirables  que  le  guerrier,  qui  ,  dans  le  combat,  s'im- 
mortalise par  le  trépas,  ils  ne  clierchaient ,  en  sacrifiant  leur- 
vie,  qu'a  sécher  quelques  larmes,  et  qu'à  secourir  des  mal- 
keureux.  Quel  héroïsaie  dans  le  dévouumeut  de  Bertrand  et 
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con(lulteiutadmlrab!c:  Ces  hommes  griricreux  affrontc-rent  nlus 
souvent  Ja  mort  dans  un  petit  nombre  de  mois ,  (,ue  Je-  soldat  le 
plus  mtrepidc  ne  saurait  le  faire  dans  le  cours  de  plusieurs  cam 
pagnes.  Oubherai-jc  d'associer  a  leur  j^Ioire  l'illustre  professeur 
Dcsgeneltcs  ;  il  n  opposa  point  à  la  peste  qui  menaçait  l'armée 
française  en  Orient,  des  précautions  pusillanimes  ;  il  ne  montra 
pas  des  cramtes  inquiétantes,  mais  le  courage  le  plus  héroïaue 
hpouvaniéparle  nom  seul  du  iléau  terrible  qui  se  déclarait  le 
soldat  était  entièrement  abattu  :  M.  Desgenettes  osa,  en  public" 
aborder,  toucherdes  pestiférés  et  s'inoculer  la  peste.  Jamais  mé- 
decin ne  tut  plus  rempli  d'honneur  et  de  savoir  que  M  Des^-e- 
iK>ttes,  jamais  homme  n'eut  un  caractère  plus  franc,  plu's  lovai 
plus  noble.  Je  puis  le  louer  libiemeni,  car  il  n'est  pas  moins  in- 
sensible a.ix  éloges  qu'à  la  critique.  On  dirait  que  la  phrase  vir 
probus  dicendi  peritus  a  été  faite  pour  lui. 

Lorsqu'une  maladie  épidémique  se  déclare,  loin  de  fuir  les 
lieux  qu'elle  dévaste,  un  médecin  doit  sacrifier  ses  jours  au 
salut  de  ses  concitoyens.  Le  théâtre  de  la  mort,  voilà  son  poste 
Dès  l'invasion  de  la  contagion,  il  préviendra  les  magistrats  dé 
son  caractère,  et  signalera  \^^  moyens  les  plus  pr<S)res-à  la 
borner.  ^ 

Beaucoup  de  médecins  ont  clé  victimes  d'expériences  tentées 
sur  eux-mêmes  ;  enflammés  d'un  violent  amour  pour  l'huma- 
nité, et  du  zèle  le  plus  vif  pour  les  progrès  de  l'art  de  guérir 
ils  ont  trouvé  la  mort  en  cherchant  la  gloire.  ' 

Les  arcbiatres  et  les  premiers  chirurgiens  des  rois  ont  montré 
souvent  à  la  cour  des  vertus  et  un  courage  peu  communs  chez 
les  grands,  et  ont  consacré  la  faveur  dont  le  monarque  les  ho- 
viorait  à  lui  faire  entendre  la  voix  de  la  vérité.  Nos  historiens 
ripportent  quelques  détails  iniéressans  sur  l'estime,  dirai-je 
raniiué,que  des  médecins  ont  inspirée  aux  souverains  qui 
-avaient  confié  leur  santé  à  leurs  talens.  A.  Paré,  par  l'aménité 
de  son  esprit,  non  moins  que  par  l'éclat  de  sa  réputation ,  avait 
adouci  pour  lui  le  caractère  féroce  de  Charles  xH.  L'anecdote 
suivante,  extraite  des  Mémoires  de  Sully,  montre  de  quelle  fa- 
veur ce  grand  chirurgien  jouissait  auprès  de  son  roi  :  «  Le  roi 
Charles,  ayant  comté  le  soir  du  mcsme  jour,  les  meurtres  qui 
s'y  étaient  faits,  des  vieillards,  femmes  et  enfans ,  témoigna 
d'en  avoir  horreur,  et  en  parla  comme  si  ces  cruautés  lui  dis- 
sent fait  mal  au  cœur,  voire  engendré  du  trouble  en  l'esprit  • 
tellement  qu'ayant  tiré  à  part  maître  Ambroise  Paré,  son  pre- 
mier chirurgien,  qu'il  aimait  intiniment,  et  avec  telle  familia- 
rité ,  quoiqu'il  fût  de  la  religion  ,  que  comme  il  eut  dit  le  jour 
de  la  Saint-Barthelemi  ,que  c'était  maintenant  qu'il  fallait  cire 
catholique  -  il  lui  répoudit  hardiment  :  Par  la  lumière  de  Dieu 
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je  crois  qu'il  vous  souvient  bicji,  sire,  m'avoir  promis,  afîri 
que  je  ne  vous  désobéisse  jamais,  de  ne  me  commander  aussi 
quatre  choses,  à  savoir  :  de  rentrer  dans  le  ventre  de  ma  mère, 
de  me  trouver  en  une  bataille  au  combat ,  de  quitter  voUe  ser- 
vice, et  d'aller  à  la  messe.  Ayant  donc  celte  privauté  avec  lui , 
il  lui  dit  :  Ambroise  ,  je  ne  sais  ce  qui  m'est  advenu  depuis 
deux  ou  trois  jours ,  mais  je  me  trouve  l'esprit  et  le  corps  gran- 
dement esmeus  ,  voire  tout  ainsi  que  si  j'avois  la  fièvre,  me 
semblant  à  tous  momens  aussi  bien  veillant  que  dormant,  que 
ces  corps  se  présentent  h  moi  les  faces  hideuses  et  couvertes  de 
sang;  je  voudrais  qu'on  n'y  eût  pas  compris  les  imbécilles  et 
les  enfans,  et  sur  ce  qui  lui  fut  re'pondu,  il  fit,  des  le  lende- 
main, publier  des  défenses,  sous  peine  de  vie,  de  plus  tuer. 

Louis  XIV  avait  pour  son  premier  chirurgien,  Maréchal, 
beaucoup  d'affection,  et  se  plaisait  à  l'entretenir.  11  en  reçut 
un  service  que  son  importance  a  rendu  historique.  De  terribles 
accusations  s'élevaient  contre  le  duc  d'Orléans  :  Louis  ,  tour- 
menté par  les  affreuses  pensées  qu'on  lai  présentait  sans  re- 
lâche ,  allait  faire  subir  à  un  Bourbon  l'opprobre  d'un  jugement 
public,  si  Maréchal  ne  lui  en  eut  fait  sentir  le  scandale.  Cet 
homme,  d'un  cœur  droit  et  d'un  esprit  ferme,  ne  craignit  pas 
de  combattre  toute  la  cour,  et  n'oublia  rien,  dans  les  fré- 
quentes conversations  qu'il  avait  avec  le  roi,  pour  détruire  les 
préventions  enracinées  dans  l'esprit  du  monarque.  Sa  coura- 
geuse persévérance  triomplia  j  le  jugement  du  duc  d'Orléans 
n'eut  pas  lieu. 

C'est  devant  ce  même  Louis  xiv ,  c'est  devant  le  plus  absolu 
des  souverains,  queFagou  etFélix,  l'un,  premier  médecin  ,  et 
l'autre,  premier  chirurgien  du  roi,  osèrent,  seuls  de  toute  ia 
cour  ,  élever  la  voix  en  faveur  de  l'illustre  archevêque  de  Cam- 
brai ,  disgracié. 

La  multiplicité  des  connaissances  nécessaires  au  médecin, 
"ses  devoirs,  l'exercice  de  son  état,  ses  rapports  avec  la  so- 
ciété, le  soin  de  sa  réputation  ,  tout  lui  dc'fend  de  prendre  part 
aux  orages  qui  bouleversent  les  empires.  11  doit  se  garder,  par 
égard  pour  lui-même,  d'afficher  une  opinion  politique,  lors- 
qu'il vit  dans  un  tcnqis  abandonné  aux  discordes  civiles.  Ce 
n'est  pas  d'un  homme  sagi-  d'entrer  sans  y  être  apjtelé  dans  les 
querelles  des  souverains.  Un  médecin  ami  de  la  paix,  et  bien- 
faisant par  sa  profession,   se  doit  à  tous;  qu'il  consacre  ses 
veilles  a  l'étude  si  longue  et  si  difficile  de  sou  art,  qu'il  pro- 
A       digue  ses  soins  sans  distinction  à  tous  ceux  qui  h  s  réclament: 
*       d'autres  que  lui  veilleront  aux  destins  du  moiule.  Etre  eiran- 
gor  a  toutes  les  dissensions  qui   sont  le  flé;tu  de   la   socirtc, 
avoir  un  grand  éloignement  pour  tout  ce  qui  jieul  le  dibliaire 
des  devoirs  de  son  état ,  voilà  le  caractère  d'un  vrai  uicdcciri 
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philosophe.  Toujours  ce  sont  des  hommes  pou  consiJerc's  qui 
ont  liyuré  dans  les  rcvolulious,  et  ils  l'ont  l";iit  jaiement  sans 
en  elle  les  victimes.  Lestocq,  chirurgien  assez  hahile  ,  et  émi- 
nemment doué  du  funeste  génie  des  conspirateurs  ,  contribua 
beaucoup  à  placer  Elisabeth  sur  le  trône  de  Russie  :  l'impéra- 
trice, cpii  lui  devait  tout,  fil  peu  pour  sa  fortune. 

Dans  les  violentes  convulsions  qui  ont  déchiré  la  France, 
plusieurs  médecins  ont  essuyé  des  [)eines  cruelles,  et  lelardé 
ou  perdu  leur  fortune  par  la  témérité  de  leurs  discours,  ou 
de  leur  conduite;  quelques-uns  ont  payé  de  leur  libeité  oti 
de  leur  vie  la  manie  déplorable  de  vouloir  jouer  un  rôle  dans 
les  révolutions  qui  ont  cliani^é  tant  de  fois  la  face  de  ce  mal- 
heureux empire.  Abandonner  le  service  des  malades  pour  par- 
tager les  fureurs  des  partis,  c'est  méconnaître  l'union  intime 
de  l'art  de  guérir  et  de  la  morale.  On  peut  concilier  facilement 
l'a.iiour  de  son  pays  avec  un  respect  profond  pour  tout  gouver- 
nement établi ,  et  ce  n'est  jamais  que  par  une  inconséquence 
dont  le  ridicule  égale  le  danger ,  qu'un  médecin  ira  sacritier  de 
gaîté  de  cœur  sa  fortune,  sa  tranquillité  et  le  soin  de  sa  ré- 
putation pour  des  intérêts  qui  lui  sont  à  peu  près  entièrement 
étrangers.  Sans  doute  (ju'il  ne  peut  se  défendre  de  sentir  vive- 
ment les  malheurs  de  sa  patrie,  et  de  s'indigner  contre  lout  ce 
qui  en  compromet  l'honneur;  mais  qu'il  n'aille  pas  plus  loin, 
qu'il  gémisse  et  se  taise:  la  société  attend  de  lui,  non  pas  une 
opinion  politique  déclarée,  mais  du  savoir  uni  a  un  grand  zèle 
pour  les  devoirs  de  son  étal.  Obéir  et  se  soumettre  religieuse- 
ment aux  lois  de  son  pays,  est  une  maxime  qu'un  minisire  de 
santé  doit  avoir  empreinte  dans  son  ame  plus  que  tout  autre 
citoyen. 

Xil.  De  la  religion  du  médecin.  De  toutes  les  calomnies 
lancées  contre  les  médecins ,  il  n'en  est  pas  de  plws  odieuse  et 
de  plus  répandue  ([ue  celle  d'irréligion.  Déjà  des  honuncs  d'un 
grand  mérite  l'ont  lepoussée;  d('jà  d'éloquentes  réclamations 
se  sont  élevées  contre  ces  méprisables  dénominatidiis  d'alhécs 
et  d'esprils  forts,  dont  les  gens  du  monde  flétrissent  avec  tant 
de  légèreté  ceux  qui  cultivent  un  art  uni  au  christianisme  par 
des  rapports  aus-^i  nombreux  ([u'intiints;  maiselles  n'ont  point 
clé  assez  eniendues,  assez  répi'tées,  et  la  mi-decine  n'e.«.t  pas 
encore  vengée  entièrement  de  la  plus  cruelle  insulte  qu'elle  ait 
reçue  de  ses  ennemis. 

M.  Jialmc,  médecin  très-distingué  de  Lyon  ,  a  combattu  avec 
force  le  préjugé  qui  accuse  les  médecins  d'athéisme,  dans  ua 
ouvrage  foit  estimable  et  trop  peu  connu  ;  il  a  dit  ce  que  pea- 
sent  tous  les  hommes  judicieux,  et  soutenu  la  cause  de  scs- 
confrères  a\  ce  un  zèh;  digne  des  plus  grands  éloges. 

Les  médecins,  diseul  ceux-ci ,  coutiacieiiL  de»  leurs  pre- 
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mières  éludes  une  immoralité  proiondc.  C'est  dans  les  tissus 
inanimés  des  cadavres  qu'ils  puisent  les  élémens  de  leur  maté- 
rialisme ;  c'est  en  se  livrant  à  des  recherches  particulières ,  à 
certaines  sciences  occultes,  (|u'ils.se  foiment  des  opinions  se- 
crelles  sur  les  causes  premières  etî'orif^inc  des  idées  religieuses. 
Abandonnés  à  tous  les  excès  d'une  iniayinalion  déréglée,  ils 
croient,  le  scalpel  à  la  main  ,  trouver  dans  nos  organes  le  siège 
<le  nos  idées,  de  nos  diverses  facultés,  et  la  cause  de  tous  nos 
penchans.  Plusieurs  de  leurs  auteurs  ont  lait  profession  ,  dans 
leurs  ouvrages  ,  de  l'athéisme  le  plus  déclaré j  plusieurs  d'entre 
eux  figui-ent  dans  l'histoire  des  superstitions  qui  ont  déshonoré 
ïa raison  humaine;  enfin  la  médecine,  considérée  en  cl'e-mcmc, 
lournit  des  principes  qui  égarent  l'esprit,  et  peuvent  pervertir 
je  cœur;  et  c'est  la  conséquence  directe  que  l'on  doit  tirer  des 
doctrines  consignées  dans  les  écrits  les  plus  estimés  des  méde- 
cins philosophes. 

Ces  imputations  sont  graves,  voyons  si  elles  sont  fondées. 
Un  médecin  ne  peut  cire  anatomisle  et  athée,  car  il  n'y  a 
pas  de  plus  forte  preuve  de  l'cxisience  de  Dieu  que  les  mer- 
veilles de  notre  organisation.  Le  rapport  admirable  entre  la 
structure  et  les  fonctions  de  toutes  les  parties  du  corps  bumaiji, 
la  merveilleuse  disposition  des  os  et  des  muscles,  la  distribu- 
tion des  artères  et  des  veines,  leurs  anastomoses  :  tout,  dans 
l'étude  de  l'anthropologie,  atteste  une  intelligence  supérieure. 
11  suffirait  de  l'anatomie  d'un  cheveu  pour  coufoudre  tous  les 
raisounemens  des  matérialistes. 

Demandez  à  Sylva  par  quel  secret  mystère 
Ce  pain  ,  cet  aliment  dans  moii  corps  digéré, 
Se  transforme  en  un  lait  doncemenl  prépare; 
Comment,  toujours  tillré  dans  des  rcjtiies  cerlaines  , 
Eu  lougs  ruisseaux  de  [)Ourpre  il  court  enfler  mes  veines, 
A  mon  cor[>s  languissant  donne  uu  pouvoir  nouveau  , 
l'ait  palpiter  mou  cœur  cl  penser  mon  cerveau  j 
Il  lève  an  ciel  les  yeux  ,  il  s'incline,  il  s'écrie  : 
Demande^'le  à  ce  Dieu  rjui  nous  douna  la  vie. 

VOLTAlIlE. 

Harvée,  Vésale,  Ruysch,  tous  les  plus  illustres  anatomistes 
©nt  fait  profession  d'un  profond  respect  pour  la  religion,  et 
l'un  d'eux  termine  un  de  ses  ouvrages  ,  en  disant  qu'il  vient 
<le  composer  la  plus  belle  hymne  eu  l'honneur  de  la  Divinilt;. 
"Winslovv  fut  ramené  des  erreurs  du  protestantisme  aux  subli- 
mes vérités  de  la  religion  catholique  j  le  grand  Haller  consacie 
dans  cent  endroits  de  ses  écrits  l'idée  d'un  Etre  suprètne;  enfin 
nul  anatomisle  n'a  encouru,  pour  son  opinion  sur  l'organisa- 
tion du  corps  de  l'honnue,  l'odieuse  qualification  d'athée.  L"a- 
nalomie  est  par  ellc-mcarc  nue  démoirslraiiou  do  i'exislcuce 
iie  Dieu. 
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Quelles  sont  donc  ces  connexions  de  la  médecine  avec  co  - 
tailles  sciences  otculles,  connexions  qui  conduisent  à  des  opi- 
nions particulières  et  secreltes  sur  les  causes  premières  et  l'ori- 
gine matérielle  des  idées  religieuses?  Sans  doute  qu'autrefois 
raslrolojjjie  médicale  et  la  chiromancie  pouvaient  i.dre  naître 
des  principes  erronés  sur  divers  points  importans  de  la  morale  ; 
mats  c(;s  sciences  absuidcs,  condamnées  de  tout  temps  par  lis 
nn'deciiis  éclairés,  sont  tombées  aujourd'hui  dans  un  niépiis 
dont  elles  ne  se  relèveront  jamais.  11  n'j  a  rien  dans  les  rap- 
poits  de  la  médecine  avec  lis  sciences  naturelles  qui  ne  se  con- 
cilie avec  l'idée  d'un  Dieu,  premier  mobile  et  premier  jMolif 
de  toutes  choses.  Queb^ues  erreurs  de  physiologistes  cékbrcs 
sur  le  siège  des  laculleis  intellectuelles,  les  idées  innées,  et  les 
causes  de  nos  passions,  ne  doivent  pas  èlre  attribuées  à  la  gé- 
néralité des  méJecius;  ce  sont  des  opinions  particulières  à  Icius 
aul(;ars. 

Trois  )nédecins  ont  marqué  dans  rhistoire  des  erreurs  de 
Tcàprit  humain  :  Arnaud  de  Yilleneuve  ,  écrivain  très-i::;J- 
d.ocre,  nullement  estimé,  et  auquel  ses  travers  théologiqms 
niéi  itèrent  le  surnom  d'hérc'siarque  j  l'iniorluné  Servet ,  ]"»l!\- 
siologisle  qui  enirevit  l'admirable  mécanisme  de  la  circulstii.'U, 
et  (pli  eùi  évile  i'alireux  su[)plice  (]ue  Calvin  lui  fit  suliir,  s'il 
»c  iùt  toujours  occupé  de  rccherclies  anatomiques  ;  enfin  î.u- 
metlrie,  athée  d'olllce  du  roi  de  Prusse,  énergumène  ég.iK- 
rnent  incapable  de  persuader  et  de  séduire,  et  dont  le  phiîo- 
sophisme  a  été  méprisé  des  sophistes  les  plus  méprisables.  ThuI 
médecin  n'a  adopté  les  doctrines  détestables  de  ces  écrivaiiib, 
t'ux-mèmes  n'ont  pas  eu  le  dessein  de  subjuguer  des  esprits 
simples  et  crédules,  et  de  créer  une  école  j  leurs  erreurs  n'oiit 
point  été  érigées  en  préceptes,  et  les  médecins  comme  les  vrais 
philosoplies  lesontrejcléesavechorreur. Jamais  les  Aciidémies, 
Jes  Sociétés  et  les  Ecoles  de  médecine  n'ont  adopté  des  princi- 
pes qui  puissent  conduire  au  mépris  ou  il  l'ignorance  de  la  Di- 
vinité; jamais  nos  maîtres  n'ont  consacré  <lans  leurs  leçons  ou 
leurs  ouvrages  l'allieux  systèma  de  l'athéisme.  Medicus  sic 
ckn'stiunus  y  tel  est  le  premier  devoir  qu'llolfmann  impose  an 
médecin.  Celse  même,  dit  lialmc,  qu'on  a  soupc^oimé  d'étic 
l'antagoniste  d'Origène  ,  en  traitant  en  historien  élégant  de 
toutes  les  parties  de  l'art  de  guérir,  n'a  lait  naître,  n'a  même 
donné  aucun  soupçon  de  son  incrédulité.  Aux  noms  obscurs 
des  médecins  athées  que  j'ai  cités,  combien  j'en  puis  opposrr 
d'illustres  portés  par  des  honiinesqui  ont  professé  toute  leur  vie 
la  morale  la  plus  pure  et  un  amour  sincère  pour  la  religion  ! 
L.ancisi  ,  Gaubius  ,  Sydenham  ,  lioerhaave  ,  Van  Swiéten , 
liordeu  avaient  un  pr<d"ond  mt-pris  pour  l'athéisme. 

.Mon,  les  médecins  ue  soiU  pas  iirclii^ieux  par  principes. Si 
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quel(jues-uns  d'eutie  eux  ont  le  inallicur  de  l'clio,  qu'on  n'en 
aecuse  que  celte  perversil*;  dont  les  hommes  de  toutes  les 
classas  sont  susceptibles  :  il  me  suffit  de  prouver  qu'il  est  im- 
possible à  tout  homme  de  Tait,  d'un  jugement  sain,  de  con- 
naîlie  la  structure  du  plus  simple  de  nos  organes  sans  être 
convaincu  de  l'existence  d'un  Etre  suprême  ;  que  les  sciences 
niddicales,  loin  de  tendre  à  déprécier  la  religion,  conduisent 
directement  h  en  reconnaître  la  vérité;  qu'enfin  rien  dans  les 
écrits  des  médecins  célèbres,  les  ouvrages  publiés  par  les  So- 
ciétés de  médecine,  et  les  leçons  professées  dans  les  Facultés 
ne  peut  conduire  à  l'athéisme,  et  mériter  aux  médecins  l'accu- 
sation d'irréligion  dont  on  veut  les  flétrir.  Avec  quelle  injus- 
tice ne  sont  ils  pas  traités?  En  butte  aux  sarcasmes  des  philo- 
sophes et  des  poètes;  conckninés  à  la  privation  de  tous  les  dé- 
lasscmens,de  tous  les  plaisirs;  appartenant  à  tous,  excepté  a 
eux-mêmes  ;  toujours  esclaves  et  quelquefois  victimes  de  l'opi- 
nion publique;  souvent  exposés,  dans  la  pratique  de  leur  art, 
à  des  dangers  qui  menacent  leur  existence,  ils  ont  encore  à  re- 
pousser chaque  jour  les  imputations  les  plus  calomnieuses. 
Nulle  profession  n'est  asservie  à  dos  désagrémens  plus  multi- 
pliés et  plus  sensibles;  il  n'en  est  point  sur  laquelle  la  mali- 
gnité s'exerce  avec  plus  d'opiniâtreté  et  de  violence.  Combien 
de  médecins  puisent  dans  cette  religion  dont  on  les  croit  en- 
nemis, la  force  d'ame  nécessaire  pour  surmonter  les  dégoûts 
qu'ils  rencontrent  à  chaque  pas  dans  le  monde  ' 

La  médecine  divine  et  la  médecine  humaine  ont  entre  elles 
les  rapports  les  plus  intimes,  et  les  règles  de  la  dernière  ne 
Yjeuveni  avoir  de  vrais  fondemens,  si  elles  ne  sont  en  harmonie 
avec  celles  de  la  première.  Les  préceptes  diététiques  de  la  mé- 
decine sont  analogues  à  ceux  de  la  religion  ,  et  l'observation 
de  ces  préceptes  réunis  peut  seide  faire  jouir  l'homme  d'une 
vie  douce  et  paisible,  l'habituer  à  vaincre  ses  désirs  ,  et  le  dé- 
fendre des  orages  terribles  des  passions.  De  tous  les  préserva- 
tifs des  maladies,  aucun  n'est  plus  puissant  que  la  paix  de 
Tanic;  cette  paix  de  l'ame  est  l'heureux  fruit  de  l'union  d'une 
conscience  tranquille  et  de  l'observation  des  règles  de  l'hy- 
giène. Dans  les  derniers momens  de  la  vie  de  l'homme,  la  mé- 
decine peut  emprunter  de  grands  secours  a  la  religion:  alors, 
si  Fart  de  guérir  ne  peut  lui  offrir  que  d'impuissantes  ressources, 
le-,  sublimes  consolations  du  christianisme  le  rassurent,  l'élè- 
veiit  audcs.^us  de  la  douleur,  et  lui  font  regarder  sans  effroi  le 
coup  terrible  qui  va  le  frapper.  Bacou  recommandait  aux  mé- 
decms  l'art  de  rendre  la  mort  douce  ;  ils  ne  peuvent  en  puiser 
les  principes  que  dans  la  religion.  Par  elle  ils  deviendront  plus 
bicnfaisans,  plus  attachés  à  leurs  devoirs,  je  dirai  davantage, 
plus  dignes  d'exercer  leur  profession. 


MED  3i3 

Prafiqiier  dans  leur  conduite  la  itioialc>  la  plus  st'vère ,  telle 
fsl  l'aiitie  la  plus  puissante  que  les  mcdccins  doivent  employer 
pour  repousser  l'accusation  d'immoralité  que  la  calomnie 
fait  peser  sur  eux  ;  qu'ils  aient  sans  cesse  présente  ii  l'esprit 
l'attention  avec  laquelle  le  monde  épie  les  principes  des  hom- 
mes publics;  que  les  leurs  soient  avoués  par  la  religion  et  la 
saine  philosophie;  plus  on  met  de  sévérité  à  les  juger,  et  plus  il 
leur  est  indispensable  d'oppob(rr  aux  attaques  de  la  malveillance 
des  mœurs  d'une  pureté  irréprochable.  De  grands  talens  ne 
dispensent  pas  des  devoirs  de  riionnète  homme,  et  ces  devoirs 
sont  pour  tous  l'amour  d'une  religion  par  laquelle  nous  de- 
vons commencer,  continuer  et  finir  :  celle  religion  a  été  celle 
de  tous  les  grands  hommes  du  grand  siècle,  sans  exception. 
Qui  pourrait  roi:gir  de  croire  ce  c[ue  croyaient  les  Racine,  les 
Pascal,  les  Catinat,  les  Boileau?  Elle  n'ôte  point  la  raison, 
mais  elle  l'épure;  enfin  elle  est  la  seule,  dit  Fonlenelle  ,  qui 
ait  des  preuves. 

I^ania  est  inter  deum  ,  rellgionem  ,  et  medicum  connexiu^ 
ut  sine  Deo  et  rcligione  nullns  exaclus  tnedicus  esse,  queat. 
Cette  rj'flexion  de  Broésiclie  est  d'une  grande  vérité  morale. 
Un  médecin  religieux  ne  s'arroge  point  un  empire  absolu  sur 
la  vie  et  la  santé  des  hommes;  il  ne  prétend  pas  gouverner  à  son 
gré  la  niarciie  des  maladies;  il  ne  se  croit  pas  le  dieu  de  la 
nature,  mais  il  rapporte  toutes  choses  au  souvaiain  Etre.  C'est 
de  lui  qu'il  tient  ses  lumières ,  c'est  lui  qu'il  appelle  à  son  se- 
cours. 

En  vain  les  physiologistes  ont  interrogé  les  cadavres  pour 
expliquer  les  phénomènes  les  plus  importans  de  la  vie,  leur 
imagination  seule  a  répondu;  en  vain  les  anatomistes  ont  mu- 
tilé le  cerveau  décent  nianieres  différentes  pour  découvrir  le 
siège  des  facultés  intellectuelles:  de  vaines  hypothèses,  voilà  le 
résultat  de  leurs  recherches  multipliées.  Médecins,  savez-vous 
ce  que  c'est  que  la  vie,  pouvez-vous  expliquer  et  ces  étoniians 
phénomènes  que  vous  appelez  sympathies,  et  l'impénéliablc 
mystère  de  la  génération?  Connaissez-vous  le  mode  d'action 
des  médicamcns  que  vous  administrez?  Ces  secrets,  Dieu  se 
les  est  réservés.  A  chaque  instant,  dans  la  pratique  de  l'art,  se 
rencontrent  des  faits  que  la  science  ne  peut  ex[)Iiquer,  et  c'est 
ce  qui  faisait  dire  au  père  de  la  médecine,  qu'il  y  avait  dans 
les  maladies  quelque  chose  de  divin,  c'esl-à  dire,  d'incom- 
préhensible aux  hommes. 

Ainsi  que  les  livres  de  philosophie,  l'exercice  de  la  méde- 
cine commande  l'exercice  de  toutes  les  vertus.  Quiconque  lem- 
plit  tous  les  devoirs  que  lui  impose  la  pratique  de  guérir, 
obéit  aux  lois  de  la  morale  la  plus  sévère.  Respecter  la  reli- 
gion, aimer  son  pays,  ètie  parfait  honnête  homme,  voilà  Us 
vertus  qu'inspirent  direcleaicm  les  études  médicales. 
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Un  vrai  médecin  philosophe,  a  dit  Hippocrale,  est  un  demi- 
dieu.  La  sagesse  et  la  inJclecine  ont  des  connexions  étroites  : 
tout  ce  qu'enseigne  la  première ,  la  seconde  le  met  en  usai^e.  Dé- 
sinlcfressement,  modéraliou,  douceur,  modestie,  bonti-,  honneur, 
amcnilc,  décence,  gravité,  juste  appiécialion  des  choses,  cou- 
rage, conviction  intime  de  l'existence  d'un  Etre  suprcinc,  tels 
sont  les  devoirs  et  les  vertus  du  médecin.  Cette  sagesse  qui 
l'inspire,  poursuit  le  vieillard  de  Cos,  est  marquée  spécialc- 
jncnl  dans  !a  connaissance  de  la  Divinité,  vois  laquelle  il  est 
ramené  sans  cesse.  En  observant  les  divers  phénomènes  de  la 
vie,  les  médecins  sont  continuellement  obligés  de  icconnailie 
sa  toute-puissance  ;  ils  ne  sauraient  attribuer  à  leur  art  un  pou- 
voir souverain,  puistju'ils  éprouvent  si  souvent  son  impuis- 
i^ance.  C'est  à  la  Divinité  qu'ils  doivent  en  attribuer  les  succès. 
Voilà  comment  la  médecine  conduit  à  la  sagesse.  Ceux  même 
qui  ne  croient  pas  à  la  Providence,  ne  peuvent  la  mécon- 
naître en  examinant  les  changemens  opérés  dans  le  corps  hu- 
main mcilade,  par  l'inllueiice  salutaire  des  médicaniens,  de  la 
main  ou  des  moyens  hygiéniques. 

Eh  qui,  mieux  que  le  médecin,  connaît  les  misères  de 
rho.mirue,  ses  infirmités,  les  dangers  qui  menacent  à  chaque 
instant  sa  vie?  (^ui  .^ait  mieux  que  lui  combien  la  santé  la 
plus  robuste  est  peu  de  chose?  Combien  de  germes  de  moit  se 
développent  dans  la  constilulion  la  plus  vigoureuse?  Tout, 
dans  l'îiistoue  de  l'espèce  humaine,  lui  rappelle  le  sentiment 
d'un  Etre  sunrêm-e.  Un  médecin  ,  viai  philosophe,  trouve  d;u.>> 
la  religion  des  forces  contre  les  peines  qui  sont  inscpaiab'es  iJe 
son  ministère,  et  des  consolations  inépuisables  contre  i'iugi.i- 
tilude  des  hommes. 

XUi.  De  quelques  qualités  parlicuh'ères  au  chirurgie/i. 
Celse  veut  que  le  chiiuigien  soit  jeune,  ou  du  moins  ptu 
avance  en  âge  5  il  exige  qu'il  ait  la  main  ferme,  adroite  et  ja- 
mais tremblante;  qu'il  se  serve  avec  une  égale  liabilelé,  et  de 
la  mam  droite,  et  de  la  main  gauche;  que  sa  vue  soit  claire  et 
perç;ante,  son  ame  intrépide,  et  qu'impitoyable  lorsqu'il  veut 
îiucrir  celui  qui  s'est  coniié  ii  ses  soins,  il  ne  se  hâte  pas,  ni 
ue  coupé  moins  que  le  cas  ne  l'exige,  mais  qu'il  termine  son 
opération  comme  si  les  cris  du  malade  ne  faisaient  aucune 
imoression  sur  lui. 

Ce  n'est,  dit  Vicq-d'Azyr,  que  dans  les  asiles  où  une  admi- 
nistration sage  prodigue  des  secours  il  l'humanité  pauvre  et 
souffrante,  que  les  jeunes  médecins  et  chiruigiens  trouvent 
des  leçons  utilt-s.  C'est  là  que  ,  parmi  des  moribonds  ,  des  ma- 
lades et  des  convalescens,  ils  apprennent  à  connaître  les  dilfé- 
rentes  nuances  de  la  vie  ,  et  les  horreurs  même  de  la  nmrl  ;  c'ett 
ià  que  la  uaUuc  ae  pics'eule  avec  tous  les  dérangcmeui  que 
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notre  frêle  existence  peut  pcncioUre;  c'est  là  qu'on  reclierchc 
sans  obstacle  ,  dans  les  diticicns  organes  ,  les  causes  de  la  ma- 
ladie, et  que  la  main  incerlainede  i'elève  peut  s'essayer  sur  des 
corps  inanimés;  c'est  la  que  le  cliirurt^icn  s'accoutume  à  sacri- 
lier  une  paitlede  cette  sensibilité,  qui,  si  elle  existe  toute  en- 
tière, le  rend  Iremblaiit  et  timide,  et  qui,  si  elle  est  tout  à  lait 
liétruilc,  le  change  en  un  lioiumw  dur  et  même  cruel  3  c'est  iii 
enfin  que  l'on  s'exerce  à  lire  dans  les  yeux  ,  dans  les  traits  du 
visage,  dans  les  i^estes,  dans  le  maintien  des  malades,  et  à  y 
distinguer  ces  signes  que  l'observateur  ;iperçoit  sans  pouvoiv 
Jes  décrire,  que  l'on  cherche  en  vain  dans  les  livres,  et  sui 
lesquels  il  est  si  inq:)ortaut  de  ne  pas  se  tromper. 

Un  sang-lVoid  inq)erluibable  est,  de  toutes  les  qualités, 
celle  qu'il  importe  le  plus  au  chirurgien  de  posséder;  un  long 
exercice  peut  dresser  une  main  d'aboid  malhabile,  mais  rieu 
lie  donne  la  tcrmeté  de  l'ame  à  celui  qui  ne  l'a  pas  reçue  de  la 
nature,  llaller  en  était  privé;  januiis  ce  grand  homme,  si  pro- 
fond en  théorie,  n'osa  pratiquer  une  opération  sur  le  vivant- 
I^a  pratique  seule  domiu  au  chirurgien  celte  confiance  qui  lut 
lait  entreprendre  les  opérations  les  plus  laborieuses,  et  ce 
calme  intrépide  qui  l'élcve  audessus  des  obstacles  et  des  dan- 
gers. l*eut-ètre  faut-il  Juger  plus  favorablement  l'homme  qui, 
opérant  pour  la  première  fois,  est  profondément  ému  par  hi 
vue  âe  ce  spectacle  terrible,  l'odeur  du  sang  et  les  cris  de  Ki 
douleur,  que  celui  (jui,  ctianger  aux  impressions  de  la  pitié  , 
promène  lentement  l'instrument  tranchant  dans  les  chaiis  pal- 
pitantes, avec  le  même  cahne  que  s'il  incisait  les  organes  froids 
et  inanimés  d'un  cadavre.  Les  plus  habiles  chirurgiens  ont  eu 
longtemps  à  se  défendre  de  ce  (rouble  et  de  ce  saisissement 
intérieur,  aux  approches  d'une  opéiation  majeure. 

Don  de  la  nature,  l'adresse  de  la  main  est  quelquefois  le 
fruit  de  l'habilude;  sans  elle  poii.t  d'opérateur.  Quoi  de  plus 
pénible  pour  les  assistans,  et  de  plus  déshonorant  pour  le  chi- 
rurgien, qu'une  main  malhabile,  qui  pousse  au  hasard  ua 
instrument  tranchant  dans  les  chairs  ,  exécute  gauchement  Its 
procédés  les  plus  simples  ,  erreà  chaque  instant  autour  d'artères 
volumineuses,  et  tourmente  le  malade  par  des  manœuvres 
non  moins  douloureuses  que  multipliées  ?  Combien  de  femmes 
ont  été  les  victimes  d'accoucheurs  ignorans  et  maladroits? 
Combien  de  fois  le  couteau  de  lilhotomistes  peu  exercés  s'est - 
il  égaré  autour  de  la  vessie'.'  Ceux  (jue  les  circonstances  ont 
placés  à  la  tête  de  la  chirurgie  des  hôpitaux,  doivent  familia- 
l'iser  leur  main  ,  de  bonne  heure,  avec  la  pratique  des  grandes 
opérations. 

Des  opérateurs  qui  ont  paru  prendre  pour  précepte  :  SaC 
Icne^  sUsat  cUô ,  j>c  di.>linguem  par  l'exlrOmc  hai?iicté  avec 
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laquelle  ils  opèrent:  comme  Sharp,  ChcscMcn  et  Shankîus , 
certains  iitholonustes  se  pinucnl  de  tailler  un  calculeux  en 
moins  d'une  minute;  Lecat  les  délivrait  avec  une  célérité  ad- 
mirable, malgré  la  complication  des  procédés  qu'il  employait. 
Celte  petite  gloire  a  coûté  la  vie  à  bien  des  malades  :  ceux 
qu'on  opère  bien  le  sonl  toujours  assez  tôt. 

XIV.  De  quelques  défauts  a  éviter  dans  la  pratique. 
§.  I.  De  la  routine.  Le  médecin  routinier  exerce  un  art  dont  il 
ignore  tous  les  principes  :  sans  tact,  sans  génie  médical,  il 
n'embrasse  dans  ses  combinaisons  que  les  seules  perceptions  des 
sens;  vieilli  dans  ses  idées,  indifférent  pour  les  progrès  de  la 
science,  il  se  renferme  obstinément  dans  le  cercle  étroit  de 
certaines  actions;  et  tout  son  savoir  ,  toute  son  habileté  con- 
sistent a  saisir  les  premiers  aperçus  des  choses,  et  à  prescrire 
quelques  formules.  C'est  un  pilote  qui  vogue  au  hasard  sur 
une  mer  couverte  d'écueils,  et  qui  ne  soupçonne  pas  Te.xis- 
tence  de  la  boussole  qui  le  guiderait  dans  la  navigation.  Très- 
ignorant,  et  en  conséquence  très-opiniâtre,  il  est  incapable  de 
se  livrer  aux  pénibles  efforts^  aux  méditations  profondes 
qu'exige  des  praticiens  l'art  difficile  de  cotmaître  et  de  guérir 
les  maladies.  Semblable  à  une  machine  dont  les  rouages  déter- 
minent toujours  les  mêmes  effets,  le  médecin  routinier  répète 
toujours  les  mêmes  actes.  Son  esprit  paresseux  et  borné  ne  peut 
se  prêter  à  la  réflexion,  et  hait  tout  ce  qui  offre  l'apparence  du 
travail;  l'observation  est  muette  pour  lui,  et  sa  lumière  ne 
peut  percer  la  croûte  épaisse  qui  couvre  ses  jeux.  On  peut  dis- 
tinguer plusieurs  espèces  de  médecins  routiin'ers  :  ceux-là  ,  ser- 
viles  imitateurs  des  anciens  ,  sont  fort  éloignés  de  croire  que 
vingt  siècles  d'expérience  aient  fait  faire  quelques  progrès  à  la 
médecine.  Hippocrale  était  un  grand  médecin,  il  ne  connais- 
sait ni  l'émétique,  ni  le  quinquina,  donc  le  quinquina  et  l'émé- 
tique  sont  des  remèdes  inutiles  :  ce  sont  les  médecins  de  cette 
espèce  qui  déclament  contre  la  vaccine ,  et  en  général  contre 
toutes  les  découvertes  du  génie;  ceux-ci  unissent  à  l'ignorance 
la  plus  profonde,  à  l'incapacité  absolue  d'apprécier  le  mérite 
des  anciens,  un  orgueil  slupide  qui  ne  leur  permet  pas  de  re- 
connaître quehjue  mérite  dans  leurs  contemporain-^.  Nuls 
principes  ne  les  guident,  et  ce  sont  eux  que  l'on  a  peints  arri- 
vant les  yeux  bandés  au  lit  d'un  malade,  auprès  duquel  la 
mort  se  tient  debout,  élevant  une  massue  que  le  hasard  fait 
tomber  sur  l'un  ou  sur  l'autre. 

La  routine  plaît  aux  petits  esprits,  aux  individus  qui  vé- 
gètent dans  une  invincible  indolence  ;  rien  de  plus  conmiode 
que  cette  méthode;  elle  di>;pcnse  de  toute  étude,  elle  aplanit 
tous  les  obstacles,  et  c'est  elle  que  le  vulgaire  prend  pour 
l'expériettce.  Cette  expérience  est  uécessairemeut  fausse  ;  eom- 


MÉn  3i7 

ment  bien  exercer  un  arl  dont  on  viole  toutes  les  règles?  Con- 
sisle-l-il  doue  dans  Ja  piescriptiou  aveugle  de  quelques  re- 
cettes? Il  J  a  la  même  différence  entre  la  véritable  expc-ricnce 
et  la  routine,  que  entre  voir  et  regarder,  écouler  et  entendre. 
L'esprit  d'obseiN  ation  est  le  nuiître  qui  guide  les  pas  du  mé- 
decin, et  l'aide  à  sortir  du  labyrinthe  où  le  medecui  routinier 
ne  trouve  jamais  le  fil  d'Ariane.  Sans  lui,  point  de  certitude 
dans  la  médecine. 

Il  est  difficile  de  voir  beaucoup  de  malades,  et  de  se  dé- 
fendre contre  ce  penchant  à  la  routine  qu'inspire  à  riionime 
la  paresse  naturelle  de  son  esprit.  Aussi,  est-ce  dans  les  hôpi- 
taux que  se  trouvent  spécialement  les  médecins  routiniers  ; 

L?»,  le  long  de  ces  lits  où  gémit  le  mnllieiir  , 
Victime  des  secoins  plus  que  de  la  douleur, 
L'ignorance  en  coaraiU  faic  sa  ronde  lioniicide, 
L'indilfcrence  observe,  eE  le  hasard  décide. 

D'un  seul  coup-d'œil  ces  médecins  reconnaissent  une  ma- 
ladie j  plus  son  diagnostic  est  obscur,  plus  tôt  ils  l'ont  caracté- 
risée; rien  ne  les  embarrasse.  Après  une  courte  interrogation 
faite  au  patient,  pour  la  forme  ,  ils  prescrivent  machinaleujcnt 
une  oidoinuince  que  l'élève  qui  tient  le  cahier  de  visite  écrit 
toute  entière  ,  après  avoir  entendu  le  premier  mot.  Tel  est  tout 
leur  art,  telle  est  leur  conduite  constamiiu^nt  la  même.  Ces 
praticiens,  dont  le  nombre  est  heureusement  peu  considérable, 
ne  connaissent  que  les  visages  de  leurs  malades. 

Quelques  médecins  deviennent  routiniers  en  vieillissant; 
l'âge  ne  leur  permet  pas  de  suivre  les  progrès  de  la  science  et 
de  s'asservir  à  de  nouvelles (îtudes;  obstinément  attachés  h  leurs 
vieilles  doctrines,  ils  n'y  veulent  rien  changer;  tout  ce  qui  '-st 
nouveau  leur  déplaît,  et  ils  ne  lisent  plus.  Ce  n'est  pas  après 
cinquante  ans  de  pratique  qu'ils  peuvent  adopter  d'autres 
principes  que  ceux  qu'ils  ont  suivis  si  longtemps. 

§.  u.  De  la  presoinpiion.  Ne  demandez  pas  à  ce  docleiir 
ce  qu'il  sait,  mais  plutôt  ce  qu'il  ne  sait  pas  ;  il  a  tout  lu,  tout 
VU;  les  cas  les  plus  dilUciles  ne  l'élonnent  point,  les  opéra- 
tions les  plus  délicates  ne  sont  pour  lui  qu'un  jeu  ;  ricu  ne 
l'embarrasse,  son  génie  prévoit  tout,  enirepieud  tout.  11  parle 
de  lui-mèiue  en  termes  magnifiques,  il  tiendrait  à  déshonneur 
de  paraître  ignorer  quelque  chose;  quelles  maladies  n'a-t-il 
point  gu('ries?  Entre  ses  mains,  le  cancer  et  l'hydiophobie 
coi.lirmée  oui  cessé  d'être  incurables  ;  non  sans  quelque  savoir, 
il  cro)t  posséder  tout  celui  i{u'ou  peut  avoir  et  <ju  il  n'aura 
jamais;  le  premier  aphorisme  d'Hippocrate  n'a  aucun  sens 
pour  lui  ;  il  croit  enfin  posséder  le  génie  et  le  pouvoir  d'£scu- 
lape. 

Peu  de  médecins  ont  poussa  le  ridicule  de  la  vanité  aussi 
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Joiii  que  Mônccrale;   mais  on  sait  quelles  icQons  il   rcçui  de 
l'iiilippc. 

^.  m.  De  la  timidité.  Tel  médecin  a  de  giands  talons  et  un 
savoir  profond,  qui  n'est  rien,  et  ne  sera  jamais  rien  :  avec  Jo.^ 
connaissances  les  plus  étendues,  il  a  le  maintien  de  l'ignorance  ; 
inlcrrogez-lc,  rien  de  plus  conius,  de  plus  embarrassé  «(ue  ses 
réponses.  Les  cas  les  plus  simples  l'épouvaulent ,  il  redoute 
toujours  d'agir,  et  ne  prononce  (ju"avcc  edVoi.  C'est  en  vaiu 
que  la  nature  annonce  une  crise  salutaire,  toujours  tremblant , 
»1  n'ose  la  favoriser.  Jamais  il  n'a  senli  ces  inspirations  sou- 
daines, qui  révèlent  à  un  homme  de  ^én'xc:  le  caractère  d'une 
maladie  compliquée  dans  sa  marche  et  ses  signes,  et  lui  ap- 
prennent à  trouver,  hors  des  roules  coujmunes ,  les  moyens  de 
triomph'jr  de  sa  violence  et  de  son  opiniâtreté.  11  perd  à  déli- 
bérer l'occasion  favoioble  etlcnîoment  de  hasarder  avec  avan- 
tage; un  tel  médecin  ne  tue  pas  ses  malades,  il  les  laisse 
mourir. 

Il  est  des  médecins  qui  s'euaîgueillissffnt ,  dans  le  iTionde  , 
de  ne  pas  croire  à  leur  science.  Affranchis  de  tous  les  préju- 
gés, ils  traitent  de  vain  verbiage  les  préceptes  de  l'oracle  de 
Gos;  inébranlables  dans  leurs  opinions,  ils  regardent  comme 
des  fables,  les  faits  les  plus  authentiques,  et  l'art  de  connaître 
et  de  traiter  les  maladies  n'est,  \\  leurs  yeux,  qu'un  charlata- 
nisme fonde  sur  l'ignorance  et  la  crédulité  du  vulgaire.  Com- 
ment ne  pas  écouler  d?s  hommes  qui  sont  initiés  dans  tous  les 
secrets  de  la  médecine?  Comment  les  soupçonner  de  mauvaise 
foi,  lorsqu'ils  font  h  la  vérité  le  sacrifice  de  tant  d'années 
d'études  et  de  travaux  si  pénibles?  Ainsi  laisonnent  quelques 
gens  du  monde;  mais  l'homme  impartial  découvre  bientôt, 
dans  ces  pyrihonistes,  des  médicaslres  ,  qui,  rebutés  par  une 
rratique  mallieureuse,  accusent,  sans  pudeur,  la  médecine 
des  fautes  de  leur  ignorance;  de  prt'tendus  docteurs  sans  ins- 
truction, sans  latent,  et  non  moines  dépourvus  de  science  que 
«le  principes;  enfin,  des  hounnes  dont  le  jngcurent  est  essen- 
îiellement  faux,  qui ,  pour  paraître  des  esprits  forts,  dénigrent 
ce  qu'ils  ignorent,  condauinent  ce  qu'ils  so.it  incapables  d'en- 
tendre, et  se  rendent  dignes  du  mépris  public,  eu  osant  exer- 
cer un  ministère  qu'ils  jugent  iimtile  a  la  société. 

D'autres  médecins  ne  voioit  rien  d'obscur  dans  la  science  de 
riiomme;  la  nature  n'a  point  de  secret  qu'ils  ne  découvrent; 
aucun  voile  ne  cache  a  leurs  regards  pénétrans  les  m3'Stères 
de  notre  organisation  ;  il  n'est  point  de  maladies  qu'ils  ne 
puissent  parfaitement  expliquer  et  guérir.  Ces  praticiens  croient 
aveuglément  ^  toutes  les  observations  que  les  livres  coniien- 
«ent,  et  tous  les  axiomes  d'Hippocrate  leur  paraissent  des  vé- 
rités immuables.  Einrain  l'expérience  accuserait  leur  doctrine  : 
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le  nip.îtrc  l'a  dit  ,  il  n'a  pu  sf^  tromper;  en  vain  de  nouvelles 
dccoiiveiics  chiuM^fi.'iii'iil  l.i  I'hcc  de  la  science,  ils  n'j^  croient 
point.  Tons  les  pÎK-iKMnoMies,  toutes  les  nuitalions  *|in;  présente 
une  maladie  pendant  son  cours,  dépendent,  à  leurs  yeux,  non 
des  ot'lorts  de  la  nature,  mais  des  medicamens  qu'ils  ont  pres- 
crits, (piel<pie  inactifs  qu'ils  soient  d'ailleurs,  Dans  la  haute 
idée  qu'ils  ont  de  la  puissance  de  la  médecine,  ils  s'imaginent 
que  nul  des  maux,  qui  arnij»(nt  l'espèce  humaine  ne  peut  lui 
résister,  et  prodigues,  sans  discernemeut  ,  de  toniques,  d'émé- 
ti({ue,  de  saif^nécs,  et  des  mcdicatncns  les  plus  actifs,  ils  pen- 
sent qu'il  est  toujours  indiqn;'  d'a'^ir  et  d'agir  avec  énergie. 

Il  est  des  finatiques  eu  nii-<l>.cine  ;  j'appelle  de  ce  nom  les 
partisans  exalli's  de  telle  ou  telle  doctrine,  (tardez  vous  d'oser 
censurer  leur  idole.  Si  vous  avez  cette  témérité,  les  injures 
sortiront  de  leur  bouche,  aussi  pressées  que  l'étaient  jadis  les 
paroles  qu'Homère  lait  prououccr,  dans  une  harangue  publi- 
que, au  vieux  Nestor,  et  qu'il  compare  aux  fiols  de  neige  (pu 
tombe  avec  abondance  et  impétuosité.  Ces  médecins  n'ont 
qu'uneadmiration  exclusive  ;  s'ils  sont  les  discij)le3deM.  Brous- 
sais  ,  M.  Pinel  leur  paraît  un  médecin  sans  génie  j  l'illustre 
auteur  du  Traité  de  l'aliénation  mentale  et  de  tant  d'autres 
cxcellens  ouvriiges,  n'a,  à  leurs  yeux,  qu'une  gloire  usurpée. 
Si  je  ne  craignais  l'animadversion  des  hommes  de  ce  caractère, 
j'oserais  demander  si  tous  ces  sy^^tèmes  ne  sont  pas  en  quel- 
ipie  sorte  uiie  afiaire  de  mode,  s'il  faut  voir  en  eux  la  méde- 
cine tonte  entière,  s'il  est  d'un  homme  sage  de  professer  exclu- 
siveaieut  lel'e  manière  de  voir ,  qui,  après  nu  règne  plus  oa. 
moins  long,  sera  remplacée,  peut-être,  par  de  nouvelles  chi- 
mères. Combien  de  doctrines  nous  avons  eues,  en  médecine, 
combien  nos  neveux  en  auront  encore  ! 

J'ai  vu,  dans  l'un  des  plus  vastes  hôpitaux  de  l'Europe, 
plusieurs  médecins  traiter  leurs  inalmii  s  d'après  de?  principes 
<iianï('tralcn)'jiit  opposés  ;  «cependant  (  ('ignore  pai  quelle  cause) 
ils  sauvaient,  h  très- peu  de  cliose  [ires,  le  même  nombre  de 
malades.  H  ne  faudrait  pa;  faire  de  cette  observation,  que 
d'autres  ont  faites  comme  moi ,  nue  preuve  de  l'égalité  d'avan- 
tages des  méthodes  thérapeutiques  j  l'expérience  prouve  la  su- 
périorité de  la  méthode  antiphlogistique  et  du  régime,  siir  le 
traitement  stimulant,  dans  les  plilegmasics  appelées  fièvres 
a(l7nami([ues.  Mais,  enliu,  les  Ioniques  réussissent  aussi,  et  je 
les  ai  vus  réussir  dans  des  cas  désespérés. 

XV.  Points  de  contact  de  la  méUfJcine  a\'ec  la  philosophie 
et  la  morale  ,  et  des  médecins  p/ii/o.\ophes.  Telle  est  la  struc^ 
turc  de  nos  organes,  que  celui  ((ui  l'observe,  frappé  du  ridi- 
cule des  dogmes  du  matérialisme,  reconnaît  et  admire  l'Etre 
euprèmc  qui  a  créé  tant  de  merveilles:  ainsi  le  scalpel  de  l'a- 
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nalomîste  fournît  l'une  des  principales  preuves  de  l'existence 
d'un  Etre  suprême.  Toutes  les  venus  sont  rcntormecs  dans 
l'exercice  de  la  médecine,  elle  s'élève  aux  plus  hautes  con-.bi- 
naisons,  et  nécessïiirement  un  grand  médecin  est  ami  de  la  phi- 
losophie. Je  n'entends  pas,  par  ce  mot,  cette  manie  qui  tait 
mettre  au  rang  des  pi(;jugés  tout  ce  que  les  hommes,  d'un 
comnmn  accord ,  regardent  et  révèrent  comme  la  base  de  la 
morale,  manie  funeste,  qui  flétrit  l'ame  et  corrompt  le  juge- 
ment, mais  dont  les  médecins  sont  moins  susceptibles  que  les 
autres  hommes;  je  veux  parler  de  cette  philosopliie  qui  montre 
à  l'homme  tous  les  maux  que  l'athéisme  a  causés  au  moude, 
qui  lui  fait  voir  le  bonheur  dans  la  veitu,  la  vertu  dans  la 
religion,  qui  le  rend  maître  de  ses  passions,  éclaire  son  esprit , 
mArit  son  jugement,  et  qui ,  enfin,  a  pour  objet  principal  de 
lui  faire  connaître,  aimer  et  pratiquer  ses  devoirs. 

Voilà  quelle  était  la  philosophie  d'Hippociate.  Ses  écrits 
respirent  partout  la  plus  saine  morale,  et  peignent  la  belle 
ame  de  leur  auteur.  Beaucoup  de  philosophes,  Montesquieu 
surtout,  ont  emprunté  de  grandes  vérités  au  vieillard  de  Cos. 
Ce  qu'il  a  dit  de  l'influence  puissante  qu'exercent  les  climats 
sur  le  corps  de  l'homme,  et  des  modifications  que  cette  in- 
fluence fait  éprouver  aux  institutions  sociales  ,  a  été  adopté  et 
développé  par  l'auteur  de  l'Esprit  des  lois.  Hippocralc  trans- 
porta, comme  il  le  dit  lui-même,  la  philosophie  dans  Ja  mé- 
decine, et  la  médecine  dans  la  philosophie. 

On  voit,  dans  les  ouvrages  des  anciens,  qu'ils  avaient  re- 
marqué une  correspondance  entre  certains  étals  physiques, 
certains  caractères  des  facultés  intellectuelles  et  certaines  pas- 
sions; c'est-a-dire  qu'à  telle  habitude  du  corps,  telle  propor- 
tion des  membres ,  telle  couleur  de  la  peau,  telle  disposition 
des  vaisseaux  sanguins  et  des  parties  molles  correspondaient 
tel  penchant,  telle  tournure  d'idées.  Plusieurs  de  leurs  sages 
Irouvaieiît  dans  l'organisation  de  l'homme  comparée  avec  les 
phénomènes  de  la  vie,  la  solution  des  phénomènes  moraux 
les  plus  importans;  la  superstition  leur  drténdait  de  chercher 
la  vérité  dans  le  corps  humain,  ils  la  demandaient  aux  cada- 
vres des  animaux. 

Plusieurs  médecins  ont  écrit  des  ouvrages  estimés  sur  des 
sujets  de  philosophie.  Antoine  Vandœlo,  nrédecin  de  l'hôpital 
de  Harlem,  grand  érudit,  est  l'auteur  d'une  dissertation  sur 
les  oracles,  qui  parut  très-hardit;  à  l'époque  oîi  elle  fut  pu- 
bliée, et  dont  Fontenelle  a  composé  son  Histoire  des  oracles. 
On  lit  encore  et  on  cite  avec  estime  le  livre  des  Caractères  des 
passions  de  Marin  Cureau  de  la  Chambre,  membre  de  l'Aca- 
démie française  et  médecin  ordinaire  du  roi. 

Mais  peu  de  livres  sont  d'une  philosophie  aussi  relevée  que 
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je  benu  Traité  des  n.ppoits  du  physique  et  du  moral  de 
1  homme;  Cabanis  a  lail  faire  de  grands  progrès  à  la  méde- 
cine philosophique  :  éloquence  enl.aînaïUe ,  pompe  du  style 
force  du  jugement,  élévation  des  idées,  sage  hnrdiesse,  telles 
sont  les  qualités  bnllanles  qui  ont  fait  le  succès  impérissable 
de  SOS  ouvrages.  Cabanis  a  développé  avec  une  rare  sagacité 
Ls  rapports  de  l'étude  de  l'homme  physique  avec  celle  des 
proccdés  de  son  inleliigeuce,  et  ceux  du  développement  sys- 
tématique de  ses  organes  avec  le  développement  ou  le  sié-e 
iie  ses  sensations  et  de  ses  passions.  !l  a  éclaire  des  points 
obscurs  de  la  physiologie  des  licifs;  il  a  consac.*:  celte  distinc- 
tion impoi  tante  entre  ics  mouveniens  qui  dépendent  d.  s  nerfs 
organes  de  la  sensibilité,  et  les  mouvemens  involontaires  qui 
itsu lient  <l  impressions  reçues  par  les  diverses  parties  dont  les 
oiganes  sont  composés,  et  il  a  prouvé  que  toutes  les  idées 
t-t  déterminations  de  lu  volonté  ne  viennent  pas  uniquement 
des  sens,  comme  on  le  pensait  d'après  Locke  et  Condillac 
mais  que  les  impressions  résultantes  des  fonctions  de  plu- 
sieurs organes  internes  y  contribuent  plus  ou  îuoins,  et  dans 
certains  cas,  paraissent  les  produire  exclusivement.  C'est  k 
ces  impressions  intérieures  (fue  se  rapportent  les  dive-ses  dé- 
terminations, dont  l'ensemble  est  (résigné  sous  le  nom  d'ins- 
tinct. Quoi  de  plus  imposant  que  cette  idée  de  Cabanis  •  // 
Jota  considérer  le  cen-eau  comme  un  organe  pariiculier 
destine  spécialement  à  produire  la  pensée ,  de  même  que 
l  estomac  et  les  intestins  à  faire  la  digestion  ,  ie  foie  à  filtrer 
la  bile,  les  parotides  et  les  i^ landes  maxillaires  et  'sublin- 
guales à  préparer  les  sucs  salt^aires.  Le  rappoit  du  physique 
et  du  moral  de  I  homme  est  rempli  de  ces  vues  approfo.uHes 
de  ces  idées  lumineuses  qui  en  font  naître  d'autics,  et  qui  ca- 
lucterisent  I  écrivain  penseur. 

La  morale,  la  philosophie  et  la  médecine  ont  dos  points 
de  contact  nombreux.  La  philosophie  médicale  fait  couuaitre 
a  lormation  des  idées,  les  règles  qui  doivnil  dirig.'r  la  vie 
Jes  routes  qui  conduisent  au  bonheur,  rinfluence  qu'e^erceut 
les  divers  climats  sur  le  physique  de  l'homme  et  sur  les  insli- 
tmions  sociales,  celle  du  régime  sur  les  h.ouhes  inleHectuelles 
elles  passions  et  celle  des  maladies  sur  les  opérations  d^ 
1  entendement.  Llle  remonte  jusqu'aux  opérations  qui  consti- 
tuent les  tondions  de  l'inlcUigence  et  déterminent  la  volonté 
apprend  a  saisir  les  divers  caractères  des  passions,  et  fournit 

enhntouteslesbasesdela  morale.  De  rorganisatioiideriiomme 
dépendent  immédiatement  ses  besoins  et  les  facultés  de  l'ame  et 
non  ne  peut  séparer  l'étude  de  l'homme  physique  de  l'étu'de 
KkC  1  lionnne  moral. 

XVI.  Des  médecins  poi tes.  Quelques  mjdecins  mu  cultivé 
^^'  Il 
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la  pocsie  avec  succès  :  le  Dieu  de  la  médecine  est  aussi  celui 

des  veis;  Apoilon  dit  dans  Ovide  : 

It^uentum  medicina  vieum  est  :  ojnferque  per  orhem 
Dicùi  ;  et  herbarani  iuhjccla  poLenlia  nobis. 

Tiès-esti/no  coaino  incdeciri  et  comme  poêle,  Jorôme  Fia- 
caslor  s'càc  iiimioilalisé  par  son  beau  poème  latin  sur  la  Sy- 
philis ;  SCS  veis  sont  dignes  de  l'ancienne  Rome  et  de  la  cour 
d'Auguste.  Telle  tul  sa  réputation  ,  que  Vérone,  sa  patrie  ,  lui 
érigea  une  statue  sis  unnces  après  sa  mort.  Si  beaucoup  de  ta- 
lent poétique  eût  sulG  pour  obtenir  cet  honneur  suprême, 
Claude  Quiiiet  pouvait  y  prétendre;  sa  Callipédie  contient 
un  grand  nombre  de  vers  admirables.  Ces  deux  hommes  ont 
possc'dé,  à  un  iî(';:;ié  cinineni ,  l'art  si  dilfîcile  aux  modernes 
debuMi  parier  la  iuuguc  <ie  Lucrèce.  Q,  Serînus  Sammonicus  ne 
les  égaie  pas,  et  n'est  pas  cependant  sans  mcrile. 

Les  Anglais  se  glorilicnldc  Samuel  Gartli,  poète  et  médecin 
ordinaire  du  roi  Georges  i.  Sons  le  nom  de  Dispensarj-,  Garlh 
a  fondé  un  établissement  destine  k  donner   aux   pauvres  des 
consultations  gratuites  et  des  médicamens  à  bas  prix ,  et  il  a 
publié,  sous   le  même  nom,  un  poème  burlesque,   dont  une 
bataille  entre  les  mc'decins  et  les  apothicaires   est  le  sujet;  ce 
poème  est  en  six  chants.  Voltaire,  <]ui  en   a   traduit   l'exorde 
en  très -beaux  vers,  le  p'ace  fort  audessus  du  Lutrin.  On  ne 
peut  expliquer  ce  jugement  étrange  d'un  si  grand   maitre  en 
poésie  ,  qu'en  se  rappelant  le  temps  oit  il  l'a  porté  et  rexlrcme 
irascibilité   de  son  caractère  :  de    prétendus   admirateurs  de 
Boileau  se  servaient  du  nom  du  législateur  du  Parnasse  pour 
déprécier  le  grand  homme  de  Ferney  ;  l'abbé  Le  Battenx  ve- 
nait de  faire  paraître  son  Parallèle  du  Lutrin  et  de  la  Hen- 
riade:  Voltaire,  profondément  blessé,  étendit  snn  ressentiment 
jusque  sur  Boileau  lui-même.  Il  n'y  a  rien  dans  le  poème  du 
médicin  anglaisqui  aoproche  de  la  pcrlection  delà  poésie  elde 
la  véritédes  caiaclèresdoscinq  premiers  chanlsdu  Lutrin.  Tou- 
tes les  réputations  des  médecins  poètes  s'abaissent  devant  celle 
de  l'illustre  llaller  :  ce  grand  homme,  honneur  éternel  de   la 
Suisse,  fut  l'un  des  poètes  les  plus  distingués  de  son  siècle; 
érudit ,  magistrat,  physiologiste  et  toujours  supériiuir,  Haller 
a  réuni  tous  les  genres  d(;  gloire.  Les  vers  que  l'aspect  sublime 
des  Alpes  a  inspirés  à  sa  nuise  sont  admiiables  dans  toutes  les 
langues. 

Peu  de  médecins  ont  cultivé  la  poésie  française  avec  gloire. 
M.  Peicy  a  picsque  fait  une  réputation  poelicpu;  à  Scipion 
Abeille,  auteur  dn  Parfait  chirurgien  d'armée,  et  trère  de  Gas- 
pard Abeille,  membre  de  l'Académie  française,  et  grand  faiseur 
de  tragédies  oubliées;  mais  les  vers  du  poète  chirurgien  sont 
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détestables  de  tout  point,  mùme  pour  son  temps.  Jacques  Grc- 
vin,  contemporain  de  Ronsard,  «itail  à  vingt-un  ans  célèbre 
poète  et  laineux  mcdccin.  Ses  tragédies  sont  sunc'rieures  à 
celles  de  Jodeile,  ses  conicdies  ont  de  la  grâce  et  de  lai^aîté; 
on  a  de  lui  divers  ouvrages  de  médecine  oublies,  et  les  OEu- 
VI  es  de  IVicandre,  médecin  cl  poète  grec. 

Beaucoup  d(;  médecins  français,  anciens  et  modernes,  ont 
annoncé  des  prétentions  au  laurier  poétique;  mais  il  me  sciait 
plus  facile  de  citer  leurs  noms  que  de  prouver  leurs  droits  -.ux 
laveurs  des  Muses.  M.  A.  Petit ,  lui  seul ,  les  a  trouvées  moins 
dédaigneuses;  quoiqu'on  puisse  lui  reprocher  parfois  démettre 
trop  de  prose  dans  sa  poésie,  et  trop  de  poésie  dans  sa  prose, 
il  nen  est  pas  moins  un  écrivain  fort  agréable;  ses  ouvra-rs 
honorent  le  cœur  et  Tesprit  de  leur  auteur:  '^ 

Peut-être  mon  sentiment  paraitra-t-il  trop  sévère  ,  mais  je 
ne  puis  approuver  un  médecin  qui  ambitionne  un  t^enre  de 
gloire  peu  fait  pour  lui.  Qu'il  fusse  des  vers  destin.^s  ii  être  luç 
par  des  amis,  rien  de  miea>w;  un  le!  délassement  n'a  rien  dé 
lepréhensibleen  lui-même;  mais  les  publier,  mais  affronter, 
en  écoutant  un  amour-propic  très-mal  entendu,  les  ridicules' 
qui  llétrissent  les  mauvais  poètes,  et  compromettre  ainsi  la 
dignité  de  la  médecine,  c'est,  selon  moi,  une  vérit;ib!e  mcon- 
s-qucuce.  Quel  viiin  mérite  pour  un  médecin  qu'une  renom- 
raee  poétique  !  d'autres  soins  plus  importans  réclament  ses 
veilles  j  s'il  a  la  manie  de  rimer,  qu'il  se  garde  au  moins  de 
colle  d  imprimer.  Quel  est  son  but  en  publiant  de  mauvais 
vers,  que  prétend-il  ?  Un  peu  de  fumée,  quciqiies  éloges.  11 
s  expose,  en  sortant  de  sa  profession  ,  à  toute  la  ligueui^de  la 
ciitique  ,  et  sans  un  talent  supérieur  ,  il  ne  peut  recevoir 
d,  autre  prix  de  son  entreprise  inconsidérée  qu'un  ridicule  inef- 
façable. 

XVII.  ISécessité pour  le  médecin  d'eue  Iciird.  La  culture 
des  lettres  ne  fait  point  partie  essentielle  des  études  du  méde- 
cin ;  il  peut  être  très-habile  et  médiocrement  versé  dans  la  litté- 
rature; cependant,  occupanl  un  rang  dans  la  société  et  y  pa- 
raissant même  comme  savant,  quelle  idée  donnei  ait-il  de  lui 
5  il  était  contraint  de  garder  un  silence  honteux  sur  tous  les 
objets  qui  n'ont  point  un  rapport  direct  avec  la  médecine;  ou 
ce  qui  est  pis  encore,  si  son  ignorance  lui  arrachait,  à  chaque 
instant,  d(s  inepties  sur  des  matières  faimlières  à  tout  homme 
qui  a  quelque  instruction? 

Certains  docteurs  déclament  con'.re  le  soin  que  mettent  quel- 
ques-un de  leurs  confrères  ii  orner  leur  esprit  de  connaissances 
variées  :  sans  goût,  comme  sans  jugement,  ils  dénigrent  ce 
qii  lis  ne  sauraient  acquérir.  Il  n'est  pas  de  délassement  plus 
digue  d'uu  wcd(iciu  qug  U  cuUurc  des  IclUcs;  elle  ne  peut 
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que  lui  être  iufiuiirtent  utile  s'il  la  renfcimo  dans  les  borrieS 
convenables.  L'hisloire  ,  la  critique,  l'art  dramatique  channe- 
roiit  SCS  iiislans  de  repos  ;  il  apprendra  à  penser  dans  les  ou- 
vrages des  pliilosophes  ;  à  connaître  le  cœur  humain  dans  ceux 
des  moraiisles;  à  bien  écrire  dans  ceux  de  nos  plus  éloqucns 
ecrivains.Bientôt  ses  progrès  retonneronllui-mêinejsa  mt'moire, 
enrichie  des  plus  beaux  traits  des  poètes  et  des  orateurs  ,  rendia 
son  commerce  infiniment  agréable  ;  son  esprit ,  nourri  des  beau- 
tés des  anciens  et  des  modernes,  prendra  une  l'orce  et  une  ac- 
tivité nouvelles.  La  sottise  peut  seule  s'étonner  de  voir  un  mé- 
decin parler  judicieusement  de  littérature,  et  Tignorance  ja- 
louse peut  seule  lui  déléndre  de  s'en  occuper  quelques  ius- 
tans. 

Passionnés  pour  les  belles-lettres,  combien  de  médecins  cé- 
lèbres fil  de  praticiens  du  premier  ordre  ont  acquis  une  re- 
nommée méritée  par  la  variété  de  leui  s  connaissances  littéraires  î 
Ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  lé  genre  de  gloire  qu'un  médecir» 
doit  ambitionner;  mais  n'eùt-il  ([ue  le  but  de  s'instruire  et  de 
former  son  goùl,  il  n'aurait  pas  besoin  d'autres  motifs  pour  se 
livrera  des  travaux  agréables,  qui  n*ont  rien  d'incompalibU? 
avec  l'exercice  de  sa  piofession.  Qu'il  lie  sacrifie  pas  à  des  élu- 
des accessoires  un  leujps  précieux  dont  la  société  lui  demande 
compte;  qu'il  lasse  des  belles-lettres  un  délassement,  et  non 
son  occupation  exclusive  ,  et  on  ne  pouri-a  que  le  louer  de 
chercher  à  orner  sou  esprit  par  leur  culture. 

Celui  qui  donne  tout  son  temps  aux  études  médicales  fait 
bien,  celwi  qui ,  en  s'y  livrant  avec  la  même  ardeur ,  sait  con- 
sacrer quelques  mouiens  à  la  liltératura,  fait  mieux.  Une  édu- 
cation excellente  et  de  bonnes  lectures  mûrissent  singulièrcv 
ment  le  jugement  ;  elles  donnent  a  l'esprit  plus  de  force,  elles 
règlent  l'imagination  en  periéclionnant  le  goûl  ;  les  belles- 
lettres  font  à  l'esprit  ce  que  fait  au  corps  une  excellente  nour- 
riture ,  et  quiconque  est  insenf.ible  à  leurs  charmes  a  nécessai- 
i-ement  une  organisation  ntallieureuse.  Tous  ceux  qui  ,  pat 
leur  profession ,  sont  admis  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, doivent  s'aider  de  leur  secours;  un  médecin  qui  ne  con- 
«ait  pas  les  chefs-d'œuvre  des  grands  écrivains  de  son  pays 
déshonore  le  titre  qu'il  porte  ;  nulle  excuse  pour  sa  honleise 
ignorance;  heureusement  peu  méritent  ce  repioche,  et  il  nr  t 
pas  de  profession  où  les  connaissances  de  tout  genre  soient  plus 
comniuues  que  dans  celle  de  médecin. 

Quelques  nn-decins  out  paru  avec  éclat  dans  la  république 
des  lettres:  tel  Gui  Patin,  l'un  des  hommes  les  plus  savan^  de 
son  temps,  et  qui  nous  a  laissé  un  recueil  de  lettres,  souvcifE 
pcimprimé,  sur  divers  sujets  de  niédccinc,  de  biographie  et 
d'histoire.  L'esprit  caustique  de  ce  médecin,  et  h;  charme  d* 
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sa  conversnlîon  lui  avaient  acijnis  une  ix'pnralion  si  grande, 
que  dos  soigneurs,  des  juincos,  plaçaient  une  picec  d'or  sous  soa 
assietle  cliaque  t'ois  qu'il  voulait  bien  manoir  chez  eux.  Mais 
qui  lui  plus  savant,  qui  esl  plus  eéièbre  (]ue  notre  liabelais  ? 
Clordelier  d'abord,  ensuite  bi^iuidietin,  ptiis  nie'derin  ,  puis  ctiré 
de  Meudon  ,  etc.,  eet  budiine  étonnant  possédait  i»ne  érudition 
prodigieuse,  et  parlait  presque  toutes  les  langues  anciennes  et 
inr.deriu\s.  Ce  n'est  pas  ici  le  lien  de  parler  de  sou  bizarre  ou- 
viajfe,  livre  non  moins  rcnmnjuable  par  son  excessive  folie  et 
hou  oiiginalilé  [)iquanle  que  par  la  raisoa  qui  perce  à  travers 
un  tissu  d'extravagances;  mais  je  ne  dois  pas  oublier  que  le 
même  lioiufiie  ([ui  a  raconté  les  étrau'^es  aventures  de  Gar- 
gantua et  de  Pantagruel  nous  a  donné  une  édition  assez  correcte 
des  Aplioristnes  d'iiippocrate,  dont  cependant  le  nom  de  l'édi- 
teur lait  le  principal  mérite. 

Maintenant  le  goût  des  sciences  naturelles  est  répandu  si 
généralement  ,  qu'il  n'est  plus  (»ermi8  aux  médecins  de  les 
Ignorer,  On  leur  suppose  dans  le  monde  de  grandes  cocmais- 
sances  en  botanique  et  en  zoologie,  cl  on  leur  adresse  souvent 
des  questions  sur  ces  sciences.  Un  hitmme  du  njonde  aurait 
fort  mauvaise  idée  d'un  médecin  qui  ignorerait  entièrement 
l'Iiistoije  des  végétaux  et  des  animaux  ;  et  peut  être  aur^iil-il 
raison.  Il  n'est  pas  possible  <prun  médecin  sache  la  botanique 
comme  de  Jussiou  ou  Richaid,  la  chimie  comme  \  au<juelin  ^ 
Tliénard  et  iJouillon-Lagrange  ,  la  physique  comme  îjiût  et 
Gay-Lussac,  la  minéralogie  comme  fï^uy,  l'histoire  naturelle 
comme  Cuvier  et  iJuméril  ;  mais  la  eonn.»  ssance  dos  éicrnens 
de  ces  sciences  lui  est  absolument  indispensable,  et  queb^ue 
immense  que  soit  le  seul  domaine  de  la  lUL-deciiu',  il  peut  lort 
bien ,  s'il  le  veut ,  trouver  le  temps  de  faire  quelques  excursions 
sur  des  terres  étrangères. 

On  exige  encore  dans  un  médecin  des  connaissances  exactes 
en  histoire  générale  et  particulière,  sur  la  g<M)gr;iphie  physique 
et  politique,  sur  le  système  du  monde;  surtout  une  excellente 
logique,  une  élude  approfoiulie  de  l'ideulogie,  une  [)hiloso- 
phie  pratique  ft)ndée  sur  l'accord  de  la  moi  a  le  et  de  la  reli- 
gion. Ces  connaissances,  un  nombre  considérable  de  médecins 
Jrs  possèdent;  aussi  sont-ils,  sans  contredit,  la  cbisse  la  plus 
lettrée  de  la  société.  La  chiiurgie  s'enorgueillit  de  son  i-'ercj'", 
de  Kicherand,  de  Roux;  la  médecine  est  (ière  dellallé,  de 
Pinel,de  Chaussier,  d'Ahbert  ;  beaucoup  d'autres  médecins 
moins  célèbres  sont  des  savans  distingués ,  et  tous  ces  médecins 
ne  sont  pas  moins  lecommandables  par  leur  politesse  et  leur» 
veitus  (|ue  par  les  gràc<.'s  de  leur  esprit  cl  l'immensité  de  leur 
savoir. 

XVIII.  Des  Sociétés  de  médecine.  Les  Sociétés  de  médeciue 
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ont  pour  but  le  perfectionnement  de  Tari  de  j^juciir;  elles  exa- 
minent les  connaissances  ac<jiiises  ,  répètent  les  exptTiences  , 
les  essais  qui  intcres-^ent  la  saule  des  hommes  ,  cultivent  toutes 
les  sciences  médicales,  et  même  les  sciences  physiques  dans 
leurs  rapports  avec  la  médecine,  appellent  dans  leur  sein  tous 
ceux  qui  se  livrent  avec  ardeur  el  succès  à  son  étude,  s'aident 
des  lumières  de  tous  les  savans  de  l'Europe,  en  entretenant 
avec  eux  une correspondiuice  active,  rassemblent  les  laits  ép:;rs , 
recueillent  et  publient  les  nouvelles  découvertes^  proposent 
des  questions  dont  la  solution  est  propre  à  favoriser  le  déve- 
loppemrnl  des  vérités  médicales,  soit  théoriques,  soit  prati- 
ques, el  enfin  ne  négligent  aucun  des  moyens  qui  peuvent  dé- 
livrer l'art  de  «guérir  de  vains  systèmes,  et  établir  des  principes 
crénéraux  fondés  sur  l'observation  do  la  nature. 

Plusieurs  d'entre  elles  ont  institué  des  commissions  pour 
faire  jouir  l'indigence  de  consultations  gratuites:  ces  cliniques 
sont  avant.Tgeuses ,  et  par  l'honneur  que  leur  existence  fait  re- 
jaillir sur  la  médecine,  et  par  les  services  importaus  que  les 
malheureux  en  retirent.  Elles  arrachent  de  nombreuses  vic- 
times au  charlatanisme. 

Dans  les  séances  publiques  de  ces  compagnies  savantes ,  l'un 
des  membres  rend  compte  au  public  des  travaux  de  la  société. 
D'autres  membres  font  hommage  a  leurs  concitoyens  des  ré- 
.  sultats  de  leurs  recherches  et  de  leurs  méditations  sur  les  points 
divers  des  sciences  médicales  qui  ont  appelé  leur  attention.  Je 
ne  ferai  point  l'énumération  superflue  et  ti-op  longue  des  bien- 
faits que  la  société  doit  à  l'institution  des  Sociétés  de  médecine  j 
je  ïî'insisterai  pas  sur  les  progrès  immenses  qu'elles  ont  fait 
faire  à  l'art  de  guérir,  je  me  bornerai  à  indiquer  celles  d'entre 
elles  qui  ont  spécialement  illuslré  la  médecine  et  la  chirurgie 
françaises. 

Honneurs  éternels  soient  rendus  h  l'illuslre  Faculté  de 
Montpellier,  la  plus  ancienne,  et  longtemps  la  plus  célèbre 
des  Sociétés  médicales  de  la  France  !  Elle  ne  lire  pas  moins  de 
lustre  de  l'exceliente  doctrine  professée  dans  son  sein  que  du 
grand  nombre  d'hommes  jnarquans  qu'elle  a  comptés  parmi 
ses  membres.  Quels  médecins  que  Lamure,  Cusson,  Bordcu  et 
surtout  Bardiez  !  Les  services  qu'ils  ont  rendus  à  l'humanilé 
.  leur  méritèrent  pendant  leur  vie  la  confiance  de  l'Europe,  les 
excellcns  ouvrages  qu'ils  nous  ont  laissés  leur  ont  acquis  une 
gloire  impérissable. 

Digne  rivale  de  la  Faculté  de  Montpellier,  celle  de  Paris 
contribua  beaucoup  aux  progrès  de  l'art  de  guérir,  à  l'époque 
du  renouvellement  des  letlres  grecques.  Autrefois  elle  se  glori- 
fiait de  Fernel,  de  Duret,  de  Hollier,  de  Baillouj  plus  tard 
elle  a  été  illustrée  par  Winslow,  Vicq-d'x\zyr ,  Jussieu  ,  Le- 
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ïoy  ,  Lorry;  mait)tenant  elle  est  la  première  Facullc  de  l'Uni- 
vers. Aucune  compagnie  médicale  ne  possède  autant  de  savans 
du  premier  ordre. 

Ce  fut  un  pnu  avaiît  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  que 
Lapeyronio  et  rviaiéclial  crcèicnt  l'Académie  royale  de  chirur- 
gie; La  Mailini.-ie,  piolO|^c-  par  Louis  xv  ,  acluva  de  l'oiga- 
niscr ,  et  la  soulint  de  son  tic'dil.  Toules  1rs  formules  d'cio^cs 
ont  ete  prodiguées  a  celle  illu^lre  socicitc;  son  influence  sur  les 
progrès  de  la  chirurgie  fait  époque  dans  l'art  de  guérir:  elle 
débuta  h  pas  de  géant  dans  la  carrière,  et  on  ne  vit  jamais  de 
si  grands  rcsullats  dans  un  espace  de  temps  si  court.  Nos  plus 
grands  chirurgiens ,  ceux  que  nous  opposons  avec  orgueil  aux 
hommes  célèbres  des  nations  étrangères  ,  ont  tous  contribué  k 
sa  gloire  et  pris  part  à  ses  travaux. 

Avant  la  fondation  de  l'Académie  de  chirurgie  ,  Chirac  avait 
voulu  créer  une  Académie  de  médecinej  une  loule  d'obstacles 
ne  permirent  pas  raccomplissement  de  son  dessein;  mais  un 
demi-siècle  après,  Lassone,  de  concert  avec  Malesheibes  et 
Turgot ,  oigar.isa  la  Société  royale  de  médecine.  C'est  dans 
celte  société  que  Vicq-d'Azyr  fît  entendre  si  souvent  sa  »oix 
éloquente;  elle  eût  fait  pour  la  médecine  ce  que  l'Académie 
établie  par  Lapcyronie  et  LaMaitinière  a  fait  pour  la  chirur- 
gie, si  le  vandalisme  révolutionnaire  n'eût  appesanti  trop  tôt 
sur  elle  son  sceptre  destructeur. 

Toutes  les  compagnies  savantes  étaient  anéanties,  le  fléau 
de  la  révolulion  n'avait  rien  respecté,  l'art  de  guérir  languis- 
sait dans  l'abandon  le  plus  déplorable,  lorsque  plusieurs  mé- 
decins de  la  capitale  couçurent  le  noble  projet  de  lui  rendre 
son  ancienne  splendeur.  Convaincus  que  l'isolement  des  mi- 
nistres de  santé  nuit  aux  progrès  de  l'art,  et  ne  peut  qu'être 
préjudiciable  aux  intérêts  de  l'immanité,  ils  concertèrent  le 
mode  d'organisation  d'une  Société  de  médecine  de  Paris,  que 
l'on  peut  regarder  comme  le  berceau  de  toutes  celles  qui  se 
sont  formées  depuis. 

L'éloquent  et  savant  Fourcroy  conçut,  à  une  époque  voi- 
sine, le  beau  projet  de  réunir  les  deux  branches  de  l'iirt  de 
guérir,  et  l'Ecole  de  médecine  actuelle  fut  organisée.  Elle  suc- 
céda à  la  Société  ro^^ale  de  médecine  et  .à  l'Acad  'mie  Je  chirur- 
gie, et  fut  chargée  de  les  remplacer.  L'enseignement  lui  fut 
confié.  L'ancienne  Faculté  de  ^lonlpelîier  ne  réunissait  pas 
aux  leçons  de  médecine  qui  la  rendaient  si  célèbre  des  kçons 
d'anatomie,  de  physiologie  et  de  chirurgie,  ou  du  moins  ne 
considérait  ces  sciences  que  comme  des  éludes  accessoires;  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  faisait  peu  pour  ses  élevés,  elle 
abandonnait  renseignement  aux  docteurs  nouvellement  initiés  : 
la  nouvelle  Ecole  rassembla  dans  un  même  fover  toutes  las  lu- 
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iTiicrcs  cparsos,  elle  présenta  pour  Ja  première  fois  l'ensemble 
iî'uue  iiistrnction  médicale  conip'elle,  et  le  nom  des  iioinmcs 
fjui  la  composèrent  fut  un  irarant  assure  do  l'excellence  de 
leurs  leçons.  Une  soci-ité  académique  créée  dans  son  sein  fut 
chargée  de  rechcrclies  relatives  à  la  topographie  de  1-a  France, 
de  la  publication  des  mémoires  de  la  Société  royale  de  méde- 
cine ,  enfin  du  perfectionnement  de  toutes  les  sciences  mé- 
dicales. 

Puis-je  oublier  dans  cette  énuraération  des  diverses  Sociétés 
de  iTiédecine  qui  ont  illustré  l'art  de  {guérir,  la  S(»ciété  médi- 
cale d'émulation  ?  Ses  premiers  pas  dans  la  carrière  ont  été 
des  triomphes,  ol  quelques  années  lui  ont  suffi  pour  s'élever 
à  un  haut  degré  de  célébrité  ;  mais  la  mort  de  l'un  de  ses  fon- 
dateurs, Biclial,  et  la  retraite  de  l'un  de  ses  plus  illustres 
membres,  M.  Aliberl,  l'ont  fait  déchoir  de  sa  splendeur  pre- 
mière. Ce  flambeau  si  brillant  ne  jette  plus  que  de  pâles 
lueurs,  mais  il  reprendra  son  ancien  éclat  ;  plusieurs  médecins 
justement  renommés  enrichissent  du  produit  de  leurs  veilles 
l'intéressant  recueil  de  ses  mémoires. 

En  publiant  leurs  mémoires  et  le  recueil  des  prix  ([u'ellcs 
avaient  couronnés,  les  Sociétés  médicales  contribuaient  beau- 
coup au  perfeclionncmenl  de  l'ail  de  guérir.  Qui  peut  dire 
tout  le  bien  f[u'a  produit  l'excellente  collection  des  mémoires 
et  des  prix  de  l'Académie  de  cliirurgie  ?  Ce  monument  de  la 
gloire  de  la  chirurgie  française,  élevé  par  les  mains  de  Quesnay, 
d'Hévin ,  de  Siibatier,  de  Louis,  de  Lecat ,  de  Ledran  ,  etc., 
parviendra  ,  avec  toute  sa  gloire,  à  la  postérité  la  plus  reculée. 
Les  Mémoires  de  la  Société  de  médecine  n'ont  pas  ,  à  beaucoup 
près,  autant  de  perlèction  que  ceux  de  son  illustre  rivale;  ils 
présentent,  a  dit  un  savant,  les  matériaux  d'un  édifice  plus 
vaste;  le  plan  en  est  savamment  tracé,  ciiaque  pièce  a  sa  place 
marquée;  UKiis  il  eût  fallu  un  plus  long  temps  pour  en  com- 
pléter l'assemblage;  la  main  de  l'artiste  ne  les  a  pas  encore  ap- 
pareillées. Sous  un  rap[>oil ,  l'Académie  de  chirurgie  peut  en- 
vier beaucoup  h  la  Société  royale  de  médecine;  son  secré- 
taire, Louis,  ne  possédait  pas  l'élégance  continue,  la  diction 
fleurie  et  seuvent  éloquente  de  "Vicq-d'Azyr  ,  et  le  style  du 
premier  est  à  celui  du  second  ce  que  le  cri  aigu  d'une  scie  est 
au  son  mélodieux  d'une  (lùte. 

Peu  de  collections  scient ifi- mes  offrent  autant  d'intérêt  que 
les  premiers  volum(;s  des  Mémoires  de  la  Société  médicale  d'é- 
mulation ;  ou  y  liouve  d'excellens  articles  :  M.  Portai  y  a  in- 
îjéré  plusieurs  dissertations  d'un  grand  intérêt;  M.  Boyer  ,  ua 
tort  bon  mémoire  sur  les  aiguilles;  M.  Halle  ,  sa  doctrine  des 
tempéramens;  Barthez  ,  deux  mémoires  sur  les  fluxions,  qui 
sont  deux  chefs-d'œuvre;  M.  Richcrand,  une  monographie 
complexe  des  fractures  de  la  rotule  ^  M.  Piiiel,  plusicoismc- 
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moires  stir  l'alicnalion  menlalc  ;  M.  Ali'ncrt  a  ogale  dons  ses 
éloges  histoiiqnes  la  pompe  cl  la  pureté  de  style  de  Vicq- 
d'Azyr.  Les  Mémoitcs  do  la  Société  médicale  d'émulation 
peuvent  être  considérés  comme  le  chaînon  qui  unit  ceux,  de 
l'ancienne  Société  de  médecine  aux  Sociétés  de  médecine  ac- 
tuelles. 

On  peut  considérer  les  journaux  publiés  par  les  Sociétés  de 
iiiédeciije  comme  le  dépôt  de  leurs  travaux,  et  généralcmenl 
comme  celui  de  toutes  les  connaissantes  médicales  •  ils  sont 
composî'S  d'observations,  de  mémoires  et  d'analyses  d'ouvra- 
ges nouveaux,  et  sous  ce  double  rapport  présentent  un  grand 
intérêt;  leur  but  est  de  faire  connaître  toutes  les  découvertes, 
de  les  répandre  de  toutes  parts,  de  les  apprécier;  le  domaine 
entier  de  la  médecine  leur  appai lient,  ils  doivent  présenter  uu 
tableau  de  l'état  actuel  de  la  médecine,  et  suivre  pas  à  pas  les 
progrès  des  diverses  sciences  qui  s'y  rattachent  ;  rapprocher  la 
doctrine  des  anciens  de  celle  des  modernes,  et  donner  une  idée 
suCfîsanle  de  la  littérature  médicale  étrangère,  Vn  praticien 
très-occupé  n'a  pas  le  temps  de  lire  beaucoup  de  livres,  uu 
bon  journal  lui  ol'fic  la  substance  des  nouveautés  médicales; 
mais  il  est  spécialement  utile  aux  médecins  de  province  qui 
reçoivent  difficilement  les  nouveautés  et  les  ignorent  pour  la 
plupart.  Les  journaux  de  médecine  fournissent  d'utiles  maté- 
liaux  à  l'historien  de  l'art  degué-rir;  eux  seuls  peuvent  faire 
connaître  r<tat  de  la  science  aux  élrangcis;  ils  préscnlcnt  en- 
fin un  intérêt  du  moment,  qui  leur  donne  un  grand  prix  ei 
qui  peut  se  concilier  parfaitement  avec  le  niérite  plus  solido 
de  l'instruction. 

Un  journaliste  doit  apporter  dans  l'exercice  de  ses  fonction'» 
un  esprit  dégagé  de  tout  système,  de  lont  préjugé;  montrir 
l'erreur  avec  ménagement,  ruais  poursuivre  le  charlatanisme 
avec  constance  et  courage.  Les  analyses  des  nonveaiités  mé«!i- 
cales  ne  peuvent  être  utiles  qu'autant  qu'elles  ont  une  étendue 
proportiomiéc  à  l'importance  de  l'ouvrage,  et  que  le  critique 
s'est  bien  pénétré  des  idées  de  rauteiir. 

11  serait  à  désirer  qu'on  ne  vît  point  dans  nos  journaux  ces 
attaques  indécentes  qui  ternissent  la  réputation  d'hommes  fails 
pour  s'estimer  et  surtout  pour  se  respecter.  Ce  n'est  pas  là  le 
langage  que  des  savans  doivent  parler  ;  les  journaux  de  méde- 
cine sont  lails  pour  s'enrichir  de  leurs  lumières  et  non  pour 
leur  servir  d'arène.  Il  est  vrai  que  tout  le  tort  appartient  a 
l'agresseur  ;  mais  uu  esprit  supérieur  montre  plus  de  grandeur 
ù  dédaigner  une  injure  qu'à  s'en  venger. 

Gens  d'cspril,  quelquefois  si  IkIcs, 
Loin  de  [trolonj^er  \us  dtli.its, 
Sonpp/,  que  vos  jours  (!c  cuinbais 
Sonl  pour  les  sots  des  jouis  de  lolcs. 


33o  MED 

En  rendant  compte  d'un  ouvrage,  un  Journaliste  impartial 
signale  les  erreurs,  les  iticxaclitudes ,  mais  respecte  toujours 
l'auleur;  il  ne  se  permet  aucune  epif^ramme.  D'anieis  sar- 
casmes révoltent  et  ne  [jersuadcnl  point;  il  doit  se  doleiidre 
avec  autant  de  soin  de  la  pieventiou  de  la  liainc,  que  de  celle 
de  l'amitié'  ou  de  l'estime  :  cetle  dernicie  aveugle  quclijuelois 
nos  aristarques;  on  désirerait  du  moins  qu'ils  ne  prodiguas- 
sent pas  autant  leurs  éloges  à  des  hommes  qui  ont  sans  doute 
du  mérite,  mais  qui  ne  sont  pas  h  beaucoup  près  ce  qu'où 
veut  qu'ils  soient.  Les  louanges  exagérées  ,  a  dit  % OItaire  ,  nui- 
sent à  celui  qui  les  donne  sans  relever  celui  qui  les  reçoit.  Tel 
de  nos  médecins  est  qualilié  d'écrivain  excellent,  qui  paraît 
ignorer  dans  ses  ouvrages  les  premières  règles  de  l'art  d'écrire. 
Ces  adulations  perpétuelles  et  outrées  que  reçoivent  dans  nos 
journaux  quelques  hommes  tjués,  n'en  imposeront  pas  à  la 
postérité  :  il  faut  de  la  mesure  mdme  dans  les  éloges  que  l'on 
donne  aux  grands  lalcns. 

On  ne  reprochera  pas  trop  de  bénignité  à  un  de  nos  plus  ju- 
dicieux critiques,  le  docteur  C ;  mais  peut-cire  n'a-l-il 

évité  cet  inconvénient  que  pour  tomber  dans  le  défaut  con- 
traire. Dussé-je  attirer  sur  moi  toutes  les  foudres  de  sa  criti- 
que, j'observerai  que  ses  réflexions  sur  les  ouvrages  dont  il 
rendait  compte,  toujours  très-justes,  étaient  presque  toujours 

trop  dures.  On  peut  appliquer  au  docteur  C ce  qu'on  a 

dit  de  La  Harpe  : 

Gille  a  cela  de  bon,  quand  il  frappe  il  assomme. 

et  il  frappait  souvent. 

Chénier  a  parfaitement  exposé  les  qualités  qu'un  bon  criti- 
que doit  posséder.  L'ignorant,  dit-il,  ne  voit  point  les  beautés, 
le  détracteur  ne  veut  point  les  voir,  le  critique  les  voit  et  les 
met  en  évidence  :  parle-t-il  des  grands  écrivains  qui  ne  sont 
plus,  c'est  avec  respect,  ce  n'est  point  avec  idolâtrie;  juste 
envers  les  morts,  le  critique  est  juste  avec  bienveillance  en- 
vers les  vivans;  il  ne  se  borne  pas  i\  l'admiration  des  chefs- 
d'œuvre,  il  pav«  un  tribut  d'estime  aux  travaux  utiles.  La 
critique  est  la  science  du  goût  écla'rée  par  la  justice. 

Apercevoir  et  montrer  des  erreurs  dans  une  nouveauté  mé- 
dicale, relever  des  inexactitudes ,  signaler  les  vices  du  plan, 
exUairc  et  tourner  en  ridicule  des  morceaux  vicieux  n'est  pas 
une  lâche  très  difficile;  nn  journaliste  fait  mieux  de  faiie  con- 
naître les  beautés  d'un  ouvrage  que  de  s'appesantir  sur  ses  fitu- 
tes.  Les  sarcasmes  coulent  nioins  qu'une  reflexion  judicieuse  , 
et,  comme  l'a  très-bien  dit  l'un  de  nos  plus  mauvais  poètes  mo- 
dernes : 

Ciiliqiier  csi  aisé  ,  jnger  est  difficile, 
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Les  failles  (l'un  ouvrage  n'attirent  pas  autant  de  crîliqucs  à 
raulciir  que  ses  b(;aalc's. 

Instruire  est  le  l)iit  de  la  critiqire  :  pour  l'atteindre  un  Jour- 
naliste doit  possi'dcT  des  connaissances  assez  varices  et  assez 
profondes  pour  bien  juger  les  productions  relatives  aux  scicn' 
ces  medicaies;  une  grande  érudition  ne  le  dispense  pas  de  l'art 
d'écrire,  et  surtout  du  goût  sans  lequel  ses  critiques  rebute- 
raient le  lecteur.  En  rendant  compte  d'un  livre  nouveau,  il 
évitera  toute  espèce  de  digression,  suivra  la  marche  de  l'au- 
teur et  produira  ses  principales  idées,  soit  pour  les  approuver, 
soit  pour  les  combattre  ,  soit  encore  pour  les  i  approclier  d'idées 
analogues  émises  par  les  anciens  ou  des  contemporains;  il  doit 
même  cîicrcher  quelquefois  à  soutenir  l'attention  qu'on  lui  ac- 
corde ,  en  variant  son  style  suivant  les  sujets.  La  nature  des 
matières  soumises  à  sa  critique  ne  le  dispense  pas  d'écrire  avec 
agrément  et  éh'gance.  Fontcucllc  a  reconcilié  les  sciences  avec 
les  grâces,  et  A'icq-d'Azyr  a  réconcilié  la  médecine  avec  l'élo- 
quence. 

Qu'on  rae  pardonne  ces  réflexions  générales  sur  les  sociétés 
de  médecine,  je  suis  le  médecin  dans  toutes  les  situations  où 
sa  profession  peut  le  placer  :  il  peut  être  journaliste,  acadé- 
micien; il  csi  ordinairement  auteur  :  elles  ne  sont  donc  pas 
déplacées. 

XIX.  De  Vd^e  du  médecin.  Le  médecin  le  plus  habile  est 
celui  qui  réunit  à  la  vieillesse  un  savoir  véritable,  les  anm-es 
n'ont  rien  ôté  à  ses  connaissances,  l'âge  a  nn'iri  son  jugement  : 
non  moins  instruit  que  le  jeune  homme,  plus  habile  dans  l'art 
d'observer,  il  a  encore  par  dessus  lui  le  précieux  avantage 
d'une  grande  expérience. 

11  est  vieux  médecin  celui  qui  est  judicieux  dans  les  con- 
seils, intrépide  dans  les  périls,  habile  à  prévoir  l'avenir,  fé- 
coiul  en  ressources  et  doué  d  une  grande  sagacité.  Le  savoir 
vieillit  un  jeune  homme,  l'ignorance  fait  d'un  vieillard  un 
élève.  Ce  qui  man(|ue  à  l'âge,  le  talent  le  compense   : 

Quicl  trimeras  niinos?  l'tat  mnturiorannis  ; 
ylcla  scneni  jaciunt,  liœc  nuincraiiJa  tiOi. 

Ce  n'est  pas  en  découvi-ant  une  tèlc  garnie  de  cheveux  blancs 
qu'un  praticien  peut  prouver  du  méiit*';  c'est  dans  une  coufé- 
leucG  médicale,  m;iis  surtout  au  lit  du  malade.  Les  anciens 
statuaires  ne  dépouillaient  pas  de  cheveux  la  tète  d'Esculape; 
en  effet  la  calvitie  ne  fut  jamais  une  preuve  de  g<'nie. 

Un  jeune  homme  peut  être  grand  nuMecin  ,  il  est  difficile 
qu'un  vieillard  soit  grand  chirurgien.  Celse  veut  que  le  chi- 
rurgien soit  jeune  ou  du  moins  peu  avancé  en  ;'ii;e;  alors,  et 
soulemeui  alors,  il  unit  le  feu  de  l'imaginution  k  la  dextérité 


532  MED 

et  à  la  fermeté  de  la  main.  Jamais  uu  vieil  operateur  n'osera 
autant  qu'un  jeune  lionune;  l'àgc  lui  communique  une  timi- 
dité invincible  que  Ton  lionore  trop  souvent  du  nom  de  cir- 
conspection. 

Le  talent  et  non  les  années  fait  l'âge  du  médecin.  Un  jeune 
homme  doué  du  gésiie  médical  peut  êlre  de  bonne  heure  un 
grand  médecin,  cl  un  praticien  di-  soixante  ans,  eùt-il  vu  cfnt 
mille  malades,  ne  sera  jamais  médecin,  s'il  est  privé  de  ce 
don  précieux  de  la  nature. 

C'est  donc  un  préjuf^é  que  regarder  comme  le  meilleur  mé- 
decin celui  qui  a  vu  le  plus  grand  nonibre  possible  de  malades. 
Telle  est  l'erreur  du  peuple;  ii  ne  demande  pas,  dit  Zimmer- 
mann,  si  tel  médecin  est  lustiuit,  pénétrant,  iiom.me  de  génie, 
ïnais  s'il  a  les  cheveux  blancs  :  pour  lui  un  homme  âgé  est  né- 
cessairement plus  habile  qu'un  jeune  homme  ,  et  il  conclut  de 
ce  qu'il  a  plus  vu,  qu'il  a  dû  penser  davantage;  aussi  rien  de 
plus  commun  que  de  lui  voir  refuser  sa  coniiance  à  des  mé- 
decins du  plus  grand  mérite,  mais  auxquels  il  ne  peut  pardon- 
ner leur  jeunesse,  tandis  qu'il  la  prodigue  inconsidérément  à 
des  vieillards  indignes  de  toute  estime  :  expérience  et  vieil- 
lesse sont  deux  mots  qu'il  croit  inséparables.  La  raison  en  est 
simple,  il  ne  dislingue  pas  l'expérience  de  la  routine. 

Les  vieillards,  même  les  plus  instruits,  partagent  entière- 
ment l'opinion  du  vulgaire:  à  leurs  yeux  un  jeune  homme  du 
plus  grand  talent  n'est  qu'un  jeune  homme,  et  jamais  ils  ne 
soupc^onneront  dans  les  possibles  la  moindre  parité  entre  eux 
et  lui.  Intimement  convaincus  de  leur  supériorité,  ils  ne  lais- 
sent échapper  aucune  occasion  de  la  faire  sentir,  soit  dans 
Jeurs  consultations,  soit  dans  leurs  écrits  ;  ils  l'ont  vu  naître, 
ils  ont  dirigé  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  médicale, 
comment  pourrait-il  jamais  les  égaler?  En  vain  aurait-il  em- 
ployé tout  entier  à  l'étude  de  la  médecine  dans  les  hôpitaux 
et  sous  les  meilleurs  maîtres,  cet  âge  heureux  où  l'imaginatiou 
est  si  vive  et  la  mémoire  si  étendue;  en  vain  il  devrait  à  la 
constance  de  ses  travaux,  favorisée  par  d'excellentes  disposi- 
tions naturelles,  des  succès  brillans  et  variés  :  il  ne  sera  jamais, 
pour  les  vieillards,  qu'un  jeune  homme  sans  expérience  ,  mais 
»  ni  promet  quelque  chose.  Soixante  ans  de  pratique  est  une 
piérogativc  à  laquelle  ils  attachent  toules  les  qualités  dont  la 
réunion  forme  le  grand  médecin;  ils  se  targueraient  moins  de 
leur  expérience  ,  s'ils  se  rappelaient  ce  passage  de  Galien  : 
mcdicos  qui  solain  experientiam  seqiiuniur  non  admitllmus 
quoniam  ipsi  sicut  îdiotœ  Jhciunt ,  quœ  vident  inspicienies  y 
et  reritm  quidem  evcnluni  conluentes ,  causam  autern  igno- 
rantes. 

11  y  a  peut-être  un  peu  d'envie  dans  les  jugcracus  que  les 
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vieux  pralicîcns  portent  de  leuis  j curies  confrères;  tous  échan- 
geraieiil  de  grand  cœur  celte  expérience  dont  ils  se  pievalent , 
contre  cette  jeunesse  qui  leur  paraît  un  si  grand  dct'aut  dans 
un  médecin. 

11  est  supe)  flu  ,  ce  me  semble ,  d'observer  que  j'applique  ces 
remarques  ,  non  pas  aux  vieux  médecins  en  général,  mais  aux 
praticiens  routirjiers  exclusivement. 

[iOrsqu'un  médecin  arrive  à  un  âge  avance',  après  une  lon^te 
et  heureuse  pratique;  lorsqu'un  savoir  reconnu  Jui  a  acquis 
une  considération  méritée,  honoré  dans  le  monde,  vénéré  et 
chéri  des  jeunes  gens  dont  il  ebt  le  Mentor,  il  achève  glorieu- 
sement une  carrière  qu'il  a  parcourue  avec  distinction.  Qui 
n'a  pas  éprouvé  un  viiseulimcnt  d'admiratio:i  et  de  rf spect  en 
abordant  ces  iilusties  vieillards  dont  la  tèle  outragée  par  la 
vieillesse,  et  conservant  encoie  toui  le  l'eu  de  la  jeunesse,  rap- 
pelle l'image  des  grands  hommes  de  l'antiqujte?  Qui  n'a  pas 
senti  une  émotion  religieuse  en  écoutant  leui-  voix  tiernblanie 
^l  cassée  dans  ces  atuplulhéàlrcs  qui  oui  retenti  si  lon:^(emi)S 
d«  leurs  savantes  leçons?  Il  nest  pas  de  s,  ec  aele  aussi  impo- 
sant, il  n'est  rien  d'aussi  rcspcctaide  que  la  vieillesse  d  un  mé- 
decin qui  a  passé  sa  vie  dans  l'exercice  des  devoirs  de  sort 
état,  et  de  plus  légitime  que  restinie  prolondéuieiit  sentie 
qu'il  inspire. 

Mais  accorder  une  considération  îrrscns^ée  i\  un  praticien, 
iiniquemeut  parce  que  le  temps  a  ridé  son  front  et  blanciii  sei 
cheveux;  mais  reluser  l'art  d'observer,  jedi«  plus,  l'expérience 
aux  jeunes  gens  parce  qu'ils  sont  des  jeunes  gens,  n'est  ce  pas 
un  préjuge;  contre  lequel  la  raison  cl  rinlérct  de  l'humanil'é 
•ne  sauraient  trop  réclamer?  Tandis  que  la  vieillesse  alfaibiit 
les  facultés  intellectuelles  de  tous  les  riommcs,  un  médecin 
ignorant  jouit-il  du  privilège  exclusif  de  recevoir  d'elle  FeXp(?- 
lience  et  le  jugement  dont  il  a  mancjué  toute  sa  vie? 

T^lrlutcm  non  prima  negant^  non  ultima  donuat 
Tempofu. 

Quelles  sont  les  prérogatives  qu'invoquent  en  leur  faveur 
les  vieux  médecins?  Les  jeunes  gens,  dirent-ils,  ont  peu  de 
j^ilionce,  nulle  assiduité,  nulle  circonspection,  leur  impél-jo- 
sité  les  entraîne,  nous  seuls  savons  interroger  la  naluie,  juget 
mûrement,  persévérer  avec  constaaoe  dans  nos  résolutions., 
bien  observer  enfin  la  marche  dss  maladies;  un  long  exercice 
nous  a  éclairés  sur  leurs  conq)licatioBs  et  leurs  variétés;  fami»- 
Jiarisiis  avec  elles,  au  premier  coap-d'ojil  nous  savons  discer- 
ner lour  vrai  caractère  malgr(i  l'obscurité  «lu  diagnostic;  ina» 
trui'ls  par  la  pratique,  nous  seuls  connaissons  bien  racliou 
des  iacdicam«js;  et  le  choix  qu'il  cunvicnt  de  faire  paimi  exiXj. 
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enfin  à  la  connaissance  exquise  du  génie  des  maladies  nous  joi- 
gnons encore  U'i  aiUie  avantage,  non  moins  piccieux,  celui 
d'une  miiiiode  sûre,  invariable,  et  qu'une  longue  expérience  a 
consacrée. 

L'âge,  re'pliqucnl  les  jeunes  gens,  diminue  inévitablement 
l'e'nergie  des  facultés  intellecluelles.  Horace  a  dit  : 

Multa  sencm  circunn^enlunt  incommodu. 

Et  Virgile  : 

Tarda  sencclus 
Débilitât  vires  animi  ,  mulatque  v'igorcm. 

On  ne  peut  nous  disputer  l'avantage  de  la  me'moire  5  la  me'- 
moire  donne  la  science,  et,  suivant  Galicn,  la  science  est  l'ex- 
pcrience  ;  il  n'est  pas  moins  reconnu  qu'elle  manque  de  bonne 
heure  aux  vieillards. 

Prima  langiiescit  senum 
Memoria  longo  lassa  subiabens  sinu. 

Les  objets  exercent  sur  nous  une  impression  plus  vive  ;  nous 
sommes  plus  aptes  à  observer  et  à  agir,  plus  iocouds  en  res- 
sources, pius  indépendans  de  tout  système,  plus  intrépides 
dans  les  dangers.  Baglivi,  mort  à  trente  neuf  ans,  fut  le  restau- 
rateur de  la  médecine;  Prosper  Alpin  avait  rassemble  avant 
trente  ans  les  matériaux  de  son  grand  ouvrage  sur  l'Egj'pte  -, 
Bichat,  mort  à  trenle-un  ans,et  Schivilgué,  eulevé  à  la  Heur  de 
l'âge,  sont  au  rang  des  hommes  qui  ont  le  plus  illustre  l'art 
de  guérir.  Quiconque  n'est  pas  grand  nrédctiu  a  trente  uns , 
ne  le  sera  jamais  5  ce  n'est  pas  pti:  les  années,  mais  par  It  sa- 
voir, qu'un  médecin  doit  être  estimé. 

B-ien  ne  serait  plus  utile  aux  jeunes  médecins  que  leur  union 
avec  les  praticiens  qui  ont  acquis  une  grande  expérience  par 
un  lon^r  exercice  de  leur  profession;  il  serait  même  à  désirer 
qu'ils  fissent  sous  eux  le  premier  essai  de  leurs  forces  :  guidés 
par  de  sages  conseils  ,  ils  éviteraient  des  fautes  que  les  plus  vas- 
tes coniiais>ances  théoriques  ne  sauraient  leur  faire  prévoir. 
Cette  sorte  de  patronage  était  plus  commune  autrefois  qu'au- 
jourd'hui; on  voit  rarement,  ailleurs  que  dans  la  capitale,  de 
jeunes  docteurs  suivre  encore  la  prati(]ue  des  hôpitaux,  et 
s'attacher  aux  hommes  qui  les  ont  précédés  dans  la  carrière. 
Cependant,  combien  sont  précieux  les  avis  d'an  vieillard  ex- 
périmenté! Quel  intérêt  dans  sa  conversation  !  Que  de  trésors 
il  a  recueillis  dans  sa  longue  et  glorieuse  pratique  !  Les  leçons 
qu'il  donne  au  lit  des  malades  sont  inappréciables. 

Suivre  plusieurs  années  la  pratique  d'un  médecin  occupé 
offre  encore  aux  jeunes  gens  un  autre  avantage  ;  ils  apprennent 
à  gagner  la  contiance  des  malades,  ils  commencent  a  se  faire 
connaître  ;  souvent  l'hopirnc  respectable  qui  les  dirige  km- 


MÉD  335 

cède  des  cas  init'iessans,  et  toujours  il  se  plaît  a  leur  rae'nagcr 
des  tiiomphes.  En  participant  aux  lïuits  de  son  expérience,  ils 
se  forment  une  clieiilelle  bien  plus  rapidement  <jue  s'ils  e'taient 
abandonnés  ii  eux-mêmes;  non-seulenicnt  leur  iViciitor  les  con- 
duit dans  la  véritable  route  de  l'instruction,  il  les  guide  en- 
core dans  celle  de  la  fortune. 

Celui  qui  est  assez  heureux  pour  trouver,  en  débutant,  ua 
praticien  habile  qui  veut  bien  le  lancer  dans  le  monde  et  le 
former  dans  l'art  d'observer,  doit  payer  de  si  grands  bienLàis 

Îiar  la  plus  vive  reconnaissance.  Qu'il  écoule  avec  respect  les 
eqons  de  1  âge  niùr ,  (ju'il  se  garde  de  cette  piésomplion  si  fa- 
milière aux  jeunes  gens,  et  si  contraire  aux  progrès  de  la 
science,  et  qu'il  apprenne  de  bonne  heure  à  préférer  les  le- 
çons de  l'expérience  aux  brillantes  théories  des  écoles. 

De  quels  termes  me  servirai-je  pour  louer  digutinjcnt  cet 
homme  illustre  de  qui  tant  déjeunes  médecins  oiUicréçu.dcs 
bienfaits,  et  qui  s'est  toujours  plu  ,  soit  à  aider  le  niérit;Q)hais- 
sarit,  soit  à  soulenir  par  sa  protection  et  ses  secours  toutes  les 
cntrcj)rises  dirigées  vers  le  perfectionnement  de  la  science? 
D'autres  vanteront  h;  vastesavoiret  les  ouvrages  immortels  de  ce 
grand  piaticien,  je  ne  veux  célébrer  que  le  bel  usage  qu'il  fai- 
sait de  la  lortune,  et  que  la  bonté  bienveillante  avec  laquelle  il 
accueillait  les  jeunes  gens  qui  s'adressaient  à  lui.  En  désignant 
M.  Corvisart  par  ce  nouveaii  titre  à  la  reconnaissance  de  la  pos- 
térité, je  lui  rends  le  seul  hommage  qui  soit  digne  de  son  génie 
et  de  son  C(cur. 

Que  les  jeunes  médecins  conservent  toujours  une  vive  recon- 
naissance pour  celui  qui  les  a  initiés  dans  les  secrets  de  l'art  de 
guérir,  qu'ils  aient  pour  lui  un  profond  resp(;ct ,  un  al^ache^ 
ment  invariable-,  le  chérir  est  un  de  leurs  premiers  devoirs. 
Honorer  ses  maîtres,  c'est  s'honorer  soi-mênjc  :  si  le  disciple 
chérit  le  professeur,  celui-ci  s'enorgueillit  des  progrès  de  sou 
élève,  ses  succès  font  sa  joit;,  il  idciililie  sa  réputation  à  la 
sienne,  et  un  même  lien  d'esliinr  et  d'amilié  les  unit. 

XX.  De  extérieur  du  médecin.  Molière  a  faii,  juslice  de 
la  gravité  affectée  et  du  prd>;ntisme  des  médecins  du  siècle  de 
Louis  XIV  ;  les  Diafoirus  et  les  Pur.gous  sont  rares  aujourd'hui  5 
on  trouve  cependant  queUpiefois  encore  dans  le  monde  quel- 
ques-uns des  originaux  dont  il  a  nI  bien  peint  les  ridicules,  de 
ces  docteurs  nourris  d'an'.iijues  théories,  qui  ne  voient  rien 
d'obscur,  rien  de  diiiiciie  ilaiis  la  médecine,  qui  croient  à  leurs 
systèmes  comme  ii  des  dL'iuonstratious  nialhématiques ,  et 
regardent  connue  un  crime  qu'on  ose  les  soumettre  ;i  la  dis- 
cussion ;  à  les  entendre,  l'élégance,  le  tonde  la  bonne  société, 
des  manières  polies  sont  incompatibles  avec  la  profession  de 
médecin  :  ils  fuient  les  grcàces  et  les  grâces  les  fuicuij  étrangers 
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aux  proj:5rcs  de  l'arl  et  aux  décoiiveites  du  ffcnie,  ils  disUlLuent 
sans  discernement  les  puigaiions  et  Jos  remèdes,  tuent  leurs 
îîialades  le  plus  coiiscieucieusfincnl  du  monde,  cl  ne  fiant  en 
cela,  cô'iimc  le  Puigon  de  Molière,  tjuc  ce  qu'au  besoiu  ils 
feraient  h  leurs  entans,  à  leurs  amis  cl  à  eux-mênu.s. 

Le  docleur  Maiouin,  nièd'jcin  de  la  reine  ,  ("lait  un  medeci:i 
de  ce  caractère  :  il  ordonna  beaucoup  de  remèdes  à  un  homme 
de  lettjes  célèbre  qui  Jos  prit  avec  exactitude  et  guéril.  Cliarme 
de  sa  docilité,  Maiouin  lui  dit,  en  l'embrassant,  vous  êtes 
digne  délre  malade.  Encore  une  anecdote  sur  le  même  pc»- 
«ormage.  Pdarmoulel  éprouvait  depuis  sept  ans  une  névralgie 
faciale  qui  le  faisait  souffrir  cruellement  j  elle  durait  douze  i» 
({uinze  jours,  non  pas  conlinucllement ,  mais  par  accès  pen- 
dant six  heures,  et  survenait  tous  les  jours  à  la  même  heure, 
avec  ^eu  de  variations.  «  Un  médecin  de  la  reine  appelé  Ma- 
louirivfeortime  assez  liabile,  dit-if,  mais  plus  Purgon  que  Pur- 
gon  liHi/mème,  avait  imaginé  de  me  faire;  prendre  en  lave- 
mens  des  infusions  de  vulnéraire  :  cela  ne  me  fit  rien;  mais  au 
bout  de  son  période  accoutumé,  le  mal  avait  cessé,  et  voilà 
Maiouin  ,  tout  glorieux  d'une  aussi  belle  cure.  Je  uo  Ironbiai 
point  son  triomphe;  mais  lui,  saisissant  l'occasion  de  me  faiie 
une  mercuriale  :  «  JEh  bien  !  mon  aml^  me  dit-il ,  croirezvous 
désormais  h  la  métiecine  et  mi  savoir  des  médecins  J  Je  l'as- 
surai ([ue  j'y  croyais  tres-iort.  Nori^  repril-il,  vous  vous per- 
menez  quelquefois  d'en  parier  un  peu  le:^érement  ;  velu 
vous  fait  tort  dans  le  monde.  Voyez,  parmiles  gens  de  lettres 
et  les  sdvans  ,  les  plus  illustres  ont  toujours  respecté  notre 
art,  et  il  me  cita  des  grands  hommes,  p^oltaire  lui-même , 
ajouta-t-ii ,  lui  qui  respecte  si  peu  de  choses  ,  n  toujours  parlé 
avec  respect  de  la  médecine  et  des  médecins.  —  Oj«',  lui  dis- 
ie  docteur  ;  mais  un  certain  Molière  ?  —  Aussi,  me  ditil ,  en 
me  regardant  fixement  et  en  me  serrant  le  poignet,  aussi  com- 
nierrl  est-il  mort  ?  » 

Un  médecin  doit  se  garder  avec  autant  de  soin  dans  son  lan- 
'^age  de  la  précipitation  à  parler  que  d'une  gravité  outrée;  le 
bredouillement  du  docteur  Bahis  n'est  pas  moins  ridicule  que 
la  lenteur  pédautesque  du  docteur  J\Jacrolon  ;  ses  manières, 
son  langage ,  tout  son  extérieur  doit  êlrc  en  harmonie  avec  la 
dignité  de  son  ministère. 

Un  médecin  grand  parleur  est  un  surcroît  de  maux  pour  le 
malade. 

Si  son  extérieur  est  naturellement  imposant,  il  lui  sera  plus 
facile  d'obtenir  la  confiance  et  les  respecls  du  vulgaire.  Ce- 
pendant un  grand  talent  est  un  moyen  plus  sûr  d'obtenir  l'es- 
linie  des  hommes.  Liculaud,  d'une  con^tilulion  débile,  d'un 
caractère  indïlférent  et  frojd,  privé  de  taat  ifvantage  extérieur 
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«l  mûmc  Ircs-maUraîté  par  la  nature ,  n'eu  parvint  pas  moins 
à  la  première  place  de  son  état. 

Quelques  moralistes,  et  Hippocrafe  lui  tuôme  veulent  que 
l'extérieur  d'un  médecin  annonce  la  santé;  ils  pensent  qu'il 
est  ridicule  de  songer  à  voir  des  malades  avec  une  constitution 
grêle  et  un  visage  pâle;  mais  de  pareilles  considérations  sont 
futiles.  Quelques  individus  jouiss(.'nt  d'une  santé  excellente 
malgré  tous  les  signes  extérieurs  d'un  dérangement  des  fonc- 
tions vitales  :  ce  n'est  pas  par  l'embonpoint,  la  hauteur  de  la 
stature,  la  barbe  ou  la  coloration  du  visage,  qu'il  faut  juger 
du  savoir  d'un  médecin. 

Faire  quelques  observations  sur  les  vêtemens  du  médecin 
n'est  pas  s'occuper  d'objets  audessous  du  sujet  de  cet  ouvra"e; 
Hippocrate  est  descendu  plusieurs  fois  aux  détails  de  ce  gcriic. 
En  traitant  des  rapports  du  médecin  avec  la  société,  puis  je 
oublier  l'une  des  considérations  qui  influent  le  plus  direçterac;;! 
sur  les  jugemens  des  hommes?  Ne  sait-on  pas  que  l'extérieur 
est  tout  ou  presque  tout  pour  eux  ? 

Un  médecin  fat  et  ridicule  (cette  espèce  de  docteurs  ne  se 
trouve  guère  que  dans  la  capitale)  sépare  d'une  cravate  noui'e 
avec  la  dernière  élégance,  <t  d'un  habit  de  la  couleur  et  de  la 
forme  h  la  mode  :  tout  dans  ses  vêtemens,  et  jusqu'à  sa  canne, 
est  du  goût  du  jour;  il  rêve  la  veille  par  ou  et  comment  il 
pourra  se  faire  remarquer  le  jour  qui  suit.  Un  médecin  philo- 
sophe se  laisse  habiller  par  son  tailleur.  Il  y  a  ,  dit  un  mora- 
liste, autant  de  faiblesse  à  fuir  la  mode  qu'à  l'alfecler. 

A  l'époque  où  la  rareté  de  la  soie  rendait  ce  tissu  aussi  pré- 
cieux que  l'or,  les  médecins  et  les  chirurgiens  se  distinguaient 
par  ce  genre  de  luxe;  les  vêtemens  de  soie  leur  étaient  demeu- 
rés en  partage.  Montaigne  semble  leur  reprocher  cette  magni- 
ficence. Du  temps  de  Gui-Patin,  les  chirurgiens  Ciaicnt  vcii.'s 
de  noir,  et  portaient  des  bas  rouges;  les  médecins  prenaient 
la  robe  dans  les  cérémonies  publiques,  et  l'ornaient  d'une 
chape  d'écar'ate.  Ces  derniers  jouissaient  dès  la  plus  haute 
antiquité  de  prérogatives  particulières  relatives  à  leur  costume, 
et  ils  en  étaient  très-jaloux  :  de  nos  jours  ils  ont  perdu  ce» 
distinctions. 

Ce  serait  un  bien  beau  sujet  de  recherclirs  pour  nn  érudit 
que  l'histoire  de  larobeet  du  bonnet  des  médecins;  il  pourrait 
suivre  à  travers  les  âges  les  variations  que  kar  l'orme  a  éprou- 
vées, et  faire  surtout  des  remanpies  philosophiques  excellentes 
sur  les  grandes  cjualités  que  le  vulgaire  attachait  à  cet  exté- 
rieur imposant.  Tel  docteur  devait  ;i  sa  robe  la  moitié  de  sa  re- 
nommée, aussi  les  médecins  s'elevèient  avec  fureur  contre. des 
chirurgiens  téméraires  qui  osèrent  pirtendre  à  l'honneur  de 
porter  la  robe  longue.  On  sait  que  dis  flots  d'encre  furent  vcr- 
3t.  22 
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SCS  par  les  deux  partis  dans  cet  opiniâtre  et  important  combati 
Les  médecins  parvinrent  plusieurs  fois  à  ccourlcr  les  robes  et 
les  bonnets  de  leurs  adversaires;  mais  eulin  ceux-ci  triom- 
phèrent et  obtinrent  de  partager  tous  les  privilèges  de  leurs 
rivaux. 

Un  médecin  qui  jouit  d'une  grande  renommée  peut  se  livrer 
impunément  à  sou  goût  pour  la  simplicité  ;  la  négligence  de 
son  extérieur  sert  même  à  accroître  sa  réputation;  mais  un 
jeune  praticien  fera  bien  de  suivre  une  méthode  opposée;  le 
vulgaire  pourrait  attribuer  la  modestie  de  son  extérieur  au  pe- 
tit nombre  de  ses  cliens. 

Certains  hommes  bizarres  se  plaisent  à  s'affubler  des  véte- 
mens  les  plus  grossiers,  quoique  l'état  de  leur  fortune  ne  leur 
en  fasse  point  une  loi  :  selon  eux,  un  savant  dédaigne  souve- 
rainement son  extérieur  ,  s'en  occuper  est  un  soin  trop  futile 
pour  lui  ;  ils  appellept  ce  ridicule  philosophie.  Les  convenan- 
ces sociales  prescrivent  au  médecin  d'éviter  dans  ses  vêtemens 
toute  prétention  à  la  singularité. 

C'est  surtout  au  chiruigien,  dit  M.  Percy,  qu'il  convient, 
qu'il  importe  d'être  vêtu  commodément  ;  Hippocratc  lui  en 
fait  «n  devoir,  et  l'intéièt  des  malades  confiés  à  ses  soins  au- 
tant que  celui  de  sa  réputation  et  de  sa  propre  santé,  le  lui  com- 
mande impérieusement. 

La  négligence  et  le  luxe  des  vêtemens  sont  deux  extrêmes  à 
éviter  :  il  faut  que  l'extérieur  d'un  ministre  de  santé  annonce 
qu'il  est  audessus  de  l'Indigence  :  propreté ,  décence ,  commo- 
dité, élégance  sans  prétention  ,  telles  sont  les  qualités  qui  doi- 
vent présider  a  son  costume. 

Le  docteur  G.-N.  Stock,  après  avoir  donne'  de  sages  pré- 
ceptes sur  les  vêtemens  des  médecins,  passe  à  d'autres  objets 
relatifs  h  leur  extérieur  :  il  ne  veut  point  que  leur  chevelure 
soit  ornée,  et  leur  interdit  le  tabac,  dont  l'usage,  selon  lui ,  les 
prive  de  grâces  et  d'am.abililé,  et  peut  d'ailleurs  blesser  la  dé- 
licatesse de  certaines  personnes.  Trillcr  a  fait  une  longue  dis- 
sertation intitulée  De  odore  medico  ,  dans  laquelle  il  rappelle 
et  commente  les  préceptes  du  père  de  la  médecine  sur  l'usage 
des  odeurs.  Hippocrate  avertit  le  médecin  de  ne  point  se  parfu- 
mer d'odeurs  désagréables  ou  nuisibles  au  malade  ;  il  est  cons- 
tant que  certains  principes  odorans  très-actifs  pourraient  ex- 
citer des  spasmes  irès-violens  sur  des  femmes  hystériques  ou 
éminemment  nerveuses.  Plus  sévère  que  le  vieillard  de  Cos, 
qui  du  moins  permet  au  médecin  les  odeurs  agréables,  en 
avertissant  même  qu'elles  plaisent  aux  malades,  Dieterich 
énonce  ainsi  son  opinion  sur  leur  usage  :  Viiare  onviiiio  ine~ 
dicus  veslimenta  odorifcra  :  opiimè  olet  medicus  quuju  nihil 
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blet.  Seplal  et  Rocîeiic  à  Castro  invitent  le  médecin  à  n'user 
Ues  oîleurs  qu'avec  une  réserve  extrême. 

XX[.  Du  savoir-faire.  De  ^lands  lalens  ne  sont  pas  la  voie 
la  plus  sûre,  et  surtout  la  plus  prompte,  pour  acquérir  beau- 
coup de  jéputalion.  Un  homme  d'un  petitf^tînie,  dit  Labruyére 
peut  vouloir  s'avancer;  il  nrt^ligo  tout;  il  ne  pense  du  malin 
au  soir,  il  ne  rêve  qu'une  chose,  qui  est  de  s'avancer.  Il  a 
commencé  de  bonne  heure  ,  et  dès  son  adolescence  ,  à  se  nn^ttre 
dans  les  voies  de  la  foMiine;  s'il  trouve  une  barrière  de  front 
qui  ferme  son  passage,  il  biaise  naturellement  ,  et  va  à  droite 
et  àgauch  -,  selon  qu'il  v  trouve  de  jour  ri  d'apparence;  et  si 
de  nouveaux  obstacles  l  air^Hcnl,  il  rentre  dans  le  scniier  qu'il 
avait  quitte.  11  est  déterminé  par  la  nature  des  difiiculiés 
tantôt  à  les  surmonter,  tantôt  à  les  éviter,  ou  à  prendre  d'autres 
mesures-  son  intcrèt,  l'usage,  les  conjonctures  le  dirigejit. 

Rien  n'est  plus  difficile  à  un  jeune  modircin  que  de  se  faire 
connaître  dans  une  grande  ville.  Là,  s'accumulent  une  quan- 
tité prodigieuse  de  docteurs  de  tout  genre;  officiers  de  saute- 
matrones,  chirurgiens  d'armée,  chirurgiens  jurés,  accou- 
dieurs,  médecins  titres,  sans  litres,  etc.,  etc.,  etc.  Là  ,  pullu- 
lent les  charlatans  de  toutes  les  espèces,  depuis  i'Iierborislc  et 
le  chirurgien  pédicure,  juscpi'au  chirurgien  herniaire  et  au 
guérisseur  des  maladies  vénéiiennes  ;  les  pharmaciens  eux- 
mènies,  la  seringue  ou  le  pilon  à  la  main,  estropient  des  for- 
mules et  donnent  des  consultations.  Que  de  peines,  que  de 
travaux  et  quelle  adresse  pour  se  tirer  de  la  foule  !  Gomment 
le  médecin  modeste  pourra-l-il ,  seul,  élever  l'édifice  de  sa  ré- 
putation? Combien  de  temps  lui  fau<lra-t  il  pour  y  parvenir? 

Essayons  d'indi(pier  quel(pies-uns  des  moyens  propres  à  ob- 
tenir au  médecin  une  clieiile!lc  ^a(fisante,  et  n'oublions  pas 
qu'il  est  toujours  infiniment  honorable  de  n'en  employer  au- 
cun. Le  public  serait  trompé  moins  souvent  s'il  ne  fermait  les 
yeux  sur  les  artifices  (pie  l'on  emploie  pour  le  séduiie  •  s'il 
était  persuadé  que  ncn  ne  suppli-'e  à  l'étude  et  à  l'expérience 
et  s'il  était  plus  difficile  sur  Je  choix  des  personnes  auxquelles 
il  accorde  sa  confiance:  niais  naturellement  disposé  à  accueillir 
ceux  qui  l'éblouiss  iit  par  des  brillantes  promesses  indiffé- 
rent pour  le  mérite  (pii  déilaigne  la  brigue  el  l'arlifice,  il  con- 
traint quelquefois  le  savoir  à  se  cacher  sous  les  dehors  du  char- 
latanisme. 

Des  hommes  d'un  nom  distingué,  de  grands  personnao-es 
daignent  ([ueicpiefois  introduire  un  jeune  médecin  dans'^le 
monde;  il  en  est ,  parmi  eux,  dont  le  but  est  vraiment  l'inté- 
rêt de  la  science  el  celui  du  mente  caché  (|ui  cherche  à  se  pro- 
duire, mais  beaucoup  pioiég^'iit  par  vanité.  Feu  délicats  ou 
peu  éclairés  dans  leurs  choix,  ils  accueillent  l'intri'ne     lais- 
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Sent  languir  le  savoir  modeste,  et  prodigtienl  à  l'ignorance  et 
au  manège  ce  qu'ils  ne  devraient  accoider  qu'à  l'instruction 
et  au  talent.  C'est  de  ces  liomines  litres  et  des  êtres  méprisables 
qui  rampent  à  leurs  pieds  que  Gresset  a  si  bien  dit  : 

Des  protèges  &i  bas,  des  proU'Cleurs  si  bêtes. 

Il  est  fort  ordinaire  de  voir  le  génie  persécuté,  tandis  que 
l'ignorance  trouve  de  puissans  protecteurs.  Oh!  combien  est  »^ 
plaindre  le  médecin  qui  sent  la  dignité  de-sa  profession,  et  ce- 
pendant croit  indispensable  la  faveur  d'un  homme  en  place  ou 
opulent  !  Que  de  dégoûts  à  soulfrir  !  Quelle  contrainte  à  sup- 
porter !  A  quel  prix  il  achète  cette  protection  humilianle  dont 
on  lui  fait  sentir  le  poids  si  durement  ! 

Les  protecteurs  naturels  d'un  jeune  médecin  sont  ses  maî- 
tres ou  ces  praticiens  qui  ,  par  un  long  et  heureux  exercice  de 
l'art  de  guérir,  ont  acquis  une  grande  célébrité.  L'estime  gé- 
nérale dont  ils  jouissent  leur  periïiet  facilement  de  commencer 
sa  réputation,  et  les  leçons  et  les  exemples  qu'ils  lui  donnent 
guident  ses  premiers  pas  dans  la  pratique. 

Tout  médecin  qui  veut  que  le  public  s'occupe  de  lui  doit 
agir  satis  cesse  et  chercher  continuellement  à  se  produire  ; 
beaucoup  d'activité,  une  délicatesse  qui  compose  facilement 
avec  les  circonstances  ,  et  un  certain  fonds  de  charlatanisme  : 
voilà  le  principe  des  grandes  réputations  et  des  grandes  for- 
tunes. Rarement  le  taknt,  ennemi  de  l'artifice,  conduit  à  la 
célébrité. 

Le  savoir  faire  d'un  médecin  peut  avoir  pour  objet  la  gloire 
ou  la  fortune;  peu  d'hommes  se  dirigent  vers  le  premier  but, 
la  foule  se  précipite  vers  le  second.  Il  est  assez  difficile,  même 
avec  beaucoup  de  manège,  de  se  créer  une  réputation  litté- 
raire; des  moyens  sûrs  et  prompts  de  devenir  opulent  s'offrent 
en  abondance  à  im  homme  habile  et  audacieux,  qui  a  prépaie 
ses  succcs  par  le  sacrifice  de  tout  sentiment  de  honte  et  de  dé- 
licatesse. 

Appeler  et  fixer  sur  soi  l'attention  publique  est  un  poiîit 
capital,  beaucoup  de  chemins  peuvent  conduire  à  ce  bulj 
tous  ne  sont  pas  honorables,  et  il  en  est  dans  lesquels  un  mé- 
4ecin  qui  se  respecte  n'entrera  jamais. 

L'un  des  premiers  accoucheurs  de  la  capitale  doit  une  partie 
et  l'origine  de  sa  renommée  à  un  manège  singulier.  Dans  J»s 
premiers  temps  de  sa  pratique,  il  se  tourmentait  extraordinai- 
rement  pour  paraître  occupé.  Son  forceps  sous  le  bras,  et  l'air 
extrêmement  affairé,  il  ne  cessait  de  se  montrer  dans  les  dif- 
férens  quartiers  de  Paris,  où  il  feignait  d'être  appelé,  pour 
imposer  à  la  multitude. 

Quelques  médecins  arrivés  auprès  d'un  malade,  auquel  ils 
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veulent  donner  une  haute  idde  de  leur  savoir,  re'coutcnt  aveu 
beaucoup  de  gravite',  affeclent  un  profond  recueillement, 
prononcent  quelques  mots  du  ton  le  plus  magistral,  et  se  hâ- 
tent de  se  retirer.  Celui-ci  accable  d'interrogations  le  malade 
*'t  ceux  qui  l'entourent,  non  pas  pour  s'éclairer  sur  des  points 
obscurs  du  diagnostic,  mais  pour  donner  une  haute  idée  do 
.son  exactitude  et  de  son  habileté  dans  l'art  d'observer  ;  celui- 
là  ,  instruit  d'avance  de  la  nature  des  symptômes  morbides  par 
nu  parent,  un  ami,  et  quelqtiefois  le  médecin  oïdinaire  du 
malade,  trace  à  celui-ci  ,  avant  de  l'interroger,  l'histoire  fidèle 
de  ses  souITrances  ,  et  tous  les  assistans  et  le  malade  ébahis  se 
r<'crient  sur  son  admirable  sagacité. 

Si  le  médecin  parvient  à  laire  une  cure  éclatante  ou  à  s'ou- 
vrir l'entrée  d'une  grande  maison  ,  et  à  fixer  sur  lui  l'aitentioru 
publique,  la  renommée  ne  taidera  pas  à  proclanu:T  son  nom 
«Je  toutes  parts;  presque  tous  les  hommes  ressemblent  aux 
moutons  de  Panurge  :  dès  qu'un  charlatan  a  fi\it  un  enlhon- 
siable  ,  il  est  certain  qu'en  peu  de  temps  l'exemple  lui  en 
gagnera  mille  autres. 

Il  est  certains  moyens  thérapeutiques  et  certains  procédés  re- 
latifs à  l'examen  et  à  l'inteirogation  des  malades,  dont  le  mé- 
decin ne  doit  user  qu'avec  beaucoup  de  réseive.  La  pratique 
particulière  exige  beaucoup  de  ménagemens  qu'on  ne  conn;>il 
pas  dans  les  hôpitaux,  et  un  jeune  médecin  se  perdrait  de  ré- 
putation s'il  employait,  sans  une  extrême  circonspection  ,  telle 
méthode  excellente  en  ell(;-mèuie,  mais  contre  laquelle  le  pu- 
blic est  prévenu,  ou  qu'il  ne  connaît  pas  encore. 

Ijangueham  ;  sed  lu  coinitaliis  ,  pmiinus  ad  me 
f^enisti ,  centum,  Simmache,  discipuUs , 
fenlurn  me  letigére  maniis  aqiiUone  galaUE  ;      v 
Bfon  /iabuijebrerh,  Simmache ,  nunc  habeo. 

MAKTIAL. 

Je  crois  qu'il  serait  dangereux  de  faire  autant  d'ueage  dans 
la  pratique  de  la  percussioti  explorative  de  la  poitiine,  des 
évacuations  sanguines,  du  moxa ,  etc.,  qu'on  le  fait  dans  les 
hôpitaux. 

Glaces  éternelles  soient  rendues  aux  médecins  judicieux  qui 
ont  enfin  délivré  la  matière  médicale  de  cette  multitude  pio- 
digieuse  de  substances  inertes  (jui  l'appauvrissaient;  des  expé- 
riences rigoureuses  ont  constaté  les  propriétés  des  remèdes  ; 
l'intérêt  des  malades,  la  viaie  philosophie  médicale,  tout  a 
ramené  les  praticiens  vers  les  médications  simples,  et  leui  a 
iait  sentir  le  vide  de  ces  formules  couq)Osées  .^  ([ue  la  plupart 
des  médecins  anciens  se  délectaient  it  prescrire.  On  ne  croit 
plus  qu'une  formule  n'est  bien  faite  qu'autant  qu'elle  contient 
i.\  bas".  l'adjuvant,  l'excipient  çl  lecorrcct'l.  Eu  vain  uu  mé- 
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dicament  se  défend  par  un  nom  bizarre,  ou  IVloignemcnl  des 
lieux  (|ui  Font  vu  naître;  en  vain  les  anciennes  formules  éta- 
lent l'immense  quantité  des  substances  (jui  les  composent  : 
l'observation  qui  a  interrogé  sans  succès  leurs  propri;.tés  mé- 
dicinales, les  rejette  pour  jamais  du  temple  du  dieu  d'Kpi- 
daure.  Mais  la  lumière  qui  a  éclaire  les  médecins  n'a  pas  en- 
core frappé  les  jeux  du  public,  et  pour  lui  le  plus  savant  est 
encore  celui  dont  les  prescriptions  sont  le  plus  compliquées. 
Un  médecin  qui  débute  dans  le  monde  compromettrait  grave- 
ment ses  intérêts,  s'il  se  bornait  à  ordonner  des  remèdes  sim- 
ples; le  préjugé  général  lui  commande  de  sacrifier  à  la  poly- 
pliarmacie.  Qu'il  le  lasse  ,  il  le  peut  sans  se  dévier  beaucoup 
de  ses  principes;  rien  de  plus  facile,  en  effet,  que  d'unir  au 
médicament  qui  suffirait,  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  substances  incapables  d'en  modifier  les  propriétés.  Il  est  bon 
encore  de  changer  souvent  les  médicamens  ;  le  public  doute 
ais<;ment  du  savoir  d'ua  médecin  qui  ordonne  toujours  les 
nuMîies  remèdes. 

Les  hommes  qui  appartiennent  aux  premières  classes  de  la 
société  ont,  sur  les  propriétés  des  médicamens ,  des  préjugés 
qu'il  serait  dangeieux  de  heurter;  ils  aiment  la  multiplicité 
des  remèdes  ,  ils  prennent  pour  de  grandes  vertus  la  singula- 
rité de  leurs  noms,  leur  rareté,  et  surtout  leur  prix  élevé. 
Médecins  ,  n'allez  pas  leur  prescrire  ces  végétaux  précieux , 
mais  d'un  emploi  trop  vulgaire,  que  la  nature  fait  croître 
abondamment  dans  vos  campagnes,  réservez-les  pour  le  peu- 
ple. Youlez-vous  donner  une  haute  idée  de  votre  génie  ?  n'or- 
donnez jamais  que  des  remèdes  extraordinaiics ,  ou  des  subs- 
tances amenées  à  grands  frais  des  contrées  les  plus  éloignées. 

Celui  qui  veut  se  créer  prompicment  une  grande  réputation 
doit  éîouîfer  avec  soin  le  bruit  des  reveis  qu'il  peut  éprouver 
dans  sa  pratique,  mais,  surtout,  tiier  le  plus  grand  parti  pos- 
sible de  ses  succès:  c'est  en  cela  f[uc  consiste  l'une  des  parties 
essentielles  du  savoir-faire.  Qu'il  exagère  toujours  les  dangers 
des  affections  morbides,  qu'il  peigne  l'avenir  des  plus  som- 
bres couleurs:  s'il  échoue,  il  sera  disculpé  d'avance  de  toute 
faute;  s'il  réussit,  son  savoir  brillera  d'un  plus  grand  éclat  ; 
heureux  celui  qui  peut  ramener  à  la  vie  des  malades  que  des 
médecins  célèbres  ont  abandonnés;  heureux  celui  qui  entre- 
prend avec  succès,  sur  un  hoirune  opulent  ou  puissant,  une 
opération  que  d'habiles  chirurgiens  n'ont  osé  tenter  !  Son  nom 
est  répété  de  toutes  parts,  et  sa  fortune  est  assurée  s'il  sait 
donner  beaucoup  de  célébrité  h  la  cure  inespérée  qu'il  vient 
d'obtenir.  Combien  de  chirurgiens  ont  du  leur  réputation  à  des 
opérations  extraordinaires  qu'ils  ont  pratiquées  ,  quelquefois 
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malgré  toules  les  rcgics  de  l'art,  et  dont  le  succès  n'excusera 
jamais  la  témérité! 

Admirer  leur  bunljcur ,  ce  n'est  pas  conseiller  de  les  imiter. 
Que  d'infortunes  ont  pcri  sous  le  couteau  de  ces  hommes  en- 
trcprenans  !  Mais  leurs  nombreuses  viclimes  n'clèvent  point 
du  sein  des  tombeaux,  une  voix  accusatrice,  et  tous  les  livres, 
toules  les  feuilles  périodiques  portent  leur  geiiic  aux  nues  lors- 
que le  hasard  se  déclare  en  leur  faveur.  Le  vulgaire  des  méde- 
cins se  récric  d'admiration  ,  et  les  hommes  sensés  gémissent.  Si 
certaines  opérations  nouvelles,  l'extirpation  delà  mâchoire  in- 
férieure ,  la  ligature  des  artères  carotide  et  iliaque  externe , 
par  exemple,  sont  de  véritables  conquêtes  dont  la  chirurgie 
moderne  peut  se  glorifier,  (jue  penser  du  projet  bizarre  délier 
l'bypogaslriquc,  l'aorte,  et  de  la  plupart  des  procédés  pro- 
posés et  pratiqués  pour  réséquer  les  grandes  articulations  ? 
Quel  chirurgien  osera  faire  l'histoire  de  la  symphyscotomie,  et 
calculer  le  nombre  des  malheureuses  qu'elle  a  tuées  ?  Les  Le- 
dran,  les  J.  L.  Petit,  les  Sabatier,  s'ils  vivaient  encore,  ne 
souriraient-ils  pas  de  pitié  et  d'indignation  en  lisaut  le  ré- 
cil  des  opérations  extravagantes  que  plusieurs  chirurgiens  cé- 
lèbres ont  tentées  de  nos  jours?  Mais  on  soit  que  les  anciens 
membres  de  l'Académie  de  chirurgie,  non  sans  quelque  ta- 
lent, n'avaient  pas  le  génie  de  leur  art,  et  nos  operateurs  mo- 
dernes sont  des  grands  hommes  qui  ont  reculé  les  bornes  de  la 
chirurgie. 

Parmi  les  exemples  multipliés  que  je  pourrais  choisir  d'é- 
vcnemens  heureux  pr('parés  par  ^a  nature,  ou  amenés  par  des 
circonstances  fortuites,  et  cependant  atlribués  au  profond  sa- 
voir du  médecin  ,  je  citerai  celui  que  rapporte  un  chirurgien 
distingué  du  ^Vord ,  Wolslein  :  Un  vieillard  portait  une  an- 
cienne hernie  scrotalequi  s'étrangla  après  une  cluiie;  les  acci- 
dens  furent  si  graves  ,  qu'on  le  regarda  comme  perdu  le 
deuxième  jour  de  l'étranglement;  la  troisième  nuit,  je  fus 
placé  ,  dit  Wolstein ,  comme  chirurgien  de  garde  auprès  du 
malade:  ses  médecins  ne  croyaient  pas  qu'il  vécût  jusqu'au 
lendemain.  Vers  minuit,  il  parut  s'assoupir;  je  le  laissai,  je 
m'endormis ,  et  ,  îi  mon  réveil  ,  n'entendant  rien  du  côté 
du  malade  ,  je  crus  qu'il  était  mort;  j'allai  à  son  lit,  il 
n'y  était  pas;  jn  le  cherchai  vainement  dans  sa  chambre,  et 
parvins  cnlin  a  le  trouver  au  fond  dun  jardin,  les  pieds  nus 
dans  la  neige,  et  éprouvant  un  froid  si  extraordinaire,  que  la 
hernie  était  rentrée.  Le  lendemain  j'assurai  à  ses  médecins  et  à 
tout  le  monde  que  je  l'avais  guéri,  ce  qui  me  fit  beaucoup 
d'honneur  et  m'acquit  une  grande  renommée. 

Des  succès  dans  la  pratique  servent  puissamment  h  faire  la 
réputation  d'un  médecin  j  le  principal  moyen  d'eu  obtenir  est 
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<îf  se  renfermer  dans  une  expectation  raisonne'e,  et  de  n'or- 
donner, dans  les  cas  où  la  médecine  agissante  n'est  pas  évi- 
demment indiquée,  que  des  substances  peu  capables  d'intro- 
duire de  grands  changemens  dans  l'économie  animale.  Il  est 
constant  que  dans  le  traitement  de  la  majeure  partie  dos  ma- 
ladies internes,  le  régime  et  les  moyens  hygiéniques  sullisent 
pour  rétablir  la  santé:  il  est  démontré  que  dans  ces  cas ,  les 
médications  coiiseiilées  par  les  auteurs  exaspèrent  les  accidens, 
et  souvent  appellent  des  complications  ;  un  médecin  judicieux 
doit  donc  regarder  comme  une  règle  fondamentale  de  prati- 
que,  qu'il  faut  presque  toujours  laisser  agir  la  nature.  Qui 
doute  qu'un  pialicien  borné  par  routine  ou  système  à  une  mé- 
decine peu  agissante  ne  sauve  infiniment  plus  de  malades  que 
celui  qui  croit  no  pouvoir  rien  guérir  sans  médicamens  vio- 
lens?  Je  certifie,  dit  l'auteur  des  Oracles  de  Cos ,  avec  toute 
Ja  candeur  d'une  ame  honnête,  que  de  tous  les  malades  qui 
ïu'ont  été  confiés  depuis  que  je  suis  médecin,  j'en  ai  tout  au 
plus  guéri  le  quart  parles  secours  compliqués  de  l'art.  11  a  tou- 
jours vu  que  ces  malades  étaientmoins  promptemeut  et  moins 
solidement  guéris  que  les  autres. 

Ou  voit  souvent  certains  médecins  qui  débutent  par  prodi- 
guer aux  indigens  des  secours  désintéressés  :  visites ,  consul- 
tations ,  opérations,  accouchemens  ,  médicamens  à  vil  prix  ou 
gratuits,  voila  les  moyens  qu'ils  emploient  pour  éveiller  Tat- 
tention  publique.  Leur  plus  pressant  besoin  est  d'être  connus  , 
rien  ne  leur  coûte  pour  y  parvenir.  Dès  qu'ils  commencent  à 
recueillir  les  fruits  de  leur  bienfaisance  intéressée,  le  masque 
tombe,  et  l'homme  cupide  paraît. 

Bien  juger  du  rapport  des  choses  et  des  moyens,  telle  est  la 
base  du  savoir  faire;  l'opinion  publique  est  un  fonds  mobile, 
sur  lequel  il  est  cependant  facile  de  bàlir:  mettre  à  profil  les 
circonstances  locales,  les  faire  naître  si  elles  lardent  à  se  pré- 
senter ;  éludci  les  difficultés,  ou  les  vaincre  à  force  de  persé- 
vérance j  savoir  attendre,  surtout  :  voilà  les  conditions  que  doit 
reniplir  le  nKJdecin  qui  aspire  à  une  réputation  brillante.  Tel 
réussit  en  aflicliant  une  opinion  politique,  ici  autre  en  affec- 
tant beaucoup  de  zèle  pour  la  religion.  La  dévotion  ,  je  veux 
dire  l'hypocrisie,  est  un  genre  de  savoir  faire  aussi  bon,  pour 
certains  doclours,  que  beaucoup  d'autres. 

Il  est  des  individus  privilégiés  pour  qui,  réussir  dans  tout 
ce  qu'ils  entreprennent  est  un  don  de  la  nature  :  essentielle- 
picnt  médiocres,  ils  sont  portés,  par  un  concours  singulier  de 
circoustanccs,  à  des  plaCes  importantes  qu'ils  n'osaient  espérer 
eux-mêmes;  ils  voguent  à  pleines  voiles  la  où  échouent  tous 
les  jours  des  hommes  d'un  mérite  supérieur.  Leurs  prétentions, 
ou  modestes,  ou  déguisées,  n'alarmant  aucun  auiour-propro , 
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ils  ne  rencontrent  aucun  obstacle  devant  eux,  et  sont  arrivés 
au  but  que  leurs  rivaux  les  ignorent  eucoïc  pour  concurrcns. 
Par  un  pliénomène  vraiment  remarquable,  c'est  quelquefois 
sans  manège  que  ces  mortels  heureux  s'élcveul  a  lui  ran}^  au- 
quel leur  savoir  ne  les  appelait  pas;  l'envie  ne  pouvait  les 
craindre,  elle  ne  les  a  point  inquiétés,  ils  ont  réussi.  D'autres 
médecins  d'un  talent  distingué  n'ont  pu  se  faire  connaître  qu'a- 
près une  longue  attente  et  de  pénibles  efforts.  Confondus  dans 
Ja  masse  immense  de  medicastres  qui  peuplent  les  grandes 
villes,  ils  ont  employé,  pour  se  faire  une  réputation,  plus 
de  ruses,  plus  de  soins  et  plus  de  vigilance  qu'il  n'en  faut 
pour  gouverner  un  grand  empire;  chaque  pas  vers  la  foi  lune 
a  été  pour  eux  une  conquête  difficile  à  faire,  et  s'ils  onl  enfin 
obteim  la  cék-brité  due  à  leurs  laiens,  ce  n'est  qu'après  avoir 
livré  une  guerre  opiinàtre  à  l'indifférence  du  public,  et  sup- 
porté des  travaux  auprès  desquels  ceux  d'Hercule  paraissent 
légers. 

Certains  docteurs  ont  toujours ,  par  principe ,  l'air  extraor- 
dinairement  préoccupé;  leur  maintien  est  celui  d'un  homme 
plongé  dans  une  méditation  profonde;  leur  extérieur  est  négligé 
comme  celui  d'un  philosophe  tout  entier  h  l'étude  des  principes 
les  plus  importuns  des  sciences.  Graves  dans  leurs  discours  ,  ils 
ne  s'expriment  que  par  aphorismcs;  sur  les  quais,  sur  les  places 
publiques,  dans  les  lieux  les  plus  fréquentés,  partout  enfui  oîi 
la  multitude  peut  les  voir,  ils  jouent  la  distraction  et  le  re- 
cueillement. Leur  but  secret,  en  feignant  de  méconnaître  le» 
usages  de  la  société,  ou  même  en  alficliant  certains  ridicules, 
est  de  paraître  exclusivement  occupés  de  livres  et  de  maladies; 
ils  ambitionnent  d'ètie  cités  comme  preuve  de  cet  axiome  vul- 
gaire, que  toujours  un  peu  de  capiice  ou  de  folie  est  uni  au 
mérite  supérieur.  Auprès  d'un  malade,  ils  écoutent  d'un  air  «-x- 
trêmement  attentif  l'histoire  de  ses  maux,  prononcent  quelques 
mots  avec  gravité,  prennent  leur  canne  et  disparaissent.  Le 
charlatanisme  de  ces  médecins  perce  à  travers  leur  gravité, 
comme  l'orgueil  d'Anlliislèiie  perçait  à  travers  les  trous  de 
son  manteau. 

Des  Proneurs.  Rien  de  mieux  pour  éveiller  l'atteulion  du 
public  qu'un  certain  nombre  de  ces  amis  officieux  et  ardens, 
appelés  proneurs  dans  le  style  relevé,  et  compères  dans  le 
style  vulgaire  :  à  l'aide  de  cet  appui,  la  médiocrité  peut  s'élever 
en  peu  de  temps  au  faite  de  la  célébrité.  Ce  serait  un  examen 
vraiment  curieux,  dit  V^icq-d'Azyr,  (pic  l'examen  des  grandes 
X'éputaiions  et  de  leurs  causes  j  tel  ileuve  roule  avec  fracas  ses 
eaux  impures,  tel  autre  s'enorgueillit  de  celles  qui  lui  sont 
ctrangèîcs:  voilà  quel  ca  1  i,.iiblenie  des  réputations  usurpées. 

Si  le  médecin  que  scj  proneurs  portent  aux,  nues,  n'a  q^i'un 
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savoir  audcssous  <3u  médiocre ,  le  maïK-ge  le  plus  astucieux 
ne  peut  lui  faire  qu'une  dp  ces  répulalions  ('phéinèrcs,  hietilût 
anéanties  dès  que  l'expérience  et  quelques  catastrophes  ont 
prouvé  l'incapacité  des  rnédicastres  qui  les  usurpent.  Les  ruses 
que  le  charlatanisme  emploie  pour  se  faire  une  renommée, 
sa  marche  insidieuse,  le  bruit  qu'il  fait  et  celui  qu'il  fait  faire 
sont  propres  à  récréer  le  médecin  savant  et  modeste  qui  en 
est  le  témoin  ;  mais  si  le  spectacle  de  ses  artifices  l'amuse  un 
moment ,  trop  souvent  celui  de  ses  succès  le  décourage  et 
l'afflige. 

Par  ce  penchant  qu'ont  la  plupart  des  hommes  à  estimer 
tout  ce  qui  vient  de  loin,  le  public  accueille  souvent  avec 
la  plus  grande  faveur  des  charlatans  étrangers,  tandis  qu'il 
dédaigne  des  médecins  du  plus  grand  mérite,  qui  ont  le  tort 
considérable  de  s'être  formés  sous  ses  jeux.  Nul  n'est  pro- 
phète dans  son  pays  ;  beaucoup  de  médecins  ont  pu  recon- 
naître toute  la  vérité  de  cet  axiome.  Des  manières  extraor- 
dinaires, un  jargon  bizarre,  voilà  ce  que  beaucoup  de  gens 
confondent  avec  le  savoir.  C'est  surtout  en  France  qu'avec 
de  l'originalité  on  réussit  dans  tous  les  genres;  c'est  là  sur- 
tout qu'avec  beaucoup  d'audace  et  un  grand  fonds  de  pa- 
tience, on  peut  prétendre  aux  plus  brillans  succès.  Que  de 
fatigues,  que  de  temps,  que  de  dégoùls  éprouve  un  médecin 
né  dans  son  sein,  avant  d'oî. tenir  l'estime  qui  lui  est  due! 
Bien  plus  heureux  ,  un  mcdicastre  allemand  ,  italien  ou  anglais 
n'a  qu'à  se  présenter  pour  être  reçu  ,  fêté  dans  les  meilleures 
sociétés,  et  acquérir  en  peu  de  temps  des  richesses  immenses? 
Ne  dirait-on  pas  que  nous  manquons  de  charlatans  nationaux, 
à  voir  avec  quel  transport  nous  accueillons  les  étrangers  ? 
L'Analomie  générale  n'a  pas  valu  à  notre  Bichat  l'immense 
et  insolente  fortune  que  le  jongleur  Mesmer  a  du  à  son  ridi- 
cule magnétisme. 

Les  femmes  possèdent  à  un  haut  degré  le  talent  de  faire 
valoir  le  mérite  inconnu  et  même  la  médiocrité  ;  elles  ser- 
vent avec  la  plus  grande  chaleur  le  médecin  adroit  qui  a  su 
captiver  leur  confiance  en  flattant  leur  amour-propre,  et  ce 
ne  sera  jamais  en  vain  qu'elles  se  chargeront  de  placer  dans 
son  jour  le  talent  qui  languit  dans  l'oubli.  Voilà  les  juges 
(ju'il  faut  se  rendre  favorables ,  cl  les  preneurs  qu'il  importe 
de  mettre  en  action. 

Beaucoup  de  femmes ,  parmi  celles  qui  appartiennent  aux 
classes  opulentes. 

Se  font,  «les  njois  enlicrs,   sur  on  lit  cftVonlé , 
Tiaiter  d'une  visible  et  parfaite  santé. 

Elles  simulent  un  grand  nombre  de  maladies  nerveuses,  pour 
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triompher  de  l'humeur  trop  chagrine  d'un  mari,  l'amener  a 
reconnaître  pour  lois  leurs  caprices  les  plus  déraisonnables, 
et  s'affranchir  de  la  rnonotonie  d'une  vie  trop  retirée.  Quel- 
ques-unes s'astreij^nenl  aux.  habiludcs  les  plus  gênantes ,  sans 
autre  but  que  d'exciter  beaucoup  d'intérêt  ou  de  curiosité. 
Leur  persévérance  infatigable  leseicve  audessus  des  privations 
les  plus  dures;  leur  dissimulation  naturelle  se  joue  des  dif- 
ficuités  du  rôle  pénible  t[u'clles  se  sont  imposé,  et  défie 
quelquefois  avec  succès  les  soupçons  d'un  médecin  éclairé. 
C'e?t  surtout  dans  le  traitement  des  maladies  des  femmes  , 
que  l'homme  de  l'art  doit  examiner  longtemps  avant  de 
juger.  Ces  malades  imaginaires  sont  un  fléau  pour  tout  ce  qui 
les  entoure,  et  rien  n'est  plus  insupportable  que  leurs  ridi- 
cules simagrées  ,  même  au  médecin  pour  qui  leur  manie  est 
une  source  abondante  de  richesses. 

Il  existe  une  réciprocité  de  services  entre  les  femmes  et 
certains  médecins,  qui  n'a  pas  échappé  au  plus  éloquent  de 
nos  moralistes,  J.-J.  Rousseau.  Les  femmes,  dont  la  vanité 
est  caressée  avec  art  par  un  docteur  petit-maître,  qui,  n'igno- 
rant pas  combien  est  grande  leur  influence  dans  le  monde  , 
rampe  à  leurs  pieds,  et  se  dévoue  à  tous  leurs  caprices,  le 
prônent  avec  ardeur,  l'annoncent  en  tous  lieux  connue  un 
homme  charmant  et  un  savant  médecin,  et  ne  tardent  pas  à 
le  mettre  à  la  mode  comme  leur  modiste  ou  leur  coiffeur. 
Le  cher  docteur,  par  recomiaissance  pour  ses  protectrices, 
n'agit  plus  que  dans  leurs  intérêts  ,  jette  les  liants  cris  contre 
un  père  inhumain  qui  désirerait  voir  son  enfant  allaité  par 
sa  mère  ;  leur  prescrit  le  plaisir  et  beaucoup  de  dissipation; 
leur  défend  toute  occupation  sérieuse,  comme  incompatible 
avec  la  mobilité  de  leurs  nerfs  et  l'extrême  délicatesse  de 
leur  consiituiion  ;  les  gorge  de  sirops,  de  pastilles  et  des 
substances  les  [)lus  agrc-ables  ;  et  enfin,  en  donnant  une  grande 
imporiance  à  leurs  maux  imaginaires,  arrive  nu  but  convenu, 
qui  csl  de  rendre  monsieur  le  très-humble  esclave  des  volonté» 
de  niadame. 

Galien  se  plaint  amèrement  d'un  grand  nombre  de  méde- 
cins de  son  temps,  qui  allaient  faire  dès  le  malin  leur  cour 
aux  fennnes  romaines,  assistaient  le  soir  aux  festins  les  plus 
sompliieux  ,  et  cherchaient,  en  s'asscrvissanl  aux  caprices  de 
la  m.xie,  à  se  faire  nue  réputation  bien  ou  mal  établie.  Com- 
bien la  moiale  rigide  du  médecin  de  Pergune  paraîtrait  ridi 
cule  aujourd'hui  ! 

Les  médecins  du  jour  sont  anacréonlirpies ,  a  dit  M.  Le- 
mercier  dans  une  comédie  estimable,  dédiée  à  M.  Dupuytren. 
Ils  ne  le  sont  ])as  tous;  mais  h  Paris,  plusieurs  s'efforcent  de 
l'être,  et  étudient  beaucoup  moins  Hippocrate,  Arctée  et  Sy- 
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donliam,  que  Tibulle,  Ovide  et  Parny.  Toujoui"S  prodigues 
de  niadiif^aux,  ils  diront  à  une  belle  soufflante,  con»me  le 
Theiapeumaue  de  Tautcur  d'Agamernuou  : 

, On  ne  peut  sans  douleur. 

Voir  pâlir  une  rose  ou  languir  une  fleur. 

En  gc'néral,  les  femmes  aiment  beaucoup  ces  me'decins,  qui 
peuvent  cire  d'ailleurs  fort  galans  sans  être  ridicules.  Ln  chi- 
luigien  très-dislingue',  Marc-x\ntoine  Petit,  de  Lyon,  excellait 
flans  l'art  de  dire  aux  femmes  les  petits  riens  les  plus  aimables, 
les  louanges  les  plus  délicates,  et  il  dut  sa  grande  réputation 
autant  aux  grâces  de  son  esprit  qu'à  l'étendue  de  son  savoir. 
De  graves  docteurs  dédaignent  souverainement  celte  amabilité, 
ce  Goin  de  plaire  ,  que  tout  médecin  qui  aspire  à  une  certaine 
célébrité  doit  chercher  à  posséder.  Ils  dénigrent  ce  qu'ils  se 
sentent  incapables  d'acquérir. 

Jeunes  racdecins  qui  débutez  dans  la  carrière  et  qui  voulez 
la  p.areourir  avec  rapidité,  adressez- vous  aux  femmes;  sans 
elles  ou  ne  parvient  à  rien  :  soyez  auprès  d'elles  assidus,  com- 
pîai^ans,  galans,  mais  rien  de  plus;  étudiez-les  bien,  et  ne  né- 
gligez aucun  des  moyens  de  leur  plaire.  Le  premier  est  une 
perut  luelle  adulation,  le  second  est  un  dévouement  absolu.  Si 
celte  entière  abnégation  de  vous-mêmes  est  incompatible  avec 
votre  humeur  sérieuse  et  fière;  si  votre  caractère,  naturellement 
porté  a  la  réflexion  et  à  l'étude",  ne  vous  permet  pas  les  aima- 
bles simagrées  de  nos  docteurs  à  la  modej  si  vous  ne  pouvez 
parvenir  à  posséder  ce  clinquant  de  société  sans  lequel  point 
de  salut  dans  la  bonne  compagnie;  si  enfin  vos  reins  n'ont  pas 
la  ilexibiiité  de  ceux  du  bateleur  habitué  dès  l'enfance  à  les 
assouplir  et  à  les  tordre  eu  tous  sens,  retirez-vous,  courez  à 
vos  livres,  ne  les  quittez  plus,  vbus  n'êtes  pas  appelés  aux 
grands  succès  :  laissez  à  des  mains  plus  habiles  le  soin  de  mois- 
sonner dans  un  champ  où  il  vous  est  tout  au  plus  permis  de 
glaner,  et  bornez-vous  à  vous  créer  une  petite  clienlelle  dans 
la  classe  inférieure  du  peuple,  ou  à  poursuivre  une  place  mé- 
diocre dans  un  hôpital,  qui  vous  sera  peut-être  enlevée,  après 
dix  ans  d'attente,  par  un  ignorant  intrigant  ou  protégé. 

Le  savoir  faire  n'est  pas  précisément  le  charlatanisme,  mais 
plusieurs  des  procédés  du  charlatanisme  font  partie  du  savoir 
îaire.  Ce  serait  un  travail  d'une  exécution  piquante,  qu'une 
classification  des  charlatans  calquée  sur  celle  des  insectes.  Ces 
d''ux  familles  ont  entre  elles  des  rapports  nombreux  :  ainsi  que 
l;\s  insectes,  les  charlatans  sont  répandus  avec  une  aboridaucc 
vraiment  prodigieuse,  changent  plusieurs  fois  d'extérieur,  et 
revêtent  mille  formes  diverses.  Les  uns  semblent  avoir  des  ailes 
comme  \c5 phalènes; ce  sont  les  charla'.ans  titres,  qui  s'élèvcul 
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aux  plus  hautes  Jignitcs;  les  auirçs  se  tiftîncnt  comme  les 
cimex  ,  et  se  décèlent  pai-  leur  manégo  vil  et  odieux,  comme 
ces  êtres  repoussaiis  que  je  vierjs  de  cilcr,  par  l'odeui  inlecte 
«ju'ils  exhalent.  Ceux-ci  traînent  obîcmémeut  leur  existence 
et,  de  même  que  les  acarus^soni  presque  imperceptibles;  ceux- 
là  brillent  au  grand  jour,  Iiabiteutles  s;ilons,  et  appellent  l'ai- 
tentioti  de  l'observateur,  par  le  bruit  (ju'ils  l'ont  et  celui  qu'ils 
font  l'aire,  cotnme  les  grands  scarabées  par  leur  grosseur  et 
leur  forme  singulière;  enfin,  le  cliarlat;inisme  se  del'end  pai' 
son  impudence,  comme  les  coléoptères  par  les  cluis  cornés  (lui 
les  enveloppent.  Si  plus  de  loisir  me  le  permctiait,  j'entrepi ca- 
drais une  monograpliie  complelte  des  cliarlalaus  en  médecine 
et  je  pai viendrais  peut-être  à  les  classer  en  ordres,  genres  et 
esjièces. 

Médecins  modestes,  sacrifiez  votre  santé  et  votre  fortune 
pour  devenir  savans  et  habiles;  séchez  sur  vos  livres,  pâlissez 
•dans  les  hôpitaux;  méditez  jour  et  nuit  les  points  les  plus  dif- 
ficiles de  votre  art;  étudiez-le,  conmie  Boerhaave,  quatorze 
heures  par  jour  pendant  soixante  ans  ;  renoncez  h  tous  les  a'^ré- 
mens  de  la  vie,  aux  charmes  de  la  société;  faites  une  entière 
abnégation  de  vous-mêmes;  si  vous  dédaignez  le  savoir-faire; 
vous  serez  souvent  oubliés,  rarement  appréciés,  et  vous  n'ai- 
riverez  jamais  au  niveau  des  jongleurs  qui  distribuent  leurs 
poisons  en  dépit  de  toutes  les  règles  d'lIippo!;rate  et  du  hou 
sens;  contre  lesquels  vous  tonnerez  sans  cesse,  et  par  qui  vous 
serez  toujours  éclipsés  : 

Infeîix  lolium  stériles  dominenlur  auenœ. 

Le  cliarlatanisme  médical  ne  saurait  mancjuer  de  succès,  puis- 
qu'il domine  sur  les  hommes  par  le  premier  de  tou*  leurs  in- 
térêts, l'amour  de  la  vie  et  la  crainte  de  la  mort.  Son  ori- 
gine se  confond  avec  celle  de  la  médecine:  partout  où  il  y  a 
des  médecins,  se  trouvent  des  charlatans;  c'est  ainsi  que,  dans 
une  même  contrée,  naissent  auprès  les  uns  des  autres  les  végé- 
taux les  plus  salutaires  et  les  poisons  les  plus  dangereux: 

Fingunt  se  metlicos  qnU'is  idiota  sacerJos 
Juilii'us,  monaclius,  /tistrio ,  rasor,  atius  , 
Miles,  inercalcr ,  cenlo  ,  tiulrix  et  tiniior , 
f^uh  medicus  hodiè  qidvis  habere  manus. 

LoOVAERl'S. 

Les  médecins  qui  écrivent  ont,  comme  ceux  qui  pratiquent, 
grand  besoin  du  savoir-faire,  et  on  peut  compter  parmi  les 
auteurs  autaul  de  charlatans  que  parmi  ceux  qui  se  bornent 
k  exercer  l'art  de  guérir. 

N'appellera-t-ou  pas  charlatan  le  médecin  même  instruit, 
qui,  pour  assurer  le  succès  de  sou  livre,  emprunte  la  plurne 
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d'un  ami  officieux,  ou  fait  lui-mcmc,  dans  une  feuille  pério- 
dique, un  éloge  pompeux  de  son  ouviagc  et  de  son  savoir? 
celui  qui,  sans  g(û)ie,  sans  talent,  et  souvent  mùine  entièie- 
iucnt  étranger  à  l'art  d'écrire,  veut  absolument  faire  un  livre, 
compile,  compile,  compile,  et  nous  donne  in-octavo  ce  que  nous 
avons  déjà  in-quaito?cl  celui  qui,  avide  de  bruit,  comme  lemé- 
dicastre  d'argent,  écrit  exprès  pour  attaquer  toutes  Its  idées 
reçues,  ou  répandiC  les  paradoxes  les  plus  étranges;  s'cnlle, 
s'agite,  se  tourmente  pour  être  aperçu^  se  critique  lui-même 
si  personne  n'y  songe,  et  semble  avoir  pris  pour  devise  ces 
vers  : 

O  icnomuiée,  ô  puissante  déesse, 

Par  charité,   parlez  un  peu  de  nons. 

Vous  avez  fait  un  livre;  fort  bien,  c'est  beaucoup,  mais  ce 
n'est  pas  assez:  voulez-vous  qu'il  ait  un  grand  débit?  Emparez- 
vous  des  papiers  publics,  faites  agir  les  preneurs,  provoquez 
mêuic  la  Critique;  les  mauvais  livres  sont  ceux  dont  on  ne  dit 
rien.  Vous  désirez  les  honneurs  d'une  réimpression:  eh  bien! 
ne  faites  tirer  la  première  qu'à  un  très  petit  nombre  d'exem- 
plaires, et  ne  manquez  pas,  dans  la  préface,  dont  vous  enri- 
chirez la  seconde,  de  remercier  le  public  de  l'accueil  distingué 
qu'il  a  fait  à  vos  opuscules;  adressez-vous  à  votre  libraire; 
personne  ne  connaît  mieux  que  lui  toutes  les  ruses  que  le 
charlatanisme  peut  cmpl  ^yer  pour  dcoiter  un  mauvais  livre. 
Votre  ouvrage  est  mort  depuis  plusieurs  années,  ne  vous  dé- 
sespérez pas;  il  le  ressuscitera  en  le  faisant  paraître  sous  ua 
nouveau  titre;  fécond  en  expédiens,j)our  éveiller  la  curiosité, 
il  variera  Ics^  procédés  suivant  les  circonstances,  et  toujours 
quelques  chalands  se  laisseront  piendre  à  l'appât  qu'il  leur  pré- 
sentera. 

11  est  aujourd'hui  d'usage  de  ju2;er  du  mérite  des  ouvrages 
par  leur  débit;  le  meilleur  livre  est,  ai>c  yeux  de  bien  des 
gens,  celui  qui  a  eu  le  plus  grand  nombre  d'éditions;  aussi 
les  auteurs  veulent-ils  toujoius  avoii  l'aii'  d'en  taire  de  nou- 
veiles.  Mais  une  foule  de  circonstances  peuvent  faire  vendre 
un  livre  médiocre;  l'époque  à  laquelle  il  a  paru,  le  dciaut 
d'écrivains  sur  le  même  sujet  ,  le  nom  de  l'auteur ,  sont  au- 
tant de  considérations  qui  peuvent  causer  son  succès. 

Un  charlatanisme  assez  souvent  employé  par  les  auteurs  qui 
veulent  faire  un  volume  et  non  pas  une  brochure,  consiste  à 
noyer  un  texte  trop  peu  considérable,  dans  un  océan  dénotes, 
de  préfaces,  d'intrcduclions  ,  de  (.liscours  préliminaires,  de 
tables,  etc.  etc.  etc.  Combien  de  gros  livres  seiaient  réduits  à 
un  petit  nombre  de  pages,  si  oti  les  dépouillait  de  ces  acces- 
soires? Que  d'épai'^  in-octavos  nous  avons  vu  commencer  par  uu 
mince  opuscule  qui  a  doublé,  triple  de  grosseur  k  chaque  uou- 
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velle  cdltion!  Chose  vraiment  fort  simple;  caria  gloire  d'un 
auteur  est  en  raison  directe,  du  nomb;e  de  tomes  qui  portent 
son  nom,  et  ou  sait  depuis  longtemps,  que 

A  moins  d'un  fort  volume,  on  compose  sans  gloire. 

C'est  aujourd'hui  une  chose  convenue,  que,  pour  être  qucl- 
qae  chose,  il  faut  avoir  fait  un  livre,  n'importe  comment.  Il 
est  e'galement  de  règle,  pour  que  ce  livre  paraisse  avoir  du 
mérite,  d'y  traiter  de  toutes  les  sciences,  et  particulièrement 
de  celles  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  le  titre  de  l'ouvrage. 
D'ailleurs,  on  n'exige  nullement  quelque  teinture  des  lettres  , 
quelipic  connaissance  de  l'art  d'écrire  ,  encore  moins  du  savoir 
et  des  choses  nouvelles  à  dire. 

Employer  pour  réussir  un  manège  quelconque  n'est  pas 
sans  doute  chose  bien  diflicilc;  cependant  quelques  médecins 
instruits,  mais  prives  de  la  confiance  générale,  et  qui  vou- 
draient la  conquérir  par  un  peu  d'artifice,  ne  peuvent  parve- 
nir à  mettre  en  pratique  les  premiers  elëmens  du  savoir-faire. 
Soit  une  timidité  qu'ils  ne  peuvent  vaincre,  soit  une  répugnance 
invincible  pour  le  mensonge,  soit  enfin  une  maladresse  qui 
les  met  à  chaque  instant  en  conliadiclion  avec  l'esprit  de  leur 
rôle  ,  ils  sont  incapables  de  soutenir  ce  ton  d'assurance  et  celte 
audace  imperturbable,  avec  lesquels  il  est  si  facile  de  subju- 
guer le  public;  ils  ne  savent  qu'être  savans  et  modestes:  aussi 
vivent-ils  négligés  et  quelquefois  méprisés;  dans  le  monde  ou 
prend  chacun  pour  ce  qu'il  se  donne. 

Le  savoir-faire  est  assez  grossier  en  province;  mais  dans  la 
capitale  il  a  atteint  le  dernier  degré  de  perfection  :  c'est  là 
qu'il  revêt  toutes  les  formes,  qu'il  prend  tous  les  tons,  qu'il 
se  modifie  de  mille  manières  différentes;  c'est  là  qu'il  se  pré- 
sente dans  tout  son  éclat,  et  qu'il  a  acquis  tout  le  raffinement 
possible.  Les  grands  talens  en  tout  genre  se  perfectionnent  à 
Paris. 

La  timidité  ne  sert  à  rien  et  elle  nuit  souvent  :  il  faut,  dit 
Hoffmann  ,  que  le  médecin  soit  hardi  et  non  timide.  Dumou- 
lin voyait  avec  un  de  ses  confrères  un  grand  seigneur  dange- 
reusement malade;  tous  deux  arrivèrent  un'jour  dans  son  ap- 
partement au  moment  où  il  venait  d'expirer:  plusieurs  valets 
postés  dans  l'anlicliambre  accablaient  les  deux  docteurs  de  re- 
proches, et  les  menaçaient  de  mauvais  trailemons  assez  haut 
pour  être  entendus.  Le  cas  était  embarrassant  :  le  confrèie  de 
Dumoulin,  effrayé,  lui  dit  en  tremblant  :  hélas!  par  quelle 
porte  sortirons-nous?  Par  la  porte  où  l'on  paye,  répond  Du- 
moulin :  et  aussitôt,  suivi  de  son  collègue,  il  traverse  fière- 
ment l'antichambre  et  va  réclamer  son  salaire. 

Il  est  des  médecins  qui  ont  un  rare  talent  pour  recueillir  de 
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riches  récompenses  de  leurs  travaux  :  A.lcon  le  posse'daît  à  im 
dfgré  emincnt.  Ruiné  par  une  amende  de  deux  millions,  h  la- 
quelle le  condamna  l'empereur  Claude,  il  sut  en  peu  d'années 
rétablir  entièrement  sa  fortune.  Cet  art  est  étudié  avec  grand 
soin  parles  hommes  qui  préfèrent  l'or  a  la  gloire,  et  consiste 
à  faire  valoir  de  l.gers  soms,  à  stimuler  une  reconnaissance 
trop  modeste,  ou  a  se  parer  d'un  désintéressement  affecté  pour 
obtenir  de  l'embarras  d'un  convalescent,  C[ui  craint  de  paraî- 
tre ingrat,  de  plus  forts  honoraiies  que  ceux  qu'on  eut  osé  liii 
demander  soi-même.  Ma  plume  se  refuse  à  ces  vils  détails:  sans 
doute 

Un  noble  esprit  peut  sans  lionie  et  sans  crime 
Tirer  de  son  travail  un  tribut  légitime. 

Mais  ne  voir  dans  Fart  de  guérir  qu'un  moyen  de  fortune; 
mais  sacrifier  la  dignité  de  la  plus  honorable  des  professions  à 
la  soif  des  richesses,  estun  opprobre  dont  ne  se  couvrira  jamais 
le  médecin  qui  connaît  la  noblesse  de  son  ministère  (  Vojez 
II,  m,  IV  ,  xvii,  XX,  xxii ,  xxiii). 

11  nous  serait  facile  de  multiplier  ces  remarques  générales 
sur  le  savoir-faire  en  médecine,  mais  nous  ne  pouvons  ni  ne 
devons  dire  tout;  d'ailleurs  ceux  qu'un  instinct  naturel  appelle 
à  exceller  dans  cet  art,  n'ont  pas  besoin  d'en  faire  une  longiie 
étude,  et  ceux  qui  joignent  beaucoup  de  délicatesse  à  beau- 
coup de  modestie,  auront  beau  en  méditer  les  principes,  ja- 
mais ils  ne  sauront  en  faire  l'application. 

XXII.  Art  d'obtenir  la  confiance  des  malades.  Ce  serait 
en  vainque  le  médecin  devrait  à  la  nature  un  extérieur  grave, 
et  à  l'étude  de  profondes  connaissances  théoriques  ,  il  n'ob- 
tiendrait jamais  une  pratique  étendue  s'il  ignorait  l'art  d'obte- 
nir la  confiance  de  ses  malades  :  sans  elle  le  plus  grand  talent 
perd  la  plus  grande  partie  de  son  pouvoir;  avec  elle  tout  est 
possible  à  la  médiocrité.  Que  le  médecin  connaisse  donc  de 
bonne  heure  combien  il  lui  importe  de  l'inspirer;  tantôt 
prompte  à  naître,  elle  est  aveugle,  irréfléchie j  c'est  un  senii- 
ment  involontaire  dont  les  malades  ne  peuvent  se  rendre 
compte  ,  et  qui  les  subjugue  :  tantôt  faible  dans  son  origine  , 
elle  s'accroît  avec  lenteur  et  ne  devient  entière  qu'après  des 
épreuves  multipliées;  elle  estaiors  commandée  par  le  succès. 
Juge  infidèle  des  talens,  elle  est  souvent  prodiguée  à  l'igno- 
rance et  refusée  à  l'instruction  ;  mais  les  injustices  de  la  nml- 
titude  sont  aussi  passagères  que  sont  irréfléchis  les  motifs  qui 
les  inspirent,  et  le  savoir,  d'abord  méconnu,  ne  tarde  pas  à 
obtenir  la  confiance  dont  il  est  digne. 

Un  jeune  médecin  ne  doit  pas  confondre  la  confiance,  fruit 
d'une  estime  bien  sentie,  avec  les  épaocliemens  de  celui  qui 
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Varié  tous  leij-ours  avec  inclifCcrence  son  goût  et  ses  idées  ,  et 
ue  consulte  que  le  caprice,  le  hasard  ou  l'amour  de  la  nou- 
veauté^ dans  le  choix  de  celui  à  qui  il  remet  le  soin  de  sa 
santéi 

Une  petite  maîtresse  vous  fait  appeler,  vous  accourez  :  cette 
languissante  beauté  ,  négligemment  couchée  sur  un  canapé, 
ouvre  un  œil  mourant,  et  d'une  voix  plaintive  commence  le 
récit  épouvantable  d'une  insomnie  qui  l'a  tourmentée  touie  la 
nuit,  ou  fait  la  peinture  effrayante  de  l'agitation  de  ses  nerfs, 
qu'elle  a ,  dit-elle  d'une  extrême  irritabilité  ;  cependant  jamais 
plus  d'embonpoint  et  de  fraîcheur  n'ont  annoncé  une  santé 
meilleure.  D'après  un  examen  attentif  et  les  réponses  mêmes 
de  votre  prétendue  malade,  vous  concluez  que  ses  maux  sont 
imaginaires.  Oh  !  le  docteur  maladroit  !  Comment  !  vous  ne 
Voyez  pas  qu'on  veut  être  absolument  alitée  ?  Gardez- vous  de 
cette  imprudence,  elle  vous  perdrait j  mais  plutôt  écoulez 
avec  le  plus  vif  intérêt  l'histoire  diffuse  des  douleurs  cruelles 
qu'elle  éprouve;  prodiguez-lui  les  conseils  les  plus  affectueux 
et  les  remèdes  les  plus  agréables;  plaignez-la  de  cette  exces- 
sive susceptibilité,  qui  assujettit  tant  d'attraits  à  de  continuel- 
les souffrances ,  et  déclamez  conti  e  la  nature  qui ,  en  accordant 
aux  femmes  tous  les  charmes,  toutes  les  grâces  et  l'art  de 
plaire,  a  diminué  le  prix  de  tant  d'avantages,  en  leur  donnant 
une  constitution  trop  délicate,  et  les  a  punies  d'être  belles  en 
les  faisant  trop  sensibleSé 

Que  ne  peut  la  conliance  d'un  malade  dans  son  médecin  I 
Voyez  ce  malheureux ,  l'œil  éteint,  les  forces  anéanties,  le 
corps  bientôt  glacé:  un  homme  habile  et  insinuant  s'empare  de 
sa  confiance,  aussitôt  l'espoir  renaît  dans  son  amc,  le  sang  cir- 
cule avec  plus  de  lapidité,  le  courage  se  réveille  ,  et  la  nature 
et  l'art  ramènent  la  santé.  Qu'il  est  étendu  l'empire  de  la  con- 
liance !  Combien  son  influence  est  puissante!  Que  l'estime 
qu'elle  inspire  est  profonde!  En  vain  une  leltre  spécieuse  ac- 
cuse Philippe  d'un  projet  horrible,  Alexandre  la  lui  pré- 
sente d'une  main,  et  de  l'autre  porte  la  coupe  suspecte  à  sa 
bouche. 

L'art  de  persuader  est  le  principal  moyen  d'obtenir  la  con- 
fiance des  malades,  c'est  un  don  qui  manque  quelquefois  au 
génie  :  ne  heurtez  jamais  de  front  les  opinions  et  les  préjugés 
de  celui  qui  réclame  vos  soins,  mais  flattez  ses  idées  et  n'ou- 
bliez jamais  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  l'amener  aux  vôtres 
est  de  vous  prêter  aux  siennes;  soyez  complaisant  sans  faiblesse 
et  ferme  sans  dureté;  que  les  mots  les  plus  consolaus  sortent 
de  votre  bouche,  et  qu'un  tendre  intérêt  anime  votre  visage; 
interrogez  avec  adresse,  répondez  avec  réserve;  explique^ 
quelquefois  à  votre  mulade  la  cause  de$  maux  qu'il  éprouve  ) 
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et  apprenez-lui  sur  quels  motifs  repose  votre  espoir.  Ces  con- 
fidences inspirent  la  contiance  et  rauimeni  le  courage.  Gardez- 
vous  d'annoncer  toujours  un  rétablissement  prochain,  mais 
obscurcissez  quelquefois  l'avenir  d'épais  nuages;  les  secours  de 
l'art  sont  souvent  si  incertains  et  si  laibles  ,  qu'il  serait  dange- 
reux de  trop  compter  sur  leur  puissance,  et  le  me'decin,  soi- 
gneux de  sa  réputation  ,  doit  annoncer  plus  souvent  une  ter- 
minaison funeste  de  la  maladie  ou  de  grands  dangers,  qu'une 
crise  favorable  et  une  prompte  convalescence. 

Quels  que  soient  les  talens  d'un  ministre  de  santé,  il  ne  peut 
conserver  la  confiance  que  par  le  succès ,  et  un  petit  nombre 
d'événemens  malheureux  peuvent  ébranler  la  réputation  la 
mieux  établie.  Le  public  est  porté  en  général  à  attribuer  aux 
médecins  l'impuissance  de  la  médecine. 

Pour  obtenir  la  confiance  du  public,  dit  Vicq  d'Azyr ,  il 
s'agit  moins  de  lui  plaire  que  de  fixer  son  attention,  et 
l'homme  qui  le  traite  avec  le  plus  de  rigueur  n'est  pas  tou- 
jours celui  qui  en  reçoit  le  moins  de  caresses.  Chaque  trempe 
d'esprit  a  ses  besoins  :  les  uns  veulent  trouver  dans  la  figure, 
dans  le  maintien,  dans  le  caractère  de  leur  médecin  de  la  dou- 
ceur et  de  la  consolation;  les  autres  aiment  à  rencontrer  dans 
le  leur  un  homme  sévère  et  menaçant  :  s'il  les  gronde  pour  les 
fautes  qu'ils  ont  commises  dans  le  régim.e,  ils  lui  savent  gré 
de  ses  reproches  et  même  de  sa  dureté,  qui  leur  paraît  un  ef- 
fet de  l'intérêt  qu'il  prend  à  leur  conservation  ;  il  en  est  enfin 
qui,  regardant  la  médecine  comme  une  espèce  de  magistra- 
ture, désirent  que  leur  juge  soit  un  homme  froid  ,  impartial 
et  sévère. 

Lorsqu'un  malade  demande  à  son  médecin  quelle  est  la  na- 
ture du  mal  dont  il  est  atteint,  que  celui-ci  se  garde  bien  de 
répondre  qu'il  l'ignore,  il  se  perdrait  inlailliblement  par  cet 
aveu  déplacé;  mais  qu'il  ait  toujours  une  explication  prêle, 
n'importe  laquelle.  Si  son  malade  est  un  esprit  ordinaire , 
quelques  grands  ijiots ,  quelques  raisonnemens  vagues  suffi- 
ront; mais  ce  n'eét  pas  ainsi  qu'il  faudrait  satisfaire  la  curio- 
sité d'un  homme  de  lettres,  d'un  savant  :  il  faut  avec  eux 
beaucoup  d'adresse  et  de  ménagement,  il  faut  leur  répondre 
que  la  médecine  est  une  science  d'observation,  que  leur  mal 
n'est  pas  assez  caractérisé  encore,  que  le  temps  en  fera  con- 
naître la  natiue,  etc. 

En  flattant  un  malade  d'une  convalescence  assurée  et  pro- 
chaine, le  médecin  s'empare  de  son  imagination  et  se  sert  avec 
avantage  de  l'influence  puissante  qu'elle  exerce  sur  le  physi- 
que. L'espérance  deguéru-  est  un  puissant  moyen  de  guérison  : 
heureux  celui  qui  sait  la  faire  naître!  Combien  de  remèdes 
n'agissent  que   par  l'idée  qu'ont  les  malades  de  leurs  pro- 
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prie'tés?  Tel  qui,  s'il  c'tail  prescrit  sous  son  nom  vulgaire  ne 
produirait  aucun  effet,  décoré  d'une  de'nomination  fastueuse 
opère  les  plus  grands  effets  dans  l'économie  anirualc.  Le  mé- 
decin attachera  donc  une  grande  importance  au  soin  d'inspirer 
à  ses  malades  l'espoir  d'une  prompte  convalescence-,  il  ne  les 
entretiendra  jamais  que  d'exemples  de  gucrison  ,  leur  taira  les 
datiger-s  de  leur  état,  et  les  nourrira,  jusqu'au  dernier  instant 
de  leur  existence,  si  l'art  ne  peut  les  sauver,  d'illusions  qu'ils 
chérissent,  qu'ils  deraaudeut,  et  dont  les  heureux  clfets  sont 
aussi  fréqmens  que  sont  funestes  ceux  d'une  vérité  cruelle. 

J'ai  indiqué  par  quels  moyens  le  médecin  pouvait  appeler 
sur  lui  l'attention  publique  et  se  créer  une  nombreuse  clien- 
telle.  Qu'on  ne  m'accuse  point  d'avoir  érigé  en  préceptes  les 
manœuvres  de  l'intrigue  et  consacré  l'artifice,  le  manège  et  la 
mauvaise  foi.  Si  quelquefois  des  homnies  d'un  vrai  mérite  ont 
cru  devoir  liàter  la  confiance  générale  par  un  adroit  char- 
latanisme, je  suis  loin  de  proposer  pour  modèle  une  conduite 
que  certaines  circonstances  locales  ont  pu  seu'Ies  commander. 
Le  médecin  pénétré  de  la  noblesse  de  sa  profession  attendra 
toujours  du  temps  la  justice  due  à  son  mérite,  et  il  l'attendra 
rarement  en  vain;  il  dédaignera  d'affecter  la  singulaiité  ;  le 
vrai  savant  comuu;  le  vrai  sage  ne  biave  pas  les  usages  de  la 
société,  il  ne  méprise  pas  même  les  caprices  de  la  mode;  mais 
il  s'y  conforme  sans  en  être  l'esclave ,  ses  succès  seront  ses 
prouesses,  on  ne  le  verra  pas  mendier  l'humiliante  protection 
de  l'opulence  ou  du  pouvoir;  le  médecin  doit  être  indépen- 
dant et  ne  connaître  d'autre  chaîne  que  les  devoirs  de  son  état, 
li'homrne  de  ce  caractère  attendra  peut-être  longtenips  les  fa- 
veurs de  la  fortune;  mais  lorsque  de  nombreux  malades  récla- 
meront ses  soins,  il  pourra,  sans  rougir,  jeter  un  coup  d'œil 
sur  le  passé,  et  se  dire,  avec  un  noble  amour-propre  : 

Je  ne  dois  qu'à  moi  seul  toute  lua  renommée. 

XXtlL  De  Vadmission  au  doctorat,  du  concours^  et  des 
places.  On  s'est  plaint  beaucoup,  et  avec  raison,  de  la  facilité 
avec  laquelle  le  titre  de  médecin  était  accordé;  quatre  ans 
d'études,  et  des  examens  fort  insuffisans,  voilà  ce  que  la  loi 
exige.  Ce  tenq^s  est  beaucoup  trop  court,  ces  examens  ne  sont 
nullement  probatoires.  J'oserai  le  dire,  si  l'on  n'y  pteiid  garde 
ce  beau  titre,  docteur  en  médecine,  va  bientôt  être  déshonoré; 
déjà  même  il  est  sans  aucun  prix,  tant  est  grand  le  nombre 
des  individus  qui  sont  indignes  de  le  porter.  H  est  surtout  une 
Faculté  de  niédcciiic,  en  France  ,  à  laquelle  on  doit  reprociier 
une  multitude  de  réceptions  scandaleuses,  malgré  le  nombre 
assez  considérable  de  jeunes  médecins  très-instruits  qu'elle  a 
formés.  Je  n'accuserai  pas,  comme  on  l'a  fait,  les  professeurs 

2J. 
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des  trois  écoles,  et  d'indifférence, et  d'une  indulgence  condaîB- 
nable:  leur  noble  caractère,  leurs  vertus  aussi  connues  que 
leurs  talens,  les  metlent  audcssus  de  tout  reproche,  de  tout 
soupçon  ;  mais  j'accuserai  d'un  si  grand  abus  la  mauvaise  or- 
ganisation des  réceptions,  surtout  ces  transactions  honteuses 
que  se  permettent  publiquement  quelques  employés  des  Facul- 
tés, et  qui  rendent  tout  à  fait  dérisoires  les  épreuves  que  les 
candidats  doivent  subir.  Je  voudrais  que  les  examinateurs  des 
candidats  ne  pussent  avoir  aucun  intérêt  à  multiplier  les  ré- 
ceptions, non  pas,  je  le  répète,  qu'on  puisse  penser  qu'une 
considération  de  cette  nature  influe  jamais  sur  leurs  jugemens  j 
mais  enfin  ils  sont  hommes,  et  leur  honneur  est  d'ailleurs  in- 
téressé h  l'exécution  de  la  mesure  que  je  propose.  Si  les  abua 
ne  sont  pas  reformés  promptement,  la  médecine  est  perdue 
pour  jamais  ;  s'ils  le  sont  enfin,  cette  belle  profession  reprendra 
son  ancienne  splendeur,  et  l'on  cessera  de  voir  tant  de  méde- 
cins qui  ne  connaissent  pas  les  premiers  élémens  de  la  méde- 
cine, et  tant  de  docteurs  qui  ne  savent  pas  les  premiers  prin- 
cipes de  leur  langue  et  de  l'orthographe. 

il  est  bon  en  général  qu'un  jeune  homme  suive  longtemps 
la  carrière  académique:  lorsqu'il  a  pris  le  titre  de  docteur,  et 
qu'il  est  obligé  de  songer  à  sa  fortune,  il  n'a  plus  pour  l'élude 
la  même  constance  et  la  même  ardeur.  Beaucoup  de  jeunes 
candidats,  admis  après  avoir  retiré  régulièrement  leurs  seize 
inscriptions  et  subi  leurs  cinq  examens,  ne  pensent  pas  qu'ils 
ignorent  quelque  chose;  n'ont- ils  pas  tout  appris  pendant 
quatre  ans  d'études,  et  de  quelles  éludes!  Leçons,  liv^ws,  tout 
est  oublié,  ils  sont  médecins. 

Hoffmann  pense  qu'un  jeune  médecin  ferait  fort  bien  de  pra- 
tiquer pendant  quelques  années  dans  un  lieu  moins  vaste  ,  sur 
un  théâtre  moins  brillant  que  celui  où  il  doit  se  fixer;  il  vou- 
drait encore  que,  pour  conserver  la  réputation  qu'il  s'est  acquise 
dans  les  premières  années  de  sa  pratique,  il  suivît  avec  exac- 
titude celle  d'uu  ancien  praticien.  Ce  dernier  conseil  est  fort 
judicieux. 

Les  Facultés  de  médecine  actuelles  reçoivent  aujourd'hui  un 
nombre  de  docteurs  bien  plus  considérable  qu'elles  ne  le  fai- 
saient jadis  ;  les  thèses  qui  leur  ont  été  présentées  depuis  vingt 
ans  forment  une  masse  de  volumes  prodigieuse.  Aussi  les  jeunes 
praticiens  languissent  longtemps  dans  les  grandes  villes,  avant 
d'obtenir  une  clienlelle  médiocre  ;  et  si  les  réceptions  ne  devien- 
Dent  pas  moins  faciles,  bientôt  le  nombre  des  médecins  sera  égal, 
à  la  lettre,  :«  celui  des  malades.  L'abus  est  urgent, que  le  remède 
soit  énergique;  que  les  examens  des  candidats  soient  plu.*  mul- 
tipliés, plus  probatoires;  que  le  conseil  des  Facultés  prenne 
des  mesure;)  ccrlitiues  coulie  l'infidélité  de  quelques-uns  de 
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leurs  employés.  Mes  expressions  sont  fortes,  mais  le  mal  est 
extrême,  et  il  est  senti  généra lemeiitj  mais  je  ne  parle  que  de 
faits  de  notoriété  publique;  mais  je  me  borne  à  répéter  des 

Ï>laintes  déjà  entendues,  et  qu'il  faudra  répéter  jusqu'à  ce  que 
es  abus  n'existent  plus. 

Les  places  qui  s'offrent  à  l'ambition  du  médecin  sont,  après 
celle  d'archialre,  le  dernier  tenue  où  ses  vœux  puissettt  se  por- 
ter ,  celles  de  professeur  dans  les  Facultés  et  les  Académies  de 
médecine,  de  médecins  ou  chirurgiens  en  chef  des  armées  et 
des  hôpitaux,  etc.  etc.  Quelques-unes  se  décernent  au  con- 
cours, d'autres  sont  données  par  le  gouvernement  ou  les  so- 
ciétés administratives;  il  n'en  est  aucune  que  le  savoir-faire  ne 
puisse  conquérir. 

Ou  a  remarqué  depuis  longtemps  que  les  médecins  des  princes 
n'étaient  pas  en  général  des  hommes  d'un  mérile  transcen- 
dant; qu'ils  devaient  leurs  places,  soit  aux  circonstances,  soit 
à  l'intrigue,  et  qu'ils  ne  figuraient  sur  l'état  de  la  maison  du 
souverain ,  que  parce  que  telle  est  l'étiquette.  Plusieurs  d'entre 
eux  ont  présenté,  à  différentes  époques,  un  contraste  plaisant 
de  titres  maguifiques,  de  décorations,  de  places,  avec  le  nom 
le  plus  obscur  et  la  médiocrité  la  plus  décidée.  Aussi  ne  sont- 
ils  guère  que  des  espèces  de  conseillers  honoraiies  :  au  premier 
accident,  le  médecin  ou  le  chirurgien  en  réputation  est  appelé, 
et  ils  ne  donnent  leur  avis  que  pour  la  forme;  ces  réflexions 
sont  des  reflexions  fort  générales  ,  car  il  y  a  eu  des  exceptions. 
Inspirer  une  vive  émulation,  et  décerner  au  mérite  supérieur 
une  récompense  d'autant  plus  flatteuse  qu'il  ne  la  devra  qu'à 
lui-même,  tel  est  le  but  des  concours:  nul  moyen  ne  paraît 
plus  favorable  aux  progrès  de  la  science;  nul  n'est  plus  propre  à 
faire  naître  la  gloire  dans  le  cœur  des  hommes,  toujours  si  avides 
de  renommée.  Quels  efforts  sont  impossibles  au  jeune  médecin 
qu'excitent  l'espoir  d'une  place  avanta^^cuse,  et  le  désir  de 
vaincre  des  rivaux  célèbres  par  l'étendue  et  la  variété  de  leurs 
'    connaissances? 

Dans  la  plupart  des  concours,  chaque  candidat  doit  traiter 
un  nombre  de  matières  ou  questions  dont  le  choix  est  dr-t  idé 
par  le  sort,  et  il  n'a  pour  le  faire  qu'un  espace  de  temps  dé- 
terminé. Un  juri,  composé  de  médecins  éclairés,  écoute  les 
concurrens  avec  attention,  et  les  juge  avec  impartialité:  si  les 
commissions  administratives  président  à  ces  solennités,  elles 
iionimenl  à  la  place  mise  au  concours  celui  (pii  a  réuni  lu  plus 
grand  nombre  de  suffrages.  Les  candidats  ne  pouvant  connaître 
ies  questions  à  traiter  qu'au  moment  de  l'ouverture  des  séances, 
ont  dû  nécessairement  avoir  fait  une  étude  également  appro- 
fondie de  toutes  les  parties  des  sciences  stu'  lesquelles  ils  seront 
examinés.  L'équité  ne  peut  présider  au  cojûbat  qu'ils  vont  se 
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livrer,  qu'autant  que  les  clianc€s  sont  égales  pour  tous.  Si  cer- 
taiiies  circonstances  favorisent  les  uns  et  nuisent  aux  autres  j 
s'ils  sont  soumis  à  des  épreuves  qui  ne  sont  pas  les  mêmes,  et 
qui  comportent  plus  ou  moins  de  savoir;  si  quelque  chose 
enfin  est  donné  au  hasard  ou  aux  protections,  le  mérite,  trahi 
par  la  fortune,  peut  être  vaincu  par  la  médiocrité,  et  l'objet 
du  concours  n'est  pas  rempli. 

Je  ne  mettrai  point  parmi  les  causes  qui  peuvent  apporter 
une  grande  inégalité  dans  les  chances  que  doivent  courir  les 
candidats,  l'infidélilc  coupable  d'un  membre  du  juri  qui  pré- 
viendrait longtemps  d'avance  tel  individu  auquel  il  s'intéresse, 
de  la  nature  dos  questions  qui  seront  proposées  aux  conçu rrens  : 
quoi  homme  serait  capable  de  cet  oubli  de  toute  pudeur  et  de 
cet  excès  de  partialité?  Mais  je  signalerai  ce  mode  vicieux  de 
concours  adopté  dans  quelques  hôpitaux  de  piovince,  qui  con- 
siste a  faire  traiter  à  chaque  candidat  une  question  différente.  Il 
est  incontestable  que  certains  sujels  de  médecine  ou  de  chirur- 
gie permettent  de  déployer  tous  les  trésois  de  l'érudition  et  de 
l'expérience,  tandis  que  d'autres,  essentiellement  arides  en  eux- 
mêmes  ,  sont  dénués  de  tout  intérêt.  A  mérite  égal,  celui  qui 
tombera  sur  une  matière  qui  permet  de  briUans  détails,  éclip-. 
sera  celui  auquel  le  sort  aura  donné  un  sujet  ingrat  en  partage. 
Mille  exemples  ont  prouvé  la  vérité  de  cette  observation.  Les 
questions  doivent  donc  être  les  mêmes  pour  tous  les  concur- 
rens  :  alors  nécessairement  l'ignorance  et  la  médiocrité  qu'un 
hasard  heureux  n'aura  point  servies,  laisseront  briller  le  savoir 
de  tout  son  éclat. 

En  reconnaissant  aux  concours  l'avantage  précieux  et  incon- 
testable d'exciter  l'émulation,  je  suis  fort  éloigné  dépenser 
que  leur  institution  ait  beaucoup  servi  aux  progrès  de  la 
science  ;  c'est  de  cette  manière  que  se  donnent  maintenant  la 
plupart  des  places  majeures  dans  les  hôpitaux.  Eh  bien!  avons- 
nous  un  plus  grand  nombre  de  chirurgiens  habiles  qu'autrefois? 

Lyon,  ville  dont  l'immense  et  magnifique  hôpital  eut  mé- 
rité une  mention  honorable  dans  Tarticle  hôpital  de  ce  Dic- 
tionaire,  a  produit  et  possède  encore  des  médecins  d'un  très- 
grand  mérite  et  quelques  chirurgiens  estimables.  De  six  années 
en  six  années,  la  place  de  chirurgien  en  chef  de  son  hôpital 
est  donnée  publiquement  au  concours,  depuis  l'époque  où 
Marc  Antoine  Petit  sollicita  et  obtint  pour  lui-même  celte 
périlleuse  épreuve.  Cependant,  cette  carrière  qu'il  a  ouverte  au 
mérite,  n'a  pas  touj^ours  f'ié  parcourue  avec  beaucoup  de  gloire 
par  ceux-mêmes  qui  onlaileint  le  but,  et  on  voyait,  avant  lui, 
des  opérateurs  fort  habiles  qui  ne  devaient  point  leur  nomina- 
tion à  un  concours,  faire  preuve  de  beaucoup  d'adresse  dans  la 
pratique  des  opérations.  Poutcau,  le  plus  comiu  de  ses  prédc* 
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cesseurs,  et  dont  la  réputation  ,  quoique  usurpée  en  partie  ,  est 
très  grande  encore  à  Lyon,  ne  dut  point  sa  place  aux  chances 
d'un  concours,  mais  à  l'estime  que  son  habileté  avait  inspirée. 
Les  commissions  administratives  n«  se  laissent -elles  pas 
quelquefois  influencer?  Sont-ce  toujours  les  hommes  les  plus 
instruits  qui  se  présentent  daus  la  lice;  et  n'en  voit-on  pas, 
d'un  mérite  reconnu,  éviter  une  lutte  qui  trop  souvent  donne 
à  la  médiocrité  soutenue  par  l'inirigue  un  ascendant  insur- 
montable sur  le  savoir  sans  protection  et  sans  piôneurs? 

M.  K-icherand  attribue  judicieusement  une  grande  influence 
au  hasard  dans  le  choix  des  hommes  placés  à  la  tête  des  hôpi- 
taux :  en  effet,  quelques-uns  doivent  leur  nomination  h  des 
circonstances  particulières  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  un 
mérite  transcendant.  Des  places  importantes  ne  supposent  pas 
un  savoir  supérieur;  combien  d'hommes  obi?curs  et  faits  pour 
l'être  sont  parvenus  aux  rangs  les  plus  élevés,  tandis  que, 
dans  le  mtMne  temps,  le  génie  languissait  dans  l'oubli  ou  vé- 
gétait dans  des  emplois  subalternes  !  Boudou  était  chirurgien 
en  chef  de  l'Hôtel-Dieu ,  pendant  que  J.  L.  Petit  n'avait  pour 
théâtre  de  ses  talens  que  sa  pratique  particulière.  Qui  connaît 
Boudou?  Cependant  on  ne  saurait  nier  <{ue  l'hahitude  de 
voir  beaucoup  de  malades  et  de  pratiquer  un  grand  nombre 
d'opérations,  ne  concoure  puissamment  a  fornier  d'habiles  opé- 
rateurs. 

Les  qualités  nécessaires  dans  beaucoup  de  concours  sont 
moins  beaucoup  de  savoir,  d'expérience  et  de  jugement,  qu'une 
mémoire  heureuse,  une  élocution  facile  cl  brillante,  mie  cer- 
taine audace,  et  un  flux  de  paroles  intarissable.  Heureux  celui 
qui  réunit  toutes  ces  qualités!  malheureux  celui  qui  ne  possède 
que  les  premières!  Le  public  et  les  juges  s'en  laissent  facilement 
imposer  par  un  ton  plein  d'assurance  et  des  dehors  sé:Uiisans. 
Une  condition  non  moins  importante  à  ren)plir  pour  se  pré- 
senter dans  un  concours  avec  le  plus  d'avantages  possible,  est 
d'en  connaître  parfaitement  le  mode.  Ce  qui  réussirait  auprès 
de  tel  juri  médical  pourrait  être  fort  mal  accueilli  par  tel  autre  : 
l'oubli  de  ce  soin,  moins  futile  qu'on  ne  pense,  est  un  écueil 
contre  lequel  de  grands  talens  ont  échoué  plus  d'une  fois. 

Ce  serait  se  tromper  quelquefois,  que  croiie  un  mérite 
supérieur  ix  celui  des  candidats  qui  reniporle  la  palme  dans 
un  concours;  un  homme  timide  peut  se  troubler  dans  cette 
solennité  imposante  à  l'aspect  de  la  multitude  qui  assiège  le 
lieu  des  séances,  et  des  juges  ([ui  vont  prononcer  sur  son  sort  j 
il  peut  tomber  sur  une  matière  qu'il  n'aura  point  a&scz  pré- 
parée; un  incident  imprévu  peut  le  déconcerter  au  milieu  de 
son  discours:  alors  il  perd  la  chaîne  de  ses  idées,  son  savoic 
SIC  se  déploie  poial,elUest  coiiuaiutdc  céder  la  vicloiie  à  ua 
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jival  moins  instruit,  mais  plus  liardi.  L'opinion  publique  ne 

confirme  pas  toujours  l'opinion  du  juri. 

Si  pour  concourir  avec  éclat  il  ne  fallait  que  beaucoup  de 
jugement  et  une  grande  expérience,  les  médecins  formés  par 
wn  long  exercice  de  leur  art  auraient  sans  doule  l'avantage  sur 
ies  jeunes  gens  qui  viendraient  leur  disputer  la  victoire;  mais 
comme  il  s'agit  essentiellement  de  connaissances  théoriques ,  et 
que  ces  mêmes  connaissances  théoriques, très-familières  à  ceux 
qui  naguère  fréquentaient  encore  les  écoles,  ne  le  sont  point 
autant,  à  beaucoup  près,  à  ceux  qu'une  pratique  étendue 
(éloigne  des  recherches  d'érudition  et  des  principes  qui  com- 
posent la  théorie.  C'est  aux  jeunes  gens  qu'il  appartient  spccia' 
Jement  de  se  présenter  dans  les  concoui's.  La  mémoixe,  si  heu- 
reuse à  cet  âge,  leur  retrace  sans  travail  des  idées  encore  ré^ 
c'ntes;  leur  esprit,  prompt  à  concevoir,  développe  avec  abon- 
dance et  clarté  les  points  les  plus  abstraits  de  la  science;  enfin, 
plus  au  niveau  de  ses  progrès,  ils  ont  encore  cet  avantage,  qu'on 
Jeur  tient  compte  de  tous  leurs  efforts  ,  et  que  ,  s'ils  tombent , 
c'est  presque  toujours  avec  gloire. 

Quelles  douces  jouissances  procurent  les  palmes  remportées 
dans  ces  solennités  !  iVvec  quelle  vive  satisfaction  on  se  rap- 
pelle, dans  un  âge  avancé,  ces  triomphes  de  sa  jeunesse!  Corn* 
bien  on  est  sensible  au  souvenir  d'une  victoire  remportée  sur 
des  rivaux  jusqu'alors  égaux  en  renommée,  et  si  difficile,  si 
jjouteuse,  qu'on  osait  à  peine  l'espérer  !  La  gloire  qui  racct>m- 
pagne  est  la  plus  précieuse  récoinpense  des  peines  qu'on  s'est 
imposées  pour  la  mériter. 

Pourquoi,  lorsqu'une  place  importante  doit  être  donnée  au 
concours,  les  candidats  ne  seraient-ils  pas  préliminairement 
soumis  à  des  épreuves  épuratoires!  Rien  de  plus  scandaleux 
que  le  r.pectacle  que  donnent  ces  individus  qui,  prenant  leur 
présomption  impudente  pour  le  sentiment  de  leurs  forces , 
0seut  briguer  des  titres  qui  ne  doivent  être  disputés  que  par 
l'instruction  et  le  talent.  Je  sais  que  le  ridicule  dont  ils  se  cou- 
vrent pour  jamais  les  punit  cruellement  de  leur  entreprise  in- 
sensée, mais  la  liberté  qu'on  leur  abandonne  de  se  présenter 
dans  la  carrière,  n'en  est  pas  moins  un  grand  inconvénient  qu'il 
ferait  facile  de  prévenir.  11  n'est  glorieux  d'affronter  des 
e'prruves  périlleuses,  que  lorsfju'on  les  subit  avec  honneur. 

Blâmer  l'ignorance  présomptueuse,  ce  n'est  pas  défendre  aux 
jeunes  gens  instruits  une  certaine  hardiesse  qui  sied  fort  bien 
à  leur  âge  :  qu'ils  ne  s'effrayent  pas  de  la  réputation  gigantesque 
d'un  rival  redouté ,  mais  qu'ils  se  mesurent  avec  lui  :  la  victoire 
accorde  quelquefois  ses  faveurs  à  ceujç  qui  osent  le  moins  les 
Çàpcrer. 

lijca  ne  fatigue  pliis  un  Cc\udidf\t  que  l'incertitude  du  su|e| 
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que  le  sort  va  lui  prescrire  de  traiter;  il  n'en  est  qu'un  parfois 
qu'il  n'a  pas  suffisamment  préparé,  et  c'est  celui  que  le  hasard 
lui  assigne.  Les  membres  du  juri  cliari^és  du  choix  des  ques- 
tions ,  en  posent  assez  souvent  qu'ils  croient  fort  belles  et  qui 
ne  sont  que  vagues  o«  bizarre?. 

Un  jeune  médecin,  en  se  présentant  dans  un  concouis,  doit 
n'oublier  janiais  que  son  premier  soin  est  de  se  j)osséder  lui- 
même;  beaucoup  de  sauf^-iioid,  voilà  par  quel  moyen  il  peut 
prévoir  et  surmonter  tous  les  obstacles.  Ses  juges  vont  pro- 
noncer, non  pas  d'après  sa  réputation,  mais  d'après  le  savoir 
qu'il  fera  paraître  dans  l'espace  de  temps  accordé  pour  tjaiter 
chaque  question:  qu'avant  d'entrer  en  matière,  il  se  recueille 
quelques  inslans,  et  dresse  mentalement  le  plan  de  son  dis- 
cours. Dans  la  plupart  des  concours  de  ;la  capitale,  on  donne 
aux  candidats  un  certain  espace  de  temps  pour  se  préparer; 
cet  avantage  est  d'un  prix  inestimable.  Deux  qualités  font  sur- 
tout briller  celui  qui  parle  eu  public,  c'est  la  méthode  et  la 
clarté.  S'il  y  joint  les  talens  de  l'orateur,  un  langage  animé, 
un  ton  plein  d'assurance  ,  des  idées  d'un  grand  inierct  expri- 
mées avec  élégance  et  précision,  maître  de  son  auditoire,  il 
enlèvera  tous  les  sulfrages. 

Beaucoup  d'hommes  savans  ont  peine  à  se  défendre  d'un 
trouble  et  d'un  saisissement  intérieur  violent  aa  moment  où  il 
faut  prendre  la  parole  devant  une  multitude  attentive  et  sou- 
vent maligne,  et  soiU  ,  dans  certains  cas,  agités  au  point  qu'ils 
peuvent  à  peine  profcier  (juelques  mots.  L'habitude  de  parler 
en  public  affaiblit  beaucoup  celte  crainte  puérile.  Une  certaine 
timidité  dans  les  premières  périodes  du  discouis  dispose  fi-vo- 
jablemcnt  les  juges  en  faveur  du  candidat;  mais  elle  ne  peut 
que  l'eiUraver  dans  sa  marche,  s'il  ne  la  surmonte  pron)pie- 
ment.  Un  autre  défaut  qui  a  nui  souvent  à  des  candidats  d\\u 
grand  mérite,  est  l'obligation  qu'ils  s'imposeut  fort  mal  à 
propos  de  s'appesantir  sur  tous  les  détails;  l'heure  qui  leur  est 
accordée  expire,  qu'ils  ont  à  peine  traité  un  des  points  de  l'his- 
toire d'une  maladie  cpi'ils  devaient  décrire  complètement. 
D'autres  gâtent  les  meilleures  choses  en  les  exposant  dans  des 
phrases  sans  ordie  et  sans  liaison. 

Plusieurs  chemins  conduisent  au  temple  de  la  gloire  :  tel, 
ingénieux  à  créer  de  nouveaux  modes  opératoires,  habile  h 
manier  1  instrument  tranchant,  et  doué  d'un  grand  sang-froid, 
est  entraîne  par  une  force  irrésistible  vers  la  cinrurgie ,  et  de- 
vient un  opérateur  célèbre;  tel  autre  est  effrayé  a  l'aspect  du 
sang;  il  éprouve  ïts  plus  violentes  agitations  intérieures  au 
moment  de  pratiquer  une  opération  importante,  et  son  elfroi 
est  un  sentiment  qu'il  lui  est  impossible  de  surmonter;  maiï 
doué  d'un  génie  obstrvaleur,  d'un  tact  exquis,  d'une  sagaciiJ 
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admirable,  il  sait  démêler  les  symplomes  les  plus  fugaces  d'une 
maladie  interne,  prévenir  ou  vaincre  les  complications,  diriger 
cl  seconder  les  efforts  de  la  nature:  c'est  un  grand  médecin. 
Celui-là  possède  une  mémoire  étendue,  un  esprit  méthodique 
et  l'heureux  don  de  s'exprimer  avec  noblesse  et  facilité  :  il  est 
appelé  à  briller  dans  les  concours;  celui-ci  se  crée  une  réputa- 
tion non  moinséclatanie  et  plus  durable,  par  des  écrits  pleins 
de  goût  et  de  savoir,  ou  d'importantes  découvertes ,  et  devient 
un  professeur  illustre  ou  un  habile  praticien;  le  médecin  qui  a 
du  jugement  consulte  la  nature  de  ses  moyens,  et  ne  recherche 
que  le  genre  de  succès  auquel  il  se  connaît  propre. 

Les  places  auxquelles  le  gouvernement  ou  les  sociétés  ad- 
ministratives se  réservent  le  droit  de  nommer ,  exigent ,  dans 
Je  médecin  qui  les  ambitionne,  beaucoup  moins  de  talent  que 
celles  qui  se  donnent  au  concours;  car,  si  vaincre  dans  ces 
luttes  publiques,  ne  suppose  pas,  à  beaucoup  près,  un  mérite 
supérieur,  il  serait  injuste  de  taire  que  très-souvent  le  savoir 
y  est  couronné ,  et  que ,  toutes  considérations  pour  et  contre 
mûrement  pesées,  il  n'est  pas  de  meilleur  moyen  de  le  recon- 
naître. Au  contraire,  l'art  du  solliciteur,  celui  de  s'insinuer 
auprès  des  hommes  puissaus,  et  d'obtenir,  soit  de  leur  faveur, 
soit  des  circonstances ,  un  rang  et  des  honneurs  distingués,  peut 
se  concilier  parfaitement  avec  une  absence  complette  de  con- 
naissances médicales,  et  il  ne  serait  pas  impossible  aujour- 
d'iiui  d'en  trouver  de  grands  exemples. 

XXIV,  Mariage  du  médecin.  Jean- Jacob  Treyling  a  sou- 
tenu, dans  l'Université  d'ingolsladt ,  une  thèse  où  sont  dis- 
cutées ces  deux  questions  ;  Un  médecin  doit-il  se  marier? 
Quelle  est  la  femme  qui  lui  convient?  Peut-cire  n'a-t-il  pas 
tiré  de  son  sujet  tout  le  parti  cju'il  présente.  Tre3'ling  déclame 
beaucoup  contre  l'état  de  mariage,  en  avouant  cependant  que 
le  vulgaire  accorde  moins  facilement  sa  conliance  aux  méde- 
cins célibataires  qu'à  ceux  qui  sont  liés  par  les  nœuds  de  l'hy- 
ménée;  observation  très-vraie,  et  qui  est  d'un  grand  poids,  il 
passe  successivement  en  revue  tous  les  désagrémens  que  fait 
éprouver  à  son  époux  la  femme  opulente,  celle  qui  esldistiu- 
gut'e  par  sa  naissance,  et  celle  qui  appartient  à  la  classe  du 
peuple  j  il  cite  avec  complaisance  tous  les  passages  des  philo- 
sophes dirigés  contre  le  mariage;  et,  enfin,  insiste  beaucoup 
sur  certain  danger  que  je  vais  désigner  en  me  servant  des  ex- 
pressions de  ce  docteur  : 

Accidii  et  hoc  viro  prœsertim  medico ,  qnod  si  jin>enculam 
sihi  junxerit ,  liancqiie  formosam  ,  haheat^  quod  metuat 
illud  Epictetidicentis  :  Qui  formosam  duxerit  ^  liuLehit  corn- 
munem.  Cum  enini  tnedicus  densd  praoïi  obrutus  ,  tiec  do- 
mus  nec  uxoris  cuslos  esse  valeat ,  quid?  si  hœc  intérim  hos~ 
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pîtaîis  sit  ^  et  Dianam  œmulaLa  cornificd  metamorpliosl  nta- 
ritum  cervinâ  superhum  corond  in  Acteoneni  iransf'orrnat , 
hœredesque  ipsi  afferat,  non  nisi  adamilico  cum  ipso  san- 
guine conjunctos'}  Ita  ul  non  semel  sallcui  tacite  secum  mur- 
murare  qiierelas  debeat  :  haud  ego  mi  uxorem  diixi,  tuLit 
aller  amorem  :  sic  vas  non  7;obis. 

Treyling  aurait  dû  faire  contre  les  nœuds  du  mariage  des 
objections  plus  scri<?uses  ;  les  déclamations  sont  toujours 
fausses,  elles  ne  font  voir  qu'un  côté  des  objets.  Aux  dangers 
ridicules  que  fait  craindre  le  docteur  allemand ,  j'opposerai 
de  très-grands  avantages  dont  l'iiymp'nce  fait  jouir  le  méde- 
cin; d'autres  signaleront  les  graves  inconvéniens  du  célibat, 
et  peindront  le  bonheur  d'une  union  bien  assortie;  je  me  bor- 
nerai à  indiquer  plusieurs  motifs  puissans  qui  doivent  engager 
particulièrement  les  ministres  de  santé  h  s'associer  une  com- 
pagne de  bonne  heure.  L'hymcnce  donne  au  jeune  médecin 
plus  de  consistance,  plus  de  maturité;  il  lui  l'ait  pardonner 
son  âge,  et  lui  gagne  la  confiance  de  beaucoup  d'époux  et  de 
mères  de  famille,  qui,  s'il  n'était  pas  marié,  refuseraient  ses 
soins. 

Hoffmann  pense  qu'un  médecin  ne  doit  pas  se  hâter  de  se 
marier,  à  moins  qu'il  ne  trouve  un  établissement  fort  avanta- 
geux j  car,  dit-il,  une  femme  et  les  embarras  du  ménage  pren- 
nent la  moitié  du  temps  que  l'étude  réclame.  Cette  observa- 
lion  est  fondée  jusqu'à  un  certain  point,  mais  elle  n'affaiblit 
pas  celle  qui  a  été  faite  plus  haut.  Un  médecin  trop  adonne 
aux  travaux  du  cabinet,  fuit  les  charmes  du  mariage;  aussi  voit- 
on  beaucoup  de  célibataires  parmi  les  savans.  Cependant,  une 
femme, des  cnfans  peuvent  parfaitement  se  concilier  avec  l'amour 
de  l'élude  ;  Racine  était  marié ,  il  se  plaisait  également  dans  sa 
famille  et  avec  ses  livres,  et  les  soins  du  ménage  n'ont  jamais 
rien  pris  sur  ses  travaux  et  sur  sa  gloire;  Haller  trouva  le  bon- 
heur avec  une  épouse  chérie,  et  fut  l'un  des  auteurs  les  plus 
féconds  de  son  temps;  notre  Sabatier  contracta  un  second  liy- 
ménée  dans  un  âge  déjà  avancé.  //  n'est  pas  bon  que  Phomma 
soit  seul. 

XXV.  Des  indemnités  du  médecin.  Si  les  fonctions  du 
médecin  l'exposent  chaque  jour  au  dédain  de  l'ignorance,  à 
l'oubli  de  l'ingrat,  aux  outrages  du  calomniateur,  s'il  est  assea 
malheureux  pour  (juo  sa  réputation  ,  acquise  par  tant  de  peines 
et  de  veilles,  dépende  eniièrement  des  caprices  de  la  multi- 
tude, si,  pour  bien  remplir  ies  devoirs  pénibles  qui  lui  sont 
imposés,  il  faut  qu'il  renonce  à  tous  les  plaisirs  et  surtout  à  sa 
liberté,  il  trouve,  dans  l'exercice  de  son  ministère,  quelqua* 
indemnités  qui  le  dédommagent  d'inconvéniens  si  grands  et  si 
multipliés.  L'estime  d'un  petit  nombre  d'Jjorames  judicieux  le 
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console ,  et  de  la  jalousie  de  ses  confrères  ,  et  de  l'indiffc'rcnce 
du  vulgaire;  la  conviction  intime  que  ses  malades  ont  reçu 
tons  les  soins  que  leur  état  exigeait,  et  qu'il  était  en  lui  de 
leur  donner,  l'élève  audcssus  des  insultes  de  la  douleur  en 
délire,  ou  des  traits  empoisonnés  de  la  malignité,  lorsqu'un 
événement  funeste  n'a  pu  être  prévenu  par  les  secours  de  l'art 
€t  les  efforts  de  la  nature.  Une  conscience  calme  est  déjà  la 
récompense  du  médecin  qui  remplit  avec  honneur  ses  nobles 
fonctions.  11  est  heureux  du  bien  qu'il  fait,  et  il  en  peut  faire 
beaucoup.  C'est  lui  que  le  pauvre  implore  de  préférence,  c'est 
Jui  qui  porte  l'espérance  et  les  consolations  dans  l'asile  de  la 
îTfiisèrej  les  bénédictions  des  malheureux  ,  voilà  le  prix  de  ses 
hienfaits. 

Lorsqu'il  parvient  à  ramener  un  malade  des  portes  du  tom- 
beau à  la  vie,  lorsqu'il  conduit  enfin  à  une  convalescence  assu- 
rée un  infortuné  qu'il  a  soumis  à  une  opération  dangereuse,  ce 
succès  le  paie  de  ses  soins.  Celui  qu'il  a  sauvé  devient  son  ami , 
son  frère;  sa  vue  lui  cause  la  satisfaction  la  plus  pure;  et  le 
€liangement  le  plus  avantageux  dans  sa  fortune  ne  lui  donne- 
rait point  autant  de  joie  qu'il  en  éprouve.  Rien  n'égale  pour 
Jui  le  bonheur  d'arracher  une  victime  au  trépas;  un  malade 
qu'il  a  délivré  de  grands  dangers  le  console  d'avoir  été  moins 
heureux  dans  d'autres  circonstances. 

Le  médecin,  en  général  et  sauf  les  exceptions,  n'acquiert 
iamais  une  très-çrande  fortune,  mais  le  fruit  de  ses  travaux 
Il  est  pas  expose  a  ces  révolutions  subites  qui  précipitent  si 
souvent  le  commercaîit ,  de  l'extrême  opulence  dans  l'extrême 
snisère.  11  jouit  d'un  sort  agréable  et  tranquille;  il  est  placé 
dans  cette  heureuse  médiocrité,  qui,  de  tous  les  états  de  la  vie, 
est  celui  qui  est  le  plus  compatible  avec  le  bonheur  ;  accueilli, 
f(Hé  dans  la  société,  estimé  des  gens  de  lettres,  désiré  par  le 
riche  et  par  l'indigent,  le  médecin  ,  jusqu'au  dernier  terme  de 
la  vieillesse,  vit  recherché  ,  aune,  honoré. 

Plusieurs  fois,  en  parlant  des  médecins,  dans  cet  article,  je 
les  ai  loués  avec  une  franchise  qui  m'attirera  ,  sans  doute,  l'ap- 
plication du  fameux  axiome  :  Vous  êtes  orfèvre  ^  M.  Josse; 
cependant  j'ai  cherché  à  faire  leur  éloge  sans  prévention,  je 
n'ai  pas  dissimulé  leurs  défauts,  j'ai  donné  assez  souvent  gain 
de  cause  aux  philosophes  qui  les  ont  attaqués,  j'ai  voulu  1rs 
montrer  tels  qu'ils  sont  ;  n'ai-je  donc  pu  éviter  le  reproche  de 
partialité? 

XXVI.  Relations  des  médecins  entre  eux.  Les  médecins 
honorent  leur  profession  en  vivant  ensemble  dans  une  intelli- 
gence parfaite  ;  une  indulgence  réciproque  doit  leur  faire  ex- 
cuser les  erreurs  ([u'ils  peuvent  commettre  (quels  que  soient  la 
prudence  et  le  savoir  d'uu  ministie  de  èwié ,  il  est  impossible 
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qu'il  ne  commette  pas  quelques  fautes,  surtout  au  commence- 
meut  (le  sa  pratique).  Pleins  d'cgards  les  uns  pour  les  autres, 
ils  doivent  chercher  toutes  les  occasions  de  lairc  entre  eux  un 
échange  de  bons  procèdes.  Il  serait  honteux  à  un  me'decin  de 
compromettre  un  confrère  aujjrès  d'un  malade-,  scrail-il  assez 
insensé  pour  se  flatter  de  ne  mériter  jamais  de  reproches ,  et 
peut-il  se  croire  en  droit  de  prononcer  sur  des  circonstances 
qu'il  n'a  point  vues?  Flétrir  la  réputation  d'un  confière  est  su 
déshonorer  soi-même. 

Tout  médecin  qui  se  respecte  ne  se  permet,  dans  aucun  caa 
et  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être ,  d'enlever  des 
cliens  à  ses  confrères;  leurs  droits  sont  sacrés  à  ses  yeux.  Une 
délicatesse  scrupuleuse  lui  fait  une  loi  de  refuser  ses  soins  ii  un 
malade  qui  a  recju  déjà  ceux  d'un  autre  honmie  de  l'art. 

11  faut  l'avouer,  beaucoup  de  médecins  indignes  de  ce  titre 
ne  peuvent  voir  sans  une  mortelle  jalousie  les  succès  de  leurs 
collègues;  ces  malheureux  maigrissent  de  l'ernbonpoint  d'au- 
trui.  Pour  élever  l'édifice  de  leur  réputation,  ils  pensent  qu'il 
faut  absolument  anéantir  tous  les  objets  qui  blessent  leurs 
yeux;  ineptes  critiques,  menées  sourdes ,  calomnies  anonyme*. 
lâches  délations;  ils  prodiguent  tout  pour  nuire  à  celui  dont: 
la  célébrité  provoque  leur  haine.  Quelques-uns  dénigrent  un 
praticien  renonuné  ou  un  écrivain  estimable,  moins  par  inté- 
rêt que  par  malignité;  il  suffit  du  contraste  de  son  mérite  avic 
leur  médiocrité  pour  qu'ils  lui  vouent  une  inimitié  cachée  , 
qui  ne  s'éteint  jamais.  Un  médecin  parvient  à  jouir  d'une  cer- 
taine aisance,  ou  à  obtenir  quelque  place,  il  peut  compter  que 
ces  faveurs  de  la  fortune  feront  sécher  de  douleur  plus  d'un  de 
ses  confrères  •  Non  estinvidia  supra  medicorum  itwidiatn.  11 
n'est  question  ici  que  du  vulgaire  des  nicdecius. 

En  général,  on  trouve  rarement  de  vrais  amis  parmi  les 
hommes  de  la  même  profession;  l'cuvic  et  l'intérêt  s'y  op- 
posent. 

Qu'on  ne  m'accuse  point  de  juger  les  médecins  incapables 
d'amitié,  trop  d'exemples  s'élèveraient  contre  cette  assertion 
téméraire;  due  qu'elle  règne  assez  rarement  parmi  eux,  ce 
n'est  pas  nier  son  existence.  Le  vrai  médecin  phihj^oplic  es* 
audessus  des  petits  calculs  de  l'intérêt ,  et  surtout  igtioie  l'en- 
'  vie;  les  âmes  basses  et  les  petits  esprits  éprouvent  seuls  celle 
maladie  honteuse. 

Quelle  amitié  a  été  plus  vive  que  celle  du  médecin  Du- 
breuil  et  d'un  littérateur  estinié,  Pechmeja? 

Diibreull  et  Pcclirui-ja  ,  d'une  amitic-  fidèle, 
INagtièics  oiu  clc  lu  [iliis  pariiilt  modelé. 
Qiicl(ju\:n  ,  qui  ilu  second  adiiiiiait  la  gaîté  , 
Ëm  Tuutaat  &0U  esprit,  plaignait  ^a  (auvreii:: 
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Mais  Pecbmeja  ?  —  Qui  ?  moi  ?  je  vis  dans  l'opolèOce  j 
DubreTiil  fst  riche.  —  Il  tlii ,  et  garde  le  silence. 
Mortelletïient  frappé  du  mal  le  plus  affreux, 
Duhreuil  autour  de  lui  voit  un  cercle  noiiibieiix  j 
Il  s'écrie  atiî-sitût  :  que  chacun  se  retire  , 
La  mort  règne  dans  l'air  qu'en  ces  lieux  on  respire , 
Que  tous  s'éloignent ,  seul ,  Pechmeja  p«ut  rester. 

Dubveiiil  succomba  :  Pechmeja,  inconsolable,  ordonna 
qu'on  laissât  la  tombe  de  son  ami  enir'ouveite,  et  y  descendit 
vingt  jours  après. 

Un  médecin  de  Lyon,  connu  avantaf!;eusement  dans  la  lil- 
téralure  médicale,  par  des  ouvrages  estimables,  M.  Monlain 
aîné,  commit,  par  l'amour  même  qu'il  portait  à  son  pays,  une 
iiTiprudence  contre  laquelle  le  gouvernement  sévit  avec  ri- 
gueur. Arrêté,  renfermé  dans  une  prison  affreuse,  et  bientôt 
dangereusement  malade  ,  il  eût  succombé  sans  doute,  malgré 
le  plus  grand  courage,  sans  les  secours  éclairés  et  la  tendre 
amitié  de  son  frère,  M.  Montain  jeune  ,  chirurgien  en  chef  de 
la  Charité.  Après  une  longue  détention,  il  fut  jugé,  et  con- 
damné h  des  peines  sévères;  il  demanda  et  obtint  sa  transla- 
tion à  Paris,  et  son  frère  eut  la  permission  de  l'accompagner 
dans  ce  voyage.  Cette  permission  avait  été  sollicitée  avec  beau- 
coup d'ardeur;  M.  Montain  jeune  songeait  à  sauver  le  pri- 
sonnier. Malgré  l'extrême  surveillance  des  gardes,  il  accom- 
plit sans  obstacles  son  généreux  projet  :  il  prit  les  vêlemens, 
et  imita  le  maintien  et  les  habitudes  de  son  frère,  dont  l'éva- 
sion, combinée  avec  adresse,  s'exécuta  avec  un  rare  bonheur; 
arriva  dans  la  capitale  sous  le  nom  du  condamné,  lut  incar- 
céré à  sa  place,  et  ne  se  fit  connaître  que  lorsque  M.  Montain 
aine  eut  gagné  une  terre  étrangère.  Un  si  beau  trait  d'amitié 
fraternelle  est  digne  du  bnria  de  l'histoire. 

On  voit  des  médecins  d'un  savoir  reconnu  qui  sont  parmi 
leurs  coiilrores  des  censeurs ,  estimés  peut-être  ,  mais  univcr- 
seiiemtut  icdoulés  et  haïs.  Parler  et  blesser  est  pour  eux  une 
même  chose,  et  leur  amour-propre  »^st  toujours  en  guerre  avec 
celui  des  autres.  Amers  dans  Icius  critiquas,  impérieux  et 
tranchi'  iS  dans  leurs  d';cisions,  prodigues  de  sarcasmes,  ils 
ignorent  combien  ces  ntanièros  odieuses  h-ur  suscitent  d'enne- 
iiiis.  Les  blessures  faites  à  i'amour-propn;  ne  se  cicatrisent  ja- 
mais; c'est  avoir  peu  de  jugement  que  peidre  un  ami  pour  un 
bon  mot,  et  exciter  ia  iniiie  est  payer  bien  cher  le  triste  plai- 
sir de  décocher  une  épigratume. 

Qu'un  médecin  soil  professeur  ou  acadciTiicien  ,  qu'il  écrive, 
et  surtout  qu'il  écrive  avec  succès,  plusieurs  conhèies  s'en 
vengeront  en  répandant  de  leur  iuie:ix  le  bruit  qu'il  n'est  pas 
praticien.  M.  Percy  est  l'un  de  nos  plus  célèbre^  sav;ins,  \'-a 
dçs  plus  beaux  ornemeas  de  l'iustitut  :  qui  craindrait  de  se 
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faire  amputer  un  membre  par  sa  main  habile?  M.  Âliberl, 
que  l'opinion  publique  appelle  aux  honneurs  de  Vicq-d'Azyr, 
est  un  écrivain  élégant  :  en  est-il  moins  un  grand  praticien? 
Mais  l'ignorance  jalouse  ne  raisonne  pas  ainsi  ;  Je  ne  suis, 
dit  cet  ignare  docteur,  ni  littérateur,  ni  professeur,  je  n'écris 
pasj  mais,  en  revanche,  combien  j'ai  plus  de  tact!  combien 
je  possède  mieux  la  vraie  médecine  pratique  que  tous  ces  fa- 
meux auteurs  !  on  ne  peut-être  praticien  quand  on  a  l.iit  un 
bon  livre;  pour  mériter  cette  qualification  ,  il  faut  être  absolu- 
ment incapable  d'écrire.  C'est  ainsi  que  l'ignorance  se  con- 
sole et  se  venge. 

XXVll.  Sur  la  ynédecine  de  V esprit.  La  médecine  de  l'es- 
prit, ou  la  connaissance  du  moral  de  l'homme  ,  importe  beau- 
coup au  médecin  :  ce  ne  sont  pas  toujours  les  médicamens  qui 
guérissent  un  malade;  de  sages  conseils  ,  des  discours  (jui  éclai- 
rent sa  raison,  des  témoignages  d'amitié  qui  touchent  son 
cœur,  sont  des  moyens  bien  plus  puissans  de  le  rendre  à  l'es- 
pérance et  à  la  vie.  Celui  qui  connaît  les  caractères  des  pas- 
sions modère  leurs  mouvemens ,  les  dirige  à  son  gré,  et,  d('- 
tournant  leur  influence  funeste ,  arrache  a  la  mort  une  foule  de 
victimes;  celui  dont  tout  le  savoir  consiste  dans  quelques  for- 
mules, voit  périr  sous  ses  yeux,  et  sans  pouvoir  soulager  un 
mal  dont  il  ignore  la  nature  ,  des  infortunés  qui  meurent  en 
cachant  soigneusement  la  plaie  qui  les  consume,  et  qu'ils  en- 
tretiennent. 

L'art  de  lire  dans  le  cœur  des  hommes  est  donc  indispensa- 
ble au  médecin;  c'est  souvent  le  seul  qu'il  puisse  employer. 
Qu'il  fasse  une  étude  approfondie  de  leurs  passions,  qu'il 
s'exerce  à  saisir  leurs  pensées  les  plus  secrètes,  qu'il  sache, 
malgré  des  dénégations  constantes  ou  une  adroite  dissimula- 
tion ,  discerner  la  vérité  dans  les  réponses  d'un  malade  qui  se 
déguise  quelquefois  à  lui-même  la  nature  du  poison  doTit  il 
s'abreuve.  Sans  une  grande  habileté  dans  cet  art  important,  il 
ne  pourra  jamais  gouverner  un  hypocondriaque,  lui  arraclior 
ses  secrets ,  vaincre  sa  délîance  extrême,  et  rendre  le  caltac  à 
son  imagination  frappée;  sans  une  connaissance  profonde  des 
aberrations  de  l'esprit  humain,  il  n'opposera  que  de  vains  se- 
cours à  un  grand  nombre  de  maladies  nerveuses  qui  allligent 
la  société.  Lés  passions  ont  une  grande  influence  sur  l'homme 
physique,  comment  remédier  aux  dcrangcmcns  fréquens 
qu'elles  causent  dans  son  organisation,  si  le  médecin  ignore 
leurs  caractères? 

Telle  est  la  faiblesse  de  l'esprit  humain  ,  qu'on  ne  peut  lui 
faire  perdre,  quehjuefois ,  les  idées  dans  lesquelles  il  est  ab- 
sorbé, qu'en  le  préoccupant  d'autres  idées.  Celse  conseille  aux 
médecins  de  corriger  une  passion  par  une  autre.  Pour  s'eaipa- 
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ler  de  la  confiance  d'un  malade ,  il  ne  faut  pas  heurter  ses  pêri- 
cbans,  mais  les  flatter  ;  il  se  révolte  contre  la  raison,  si  elle  se 
présente  à  lui  avec  un  front  sévère,  et  il  ferme  son  c  cur  à  qui 
ne  sait  pas  compatir  à  ses  faiblesses.  On  ne  peut  arracher  le 
nostalgique  à  ses  sombres  rêveries  qu'en  l'entretenant  de  son 
pays,  etsoula£;er  les  maux,  d'un  amant  malheureux  qu'en  lui 
parlant  de  l'objet  aimé  : 

Antiocliiis  périt  du  mal  qui  le  consume  5 

Tous  Jcî  si'cours  sont  vains  :  le  cœur  plein  d'amertume  ^ 

Son  pore  lève  au  ciel  ses  regards  obscurcis  : 

Auprès  d'Antiochus  ,  Erysistrate  assis  , 

Inioiroge-int  le  pouls  rie  ce  [«rince  immobile  , 

Ne  sent  battre  qu'à  peine  une  altère  débile  : 

La  reine,  l'oeil  humide,  et  d'nn  front  ingénu. 

Paraît  :  le  pouls  s'eiève  ,  et  le  mal  est  connu. 

Lemiehre. 

lîippocratc  reconnut  aux  mêmes  signes  l'amour  de  Perdic- 
cas  pour  Phylla,  et  Galien  celui  d'une  dame  romaine  pour  le 
danseur  Pyladc. 

L'unporlance  des  secours  moraux,  dans  la  thérapeutique, 
est  si  grande,  que  les  anciens  regardaient  la  morale  ,  la  philo- 
sophie et  l'éloquence,  comme  des  instrumens  médicinaux  ;  et, 
en  effet,  l'impression  qu'elles  exercent  sur  l'ame  doit  causer 
souvent  des  changemens  physiques  avantageux.  De  combieu 
est  supérieur  au  médecin  qui  ne  connaît  que  l'art  de  formulei , 
celui  qui  unit  à  un  vaste  savoir  une  élocution  élégante,  un 
fonds  inépuisable  de  principes  dictés  par  la  raison,  un  esprit 
perfectionné  par  la  culture  des  lettres,  et  enfin  une  éloquence 
à  laquelle  rien  ne  peut  résister?  C'est  par  son  union  nitinjc 
avec  la  tnorale,  que  la  médecine  s'est  élevée  au  rang  émincnt 
qu'elle  occupe  parmi  les  sciences  humaines;  celui  qui  la  fait 
consister  dans  la  cotmaissance  des  propriétés  des  médicamens, 
n'est  pas  digne  de  la  cultiver. 

XXVIII.  Art  d'interroger  les  malades.  Les  plaintes  du 
malade,  et  l'histoire  qu'il  fait  de  ses  maux,  sont  les  bases  sur  les- 
quelles le  médecin  asseoit  son  diagnostic;  elles  lui  fournissent 
les  principales  indications  thérapeutiques;  sans  ce  secours  il 
ne  peut  que  former  des  conjectures.  L'art  d'interroger  est  donC 
d'une  importance  extrême  ;  des  questions  faites  sans  méthode 
fatiguent  le  malade  sans  éclairer  le  médecin.  Capivaccius  a 
bien  senti  combien  il  était  nécessaire  de  les  diriger  avec  ordre, 
et  nous  a  laissé  ,  sur  ce  point  essentiel  de  pratique  ,  les  conseils 
les  plus  judicieux.  Le  savant  M.  Mérat  a  inséré  dans  ce  Dic- 
tionaire  d'excellentes  remarques  sur  l'art  d'interroger  les  ma- 
lades j  je  renvoie  mes  lecteurs  à  son  intéressant  article.  Vojex, 

INTERROttATION. 


Certains  malaJes  ne  peuvent  rendre  leurs  idées  j  ils  essaient 
en  vain  dépeindre  ce  qu'ils  éprouvent,  tout  est  confus  dans 
leurs  discours.  On  leur  demande  inutilement  un  récit  exact  des 
causes  et  des  pliénomènes  de  leur  maladie  ;  ils  se  livrent  à  de 
Jongues  digressions,  s'iipesantissent  sur  des  détails  inditîcrens 
et  confondent  les  objets  les  plus  disparates.  C'est  avec  de  tels 
esprits  qu'il  imporle  au  médecin  de  savoir  poser  ses  questions- 
la  méthode  est  le  flambeau  qui  le  guidera  au  milieu  des  ténè- 
bres épaisses  qui  l'environnent;  par  elle,  il  distinguera  les  cir- 
constances qui  ont  précédé  la  maladie,  des  phénomènes  (jui 
frappent  ses  yeux  ,  et  les  détails  in<lifrérens,  ou  étrangers  à 
son  histoire  ,  de  ceux  qui,  seuls,  peuvent  la  caractériser. 

Un  malade  a  fait  à  son  nrcdecin  un  récit  de  ce  qu'il  éprouve  • 
celui-ci  ne  doit  point  l'interroger  sans  ordre  sur  tous  les  sujets 
de  ses  plaintes,  ou  sur  les  phénomènes  qu'il  aperçoit,  mais  s'in- 
former d'abord  des  choses  passées  avant  d'examiner  l'éliit  ac- 
tuel des  fonctions  vitales.  Souvent  des  circonstances  en  appa- 
rence futiles,  sur  lesquelles  le  malade  est  ramené,  jettent  une 
vive  lumière  sur  le  diagnostic.  Dès  que  les  causes  sont  connues 
le  traitement  est  arrêté;  bien  instruit  de  l'histoire  des  premieis 
symptômes ,  et  de  l'ordre  dans  lequel  ils  ont  paru  ,  le  médecin 
médite  sur  les  phénomènes  qui  frappejit  ses  yeux,  et  cherche 
a  lier  ce  qu'il  vient  d'apprendre  avec  ce  qu'il  voit  lui-même. 

Il  est  certaines  expressions,  familières  aux  malades  dont 
le  sens  ne  doit  pas  être  pour  lui  celui  qu'ils  y  attachent. 

Quelques  individus  sont  naturellcniont  portés  à  exagérer 
Ic.urs  souffrances;  il  se  défiera  de  l'excès  de  leurs  plaintes.  Eu 
écoutant  un  malade  dans  le  récit  de  ses  maux,  il  cherchera  à 
saisir  le  sujet  de  ses  craintes,  réelles  ou  imaginaires;  il  tâchera 
de  lire  dans  son  cœur.  Les  expressions  de  la  douleur  ne  sont 
pas  toujours  sincères. 

Certains  malades  font  à  leur  médecin  des  questions  insi- 
dieuses, moins  pour  connaître  ce  qu'il  pense  de  leur  état  que 
j)our  justifier  l'opinion  qu'ils  en  ont  eux-mêmes;  ils  cherchent 
îJans  les  discours  d'un  homme  de  l'art  un  aliment  aux  craintes 
dont  leur  imagination  est  frappée.  Tel  est  le  but  des  hypocoîi- 
thiaques  et  de  certains  phthisiques  ,  dans  les  interrogations 
nombreuses  qu'ils  font  à  celui  qu'ils  ont  chargé  du  so'n  de 
leur  santé.  Un  médecin  qui  a  saisi  la  cause  de  leurs  sollicitudes 
doit  aussitôt  donner  le  change  à  leur  esprit  agité,  en  feignant 
un  danger  tout  autre  que  celui  qui  les  alarme. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  une  femme  chercher  à  tromper  son 
médecin  par  le  récit  de  souffrances  ([u'elle  n'éprouve  pas  et 
simuler  des  maladies  nerveuses  avec  la  plus  grande  perlection. 
Les  symptômes  pathologiques  qui  appartiennent  à  des  fonc- 
tiouî  indépendantes  de  l'empire  du  cerveau  ,  sont  des  signes 
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qui  ne  peuvent  être  siu^ule's ,  et  les  soûls  auxquels  l'homme  de 
Va  11  doiVe  accorder  une  confiance  absolur-.  Presque  ton  les  les 
hisioires  de  maladies  nerveuses  cxlraoïdinaiiesont  des  femmes 
pour  héioines,  et  il  est  arriva  son venl  qn'.>  leur  extrême  habi- 
leté h  soutenir  leur  rôle  a  trompé  la  prudence  d'un  médecin 

éclairé.  _        •       i     i    • 

En  interrogeant  un  malade,  il  est  quelquefois  utile  de  lui 
donlier  le  change  sur  le  but  principal  des  questions  qu'on  lui 
fait  :  alors  il  se  lient  moins  sur  ses  gardes,  et  il  est  plus  facile 
de  saisir  la  vérité  dans  ses  aveux.  Le  médecin  aura  soin  d'a- 
doucir les  inflexions  de  sa  voix  ,  de  choisir  des  expressions  qui 
respirent  la  bienveillance  la  plus  affectueuse,  de  s'emparer 
ridia  du  cœur  de  son  malade,  en  lui  peignant  le  plus  vif  in- 
térêt. Des  inlerrogutions  brusques  retiennent  les  épanchemens 
de  la  douleur  sur  les  lèvres  du  malheureux  qu'elle  déchire; 
mais  des  ([uostioiis  faites  avec  douceur,  et  exprimant  la  pitié, 
provoquent  l'abandon  de  la  confiance  et  celte  loquacité  ,  qui 
déjà  sou\a;^e  les  souffrances  des  malades. 

On  doit  au  savant  M.  Double,  à  l'auteur  de  l'un  de  nos 
incillenvs  traités  de  séméiotique,  un  excellent  chapitre  sur 
l'art  d'interroger  et  d'examiner  les  malades.  Cet  art,  dit-il ,  se 
divise  naturellement  en  deux  parties  bien  distinctes  :  la  pre- 
mière embrasse  la  connaissance  de  ce  qui  a  précédé  la  maladie, 
la  seconde  comprend  la  connaissance  des  circonstances  qui 
appartiennent  à  la  maladie  elle-même,  et  le  médecin,  en  outre, 
doit  être  informé  de  quelques  circonstances  qui  tiennent  à  l'in- 
fluence des  agcns  environnans  ,  connaître  la  température,  la 
topo''raphie  rnédic;de  du  lieu  où  il  pratique.  Il  examinera 
d'abord  l'âge,  le  sexe,  la  profession,  les  passions,  les  habi- 
tudes le  genre  de  vie  du  malade,  le  mode  général  de  ses  fonc- 
tions dans  l'état  de  santé;  il  s'informera  de  l'état  de  sa  santé 
antérieurement  à  l'invasion  de  la  maladie  ,  des  maladies  de  ses 
père  et  mère  cl  de  sa  farnilie,  des  maladies  antécédentes  qu'il 
a  éprouvées  depuis  son  enfance,  de  l'effet  général  des  médica- 
mens  sur  sa  constitution.  S'il  peut  tenir  ces  détails  d'autres 
personne",  que  du  malade  lui-même,  il  lui  épargnera  cetH'  fa- 
tisue.  Il  est  bon  qu'il  sache  avec  précision  l'heure  fixe  de  l'in- 
Tasion  de  la  maladie  et  son  mode,  s'il  éprouve  cette  maladie 
pour  la  première  fois,  et,  daîis  le  cas  contraire,  qu'il  con-- 
naisse  la  marche  de  la  maladie  antécédente.  M.  Double  con- 
seille de  se  conduire  de  la  manière  suivante  :  en  arrivant ,  le 
médecin  s'assif>d  auprès  du  lit ,  et  de  manière  h  voir  son  ma- 
lade en  l'ace;  il  examine  d'abord  tout  ce  qui  tient  h  l'habitude 
extérieure  du  corps,  altitude,  mouvemens,  coloration  de  la 
peau,  etc.,  puis  il  compare  l'étal  actuel  des  fonctions  à  leur 
tial  naturel ,  en  cxamiuaut  successivement  les  sens  externes, 
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la  respiration ,  la  circulation ,  dans  l'état  du  pouls  et  du  cœur 
la  digestion,  les  secrcîtions  ,  les  excrétions,  la  génération  la 
sensibilité,  l'irritabilité,  la  voix,  les  mouveniens  volontaires 
le  sommeil,  les  l'aculte-s  intellectuelles,  la  chaleur  du  corps. 
Il  doit  connaître  tout  ce  qui  a  rapport  aux  mutations  des  ma- 
ladies, à  leurs  rechutes,  aux  sympathies;  toutes  les  circons- 
tances qui  peuvent  influer  sur  le  protiostic  ou  modilicr  ces 
signes.  Qu'il  obtienne  des  rcnseignemens  s;ir  la  période  qui  a 

f)récédé,  sur  la  durée  du  temps  écoulé  depuis  l'invasion  ,  sur 
a  nature  des  symptôtnes,  l'intensité  des  accidens  ,  le  régime 
suivi  par  le  malade,  et  les  médicamens  qu'il  a  pris  déjà. 
M.  Double  recommande  de  visiter  Ïqs  malades,  d'abord  aux 
heures  paroxystiques ,  mais  surtout  de  les  visiter  chaque  jour  i» 
heures  différentes. 

Si  les  maladies  des  enfans  soqt  tant  de  fois  difficiles  h  trai- 
ter, c'est  qu'ils  ne  peuvent  exprimer  ce  qu'ils  ressentent  |« 
médecin  ne  peut  retirer  aucune  lumière  de  leurs  plaintes  ils 
répondent  mal  à  ses  questions,  soutirent,  et  se  taisent. 

En  général,  les  individus  dont  les  souffranceis  sont  l'effet 
du  libertinage,  ou  reconnaissent  des  causes  dont  l'aveu  les  fe- 
rait rougir,  cherchent  à  donner  le  change  au  médecin  sur  l'ori- 
gine de  leurs  maux,  en  substituant  à  la  cause  véritable  des 
circonstances  étrangères.  11  faut  beaucoup  de  sagacité  pour  di'- 
mêler  la  vérité  à  travers  l'astuce  qui  dicte  leurs  n-ciis.  JJ'autres 
ont  été  trompés  par  des  charlatans,  ils  ont  essayé  sans  succès 
des  remèdes  «ccrets:  éclairés  par  le  danger,  ils  réclauu-nt  enliu 
les  secours  d'un  médecin  habile  ;  mais  ils  se  gardent  bien  de  lui 
faire  une  confidence  sincère,  et,  par  amour-propre,  ils  lui 
déguisent  obstinénient  le  mal  que  leur  ont  fait  éprouver  les 
vils  médicastres  dans  lesquels  ils  avaient  placé  leur  con- 
fiance. 

Dans  ses  interrogations,  un  médecin  doit  toujours  fu'ie  en- 
trevoir à  son  malade  un  avenir  heureux;  qu'il  S'' garde  surtout 
de  l'alarnuT  sur  son  état  par  des  discoius  ou  des  gestes  ijré- 
fléchis  ;  prodigue  d'espérance,  il  taira  la  vérité  jusqu  au  mo- 
ment fatal  ;  sou  visage  riant  appellera  la  conlLmce,  tandis  que 
f>ar  des  interrogations  faites  avec  méthode,  ii  cherchera  à  saisir 
e  génie  de  la  maladie.  L'ait  d'interroger  est  tout  en  méde- 
cine :  qui  l'ignore,  ronunet  nécessairement  des  m('[)riscs  nom  • 
breuses  ;  qui  l'approfondit,  se  prépare  de  grande  succès. 

Le  malade  doit  mettre  dans  ses  ;.vcux  une  liancfiise  scrupu- 
leuse, et  ne  taire  aucune  circonstance  de  i'iiisloirc  des  maux 
qu'il  éprouve;  un  grand  nombre  des  erreurs  qui  so  conmipt- 
lent  chaqae  jour  dans  la  pratique  de  la  mfdecuie  n'oiu  d'autre 
cause  que  les  réticences  des  maladis,  ou  Ja  né''li'T^ciii  o  rr„„ 
raelteiu  certains  médecins  a  les  interroger.  De  tous  les  devoirs 
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d'un  malade  ,  le  plus  imporl^nt  est  celui  qui  lui  fait  une  loi  de 
se  confier  entièrement 'a  son  médecin;  celui-ci  n'exigera  pas 
des  détails  qui  puissent  blesser  la  pudeur  ,  s'ils  ne  sont  pas 
absolument  indispensables  pour  la  certitude  du  diagnostic. 
Quelle  que  soit  la  nature  des  interrogations  qu'il  est  obligé  de 
faire,  il  se  servira  constamment  d'expressions  qui  puissent  être 
avouées  par  la  décence  la  plus  sévère  ;  aucune  erreur  n'est 
plus  à  craindre  que  celle  qui ,  trompant  un  ministre  de  sanlé 
sur  le  caractère  d'une  affection  morbide,  lui  fait  croire  à  l'exis- 
tence d'une  de  ces  maladies  qui  portent  le  trouble  et  la  honte 
dans  les  familles.  Quel  opprobre  à  un  médecin  d'accuser,  après 
un  examen  et  des  interrogations  superficielles  ,  une  femme  de 
mœurs  intactes,  d'infection  syphilitique,  ou  d'annoncer  une 
grossesse,  d'après  des  signes  trompeurs,  chez  une  jeune  per- 
sonne dont  la  conduise  est  irréprochable  !  Une  méprise  de  ce. 
genre  peut  déshonorer  à  jamais  un  homme  de  l'art. 

Il  est  des  femmes  d'un  caractère  pusillanime  et  d'une  ima- 
gination faible  ,  qui ,  craignant  et  les  remèdes  et  les  médecins  , 
aiment  mieux  souffrir  que  se  plaindre ,  et  meurent  en  cachant 
soigneusement  leurs  maux  a  tous  les  yeux.  Quelques  chloro- 
tiques  n'osent  avouer  les  souffrances  qu'elles  éprouvent  ;  en 
vain  on  les  presse  d'interrogations,  elles  répondent  à  peine,  il 
semble  qu'elles  se  plaisent  dans  leurs  douleurs.  Une  pudeur 
déplacée  cause  souvent  la  perte  de  jeunes  filles  timides  at- 
teintes d'un  mal  dangereux  ;  elles  ne  se  plaignent  que  de  symp- 
tômes accessoires ,  et  ne  révèlent  leur  fatal  secret  qu'au  mo- 
ment où  tous  les  secours  de  l'art  sont  devenus  inutiles.  Les 
cancers  seraient  moins  souvent  incurables  et  les  étranglcmens 
des  hernies  moins  funestes  si  les  femmes  qui  sont  frappées  de 
ces  fléaux  en  révélaient  plus  tôt  l'existence.  Une  fausse  honte 
cause  leur  perte. 

En  interrogeant  certains  malades ,  il  faut  éviter  soigneuse- 
ment d'influencer  leurs  réponses,  par  exemple,  ne  leur  point 
demander  :  N'avez-vous  pas  bien  passé  la  nuit  ?  votre  potion  ne 
vous  a-t-elle  pas  soulagé  ?  mais  :  Comment  avez-vous  passé  la 
nuit?  quel  effet  a  produit  votre  potion?  etc.  Sans  cette  pré- 
caution ,  on  ferait  dire  à  quelques  personnes  timides  ,  ou  à  des 
idiots,  précisément  le  contraire.de  ce  qu'ils  éprouvent.  L'art 
d'interroger  les  malades  est  réellement  un  art ,  on  ne  le  pos- 
sède pas  tout  d'un  coup ,  il  faut  le  créer;  il  exige  autant  d'a- 
plomb que  de  méthode  et  de  sagacité.  Tel  malade  doit  être 
interrogé  avec  détail ,  tel  autre  n'a  pas  besoin  de  l'être  ainsi. 
Quelques  praticiens  des  hôpitaux  pensent  faire  admirablement 
la  médecine  en  accablant  indifteremment  de  questions  chacun 
de  leurs  malades  ,  et  iis  se  trompent  ;  quelques  mots  suffisent 
pour  savoir  du  plus  grand  nombre  ce  qu'ils  ont  éprouvé  de- 
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puis  la  rlernîère  visite;  mais  ces  questions  fastidieuses  ne  sont 
pas  le  défaut  général  des  médecins  des  hôpitaux;  ils  encourent 
plus  souvent  le  reproche  du  défaut  contraire. 

X.X.lli.. Préceptes  généraux  sur  la  conduite  du  médecin  em'Crs 
les  malades.  Le  médecin  appelé  à  une  pratique  étendue  doit 
posséder  cette  sensibilité,  celte  douceur,  celte  facilité  d'humeur 
sans  laquelle  l'esprit  est  presque  toujours  dauf^ereux pour  celui 
qui  s'en  sert ,  et  incommode  pour  ceux  contre  lesquels  il  est 
dirigé.  Que  son  aménité,  peinledans  ses  manières  et  ses  discours, 
soit  le  preraierde  tous  les  moyens  qu'il  emploie,  et  que  le  mal- 
heureux trouve  en  lui,  non  un  liomme  dur,  farouche,  mais  un 
ami  non  moins  ingénieux  à  lui  faire  croire  à  l'espérance  et  au 
boniieur,  qu'habile  à  le  guérir  des  maux  dont  il  est  aftligé. 
Heureux  celui  que  la  nature  a  fait  aimable,  humain  ,  compa- 
tissant !  heureux  celui  qui ,  pour  paraître  sensible,  n'a  pas  be- 
soin d'étudier  ses  gestes,  de  modérer  les  éclats  brusques  et 
impérieux  de  sa  voix,  de  réprimer  un  caractère  violent  et  hau- 
tain ,  ou  de  cacher  sous  des  dehors  affectueux  un  cœur  froid  , 
indifférent,  et  mort  aux  douces  impressions  de  la  pitié! 

Que  le  médecin  se  défende  avec  soin  de  celte  froideur ,  de 
cette  taciturnité,  ordinaires  aux  hommes  qui  n'ont  jamais  su 
ou  voulu  dompter  leur  humeur  austère  et  cliagrine:  en  valu 
prétendraieivl-ils  l'excuser  par  l'attention  protonde  qu'exige 
l'investigation  des  maladies  ,  rien  ne  peut  le  dispenser  de  cette 
agréable  urbanité  par  laquelle  la  science  s'embellit;  rien,  dans 
sa  profession  ,  n'exclut  l'art  important  de  subjuguer  le  public 
avec  une  force  que  l'on  modifie  suivant  le  besoin. et  la  trempe 
si  diverse  des  esprits.  Quel  arrêt  d'Esculapc  défend  au  médecin 
de  sacrifier  aux  grâces? 

Un  médecin  qui ,  arrivant  auprès  d'un  malade,  se  bornerait 
h  l'examiner,  ferait  une  formule  et  prendrait  congé  ,  n'obtien- 
drait pas  une  grande  célébrité.  Le  médecin,  dit  Hoffmann  , 
ne  doit  pas  venir  chez  le  malade  uniquement  pour  se  faire 
voir  ,  il  faut  aussi  qu'il  parle.  Beaucoup  de  gens  Ju  monde  au- 
raient une  très-médiocre  idée  d'un  nu'dccin  trop  silencieux  ; 
beaucoup  de  docteurs  ont  dû  une  grande  clicntelle  à  l'agré- 
ment de  leur  conversation.  On  attend  beaucoup  de  nous  dans 
la  société;  on  nous  suppose,  avec  raison,  une  éducation  ex- 
cellente et  des  connaissances  variées;  si  nous  nous  taisons, 
notre  silence  est  pris  pour  l'aveu  de  notre  ignorance.  Telle  est 
la  société ,  les  médecins  n'ont  pas  le  pouvoir  de  la  réformer  , 
ils  doivent  se  conformer  au  préjugé;  mais  il  est  un  terme 
moyen  entre  \e  parlage  et  le  silence  :  tout  médecin  qui  a  de 
l'esprit  connaît  ce  terme,  et  sait  entretenir  agréablement  ses 
Ujalades  sans  les  fatigiier  par  une  loquacité  ridicule. 

11  est  impossible,  dit  Vicq-d'Azjr,  que  le  caractcrq  des 
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Jîonimes  publics  reste  longtemps  ignore';  sans  cesse  observe's 
par  des  personnes  qui  sont  intéjessées  à  les  bien  voir,  en  vain 
ils  voiidraiL'nl  se  cacher  ou  feindre.  Un  médecin  très-employé 
ne  peut  surtout  se  dérober  à  la  pénétration  de  ses  malades  ;  ils 
découvrent  bientôt  s'il  est  doux,  généreux,  compatissant ,  ou 
s'il  est  sévère,  dur  ,  opiniâtre.  Ce  n'est  pas  que  cette  connais- 
sance influe  beaucoup  sur  le  choix  que  l'on  a  fait:  on  sait  au 
moins  s'il  faut  pâlir  ou  se  rassurer,  parler  ou  se  taire  en  pré- 
sence de  celui  qu'on  a  fait  l'arbitre  de  ses  jours  ;  on  apprend  à 
s'é;/ajer  avec  lui  s'il  est  aimable,  ou  à  prévenir  son  humeur 
s'il  est  de  ces  hommes  sinistres  qui,  ajoutant  la  peur,  le  plus 
faraud  de  tous  les  maux,  aux  infirmités  dont  l'espoce  humaine 
est  assaillie,  semblent  ignorer  qu'effrayer  un  moribond,  est 
de  toutes  les  actions  la  plus  lâche  et  la  plus  barbare. 

Lorsque  le  médecin  arrive,  l'agitation  que  cause  sa  présence 
accélère  le  mouvement  du  pouls  sur  beaucoup  de  malades,  et 
c'est  un  phénomène  dont  il  faut  tenir  compte  dans  l'explora- 
tion de  la  circulation.  Cuiii  primum  medicus  venil ,  a  dit 
Celse  ,  soUicitudo  œgri  duhitantis  quomodo  ilU  se  habere  vi- 
deainrarierlas  movet ,  oh  quant  causam  peritî  medici  est  non 
protinus  ni  venu,  apprehendere  manu  hrachium ,  sed  primum 
residi-n-  hilaii  vuliu. .  .  tum  deinde  ejus  carpo  manum  ad- 
movei'e. 

Les  femmes  ,  h  qui  la  nature  a  donné  des  nerfs  d'une  si^gu^ 
lière  mobilité,  une  organisation  molle,  faible,  et  toute  en  sen- 
sations ;  les  femmes  naturellement  sujettes  à  des  maladies  non 
moins  douloureuses  que  multipliées;  en  proie  aux  plus  cruelles 
souffrances ,  et  souvent  exposées  à  de  grands  dangers  pendant 
le  travail  de  l'enfantement,  sont  surtout  intéressées  à  trouver 
♦laris  leur  médecin  un  caractère  prévenant  et  doux,  un  esprit 
lîexible  et  liant ,  un  cœur  affectueux  et  sensible.  Jamais,  s'il 
«»t  indifférent  et  froid,  il  ne  parviendra  à  leur  plaire;  jamais 
il  n'obtiendra  leur  bienveillance  ,  s'il  est  impérieux  et  dur.  Po- 
litesse ,  douceur,  patience  à  toute  épreuve,  attentions  déli- 
cates, voilà  les  ({ualilés  qu'elles  exigent  dans  celui  qu'elles 
ont  chargé  du  soin  de  leur  santé.  Rassurées  par  des  manières 
pleines  d'égards,  entraînées  par  un  langage  qui  provoque  la 
confiance,  elles  le  mettent  bientôt  dans  la  confidence  d'une 
<:oiistitution  délicate  et  faible,  le  font  dépositaire  de  mille  pe- 
tits secrets  qu'elles  ont  besoin  d'épancher,  mais  qu'elles  veu- 
lent déposer  dans  le  sein  de  l'amitié,  et  non  divulguer  aux 
yeux  de  l'inditlérence  ;  elles  lui  confient  ce  qu'elles  ont  de 
plus  cher,  la  vie  de  leurs  enfans  :  c'est  de  ses  mains  qu'elles 
les  reçoivent;  enfin  lors({u'elles  ont  jugé  son  ame  et  ses  laleus 
«fQ  rapport  avec  leur  caractère ,  il  est  poui-  elles  un  consolalcuF, 
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un  (lieu  tutélairc,  ol  devient  en  quelque  sorte  nécessaire  à  leur 
bonheur. 

S'il  est  <les  devoirs  envers  les  malades  que  le  médecin  rw> 
peut  enfreindre  sous  aucun  prétexte  ,  il  en  est  que  les  malades 
ont  à  remplir  envers  le  médecin.  Ils  doivent  être  cunstans  dans 
le  choix  qu'ils  ont  fait,  et  ne  pas  prodiguer  inconsidérément 
l-eur  confiance  ;  ils  doivent  accomplir  fidclemenl  tout  ce  cju'or- 
donne  pour  leur  santé  celui  dont  ils  ont  réclamé  les  lumières, 
et  ne  pas  transgresser  sesordies  dans  quelque  circonstance  que 
ce  puisse  être  j  ils  doivent  enfin  payer  ses  soins  par  une  cua- 
iiaiice  entière  et  une  reconnaissance  de  c<rur. 

Le  choix  des  gai  de-malades  n'est  pas  indifférent  :  une  phy- 
sionomie agréable,  une  patience  à  toute  épreuve,  une  douceur 
inaltérable,  un  cœur  compatissant,  telles  sont  les  qualités  que 
doivent  posséder  les  femmes  qui  se  destinent  à  la  noble  et  pé- 
nible profession  de  servir  les  Hialades.  Les  honunes  ne  peuvent 
les  égaler  dans  cet  art  :  elles  iieules  savent  donner  aux  malheu- 
reux qu'un  mal  cruld  consume,  tous  les  petits  soin^  que  leur 
état  exige 5  elles  seules  savent ,  d'une  main  douce  et  attentive, 
soulever  avec  légèreté  leurs  membres  eudoloiis.  Les  attentions 
les  plus  délicates  ,  les  plus  tendres  ('gards,  elles  prodiguent 
tout  aux  malades  confiés  U  leur  surveillance;  ni  les  capricus 
d'un  infortinié  que  l'excès  de  ses  souffrances  rend  souvc  nt  in- 
juste ,  ni  les  fatigues,  ni  les  dégoûts  ,  ni  les  dangers  ,  ne  peu- 
vent affaiblir  leur  zèle,  poité  quelquefois  jusqu'il  l'héroïsme, 
llien  ne  peut  les  remplacer  au  lit  de  la  douleur. 

IN'élevez  pas  trop  la  voix  auprès  d'un  malade,  écoutez  sans 
impaticfice  l'histoire  souvent  diffuse  de  ses  maux;  ils  lui  paraî- 
tront plus  légers    si  votre  visage  est  riant,  compatissant,    si 
votre  langage  respire  un   tendre  intérêt.  JUais  si  votre  aboid 
est  farouche,  voire  ton  b:us({uect  dur,  la  tristesse  sVmparera  de 
son  cœur  ,  ses  secrets  ne  sortiront  point  de  son  sein.  On  a  vu 
dans   les  hôpitaux  des  individus  tressaillir  et  tren-.bier  de  tous 
leurs  membres    ii    l'aspect    d'un    chiruigien    de  ce   caractère. 
L'homme   souffrant  n  a  pas  moins  besoin  de  consolations  que 
de  remèdes,  et  il  est  des  maux  qu'on  ne  soulage  qu'en  les  par- 
tageant. En  vous  informant  de  l'état  de  votre  malade,  ayez  soin 
de  ne  rien  dire  qui  puisse  jeter  le  trouble  et  IN'pouvante  dans 
son  ame ,    et  ne  faites  aucun  mouveuieut,    aucun  geste  que 
puisse    interpréter  d'une  manière  sinistie    un   esprit  ordinai- 
rement ingt-nieux  a  tout  tourner  il  son  désavantage.  Voyez-le 
cherchant  son  sort  dans  le  sonde  votre  voix,  dans  votre  main- 
tien ,  dans   votre  silence;  ses   regards  a\  ides  demandent   aux 
assistans  son    arrêt;  rien   n'est  indifféient  pour  lui,  il   épie 
tout,   ii  csl  tout  yeux  et  tout  oreilles,  (^laud  il  faut  i-assurcr 


l'imagination  frappée  d'un  malade,  les  meilleurs  ràisonnemens 
.lie  valeul  pas  loujours  une  idée  fausse,  mais  qui ,  impu^'vuc  et 
biusqueraent  exprimée,  se  trouve  en  opposition  totale  avec  le 
sujet  de  ses  craintes.  Petit  de  Ljon  avait  opère  de  la  pierre  un 
calculeux  ,  «  t  depuis  deux  jours  le  sang  coulait  en  abondance  : 
C'en  est /ail  de  moi  ,  lui  dit  celui-ci ,  je  perds  tout  mon  sang; 
-vous  en  perdez  si  peu^  répliqua  tranquillement  l'habile  chirur- 
gien ,  que  vous  serez  saigné  dans  une  heure.  Ce  n'eiait  pas 
assurément  son  intention  ,  il  partageait  les  inquiétudes  du  ma- 
lade; mais  l'idée  imprévue  d'une  saignée,  entièrement  opposée 
à  une  liémorragie  ,  en  lui  prouvant  que  celle-ci  était  légèrt» , 
rassura  son  esprit  alarme  :  le  sang  ne  tarda  pas  à  s'arrêter  et  le 
danger  cessa. 

L'homme  célèbre  que  je  viens  de  citer  a  bien  fait  sentir 
l'importance  de  ce  précepte  :  qu'il  ne  faut  jamais  parler  des 
cvénemens  funestes  d'une  jiialadie  devant  celui  qui  peut  avoir 
à  en  redouter  les  suites.  Ne  parlez  jamais  de  mort  devant  les 
vieillards  et  les  mouratis.  Si  vous  devez  pratiquer  une  opéra- 
tion grave,  évitez  d'en  prononcer  le  nom,  mais  attachez  une 
idée  d'espérance  et  de  bonheur  a  ce  moment  redouté,  en  vous 
servant  de  cette  périphrase  heureuse  :  L'instant  où  je  vous  dé- 
livrerai^ le  moment  où  cesseront  vos  maux^  etc.  Personne 
ue  pensait  mieux  que  Petit  et  ne  s'exprimait  avec  plus  de  fi- 
nesse ou  d'éloquence. 

Abstenez-vous,  auprès  d'un  malade  en  péril,  d'un  air  trop 
empressé,  de  mouvemens  tumultueux.  Etes-vous  appelé  pour 
une  hémorragie  dangereuse?  N'oubliez  pas  que  votre  premier 
soin  est  de  vous  empai-çr  du  moral  de  votre  malade  5  s'il  vous 
voit  agité  ,  troublé  ,  incertain,  il  perd  toute  confiance  et  se  croit 
perdu;  dérobez-lui  adroitement  le  spectacle  des  iustrumens 
dont  vous  vous  servez,  surtout  la  vue  de  son  sang.  Quelle  im- 
]>re5sion  fimeste  ne  ferait  pas  sur  une  jeune  femme  nerveuse, 
épuisée  par  une  hémorragie  utérine  ,  l'aspect  d'un  accoucheur 
qui,  les  manches  retroussées  jusqu'au  coude ,  les  mains,  les 
bras  ,.  le  visage,  les  vêtemens  ensanglantés,  la  tourmenterait  par 
les  manœuvres  les  plus  cruelles,  et,  après  lui  avoir  fait  éprouver 
un  long  et  douloureux  supplice,  paraîtrait  hésiter  et  lui  laisse- 
j.iit  entrevoir  la  fatale  impuissance  de  l'art.  Eloignez  d'un  ma- 
h^de  que  vous  allez  soumettre  à  une  opération  importante  tout 
ce  qui  peut  effrayer  son  imagination  ,  etporter  l'épouvante  dans 
son  esprit  déjà  violemment  agité  par  la  crainte  de  la  douleur. 
L'houune  le  plus  courageux  ne  peut  voir  arriver  sans  frémir  le 
moment  redouté.  Dans  quelles  angoisses  doit  être  celui  qui , 
faible  et  pusillanime,  ne  s'est  décidé  à  se  soumettre  aux  cruels 
éecours  de  l'art  qu'après  de  longues  hésitations  et  de  pénibles 
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combats!  Onrclez-voiis  de  le  bJesser  par  les  plus  légères  plai- 
sanleries,  elles  scraieni  aussi  cruelles  que  <l('])lacées  ;  ordonnez 
à  vos  aides  et  aux  speclalcurs  le  plus  profond  silence  :  dans  ces 
momens  terribles,  tout  ce  qui  vous  entoure  doit  jespirer  le  calme 
le  plus  parfait. 

Quelques  malades  près  du  tombeau ,  et  soupçonnant  leur 
ëlat,  supplient  le  médecin  d'oser  leur  déclarer  quelle  est  leur 
ve'ritable  situation.  Instances  pressantes,  touchantes  prières, 
ils  n'oublient  rien  pour  vaincre  sa  répugnance  ;  ils  lui  parlent 
delà  nécessité  de  mettre  ordre  à  d'importantes  affaires,  ils  lui 
vantent  leur  courage,  ils  affectent  une  résignation  parfaite  à 
leur  sort.  Que  le  médecin  se  délie  du  motif  qui  paraît  les  ins- 
pirer. Beaucoup  de  ces  malades  qui  se  vantent  d'envisager  la 
mort  sans  effroi,  conservent  encore  un  espoir  secret  d'être 
rappelés  à  la  santé,  et  n'apprendraient  pas  la  véiité  fatale  sans 
tomber  dans  un  désespoir  affreux.  On  a  vu  quelques-uns  de 
ces  infortunés  punir,  en  se  donnant  la  mort ,  le  médecin  de  son 
imprudente  condescendance. 

XXX.  Devoirs  du  médecin  envers  les  mourans.  Si  le  médecin 
prend  un  véritable  intérêt  à  la  sauté  de  ses  malades,  sa  conio- 
nance  noble  et  assurée,  son  langage  doux  et  affable  feront 
renaître  le  courage  dans  le  cœur  du  malheureux  dont  le  der- 
nier souffle  de  vie  va  s'exbaler.  Peu  de  médecins  savent  com- 
ment la  mort  doit  être  traitée  dans  leurs  semblables;  ils  ne 
doivent  abandonner  les  malades  que  lorsqu'ils  ont  recueilli 
tous  les  signes  qui  annoncent  évidemment  l'approche  de  la 
mort,  et  surtout  ne  pas  délaisser  les  mourans  ,  tant  qu'ils  con- 
servent assez  de  connaissance  pour  sentir  l'abandon  de  celui 
dans  lequel  ils  ont  placé  leur  dernier  espoir.  Le  respect  du  aux 
mourans  et  les  lois  de  l'humanité  imposent  au  médecin  l'obli- 
gation de  ranimer  leur  espoir  éteint,  et  de  leur  cacher  le  coup 
terrible  qui  va  les  frapper,  en  les  nourrissant  d'illusions  flat- 
teuses jusqu'au  dernier  terme  de  leur  existence.  Dans  cette  cir- 
constance, comme  dans  tant  d'autres,  l'homme  ne  demande 
qu'à  être  trompé  pour  être  moins  infortuné.  D'ailleurs  ,  ce  ne 
serait  pas  sans  de  graves  inconvéniens  que  le  médecin  doute^ 
rait  trop  tôt  des  ressources  de  la  nature  ;  sa  précipitation  aug- 
menterait la  réputation  de  celui  qui  lui  succéderait ,  et  dimi- 
nuerait infailliblement  la  sienne. 

N'abordez  et  ne  quittez  un  malade  en  danger  qu'avec  un  air 
calme  et  serein.  K'est-il  plus  au  pouvoir  de  lart  de  le  rendre 
à  la  vie?  ce  serait  d'une  ame  féroce  que  de  parler  de  lui ,  en  sa 
présence,  comme  d'un  homme  abandonne.  Le  premier  devoir 
du  médecin  auprès  de  celui  que  la  mort  va  saisir,  est  d'écarter 
autant  que  possible  les  horreurs  qui  accompagnent  ce  moment 
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terrible.  N'a-t-on  pas  vu  d'ailleurs  des  malades  dans  un  e'taî 
d(  sespéré  être  rappelés  au  jour  ?  et  qui  sait  si  un  rnot  incon- 
sidéré ne  ref'crmerail  pas  la  pierre  sépulcrale  sur  celui  qui 
allait  échapper  au  tombeau? 

Lorsque  l'heure  l'ai;. le  du  malade  est  prête  h  sonner,  ses 
parens  prévenus,  la  religion  fait  une  loi  au  médecin  de  le  pré- 
parer a  remplir  les  devoirs  qu'elle  impose.  Moment  pénible  ! 
Que  de  prudence,  que  d'adicsse,  que  de  circonspection  pour 
tromper  un  infortuné  qui  regarde  comme  un  arrêt  de  mort  la 
présence  du  ministre  de  la  divinité  !  Les  consolations  sublimes 
du  christianisme  et  le  calme  rendu  aune  conscience  agitée  ont 
sans  doute  allégé  plus  d'une  fois  le  poids  des  maux  sous 
lesquels  le  corps  était  affaissé,  mais  plus  souvent  encore  une 
révolution  funeste  dans  le  physique  et  le  moral  du  malade,  et 
sa  mort  nrécipitée,  ont  été  les  eflets  de  l'imprudence  avec  la- 
quelle il  a  été  invité  à  s'occuper  des  choses  du  ciel,  et  des 
sollicitations  importunes  dont  l'a  tourmenté  une  piété  peu 
éclairée. 

Me  pardonnera-t-on  la  longueur  de  cet  article?  Je  n'ose 
res[)érer  :  je  l'aurais  fait  plus  concis  et  meilleur,  si  le  talent  et 
le  temps  ne  m'eussent  manqué  également;  mais  l'intérêt  du  su- 
jet n'obtiendra- 1- il  jamais  grâce  pour  la  négligence  et  la 
diffusion  du  style?  Voyez  charlatan,  co^suLTATION,  érudi- 
tion ,    EXPÉRIENCE,    VISITE. 

HiPPOCHATis    Opéra,  jusjurandunt ;  lex ;  de  arlc ,  de  priscâ medicinâ ,  de 
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Je  ne  cite  point  tontes  les  dissertations  sur  la  médecine  morale  qne  j'ai 

consultées ,  mais  seulement  celles  qui  me  paraissent  offrir  quelque  intérêt. 
ziMMERMAKN,  De  l'expéfieDce  en  médecine  (irad.de  Lefèvre  de  Viilebrune),- 

in-i2. 
ticq-d'aztr,  Eloges  historiques  j  in-S». 
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MEDECINE  (i),  s.  f. ,  medicina  des  Latins.  Ce  mot  de'rive 

(i)  Les  articles  Médecine  sont  classés  dans  l'ordre  méthodique  qui  suit  : 

IMédccine.  Médecine  clinique. 

—  Des  Hébreux.  —  Dogmatique. 

—  Ilippnciatiquc.  —  Empirique. 

—  Des  Arabes.  —  Populaire. 

—  Galcniquc.  —  Militaire. 

—  Des  Chinois.  —  Drs  pauvres. 

—  Des  Sauvages.  —  Politique. 

—  Préservatrice  ou  prophjlactiqnc.      —  Légale. 

—  Agissante.  —  Comparée. 

—  Perturbatrice.  —  Opératoire. 

—  Symptomaiique.  —  (  Potion  purgatirej. 

—  Expeciante. 
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c!u  verbe  latin  medicari,  qu'on  doit  traduire  par  lemc-dicr, 
apporter  remède,  etc.  ,  et  non  par  guérir,  comme  on  le  fait 
souvent.  La  médecine,  en  général,  ne  doit  point  prés(;nter 
à  notre  esprit  l'idée  d'une  science  qui  guérit,  puisqu'elle  ne 
nous  fournit  pas  des  moyens  de  curation  pour  toutes  les 
infirmités  humaines  ;  je  crois  qu'on  la  définirait  d'une  manière 

f)lus  exacte,  en. disant  qu'elle  est  l'art  de  connaître  et  de  traiter 
es  maladies,  et  sous  ce  rapport  il  conviendrait  mieux  do  lui 
donner  pour  synonyme  la  dénomination  de  science  médicale, 
d'art  pédical ,  que  celle  d'art  de  guérir. 

Le  mot  médecine,  considi-ré  dans  son  acception  la  plus 
étendue,  exprime  donc,  disons-nous,  l'idée  d'une  science 
formée  de  plusieurs  branches  :  l'une  d'elles  renferme  la  con- 
naissance physique  ou  matérielle  des  parties  du  corps  humaiii 
étudié  sous  le  rappoit  de  ses  élémens,  ou  simplement  S')u5 
celui  de  ses  organes  composés,  c'est  l'anatomie  générale  ou 
descriptive  ;  l'autre  nous  fait  connaître  ou  doit  nous  faire  con- 
naître la  nature  et  le  mécanisme  des  fonctions  dont  chaque  or- 
gane ou  chaque  appareil  d'organes  est  chargé,  c'est  la  physio- 
logie. Une  troisième  a  pour  objet  l'élude  des  maladies  en  gé- 
néral et  en  particulier  ,  on  la  nomme  pathologie  ;  on  doit  y  rat- 
tacher la  nosographie,  la  séméiolique,  etc.  La  quatrième  enfin 
a  rapport  au  traitement  préservatif  et  curatif  des  maladies, 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  thérapeutique.  La  matière  médicale, 
la  diététique,  la  chirurgie,  l'hygiène,  les  accouchemens ,  n'en 
sont  qu'une  dépendance.  La  médecine  légale  ou  judiciaire  n'est 
qu'une  application  des  différentes  branches  de  la  science  mé- 
dicale à  la  législation  d'un  pays.  La  chimie,  la  physique, 
l'histoire  naturelle  proprement  dite,  etc.,  ne  font  pas  partie 
intégrante  de  la  médecine;  néanmoins  leur  élude,  comme 
science  accessoire,  est  indispensable  au  médecin  qui  veut  exercer 
son  art  avec  distinctions 

La  médecine  doit  comprendre  les  divers  moyens  à  employer 
pour  arriver  à  la  connaissance  de  toutes  les  maladies  du  corps 
Iiumain,  et  à  celle  du  traitement  qui  leur  convient;  néanmoins 
dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  il  s'applique 
plutôt  à  l'étude  et  à  la  curation  des  maladies  internes,  et  l'on 
fait  pour  ainsi  dire  une  science  li  part  de  la  connaissance  des 
maladies  externes  (la  chirurgie).  11  n'y  a  gu*.'re  que  la  Fance 
qui  offre  réunies,  dans  l'enseignement  au  moins,  ces  deux 
branches  d'un  m^-me  troncqui ,  pour  leur  prospérité  respective, 
ne  doivent  point  être  séparées. 

La  science  médicale,  cultivée  d'abord  avec  succès  dans  1rs 
beaux  siècles  de  la  Grèce  et  de  Rome,  se  trouva  comme  en- 
sevelie dans  les  lcnèbic\s  profondes  qui  suivirent  l'invasion  de 


382  MED 

TEinpire  romain  par  les  Barbares  du  Nord;  depuis  la  renais- 
sance des  lettres  jiis(]u'au  seizième  siècle,  malgré  les  efforts  suc- 
cessifs (les  Arabes  et  de  quelques  bous  espjits  qui  paraissaient 
de  loin  en.  loin,  cet  ait  ne  fut  qu'une  sorte  de  mutine  ou  de 
jargon  scientifi  pie  qui  consistait  en  giande  partie  à  étudier 
des  cicmcns  obscurs  cciilsen  latin;  à  comment' r  servilement 
quelques  anciens  aiileuis  échappes  aux  ravages  des  temps;  et 
surtout  à  discuter,  d'après  les  lègbs  prescrites  par  Aristole, 
les  opinions  d'Hippoc  rate  et  deGalien,  dans  une  langue  morte, 
moins  appropriée  aux  discussions  srionti(l({ucs  ([ue  celle  qu'on 
parlait  vulgairement.  Ou  dédaignait  alors  l'analomie,  q8i  plus 
tard  fut  abandonnée  aux  chirurgiens  ;  ceux-ci,  placés  par  un 
préjugé  ridicule  audessous  des  médecins,  s'élevèrent  bientôt 
jusqu'à  eux  par  leurs  connaissances  positives  de  l'organisation 
humaine.  Les  foi  mes,  la  conduite  extérieure  et  jusqu'aux  vête- 
mens  des  médecins  étaient,  il  faut  l'avouer,  dans  un  rapport 
frappant  avec  les  principes  et  la  gravité  doctorale  de  l'art  qu'ils 
enseignaient ,  et  l'on  ne  doit  point  être  surpris  que  ,  même  dans 
le  dix-septième  siècle,  Molière,  qui  mettait  habilement  à  con- 
tribution tous  les  ridicules  et  les  travers  de  l'esprit  humain, 
ail  fait  une  si  ample  moisson  sur  les  docteurs  de  son  temps. 
Grâces  aux  progrès  de  la  raison  et  des  lumières,  inséparables 
d'une  noble  simplicité!  grâces  h  l'heureuse  influence  des 
sciences  physiques  sur  lamédecine,  elle  a  repris  son  rang  parmi 
les  sciences  positives,  et  ceux  qui  l'exercent  replacés  dans  la 
elasse  ordinaire  des  citoyens  .,  ne  se  distinguent  plus  par  uu 
langage  étranger,  des  formes  et  des  vêlemens  j  clégués  désormais 
dans  le  sein  des  écoles. 

La  médecine  considérée  comme  une  science  et  distincte  d« 
la  médecine  popidaii-e.  Une  chose  importante  dans  le  sujet 
qui  nou^  occupe,  est  de  distinguer  avec  soin  la  véritable  mé- 
decine de  la  uic'decine  populaire,  mise  à  la  portée  de  tout  le 
monde  dans  le  commerce  de  la  vie  civile.  Il  ne  faut  pas  croire 
en  effet,  (ju'un  homme  sot  versé  dans  la  science  médicale, 
parce  qu'il  traite  beaucoup  de  malades,  en  guérit  plusieurs , 
et  fait  artistcment  des  formules  où  l'on  dislingue  la  base  ,  l'exci- 
pient et  le  correctif.  Suivant  le  témoignage  d'llippocr;»te ,  de 
Celse,  de  Baglivi  et  de  plusieurs  auties,  la  nature  se  débar- 
rasse quelquefois  des  maladies  sans  tenir  compte  des  moyens 
qu'on  emploie  pour  hâter  leur  guérison,  de  sorte  qu'on  doit 
regarder  comme  une  chose  certaine,  qu'en  général  des  succès 
ne  prouvent  pas  toujours  l'habileté  et  l'instruction  d'un  mé- 
decin, qui  d'ailleurs  ne  peut  jamais  èlre  jugé  par  la  grande 
majorité  des  gens  du  monde  :  mais  on  reconnaîtra  un  véri- 
table ^iicdccin  à  uu  savoir  profond  dans  les  diflaeules  braiicliçs 
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dont  l'art  se  compose,  et  à  une  marclie  sage  et  circonsppcle 
dans  sa  manière  d'observer  et  d'agir;  c'est  par  ià  qu'il  dilïint 
essentiellement  de  la  tourbe  des  niedicastres. 

C'est  faute  d'avoir  fait  celte  distiiiclioji ,  que  des  écrivains 
modernes  se  sont  crus  fondés  à  ne  pas  regarder  la  méde- 
cine comme  une  science,  et  qu'ils  l'ont  ainsi  appréciée 
en  ne  considéiant  que  son  côté  le  plus  fa'bic  (la  ibérapeu- 
tique  ).  Plus  justes  dans  leurs  jugemens,  les  pbilosophes  et  les 
savaus  de  l'anticjnité  furent  plus  favorables  à  la  sciencx- mé- 
dicale, dont  l'étude,  dans  leur  opinion,  devait  être  inséparable 
de  celle  des  sciences  naturelles  :  Empédocle,  Dé/)iocriJe, 
Pjthagore  et  ses  nombreux  disciples  s'honorèrent  de  cultiver 
et  d'exercer  la  m(=decine  ,  mais  méprisèrent  l'art  obscnr  et 
mensonger  desguérisseuis,  des  thérapeutes,  exercé  alors  par  des 
jongleurs,  connus  sous  le  nom  de  prêtres  d'Escuia{)e.  Disons-le 
avec  assurance,  et  sans  trainle  d'être  démentis,  ({uelqucs  phi- 
losophes ont  attaqué  avec  succès  la  médecine  populaire,  mais 
n'ont  ponil  altenit  la  véritable  médecine,  dont  ils  se  sont  fait 
d'ailleurs  une  fausse  idée.  Pline,  Montaigne  et  autres,  disait 
Bordeu,  ne  nous  ont  pas  plus  ébranlés  que  Peu  arque  et  Mo- 
lière :  toutes  leurs  déclamations  n'ont  servi  qu'i,  f;,i,e  distin- 
guer les  vrais  médecins  de  ceux  (]ui  ne  le  sont  pas.  La  méde- 
cine a  de  profondes  racines  dans  le  cœur  des  hommes  il  serait 
inutile  d'essayer  de  la  détruire,  etc.  ' 

En  résumé,  la  médecine,  non  celle  qu'exercent  les  emniri- 
ques,  les  charlatans,  Ifs  apotliicalrrs,  les  sages -femme.'  les 
herlîoristes,  etc.,  mais  la  science  médicale  fondée  sur  l'obser- 
vation et  l'expérience,  éclairée  des  lumières  de  l'anatoMie  de 
la  physiologie,  de  la  physique,  de  la  chimie  et  de  l'histoire 
naturelle,  est  sans  c;..iiredil  une  très-belle  science  don  les 
progrè's,  chaque  jour  de  plus  en  plus  manifestes,  démontrent 
la  perlectibilite;  mais  si  on  la  sépare  dos  sciences  qui  lui  ser- 
vent^ d'appui,  si  on  la  restreint  à  une  thérapeutique  purement 
empirique ,  ce  n'est  plus  quun  art  incertain  et  conjea.ual  en 
un  mot  cette  médeciuc  populaire  contre  laquelle  se  sont  dé- 
chaînes avec  raison  (pielquos  philosophes  satiriques 

On  nous  objectera  peut-être  quv.  la  médecine  .iusi  formée  dos 
Jractions  de  plusieurs  sciences,  offre  un  compose  lul.T0"ène  dont 
le  fonds  pourrait  se  réduire  a  irès-peu  dechos^ar  urfe  an'alvse 
severe;  mais  cette  objection  peut  êtie  fait.-  h  toutes  les  sciences 
dont,  à  la  rigueur,  aucune  n'existe  indépendamment  des 
autres:  ainsi  la  physiologie  et  l'analomie  oiu  des  connexions 
SI  unîmes,  (|ue  leur  élude  ne  peut  êt.e  séparée.  La  ph^s  ouo 
est  une  nitroduction  indispensable  à  l'in.elh^ence  de  la  physio 
log.c  et  de  1  hygiène  :  on    ue  peut  être   pharmacien  sans  être 
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chimiste;  on  n'acquiert  de  connaissances  positives  en  astrorio- 
jnie  qu'en  y  appliquant  les  niatlicmatiques ,  etc. 

D'autres  ont  Ci  u  faire  une  objection  plus  solide  en  disant 
qu'on  ne  pouvait  pas  considcicr  comme  science  une  collection 
de  phc'nomènes  dont  la  nature  intime  est  inconnue  à  l'obser- 
vateur, et  dont  il  lui  est  le  plus  souvent  impossible  de  donner 
une  explication  satisfaisante.  Sans  discuter  au  long  la  question 
de  savoir  si  les  sciences  doivent  être  composées  d'élëmens 
connus  dans  leur  essence,  disons  seulement  C[u'on  ne  connaît 
pas  plus  la  nature  intime  de  l'électricité  du  galvanisme,  que 
celle  de  plusieurs  maladies.  On  ne  sait  pas  davantage,  sans 
doute,  pourquoi  la  vigne  ne  produit  du  raisin  en  maturité  que 
trois  mois  après  la  floraison ,  tandis  que  les  cerises  ne  mûrissent 
que  six  semaines  après  la  mêmeépO(]ue,  qu'on  ne  sait  pourquoi 
une  fièvre  essentielle  dure  quarante  ou  cinquante  jours  ,  tandis 
qu'une  phlegmasie  se  termine  au  bout  de  dix  ou  quinze. 
L'homme  ne  connaît  l'essence  de  rien,  dit  Cabanis,  ni  celle  de 
3a  matière  qu'il  a  sans  cesse  sous  les  yeux  ,  ni  celle  du  principe 
secret  qui  la  vivifie.  U  parle  des  causes  qu'il  se  flatte  d'avoir 
découvertes,  et  de  celles  qu'il  se  plaint  de  ne  pouvoir  décou- 
vrir, mais  les  vraies  causes,  les  causes  premières  sort  aussi 
cachées  pour  lui  que  l'essence  même  des  choses,  il  n'en  con- 
naît aucune;  il  voit  des  ellets  ,  ou  plutôt  il  reçoit  des  sensa- 
tions ;  il  observe  des  rapports  soit  entre  les  objets  auxquels  il 
attribue  ces  sensations,  soit  entre  ces  objets  et  lui-même;  il 
s'clforce .d'apercevoir  sans  cesse  de  nouveaux  rapports,  il  les 
met  en  ordre  pour  fixer  leur  souvenir  dans  son  esprit,  pour 
les  mieux  apprécier,  pour  en  tirer  ce  qui  peut  servir  à  sa  con- 
servation ,  et  lui  donner  de  nouvelles  jouissances  :  et  voihà  tout. 
En  examinant  les  prétendues  causes  dont  la  connaissance  l'en- 
orgueillit, on  voit  qu'au  fond  elles  [ne  sont  toutes  que  des 
faits;  maintenant  il  reste  à  savoir,  si  celte  connaissance,  à 
la  poursuite  de  laquelle  tant  de  profondes  méditations  et 
tant  de  veilles  ont  été  si  inutilement  employées,  est  appli- 
cable aux  besoins  de  l'honnne.  Pour  observer  l'ordre  cons- 
tant dans  lequel  se  font  le  flux  et  le  reflux,  pour  s'en  servir  à 
l'égler  la  marche  des  vaisseaux  qui  descendent  ou  remontent 
à  l'embouchure  des  fleuves  ,  ou  qui  longent  des  bords  escarpés, 
l'homme  a-t-il  besoin  de  savoir  quelle  force  balance  l'Océan, 
<}uclle  loi  primitive  fait  agir  cette  force  avec  tant  de  régula- 
rité? A-t-il  besoinde  connaître  la  cause  des  affinités  des  corps, 
de  leur  élasticité,  de  leur  cohésion,  pour  faire,  soit  en  chi- 
mie, soit  en  physique,  toutes  les  opérations  fondées  sur  ces 
propriétés?  Pour  inventer,  pour  perfectionner  l'agriculture, 
faut- il  qu'i*^  arrache  ix  la  nature  le  seciet  de  la  vie  des  végétaux? 
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non ,  sans  doute  :  l'ob^civaliou  des  faits  est  son  seul  partace. 
lia  science  médicale  n'aspire  pas  à  rexactiludc  rigourcnsf  des 
inatliéinatiques,  et  la  plupart  do  ses  propositions  ne  sont  pas 
susceptibles  d'être  démontrées  par  le  calcul;  elle  ne  peut  guère 
non  plus  être  assimilée  d'une  manière  absolue  à  Ihisloire  na- 
turelle, qui  ne  s'occupe  que  des  êtres  en  état  de  santé,  plus 
taciles  à  étudier,  plus  réguliers  dans  leurs  phénomènes  carac- 
téristiques que  l'homme  en  état  de  maladie,  mais  cette  dif- 
ierence  n'empêcii  ;  pas  qu'il  ne  soit  très-avantageux  en  jnéde- 
cinc  de  se  rapprocher  autant  que  possible  de  la  marche  suivie 
dans  les  classilicati»ns  et  les  descriptions  des  animaux  et  des 
végétaux.  De  nos  jours,  on  recommande  avec  raison  cette  voie 
d'analogie,  et,  quoi  qu'en  aient  dit  des  hommes  su[)cificiels  et 
étrangers  à  la  grande  impulsion  communiquée  aux  sciences 
par  les  métliodes  analytiques,  celte  idée,  véritablement  phi- 
losophique, est  une  des  plus  utiles  et  des  plus  Iccondes  qui 
soient  sorties  de  la  plume  des  médecins  modernes,  en  suppo- 
sant mêmequ'on  ne  puisse  janjaisalteindre  la  perlcclion  des  mé- 
thodes suivies  en  histoire  naturelle.  Que  iait-ou  en  zoologie, en 
botanique,  etc.  ?  On  établit,  d'après  des  caractères  certains  et  ton- 
damentaux,  des  classes,  des  genres,  des  espèces,  de?  variétés 
propres  ;i  faire  ressortir  les  différences  individuelles  :  peul-oa 
ïaire  mieux  en  médecine?  Les  plantes  o;it  une  certaine  dispo- 
sition de  cotylédons  dans  la  germination  de  la  seinence ,  une 
direction,  une  Ibrme,  uiu;  distribution  de  racines  qui  les  dis- 
tinguent, un  port  particulier,  des  périodes  respectives  de  dé- 
Vcioppcment,  de  iloraison,  de  Iructiîication  et  de  déclin,  qui  ne 
permettent  pas  de  les  confondre  entre  elles;  elles  sont  ensuite 
susceptibles  d'une  foule  de  variétés,  suivant  la  nature  du  cli- 
mat, des  saisons,  du  sol  qui  les  porte,  ou  des  attentions  de  la 
culture.  On  doit  poder  le  même  jugement  sur  l'homme  ma- 
lade :  il  est  sujet  à  tous  les  symptômes  qui  tiennent  du  carac- 
tère particulier  de  sa  maladie,  et  il  est  en  outre  modifié  par  la 
position  des  lieux,  la  nature  du  climat,  les  saisons,  la  manière 
de  vivie,  les  affections  nioiales,  dont  ii  s'est  formé  une  longue 
habitude  :  ce  n'est  pas  la  faute  de  la  médecine  si  on  confonct 
les  propriétés  fondamentales  des  objets  avec  leurs  modifica- 
tions accidentelles.  A-t-on  jamais  déclamé  contre  l'histoire  na- 
luielle,  parce  <[u'il  y  a  une  grande  variété  dans  les  singes,  les 
colibris,  dans  les  pommes,  les  poires? 

De  ce  qui  précède  concluons  que  la  médecine  doit  occuper 
un  rang  distingué  dans  les  sciences,  puisque  le  but  et  la  lia  de 
soju  ("lud(;  est  l'hoinme,  Tèiie  le  plus  parfait  de  la  nature;  con- 
cluons aussi  (pic  pour  cuîlivcr  cette  science  avec  succès,  il 
faut  avoir  une  couuaissauce  assez  étendue  des  sciences  ph}'- 
3i.  25 
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siques  elnaUiielles,  qui,  comme  on  le  sait,  surpassent  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  attrayant  dans  le  vaste  champ  des  connais- 
sances humaines. 

Non  contens  de  refuser  à  la  médecine  le  rang  qu'elle  occupe 
parmi  les  sciences ,  quelques  écrivains  l'ont  regardée  comme 
nu  art  purement  conjectural ,  comme  une  collection  de  pra- 
tiques le  plus  souvent  appliquées  au  hasard  ,  ou  du  moins 
d'après  une  expérience  qui  ne  repose  sur  aucun  principe  fixe 
et  déterminé.  Une  opinion  si  absurde  est  tombée  en  désuétude, 
et  reléguée  dans  quelques  salons  pour  servir  d'aliment  à  l'in- 
nocente malignité  de  quelques  prétendus  beaux-esprits  qui, 
comme  le  dit  Bordeu  ,  crient  beaucoup  contre  nous,  et  sont 
toutefois  des  plus  pressés  à  chercher  dans  notre  art  un  soula- 
gement qu'ils  ne  trouvent  pas  ailleurs. 

11  faut  convenir,  au  reste,  que  calomnier  la  médecine  quand 
on  se  porte  bien,  est  une  maladie  très-ancienne;  car  il  y  a 
plus  de  deux  mille  ans  qu'Hippocrate  s'était  cru  obligé  de  ré- 
futer les  calomniateurs.  11  a  traité  cette  matière,  avec  la  su- 
périorité de  talent  qu'on  lui  connaît,  dans  son  livre  De  l'art 
{tspi  rexvnç).  Cabanis  a  en  quelque  sorte  repris  en  sousœuvre 
le  travail  d'Hippocrate,  qu'il  a  tellement  enrichi,  qu'on  peut 
le  regarder  comme  original.  Voyez  l'ouvrage  intitulé  du  Degré 
de  certitude  de  la  médecine,  dans  lequel  l'auteur  combat  avec 
succès  les  plus  fortes  objections  faites  contre  la  certitude  de 
notre  ait. 

Uiilitede  la  médecine.  L'utilité  de  la  médecine  ne  doit  pas 
plus  être  révoquée  en  doute  que  sa  certitude;  et  cette  utilité 
devient  d'autant  plus  manifeste,  que  l'état  de  civilisation  est 

filus  avancé:  par  conséquent,  aujourd'hui  que  les  besoins  du 
uxe  et  les  raffinemens  de  la  vie  sociale  sont  portés  au  plus 
haut  degré,  cet  art  est  devenu  indispensable  à  l'existence  et  au 
bonheur  de  la  plupart  des  peuples,  comme  il  fut,  à  une  cer- 
taine époque,  un  besoin  impérieux  pour  les  Romains,  civi- 
lisés et  corrompus  par  les  mœurs  et  les  richesses  des  nations 
soumises  à  leur  puissance. 

Un  des  plus  grands  hommes  qu'aient  produits  les  temps  mo- 
dernes, celui  qui  précéda  Nevs^tcrn  dans  les  plus  sublimes  dé- 
couvertes, Descartes,  disait  que  l'arae  dépendait  tellement  du 
tempérament  et  de  la  disposition  des  organes  du  corps,  que,  si 
ron'pouvail  trouver  un  moyen  d'augmenter  sa  pénétration  ,  ce 
serait  dans  la  médecine  qu'il  faudrait  le  chercher.  Cette  pensée 
«st  d'un  observateur  profond,  qui  avait  bien  saisi  les  rapports 
qui  existent  entre  le  physique  et  le  moral  de  l'homme.  11  n'est 
point  douteux  en  effet,  que  l'état  habituel  de  santé  influe  puis- 
samment sur  la  force  et  l'étendue  de  l'esprit.  L'homme  faible 
peut  «e  livrer  à  l'éude ,  mais  l'homme  qui  souffre  est  inca- 
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pahle  (l'application  suivie  et  de  la  tension  d'espril  nécessaire^ 
pour  polir  un  travail  littéraire  ou  scientifique.  Sous  ce  point 
de  vue,  la  médecine  qui  guérit,  qui  apaise  les  souffrances, 
prévient  ou  éloigne  leur  retour,  rend  plus  apte  au  travail  in- 
tellectuel, et  augmente,  comme  le  dit  Descaries,  la  pénétra- 
lion  de  l'esprit;  et  c'est  incontestablement  un  grand  service 
qu'elle  rend  aux  hommes  et  à  la  sociélc. 

On  a  opposé  peut-être  au  sentiment  de  Descartes  sur  la  mé- 
decine, les  opinions  non  moins  respectables  de  Montaigne,  de 
J.-J.  Rousseau,  etc.  Jean-Jacques,  affecté  d'une  mélancolie 
profonde  et  atteintd'une  maladie  incurable  de  la  vessie,  avait 
des  motifs  spécieux  pour  se  déchaîner  contre  la  médecine  et 
les  médecins  ;  aussi  le  fait-il  avec  toute  l'aigreur  d'un  malade 
irrité  par  de  longues  souffrances.  Loin  de  penser  que  la  méde- 
cine peut  être  de  quelque  utilité  aux  hommes ,  il  croit  «  que 
cet  art  leur  est  plus  pernicieux  que  tous  les  maux  ({u'il  prétend 
guérir.  Je  ne  sais,  pour  moi,  ajoute-t-il,  de  quelle  maladie  nous 
guérissent  les  médecins,  mais  je  sais  qu'ils  nous  en  donnent  de 
bien  funestes,  la  lâcheté,  la  pusillanimité,  la  crédulité,  la  ter- 
reur de  la  mort;  s'ils  guérissent  le  corps,  ils  tuent  le  courage. 
Que  nous  importe  qu'i  Is  fassent  marcher  des  cadavres?  ce  sont  des 
hommes  qu'il  nous  faut,  et  l'on  n'en  voit  point  sortir  de  leurs 
mains.  »  Voilà  sans  doute  une  belle  tirade,  des  phrases  harmo- 
nieuses, mais  toutes  les  pensées  en  sont  fausses.  La  médecine  qui, 
guérit  les  infirmités  humaines  nepeutpasêtre  un  art  pernicieux, 
et,  en  les  guérissant,  elle  ne  doime  pas  des  maladies  morales, 
comme  le  prétend  notre  pliilosophe;  il  n'est  pas  vrai  non  plus 
que  les  malades  deviennent  lâches  et  crédules  entre  les  mains 
des  médecins,  qui,  au  contraire,  relèvent  leur  couiage,  les 
exhortent  à  la  patience,  à  la  résignation,  et  raniment  leurs  es- 
pérances. Comment  Rousseau  a-t-il  pu  dire,  en  général, 
qu'après  une  maladie  un  homme  n'a  plus  ni  force  ni  courage  .' 
Si  la  prévention  ne  l'eût  pas  domine,  s'il  se  fut  seulement 
donné  la  peine  d'interroger  un  homme  du  peuple,  guéri  dans 
un  hôpital,  d'un  érysipèle  ou  d'une  fièvre  inflammatoire,  cet 
homme  lui  eut  dit  sans  doute  qu'il  était  aussi  vigoureux  qu'au- 
paravant sa  maladie,  pendant  la([uelle  il  n'avait  eu  sous  les 
yeux  que  des  actions  bienfaisantes  et  courageuses  ;  entendu  que 
des  paroles  consolantes,  propres  à  calmer  son  impatience,  h 
relever  son  courage  et  à  faire  renaître  ses  espérances  •  qu'en  un 
mot  il  était  sorti  des  mains  de  la  médecine  aussi  robuste  qu'au- 
paravant au  physique,  et  peut-être  meilleur  au  moral;  qu'à 
l'avenir  il  serait  plus  prudent,  plus  résigné  dans  ses  souf- 
frances ,  moins  effiayé  par  les  maladies.  Qui  n'a  pas  fait,  dit 
M.  Gorvisart  (avec  un  air  de  supériorité  que  donne  la  confiance 
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d'un  argument  sans  réplique) ,  ce  sophisme  Je  J.-J.  Rousseau: 
nu  il  faudrait  que  la  médecinevînt  sans  médecin'?  Il  pouvait 
dire  aussi  :  qu'il  faudrait  que  les  maladies  vinssent  sans  ma- 
larlos;  et,  en  suivant  celte  ridicule  idée,  quo  n'a  l-il  souliailc 
la  physique  sans  physiciens  ,  les  arts'^aiis  artistes  ,  etc.  ;  disons 
le  mot,  autani  vaudrait  d«  mander  le  monde  sans  personne. 
Onelle  pitié!  Molière  et  l'auteur  de  Gil-Blas  ont  mimx  frappé 
ce  but.  Mais  laissons  en  paix  la  cendre  du  grand  Rons.-eau,  dont 
la  plume  éîoijuentc  fut  Tauxiliairc  de  la  médecine  en  rame- 
nant les  mères  de  famille  à  leur  devoir  le  plus  sacre  :  rap- 
pelons nous  d'ailleurs  que,  sur  la  fin  de  sa  cairièie,  il  se 
repentit  d'avoir  calomnié  un  art  utile  h  l'htmanité,  et  qu'il 
disait  à  Bernardin  de  Saint-Pierre,  dans  répanchcmenl  de 
ramitié  :  «  Si  je  faisais  une  nouvelle  édition  de  mes  ouvrnges, 
j'adoucirais  ce  que  j'ai  écrit  sur  les  médecins  ;  il  n'y  a  pas  d'état 
qui  demande  autant  d'études  qut  le  leur;  par  tout  pays  ce  sont 
les  hommes  le  plus  véritablement  ?,^\^n%{^  Études  de  la  va- 
lure  toui.  iv).  »  Quant  à  Montaigne,  tontes  ses  invectives 
contre  la  médecine  n'empêchèrenl  pas  qu'il  ne  parcoun'it  toutes 
les  eaux  minérales  de  France,  d'Allemagne  et  d'Italie,  dans 
l'espérance  de  guérir  d'une  maladie  incurable,  et  que  ses  vo jattes 
ne  soient  rcmoiis  de  détails  plus  convenables  dans  un  mémoire 
à  consulter,  que  dans  les  écrits  d'un  philosophe.  Du  moment 
tiu'il  s'agit  de  sa  maladie,  dit  M.  Richerand,  notre  sccpficjue 
devient  le  plus  crédule  des  hommes,  et  la  plus  ridicule  de3 
femmelettes  {Erreurs  po/ndaircs). 

Voltaire,  l'apôtre  de  la  raison  'A  l'un  des  hommes  les  plus- 
remarquables  parla  justesse  avec  laquelle  il  appréciait  toutes 
choses,  parlait  plus  franchement  et  plus  sensénient  de  la  mé- 
decine. Écoutons- le  un  moment.  «  11  est  vrai  que  le  réginre- 
vaut  mieux  que  la  médeciîie.  il  est  vrai  que  très-longtemps, 
sur  cent  médecins,  il  y  eut  quatre-vingt-dix-huit  c'iajlatans. 
il  est  vrai  que  Molière  a  eu  raison  de  se  motjuer  d'eux.  Il  est 
vrai  que  rien  n'est  plus  ridicule  que  de  voir  le  nombre  infini  de 
femmelettes  et  d'hommes  non  moins  femmes  ({u'clles,  quand  ils 
ont  trop  mangé,  trop  bu,  trop  joué,  trop  veille,  appeler  auprès 
d'eux  pour  un  mal  de  tète,  un  médecin,  l'invoquer  comme 
un  dieu,  lui  demander  le  miracle  de  faire  subsister  ensemble 
l'intempérance  et  la  santé.  Il  n'est  pas  moins  vrai  qu'un  boa 
iuédecin  nous  peut  sauver  la  vie  en  cent  occasions  ,  et  nous 
cendre  l'usage  de  nos  membres.  Un  homme  tombe  en  apo- 
plexie, ce  rie  sera  ni  un  capitaine  d'infanterie  ni  un  conseiller 
de  la  cour  des  aides  qui  le  guérira.  Des  cataractes  se  forment 
dans  mes  yeux,  ma  voisine  ne  les  lèvera  pas.  Je  ne  distinguo 
point  ici  ^e  médecin  du  ciiiiur^ieu  :  les  deux  professions  out' 
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éle  longtemps  insépaiables.  Des  hommes  qui  s'occuperaient  de 
iciidie  la  santc!  à  (raulrcs  hommes  par  les  seuls  principes  d'hu- 
iiKiuilé  et  de  bienfaisance,  scnaicnl  fort  audessus  de  tous  les 
t;raads  de  la  teire  (plusieurs  médecins  dans  ce  cas)  ;  ils  lien- 
ciraient  de  la  divinité.  Conserver  et  réparer  est  prescjuc  aussi 
l)eau  que  faire.  Le  peuple  romain  se  passa  plus  de  cinq  cents 
iwis  do  médecins.  Ce  peuple  alors  n'était  occupé  qu'à  luer,  et 
ne  taisait  nul  cas  de  conserver  la  vie.  Comment  donc  en  usait-oa 
à  P^>me  quand  on  avait  une  fièvre  putride,  une  fistule  à  l'anus, 
un  bubouocèle,  une  (luxion  de  poitrine?  On  mourait  (  DicUo- 
naire  philosophù/ue ).  «  I,'on  croirait  volontiers  que  ce  mor- 
ceau est  sorti  de  la  plume  d'un  médecin  philosophe. 

Pour  se  convaincre  de  plus  en  plus  de  l'utilité  de  la  méde- 
cine, il  sulfît  de  faire  quelques  réflexions  sur  la  nature  de 
J'hom.mc,  son  existence  par  rapport  aux  objets  qui  l'entourent^ 
€l  J'élat  de  civilisation  plus  ou  moins  avancée  des  lieux  qu'il 
habite,  etc.  Souffrir  est  une  suite  inévitable  de  sa  condition, 
quelles  que  soient  les  latitudes  qui  l'aient  vu  naître.  Le  sau- 
vage Africain,  d.'.ns  sa  hutte  ou  dans  son  hamac,  est  accessible 
aux  infirmités  humaines,  comme  l'Asiatique  ou  l'Européen 
dans  ses  palais  dort's ,  où  régnent  le  luxe  et  l'abondance,  quoi- 
<)u'il  soit  vrai  de  dire  ,  cependant ,  que  le  dernier,  ayant  mul- 
tijjlié  avec  ses  jouissances  les  excès  qui  en  dérivent  si  facile- 
ïiienl,  a  dà  augmenter  le  nombre  des  maladies  auxquelles 
Ihomme  était  primitivement  sujet,  et  est  devenu ,  par  cela 
même,  plus  soij^neux  de  sa  santc  et  plus  tributaire  de  la  mé- 
decine. 

Si,  d'un  coté,  l'homme  est  condamné  a  souffrir  et  souvent 
à  mourir  avant  le  terme  do  la  vieillesse,  d'un  autre  il  est  dans 
son  essence  d'éviter  la  douleur  et  de  fuir  la  mort.  La  nature 
nous  apprend  elle-même,  dit  Cabanis,  à  changer  une  situation 
pé'uible,  à  porter  la  main  sur  les  parties  douloureuses,  à  re- 
lâcher leur  tissu  par  l'apjjlication  d'une  chaleur  douce  et  moite; 
elle  nous  indique  le  repos,  le  silence,  l'obscurité ,  l'éloigne- 
nienl  du  bruit,  aussitôt  que  la  lièvre  exalte  ou  trouble  le  jeu 
de  nos  organes.  Des  appétits  singuliers,  et  dont  il  est  impossible- 
de  se  rendre  laisoii,  nous  fout  souvent  découvrir  les  moyens  nc- 
cessaiiesà  notre  retablisscjnenl.  En  un  mot,  tous  nos  besoins  se 
changent  en  souHVances  lorsqu'ils  ne  sont  p:is  satisfaits,  et  la 
miiure  s'expliquanl  à  cet  égard  de  la  manière  la  plus  claire, 
on  peut,  avec  un  ancien,  donner  h  tout  ce  qui  satisfait  un 
besoin  le  nom  de  remède,  et  Ix  l'instinct  ou  .'à  la  cause  des 
mouvemens  aulomalitpies  celui  de  premier  dos  médecins.  Ces 
indications  de  la  nature  sont  une  preuve  irrécusable  de  la  né- 
cessité d'un  art  qui  guérit  plusieurs  de  nos  maladies,  palli': 
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celles  qui  sont  incurables,  et  nous  conduit  au  lerme  fatal  dans 

la  douce  sécurité  d'une  espérance  illusoire. 

Plus  l'honime  se  rapproche  de  l'état  de  simplicité  primitive 
et  naturelle,  plus  ses  inspirations  instinctives  peuvent  sup- 
pléer à  l'art,  mais  elles  ne  peuvent  jamais  le  remplacer.  Si  on  me 
demande  comment  on  fait  chez  les  sauvages  où  il  n'y  a  aucune 
sortedemédecine,jexépondrai  avec  Voltaire:  on  meurt.  Et  celle 
mort  accidentelle,  provenant  du  défaut  de  médecins,  est  une 
des  causes  les  plus  actives  de  l'état  languissant  de  la  popula- 
tion dans  CCS  contrées.  Une  foule  de  femmes  y  périssent  avec 
leur  fruit,  dans  les  douleurs  de  l'enfantement,  ou  d'hémor- 
ragie après  l'accouchement.  Des  épidémies  varioleuses  y  exer- 
cent les  plus  grands  ravages j  des  fractures  et  autres  accidens 
rendent  les  hommes  infirmes  et  contrefaits  dans  la  fleur  de 
l'âge,  etc.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  un  travail  du  docteur 
Parisct,  intilulé  :  Médecine  des  peuples  sauvages  {Journal 
universel  des  Sciences  médicales^  iii«  année,  n°.  25). 

Remarquons,  au  reste,  que,  s'il  existe  beaucoup  de  contrées 
«ans  médecins,  il  en  est  peu  qui  soient  dépourvues  d'une  mé- 
decine quelconque.  Les  malades,  dit  Hippocrate,  guérissent 
•quelquefois  sans  médecin ,  mais  ils  ne  guérissent  pas  pour  cela 
sans  médecine:  ils  ont  fait  de  certaines  choses,  ils  en  ont 
évité  d'autres.  S'ils  se  sont  conduits  d'après  des  règles,  ces 
règles  sont  celles  de  l'art;  s'ils  se  sont  livrés  aveuglément  a 
la  fortune ,  c'est  en  se  rapprochant  des  procédés  d'une  bonne 
médecine,  que  la  fortune  les  a  dérobés  au  danger.  Dans  le  ré- 
gime comme  dans  l'emploi  des  raédicamens  ,  on  peut  suivre  des 
méthodes  utiles,  on  peut  en  suivre  qui  sont  pernicieuses  :  mais 
les  unes  et  les  autres  prouvent  également  la  solidité  de  l'art. 
Celles-ci  nuisent  par  un  emploi  mal  entendu;  celles-là  réus- 
sissent par  un  emploi  convenable.  Or ,  ce  qui  convient  et  ce  qui 
ne  convient  pas  étant  bien  distinct ,  je  dis  que  l'art  existe 
presque  partout,  car,  pour  qu'il  n'existât  pas,  il  faudrait  que 
le  nuisible  et  l'utile  fussent  confondus  {rrefi  7£')(jiï)ç). 

La  médecine  de  l'instinct,  dont  parle  ici  Hippocrate,  celle 
qui  est  aussi  le  partage  des  animaux  inférieurs  à  l'homme,  est 
nécessairement  resserrée  dans  d'étroites  limites  ,  et  elle  semble 
mrme  plus  bornée  dans  l'espèce  humaine,  pourvue  de  facultés 
inteJlectuelles ,  que  chez  les  autres  animaux.  Un  sentiment 
intérieur  semble  avertir  l'honiinc  qu'il  ne  doit  point  s'en  rap- 
porter aux  impulsions  de  son  instinct,  que  la  nature  l'a  doué 
d'une  iniciligence  afin  qu'il  en  fit  usage  pour  sa  conservation, 
la  pe.  f-rtv-^n  de  son  être,  et  pour  multiplier  les  jouissances  qui 
peuvent  i.ccroîtrc  la  somme  de  son  bonheur. 

11  paraît  bien  certain ,  que  l'état  de  nature  qui  a  été  le  sujet 
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de  tant  de  paradoxes,  n'est  qu'une  chinnère,  considt're'e  dans 
l'espèce  humaine,  organisée  pour  vivre  en  société  avec  l'as- 
sistance de  ses  semblables  et  cciic  de  son  industrie;  nue  cet 
état  de  nature  ne  con\  ient  véritablement  qu'aux  animaux  pla- 
cés audessous  de  lui  dans  récliclle  des  cires  vivans,  créés  sur 
un  autre  plan  que  l'homme  ,  cl  destinés  k  un  autre  genre  de  vie 
par  le  fait  même  de  leur  organisation  physi(jue. 

Conserver  la   santé  et  guérir  les  maladies  ne  sont  pas  les 
seuls  services  que  la  science  médicale  rende  à  l'humanité  :  au- 
cune  autre  n'a  plus  puissamment   contribué   à  éclairer   les 
hommes,  à  faire  taire  des  croyances  ridicules ,  détruire  des  pré- 
jugés scandaleux  et  nuisibles  ,    la   honte  de  l'esprit  humain. 
Une  science  défaits,  comme  la  médecine,  appuyée  sur  l'ob- 
servation, donne  beaucoup  d'exactitude  et  de  sévérité  à  l'es- 
prit, l'accoutume   à  ne  pas  croire  sur  parole,  à  soumettre 
les   opinions  d'aulrui  à  l'épreuve   du  doute  philosophique, 
et  à  ne  jamais  mettre  les  hommes  et  les  opinions  à  la  place 
des  choses 3  enfin,  elle    désenchante  l'esprit  et  détruit  une 
foule  d'erreurs  enfantées  par  une  éducation  vicieuse.  De  même 
que  toutes  les  autres  sciences  phj'siqucs  qui  s'appuyent  sur 
robservatiou  de  la  nature,  dit   Cabanis,  la   médecine   tend 
directement  à  dissiper  tous  les  symptômes  qui  fascinent  et 
tourmentent  toutes  les  imaginations.  En  accoutumant  l'esprit 
à  ne  voir  dans  les  faits  que  les  faits  eux  mêmes  et  leurs  rela- 
tions évidentes,  elle  éiouffe  dans  leur  germe  beaucoup  d'er- 
reurs qui  ne  sont  ducs   qu'à  des  habitudes  contraires.   Elle 
détruit  particulièrement  toutes  celles  qui  se  trouvent  liées  à 
des  absurdités   physiques,    c'est-à-dire  presque   toutes  les 
croyances  superstitieuses  j  et,  dans  le  commerce  intime  avec  la 
nature,   la  raison  contracte  une  indépendance,   et  l'ame  une 
fermeté  qu'on  a  remarquée,  dans  tous  les  temps,  chez  tous  les 
médecins  vraiment  dignes  de  ce  nom.  Nous  ne  craignons  pas  de 
paraître  trop  favorables  à  l'art  que  nous  cultivons,   en  disant 
que  les  médecins  ont  en  général  plus  de  lumières  que  la  plu- 
part des  autres  homnies,  ou  ((u'ils  sont  les  plus  véritablement 
savans,  comme  le  dit  J.-J.  Rousseau,  et  comme  le  témoigne 
Voltaire,  en  adjoignant  la  F'aculté  de  médecine  à  l'Académie 
des  sciences  et  à  la  Société  royale  de  Londres,  pour  constater 
l'authenticité   des  seuls  miracles  auxquels  doivent  croiie   les 
gens  sensés. 

J'ai  souvent  entendu  dire  à  un  homme  très-célèbre,  qu'au- 
cune science  ue  paraissait  plus  propre  que  la  médecine  à  don- 
ner des  leçons  de  philosopliic,  et  je  suis  Irès-convaincu  de  la 
vérité  de  celte  assertion.  Quel  sujet  de  réflexions  utiles  et  pro- 
foiidcs,  que  le  tableau  sans  cesse  renaissant  des  inlîi miles  Im- 
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maines ,  qui  confond  tous  les  rangs ,  lO(it«>s  les  fortunes,  qui 
prouve  à  cliaque  instant  que  les  [in-rogativcs  (lu  sang,  les  plus 
hautes  di^nites ,  et  les  laveurs  de  Plutus,  sont  une  source  fé- 
conde de  tourmens  et  de  maladies  qui  rcniplissont  d'atner- 
lunie  le  reste  la  vie.  C'est  vraiment  alors  que  le  médecin  peut 
devenir  juste  appréciateur  de  la  vanité  des  choses  humaines,  et 
s'écrier  avec  le  roi  prophète,  victime  de  ses  propres  grandeurs  : 
Vanitus  vanitaluin^  omnia  vanitas.  Plus  que  pci sonne,  il  est 
à  portée  d'apprécier  les  avantages  immenses  d'une  vie  simple, 
éloignée  du  tumulte  des  passions  et  des  soucis  rongeurs  de 
l'ambilion,  qui  minent  lentement  le  pliysique  et  le  jnoral. 
Aucune  époque  fut-elle  jamais  plus  propre  aux  grandes  le- 
çons de  l'expérience  médicale  dont  il  s'agit,  que  les  temps  qui 
se  sont  écoulés  sous  nos  yeux?  Que  de  fortunes  anéanties  ! 
que  d'espérances  déçues  !  que  d'ambitions  cruellement  trom- 
pées !  que  de  proscriptions  inattendues,  réagissent  dune  ma- 
nière funeste  sur  le  physique,  après  avoir  profondément  af- 
fecté le  moral  !  Ceux  qui  s'occupent  d'aliénation  mentale  et 
de  nialadies  nerveuses,  savent  que  depuis  quelques  années  ces 
maladies  se  sont  multipliées  d'une  manière  étrange  chez  une 
foule  d'individus,  qui  n'ont  du  le  dérangement  de  leur  santé 
qu'à  des  événemens  politiques. 

La  médecine,  à  laquelle  presque  seule  est  départie  la  con- 
naissance de  l'homme  physique  et  du  mécanisme  de  ses 
fonctions,  a  répandu  la  plus  vive  lumière  sur  la  métaphy- 
sique inlellectueiie  ou  la  science  idéologique,  que  le  médecin 
Locke  régénéra,  ou  plutôt  créa  en  renversant  le  syslcnie  incom- 
pr<ihetisible  et  superstitieux  des  idvjcs  innées.  Quel  autre  qu'un 
rncdecin  physiologiste  peut  rendre  un  cojnple  exact  de  la  na- 
ture intime  des  sensations?  Qui  peut  mieux  que  Lii  analyser 
l'action  des  agens  extérieurs  sur  les  organes  du  corps  vivant, 
et  commenter  cette  immortelle  sentence  d'Aristote  :  JMhil  est 
in  iniellectu  ,  nisi piiusquamJ'iLpr'u  in  sensu  ,  sentence  (jui  doit 
être,  en  métaphysique  intellecluelle,  comme  le  point  de  ral- 
liement de  tout  esprit  exact  et  rigoureux,  et  hors  de  laquelle 
il  ne  semble  y  avoir  qu'hypothèse  et  conjecture  dans  la  ps}- 
chologie  humaine. 

S'il  existe,  comme  cela  n'est  point  douteux,  une  relation 
intime  entre  i'hojnme  physique,  sain  ou  malade,  et  l'homme 
înoial  ou  intellectuel,  il  s'ensuit  naturellement  que  la  mt'dr- 
cinc,  qui  a  pour  objet  principal  l'homme  considéré  dans  ce 
premier  rapport,  sera  un  point  de  départ  avantageux,  iine 
sorte  d'introduction  ii  l'élude  de  la  morale,  des  passions  ,  de» 
liabitudes,  etc. 

Enfin,  eu  parlant  de  l'ulililé  de  notre  art,  pourrait-on  ou- 
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blîcr  que  ceux  qui  le  cultivèrent  au  renouvellement  des  scient  es 
en  Europe,  et  postcrieuicinenl ,  hàlùieul  sinf^ulièrcnient  les 
progrès  de  la  chimie,  de  la  physique,  de  la  botanique  ;  que  les 
Stalil,  les  Boerhaave,  les  Linné,  les  Tournelorl,  les  Jussieii, 
furent  des  médecins  distingués,  qui  presque  tous,  einichirent 
les  sciences  physiques  de  belles  découvertes,  en  scrutant  la 
nature  dans  la  vue  de  découvrir  de  nouveaux  moyens  d'illus- 
tration pour  la  médecine,  et  de  nouveauxremèdes  pour  iesou- 
l;igement  des  it){irmilés  hiiniaines. 

De  V exercice  de  la  médecine.  I.a  lhéi».ipeii tique,  qu'on  doit 
en  quelque  sorte  regard<.'r  connue  la  fin  do  l'art  et  la  partie 
la  plus  importante  pour  les  malades,  est  celle  qui  présente 
le  plus  de  conliadiclions  apparentes,  et  (jiii  a  le  plus  excité 
la  verve  satirique  de  quelques  philosophes.  Connnenl ,  en 
effî't,  ne  [las  être  sca^idalisé  en  voyant,  par  exemple,  des 
médecins  employer  avec  un  égal  succès,  dans  deux  maladies 
semblables,  iW.xx-a  moyens  diamétralement  opposés,  etc.  Osons 
pourt:>.nt  le  dire,  celte  objection,  une  dos  plus  toiles  qu'où 
puisse  faire  ,  ne  prouve  pas  beaucoup  contre  la  thérapeutu[uc 
des  maladies.  \}\\  objet  de  cette  importance  mérite  une  expli- 
cation. 11  est  certain  qu'il  existe,  dans  l'écononne  animale, 
une  force  ou  faculté  vitale,  qu'on  appellera,  si  l'on  veut, 
force  médicatrice  de  la  naïuie,  piincipe  vital,  arch('e ,  aine 
prévoyanle,  onde  toule  autre  m;inière ,  qui  guérit  souvent  les 
maladies  sans  l'interventiou  des  nu-dic.imcns,  mais  à  la(juellc , 
néanmoins,  on  ne  doit  pas  abandonmi  la  solution  de  plusieurs 
d'entre  elles,  à  cause  du  danger  qui  peut  la  suivre.  Or,  celte 
force  vitale,  en  certaines  circonstances,  a  une  telle  action  sur 
l'économie,  tju'elie  ammlle  l'elfel  des  médicamens  lec  plus  ra- 
tionels  et  les  mieux,  indiques,  et  doinie  telle  ou  telle  diiection 
à  la  maladie,  quoique  la  thérapeutique  agisse  d'une  nianière 
active  dans  un  sens  contraire.  Rendons  cela  sensible  par  des 
exemples.  Lu  honmie,  dans  la  vigueur  de  l'âge,  est  atteint 
d'une  péripneiuuouie  aigui-:  des  commères  lui  lont  prendre  du 
vin  chaud  et  desalintens,  de  crainte  qu'il  s'affaiblisse:  la  respi- 
ration devient  de  jjIus  en  plus  dilïîcile,  la  douleur  de  côté  in- 
su|>portable,  etc.;  enfin,  notre  malade  est  sur  le  point  de 
mourir  •sph3'X!é,  lorsqu'une  crise  par  les  urines  ,  lessueurs,elc., 
survient  tout  à  coup  et  le  d('livre  de  sa  maladie.  Un  autre  in- 
dividu ,  dans  les  mêmes  circonstai.ces,  «st  pris  de  la  nu'-me  n)a- 
ladie:  un  huinme  de  l'art  instruit  lui  doiiuc  des  soins  éclairé> 
et  modifies  suivant  la  marche  et  les  phases  de  son  affection  ; 
néanmoins  ,  malgré  les  secours  d'une  llu'rapeulique  attentive  , 
il  ujeurt  en  peu  de  jours,  avec  une  ht-palisalion  des  poumons. 
Enfin,  supposons  un  troisième  malade  comparable  aux  deux 
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autres,  guéri  par  les  mêmes  moyens  qui  n'ont  pu  sauver 
les  jours  du  second  :  n'cst-il  pas  évident  qu'il  y  a,  dans  ces 
trois  exemples,  d'ailleurs  si  communs  dans  l'exercice  de  l'art , 
une  action  vitale,  une  disposition  intérieure  inde'pendante  des 
moyens  curatifs,  qui  agit  dans  un  sens  diffe'rent;  et  si  le  méde- 
cin n'a  pas  obtenu  les  résultats  qu'il  avait  droit  d'attendre,  ce 
n'est  pas  la  faute  de  l'art,  car  la  péripneumonie  -et  le  traite- 
ment qui  lui  convient  Sont  suffisamment  connus,  d'où  il  suit 
nécessairement  que  quand  deux  médecins  adoptent  des  vues 
contradictoires ,  conseillent  des  remèdes  différens  ,  on  conclut 
très-mal  que  l'un  d'eux  est  dans  l'erreur.  Quoique  opposés,  ils 
peuvent  avoir  également  raison  ,  et  arriver  au  même  but  par 
des  voies  différentes.  Leur  unanimité  n'est  pas  une  preuve 
qu'ils  agissent  sagement,  comme  leur  opposition  ne  prouve  pas 
qu'ils  s'égarent. 

Concluons  en  disant  que  la  thérapeutique  a  des  bornes 
malheureusement  trop  circonscrites ,  mais  ne  disons  pas  qu'elle 
est  conjecturale,  et  s'il  arrive  très-souvent  que  des  médica- 
mens,  sagement  administrés,  ne  produisent  pas  l'effet  qui  leur 
est  propre ,  ne  nous  en  prenons ,  ni  au  médecin ,  ni  au  re- 
mède, mais  accusons-en  plutôt  la  nature,  dont  les  procédés 
sont  impénétrables ,  et  qui  se  joue  souvent  de  nos  efforts  pour 
surprendre  ses  secrets. 

N'oublions  pas,  d'un  autre  côté,  qu'il  existe  une  foule  de 
maladies  imparfaitement  connues  dont  la  nature  équivoque 
ne  peut  servir  de  base  à  une  thérapeutique  certaine  et  inva- 
riable; mais  cette  circonstance  démontre  l'imperfection  de  nos 
connaissances  en  médecine,  et  non  l'infidélité  et  l'incertitude 
des  moyens  qu'elle  emploie.  On  ne  peut  pas  dire  que  la  chi- 
mie soit  une  science  conjecturale,  parce  que  les  chimistes  s'oc- 
cupent de  quelques  substances  encore  peu  connues ,  sur  la  na- 
ture desquelles  on  a  des  opinions  différentes,  etc. 

La  difficulté  de  caractériser  certaines  affections,  rinfidélité 
des  descriptions  qu'on  en  donne,  l'imperfection  des  nomen- 
clatures, sont  autant  d'obstacles  à  l'art  difficile  d'appliquer 
aux  maladies  le  traitement  qui  leur  convient  ;  mais  ces  obsta- 
cles ne  doivent  jeter  aucune  défaveur  sur  cette  partie  de  la 
science  médicale,  susceptible,  comme  les  autres ,  de  pcrfcc- 
tionnemens,  qui  sont  le  fruit  du  temps  et  de  l'expérience. 
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oositRDYit  (Kicolaiis-Gcorgiiis),  Oralin  de  ardiid  medicinœ  exercendœ pro- 

i^incià  ;  iii-4'\  Liigduni  lîdlduortirn  ,   1787- 
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CALÈ.i,  Essai  sm  les  abus  qui  se  sont  introduits  dans  Fart  de  guérir  j  in-8". 

Toulouse,  1791- 
Sf  HMir)T(j.  j),  Ilfifie  in  dns  Gthiet  der  Heilkunde  uehcrhaupt ,  und  dcr 
Scelenheilhunde  insiesondeie  ;  c'est/i-dire,  Coup  d'oeil  sur  If- domaincr  de 
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Aitona,  I  799. 
FiscuKR,  Disberliilio  de  medicinœ  et  scienlificce  et  empiricœ  orto  inlcrse 

coniinliin  ;  in-4°.  Ha!/r ,  i8o3. 
Alibsut  (  jcau-Louis),    Discours   sur  les    rapports   de  la    médecine  avec   IfS 

sciences  physiciues  et  morales^  in-S"^.  Paris,  an  xii. 
BunuELS,  Dissertdlio  de  medicinœ  ne  rhirurgiojîndntx  quoad  exerci— 

tium,  huciisqtic  non  salis  verè  slntutis  ;  in-4*'.  Icnœ  ,  i  Bof). 
CARTEL  (  N.  M.  A.),  Essai  sur  la  méilecine  et  son  uùliié  socialej  in-4°.  Paris  , 

1804. 
fAYiiN  (p.).  Considérations  générales  sur  la  niédecine;  in-4°.  Paris,  1807. 
LtiiUMP.Au  nii  Kr.RuAUADEc  (  A.  J.),  Dissertation  sur  la  nécessité  et  la  dignité 

de  la  rné<l<!eiiie^  iii-4°.  Paris,  1819. 
MAr.nuAwn  (1  liilippe-René),  Proposiiions  sur  la  science  de  l'homme  en  généra!, 

et  sur  la  médecine  en  particulier  j  iu-4*.  Paris.  181  i. 
■wrttKKiNO  (Gehirg.  ),  f/eôer  </ert   IF'erih  der  /jT-" VAw/îc?^  ;  c'est-h-dire  ,  De 
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Il  fiiit  sentir  les  conséqiieiicts  fàcl>euses  de  ravilissenient  de  la  médecine, 

en  France,  d'après  la  nouvel^'  législation  (du  19  veutose  an  xi). 
tAnisÉ-DUMKSNiL  ((icnriain-Flulippe),  Dissertation  sur  la  médecine  en  général, 

et  sur  le  tact  médical  en  pariicuiier;  in-4".  Paiis,  i8i4- 

Mi^DEciNF.  CF.s  HKBREUX.  Qtumd  iiiie  natioii  ne  nous  est  con- 
ntie  que  par  nu  petit  nombre  d'criils;  quand  elle  n'a  pas  lais'^é 
à  la  postéiilë  <lc  niominicns  qni  puissent  laite  cotniaître,  d'une 
manière  précise,  le  degré  de  perfection  auquel  elle  a  porté  les 
sciences  et  les  arts,  ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande  diiiîcullé 
qu'on  parvicut  h  débrouiller  les  faits  ceriaius,  les  vérités  dé- 
montrées, de  ceux  qu'un  respect  aveugle  a  pu  seul  faire 
admettre.  Cela  devient  plus  difficile  encore  lorsque  le  petit 
nombre  d'ouvra<ïes  qu'on  possède,  écrits  souvent  d'une  nia- 
nière  éuigmalique ,  présentent  quelquefois  un  style  figtiré, 
q^ui,  pris  dans  uu  seys  Ultérui ,  pourrait  enlraiuer  daas  les  ci- 


reurs  les  plus  grdisièics.  Ces  circonstances  se  trouvent  réunies 
au  plus  haut  point  dans  l'histoire  du  peuple  d'Israël ,  et  pré- 
sentent des  obstacles  difficiles  à  surmonter  pour  celui  qui 
veut  tracer  l'état  de  la  médecine  chez  les  Hébreux. 

Nous  n'imiterons  pas  le  P.  Galmet,  qui  orditur  ah  ovo  ,  et 
remonte  jusqu'à  Adam  pour  nous  dire  que  l'arbre  de  vie  était 
un  préservatif"  contre  la  mort,  et  que  le  long  âge  auquel  par- 
vint le  premier  homme  dut  lui  apprendre  un  grand  nombre  de 
secrets  qu'il  transmit,  sans  doute,  a  ses  descendans;  nous  ne 
parlerons  pas  non  plus  du  sommeil  dans  lequel  il  fut  plongé 
pendant  que  le  Seigneur  lui  enleva  une  côte  pour  en  former  la 
femme  ;  nous  laissons  Thomas  Bartholin  discuter  gravement 
sur  ce  miracle  dans  le  Thésaurus  de  Blasius ,  et  nous  ne  re- 
chercherons pas  au  delà  du  temps  où  les  Hébreux  étaient  en 
servitude  chez  les  Egvptiens.  Remonter  plus  haut,  ce  serait 
mettre  à  la  place  des  tàits  des  suppositions  hasardées. 

Captifs  chez  les  Egyptiens,  les  descendans  de  Jacob  durent 
en  prendre  les  mœurs  et  les  usages,  et  ce  que  Moïse  sut  de  mé- 
decine doit  nécessairement  avoir  été  puisé  chez  eux.  On  sait 
que,  dès  la  plus  haute  antiquité,  les  peuples  qui  habitaient  les 
rives  du  Nil  se  livraient  à  l'étude  de  cet  art.  Ce  n'est  point  ici 
le  lieu  de  nous  occuper  de  leurs  connaissances  en  ce  genre.  Je 
me  bornerai ,  pour  prouver  que  les  Hébreux  empruntèrent  des 
Egyptiens  leurs  idées  sur  la  médecine  ,  à  citer  ce  passage  de  la 
Genèse  :  Prœcepitque  Joseph  suis  medicis,  ut  aromaiibus 
tondirent  patrein  ,  quibus  jussa  explentibus  transierunt  qua- 
draginla  dies ,  iste  quippe  mos  eral  cadaveriun  conditorum 
(  Gen.  ,  cap.  l  ,  v.  3  )• 

On  ne  peut  méconnaître  ici  les  embaumeurs,  qui  se  mê- 
laient, dit-ou,  de  traiter  les  malades.  Joseph  en  avait  donc  à 
son  service,  et  quoique  la  Genèse  ne  dise  point  qu'ils  soignèrent 
le  vieux  Jacob,  au  moins  cela  paraît-il  être  probable.  L'embau- 
mement fut  pratiqué  d'une  manière  analogue  à  celle  des  Egyp- 
tiens, telle  qu'elle  a  été  décrite  par  Hérodote  et  Diodore  de 
Sicile.  Les  Chaldoens  el  les  Phéniciens  ,  avec  lesquels  les  Hé- 
breux eurent  ensuite  le  plus  de  rapports,  durent  aussi  fournir 
^  ce  peuple  une  partie  des  connaissances  incomplettes  qu'il 
possédait. 

Anatomie.  On  ne  trouve  dans  la  Bible  absolument  rien 
qui  ait  rapport  à  l'anatomie.  Si  la  croyance  des  anciens  Juifs 
était  identique  à  celle  des  rabbins  du  moyen  âge  cités  par  Rio- 
lan  et  Calmet ,  ils  avaient  de  singulières  idées  sur  un  os  qu'ils 
appelaient  /wz,  placé  dans  V  épine  du  dos;  ne  pouvant  être  al- 
téré physiquement  ou  chimiquement,  il  est,  suivant  eux,  la 
racine  de  toutes  nos  parties;  les  principaux  viscères  en  tirent 
leur  origine ,  et  il  est  le  germe  de  la  résurrection.  D«ux  ceijt 
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quarante-huit  os  se  rencontrent  dans  le  corps  de  l'homme  ,  s'il 
faut  s'en  rapporter  à  eux.  On  ne  sait  si  les  Hébreux  poussaient 
l'ignorance  k  un  tel  point;  mais  ce  dont  il  n'est  pas  permis  de 
douter,  c'est  que  l'horreur  qu'ils  avaient  pour  les  morts  de- 
vait s'opposer  à  ce  qu'ils  se  livrassent  à  l'étude  de  l'anatomie. 
(^ui  tetigerit  cadaver  hominis  propter  hoc  erit  immundus 
(  Num.j  cap.  xix  ,  v.  ii  ).  Moïse  défend  aux  prêtres  d'appro- 
cher des  cadavres  (  Lev. ,  cap.  xxi ,  v.  1,1). 

Physiologie.  La  physiologie  était,  chez  les  Israélites,  ce 
qu'elle  peut  être  chez  un  peuple  plongé  dans  l'ignorance,  el 
rempli  de  superstition.  Cependant  on  ne  peut  se  refuser  de  re- 
connaître parmi  leurs  erreurs  des  passages  qui  feraient  croire 
qu'ils  ont  observé  avec  quelque  soin  les  pliénomcnes  de  la  vie. 
Us  pensaientque  lecorps  humain  restait  pendant  dixmoisdans 
le  sein  de  sa  mère ,  et  sans  doute  ils  voulaient  designer  des  mois 
lunaires;  ils  croyaient  que  l'embryon  se  coagulait  à  la  manière 
du  lait,  et  que  par  le  pouvoir  de  la  Divinité,  la  peau  et  les  chaii  s 
venaient  recouvrir  ce  coagulum ,  que  des  os  et  des  nerfs  s'y  dé- 
veloppaient par  la  suite  {Job  ,  cap.  x,  v.  10)  ;  que  les  os  étaient 
des  organes  importans  et  le  siège  des  maladies  les  plus  graves 
{Job^  cap.  XX,  V.  11;  Habacuc ^  cap.  m,  v.  16)  ;  qu'une  des 
différences  enti'e  la  santé  et  la  maladie ,  c'est  que  dans  la  pre- 
mière ils  sont  gorgés  de  sucs,  tandis  qu'ils  sont  flétris  et  per- 
dent leur  vigueur  dans  la  seconde  ( //aôacMC,  cap.  m,  v.  16). 
Ils  avaient  déjà  remarqué  que  la  région  ombilicale  et  épigas- 
trique  est  une  des  parties  de  l'organisme  qui  iullue  le  plus  sur 
la  santé ,  et  que  les  signes  qu'elle  fournit  peuvent  éclairer  le 
diagnostic  des  maladies  :  Sanitas  quippe  erit  umbilico  tuo  et 
irrigatio  ossium  tuoriim  (^Prov, ,  cap.  lu  ,  v.  8  ).  Ils  pensaient 
que  l'amc  a  son  siège  dans  le  sang  :  de  là  la  défense  que  Moïse 
fait  au  peuple  de  Jehovah  de  manger  le  sang  des  animaux  , 
précepte  tout  à  fait  d'accord  avec  les  lois  de  l'hygiène  :  Hoc 
solurn  cave ,  ne  sanguinem  cornedas  :  sanguis  enim  eorum 
pro  anima  est  ,  et  idcirco  non  debes  animani  comedera 
(  Dent. ,  cap.  XII ,  v.  25  ) . 

Bj-giène.  C'est  dans  l'hygiène  où  il  paraît  que  les  Hébreux 
ont  fait  le  plus  de  progrès;  presque  tout  ce  que  l'on  sait  sur  les 
mesures  sanitaires  en  usage  chez  ce  peuple  se  trouve  dans  le» 
livres  de  Moïse,  l'Exode,  le  Lévitique ,  les  Nombres  et  le  Deu- 
téronome.  On  y  rencontre  dans  plusieurs  passages  les  mesures 
les  plus  rigoureuses  pour  éviter  la  contagion.  Ce  serait  tomber 
dans  des  répétitions  que  de  parler  ici  des  précautions  indiquées 
par  Moïse  pour  éviter  celle  de  la  lèpre.  On  a  ,  à  cet  égard  ,  tous 
les  renseigncmcns  qu'on  peut  désirer  dans  les  articles  lazaret  ^ 
lèpre  et  lépreux  de  ce  Dictionaire;  aussi  passerai-je  sous  si- 
lence tout  ce  qui  a  rapport  à  rcléphantiasis.  Je  ne  puis,  cepen- 
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dant,  me  dispenser  d'avouer  que  Moïse  ne  mérite  pas  tous  le9 
éloges  pompeux  qu'on  Jiii  doiwie  lelativcment  à  celle  maladie. 
Sans  doute  ou  no  peut  que  louer  les  précautions  auxquelles  il 
astreint  les  enfans d'Israël  pour  les  g:Haiilir  de  ce  fldaii  terriblej 
ruais  il  est  impossible,  en  même  temps,  de  ne  pas  être  étonné 
de  voir  le  même  législ  a<  ur  tracer  Irs  signes  d'après  lesquels 
on  peut  reconnaître  que  les  liabillemens  et  les  maisons  sont  at- 
teints de  la  lèpre.  Il  est  sans  doute  fort  convenable  de  brûler 
les  uns  et  de  d('lruire  les  auircs,  (iiioiqu'il  eût  encore  mieux 
valu  purifier  les  dernières  que  de  les  abattre  ;  mais  il  est  vrai- 
ment singulier  d'établir  dans  le  Li-vitique  les  diiférens  degrés 
de  lèpre  dont  une  maison  ou  un  babit  peuvent  être  atteints ,  à 
moins  qu'un  prodige  ne  se  soit  opéré  ,  et  que  les  murs  et  Jes 
vêlemens  n'aient  été  frappés  d'élépbantias4s  pour  que  les  Is- 
raélites puissent  reconnailre,  par  quelques  signes,  le  danger 
de  la  contagion. 

Je  ne  crois  donc  pas  «  que  tous  les  détails  dans  lesquels 
IVIoise  a  cru  nécessaire  d'eDtr(;r  ii  cet  égard  puissent  f.", ire  encore 
honneur  a  la  perspicacité  d'un  médecin  luabilep)  mais  je  rends 
toute  la  justice  qu'elle  mérite  ii  la  sagesse  de  la  plupart  des 
mesures  ordonnées  par  le  législateur  béi^reux.  Piecuercber  avec 
soin  le  degré  auquel  la  maladie  est  parvenue  ;  s'assurer  par 
une  séquestration  provisoire  de  la  réalité  de  l'aftection  ;  renou- 
veler plusieurs  fois  les  visites  auxquelles  on  soumet  les  mala- 
des; les  séparer  enfin  de  la  société  lorsqu'ils  deviennent  da:i- 
gereux,  tels  sont  les  préceptes  qui  font  le  plus  d'bonneur  i 
l'auteur  du  Lévitique.  On  pourrait  seulement  désirer  qu'unis- 
sant l'hunianité  à  la  prudence,  les  Juifs  n'eusseiit  pas  cou- 
damné  ces  malbeureux  à  l'abandon  le  plus  absolu,  comme  les 
Israélites  en  avaient  l'usage. 

D'autres  institutions  dues  à  Moïse  ne  sont  pas  moins  remar- 
quables :  la  sobriété  dont  il  lait  une  loi  pour  les  prêtres,  ia 
privation  du  vin  qu'il  leur  impose,  la  défense  qu'il  lait  de  com- 
muniquer avec  les  femmes  pendant  l'époijue  de  l'évacuation 
menstruelle,  le  temps  qu'il  juge  nécessaire  pour  que  les  suites 
des  couches  soient  terminées  ,  sont  autant  de  preuves  dt-s  con- 
naissances que  Moïse  avait  .icquises;  on  peut  cependant  se  de- 
mander la  raison  de  l'extrême  sévérité  avec  laquelle  il  veut 
qu'on  punisse  ceux  qui  enfieindraieut  ses  réglemens  sur  la 
menstruation.  On  n'est  pas  moins  étonné  de  le  voir  établir  unt: 
aussi  grinde  différence  entre  les  suites  de  couches  de  laiemnie 
(]uia  eufanté  un  garçonet  de  celle  qui  a  donné  naissance  ii  une 
fille;  il  regarde  la  piemière  comme  impure  pendant  l'espace 
de  trente-trois  jours,  et  la  seconde  est  considérée  comme  telle 
pendant  deux  mois  et  six  jours. 

11  est  parmi  les  lois  de  Moïse  quelques-unes  d'entre  elles  qui 
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çnncanosit  los  animaux  dont  il  est  permis  de  manf»er  :  il 
scir.blciitil  luôinc  qu'il  ait  ciierché  à  les  diviser  en  espùces  d'a- 
près la  i'ijnne  de  leurs  pieds  et  leur  manière  de  })rendrc  de  la 
iiourriluro.  (lela  supposerait  qu'il  avait  q.ieltjue  teinture  d'his- 
toire naturelle,  quoi')u'il  commette  quelques  ci reUrs  en  con- 
sidérant, par  exemple,  le  lapm  et  le  lièvre  comme  des  ani- 
maux ruminans.  Toutefois  ,  il  ordonne  de  se  nourrir  de 
viandes  saines,  et  que  le  plus  grand  nombre  des  peuples  pré- 
fèrent. ^ 

Soit  que  la  supersiilion  relalivement  aux  morls  s'étendit  jus- 
que sur  les  animaux  ;  soit  (pie  Moïse  ait  ele  guide  par  le  de- 
goût  qu'inspiie  la  chair  de  ceux  qui  ont  succombé  naturel- 
jement;  soit  enlin  qu'il  ait  cru  qu'elle  pouvait  être  nuisible 
pour  la  santé  ,  il  a  ordonné  aux  llébreiix  de  s'en  abuenir.  Ou 
lie  peut  qu'applaudir  à  une  telle  loi  ,  surtout  lorsqu'elle  est 
ïlonncc  sous  un  ciel  brûlant,  où  la  corruption  cbt  plus  nrompie 
et  où  les  épidémies  sont  plus  à  ciaiiulre.     j  *     * 

On  peut  encore  remarquer  ([ue  dans  la  marche  qu'il  fait 
faire  aux  enlaiis  d'Israël,  il  les  divise  en  plusieurs  corps, 
éloigne  leuis  campemens  les  uns  des  autres,  ce  qui  était  très- 
propre  à  prévenir  les  maladies  qui  pouvaient  se  manilesterdans 
une  course  aussi  longue,  et  parmi  un  si  grand  nombre  d'hom- 
mes. Le  législateur  hébreu  atlaciiait  la  plus  grande  impor- 
tance à  ï.i  bonne  conformation  du  corps  ,  puisqu'il  voulait  que 
<;eux-là  fussent  les  seuls  consacrés  au  culte  divin,  qui  n'au- 
raient aucune  espèce  d'iidli miles.  Les  Ixjiteux,  les  aveugles, 
Jes  bossus,  les  galeux,  ceux  qui  ont  eu  des  fractures,  qui  por- 
tent une  taie  sur  l'oeil,  une  hernie,  etc.,;  sont  tous  regardés 
comme  impropres  au  sacerdoce  (  Lev.,,  cap>  xxi  v.  18 
19  ,   20  ).  '      ■  .       ' 

La  circoncision  pratiquée  dans  tout  l'Orient  ne  peut  man- 
quer d'avoir,  chez  les  peiqjles  de  ces  conlives,  uii  certain  de- 
gré d'utilité,  et  il  est  à  croire  qu'elh-  a  été  piincipalement  em- 
ployée dans  l'intention  de  prévenir  les  accidens  qui  pour- 
raient résulter  de  l'irritation  qu'amène  à  la  longue  le  séjour 
de  l'humeur  particulière  qui  s'amasse  eUtro  le  gland  et  son 
enveloppe.  On  peut  présumer  qu'ils  emplo^'aient  ce  moyen 
contre  la  gonorrhée  bâtarde,  et  peut-être  mènie  contre  l'aftec- 
tion  cancéreuse  du  pénis.  Quoi  ({u'il  en  soit ,  et  qu<;  cette  pra- 
tique ait  été  imaginée  dans  dos  intentions  hygiéniques  ,  ou 
qu'on  l'ait  seulement  regardée  comme  une  action  de  piété',  il 
est  à  croire  que  c'est  aux  Egyptiens  que  les  Hébreux  l'avai,ent 
«mpruntée. 

11  paraît,  d'après  plusieurs  passages  des  Livres  saints,  que 
les  lotions,  les  frictions  .1vec  différentes  substances  étaient  em- 
ployées chez  les  Juifs  :  iimbilicm  titus  niim/uàm  poculis  indi- 
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i^ens  est-il  dit  dans  le  Canti({uc  des  cantiques  (cap.  vu ,  v.  i  );' 
il  serait  d'ailleurs  difficile  de  croire  que  ces  moyens  ne  fussent 
pas  employtîs  chez  les  Hébreux,  quand  ils  l'étaient  chez  les 
peuples  avec  lesquels  ils  avaient  le  plus  de  rapports. 

On  peut  encore  regarder  comme  une  des  mesuies  sanitaires 
mises  en  pratique  par  Moïse  pour  prévenir  la  contagion,  l'es- 
pèce d'horreur  qu'il  inspire  à  son  peuple  pour  les  corps  privés 
dévie,  et  la  loi  qui  regarde  comme  inq)ur,  pendant  sept  jours, 
celui  qui  a  touché  ou  enseveli  un  cadavre  ;  enfm  ,  comme  le  fait 
remarquer  madume  Boivin  (  Traiia'des  hémorragies  utérines  , 
Préface  ) ,  il  est  à  croire  qu'en  obligeant  les  époux  à  vivre  sé- 
parés l'un  de  l'autre  pendant  l'époque  de  l'écoulement  pério^ 
dique  et  des  lochies,  le  législateur  a  voulu  prévenir  jusqu'à  un 
certain  point  les  hémorragies  utérines. 

Chirurgie.  On  trouve  dans  la  Bible  un  assez  grand  nombre  de 
lïialadies  évidemment  du  domaine  de  la  chirurgie;  mais  on  ne 
voit  pas  qu'on  ait  pratiqué  d'opérations  chez  les  Hébreux.  La 
circoncision  est  la  seule  dont  on  puisse  faire  mention,  et  Ja 
barbarie  du  procédé  doit  nous  faire  voir  combien  cet  art  était 
peu  avancé.  On  ne  trouve  rien  dans  les  Livres  saiats  qui  an- 
nonce que  la  saignée  ait  été  alors  connue.  Citons  quelques 
exemples  de  maladies  chirurgicales. 

Le  roi  Joram  étant  blessé  dans  un  combat  contre  les  Syriens, 
se  retira  à  Jezsraël  pour  s'y  faire  panser  [Rois,  iiv.  iv,  chap.  vui , 
V.  29  ).  Ezéchias  est  frappé  d'une  maladie  grave.  Le  prophète 
Isaïe,  par  l'ordre  du  Seigneur ,  se  fait  apporter  un  cataplasme 
de  figues,  et  le  fait  appliquer  sur  un  ulcère  dont  le  roi  était 
atteint.  La  guérison  en  fut  bientôt  la  suite.  Les  coramentateui-s 
jie  sont  pas  d'accord  sur  la  nature  de  cette  affection  :  les  uu« 
prétendent  que  c'était  une  pleurésie,  d'autres  la  peste;  Thomas 
Barlholin  n'y  voit  qu'une  angine,  le  peu  de  mots  qu'en  dit 
l'Ecriture  n'est  pas  assez  clair  pour  qu'on  puisse  en  caractériser 
l'espèce.  Ce  passage  des  livres  saints  peut  servir  à  nous  prouver 
que  les  ministres  du  Très-Haut  n'avaient  pas  exclusivement  re- 
cours à  leurs  prières  ,  mais  qu'ils  employaient  aussi  de* 
moyens  tout  à  fait  physiques  (Iiv.  iv  RegutrijCa^.  xx,  v.  7.  — 
Jsàïe ,  cap.  xxxviii  ). 

Ezéchiel  semble  dire  quelque  chose  sur  les  fractures  et  noiu 
apprendre  la  manière  dont  elles  étaient  traitées  :Jilihoniiitis  bra- 
chiiirn  Pharaotiis  régis  ÂEgjpticovf régi  :  et  ecce  non  est  ob\o- 
liiturn  ut  resiitiieretur  ei  sanitas,  ut  ligaretur  pannis,  utjascin- 
retur  linteolis  ^  ut  recepto  robore  posseï  tenere  gladium 
(  Ezéch.,  cap.  XXX  ,  v.  21  ).  Jérémie  parledes  mêmes  affections.; 
vuia  hcvc  dicit  Dominus  :  Insanabi lis  fractura  iua^  pessima 
plaga  tua.  (  Jeretn.  ,  cap.  xxx  ,  v.  12).  Les  lotions  avec  l'huile 
étaient  sans  dôme  employées  pour  guévir  les  maladies  externes, 
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et  on  y  joignait  un  panscmonl  mcilioJiquo  :  à  planta  pcdis 
vsque  ad  veriiceni ,  non  esL  in  eo  sanicis  :  vubius     et  Ih-or 
Clpla^a  tunirns,  non  est  circumligala  ^  ne  c  cura  ta  mcdica 
mine,   nequc  fola  oteo  ( /.vir. ,  cap.   i,   v.  G  ).  On  fait  au.si 
nicnt.on  de  la  chute  du  roi  Ochozias  ;  il  lalluit  qu'il  eût  assea 
peu  de  conhance  dans  les  médecins  cl   les  piophetes  ek-  sa  na 
tion    puisqu'il  envoya  consuiter   Bcelzebub,   dieu   d'A  cnoâ 
(  iib.  IV  Reg.,  cap.i,  V.  -z  ).  L'Ecelésiasle  parle  de  prépara- 
lions  employées  a  1  mleijeur  :  et  unguentarius facUtplrmcnla 
suavuaiis,  et  unctiones  conficet  sauUatis  ,  et  non  conLmma- 
hnniur  opéra  ejus  (  Ecdes.  ,  cap.  xxxvni ,  v.  7  ).  Jeréniie  in- 
dique quelques  moyens  qu  on  peut  opposer  aux  maladies,  et  il 
parait,  d  après  lui,   qu  us  étaient  presque  tous  chirui-icaux 
l.a  résine  de  Galaad   est  surtout  liéquemment  citée  dans   k^ 
écrits  des  prophètes  :  numqnUl  résina  non  est  in  Galaad  ^  nul 
nwuccus  non  est  ibi  {Jcrem. ,  cap.  vin,   v.  2..)  ?  ^svenda 
m  Galaad,   et  toile  resinam  ,  virgo  filia  AEgypU ;  frustra 
mnUiphcas  meaicnmina ,  saniias  non  erii  tibi.  —  Siihiio  c-ci 
i'aiBabyloneiiOruriiaest:  tolliie  resinam  ad  doh  rem  élus  si 
/oria  sanelur.  Cumvnnus... .  et  non  est  sanata  [Jercm     cap    \  i 
V.  y,  9  ).  J3ans  d'autres  endroits  on  trouve  (pielque  chose  sur 
Jos  plaies  et  les  ulcères  :  Dominas  alli^a^crit  vulnus  populi 
sm      et  plagam   ejus  sanaverit  (  IsaL  ,  cap.  xxx  ,  v     oG  , 
Ubducam  enim  cirairicem  libi  et  a  vulneribus  luis  sanabo  te 
duuDominus  (Isaïe,  cap.  xxx,  v.  17).  Ecce.go  obducam  ed 
cicqincem  et  samiateni ,  et  curabo  eos  (  Jérém. ,  cap.  xxxin  , 

La  cccilc  dont  Tobie  fut  atteint  est  sans  doute  aussi  une 
altcction  chirurgicale  ;  mais  je  ne  sais  si  on  doit  donner  celle 
cpilhete  au  moyen  par  lequel  un  ange  le  guérit,  ou  s'il  faut  le 
regarder  comme  tout  à  fait  miraculeux.  Je  sais  bien  «ue  Bon- 
ims  {Deryied.ind.,  cap.  iG)  prétend  que  le  foie  d'un  cer- 
lain  poisson  mêlé  avec  du  sel,  ainsi  que  It  suc  qu'on  en  ex- 
prime, sont  d  excellens  remèdes  contre  \cs  maladies  des  veux- 
mais  en  allendant  qu'une  semblable  observation  soit  con/talee' 
je  ne  puis  m  empêcher  de  regarder  la  guérison  de  Tobie  comme 
un  nuracle  des  plus  élonnaus. 

L'arche  du  Seigneur  clant  prise  par  les  Philistins  et  cc3 
peuples  n  ayant  pas  eu  assez  de  respect  pour  elle  ,  furent 
trappes,  du  1  Lcriturc,  aux  parties  secrètes  du  corps  (  lib  Rg'^ 
cap.  V,  v.b)j  On  iguore  entièrement  quelle  était  cette  nî'a' ' 
lad.e,  quoiqu  on  ait  prétendu  que  (e  fut  la  fistule  à  l'anus  Je 
doulc  lort  quon  puisse  reconnaître  celte  îdTection  daul  la 
passage  qui  en  traile,  ou  qu'on  puissey  découvrir  la  descripiiuu 
d  hémorroïdes.  * 

11  ne  paraît  pas  que  les  Hébreux  aient  rien  inventé  con\i« 
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la  iiioi'sure  des  .itïïmanx  venimeux.  Dans  ces  cas  comme  ^ans 
tant  d'aiîlrcs,  c'c'taîl  plu  loi  à  des  {)i  icrcs  ou  h  des  eucljaiiteinenS 
qu'ils  avait'nl  recours,  qu'à  des  mcdicarnens  ou  à  des  opérations 
cliirurgicalcs.  Moïse  lit  construire  un  serpent  d'airain  pour 
reme'dier  aux  accidens  qui  se  manil'eslaienl  h  la  suite  de  la 
morsure  des  couleuvres  du  DJscit  :  ceux  qui  regardaient  ce 
talisman  étaient ,  dit-on  ,  guéris.  Plusieurs  passages  des  Livres 
saints  prouvent  que  Ton  s'en  rapportait  ordinairement  aux 
enchanteurs  dans  des  cas  de  cette  nature  :  c/iiia  ecce  ego  mit- 
tam  vohis  serpentes  re^ulos  ,  quibns  non  est  încanlntio  :  et 
mordehunt  vos, ait  Donrinus  {Jeretn.,  cap.  vin,  v.  17  ).  Ce- 
pendant les  Israélites  apprirenlà  leurs  dépens  que  leurs  encJian- 
lemens  n'était  pas  un  sûr  moyen  pour  la  curation  de  semblables 
affections  :  quis  miserehitur  incanlatori  à  serpente  perçusse? 
d[lVM\ie\\idQ[EcclcsTastique{c'jiY*.-%.\i,  v.  i3). 

La  Bible  conlieui  l'histoire  d'un  assez  gtand  nombre  de  ma- 
ladies, mais  il  en  est  une  foule  dont  la  description  est  si  in- 
compleltc,  qu'on  ne  peut  prononcer  sur  leur  nature  :  soit  qu'ils 
considérassent  la  lèpre  comme  l'affection  la  plus  grave,  soit 
que  l'horreur  qu'elle  inspirait  les  ait  portés  à  en  parler  davan- 
tage ,  c'est  sur  elle  que  les  auteurs  juifs  s'étendent  de  préfé- 
rence; je  renvoie,  à  cet  égard,  aux  niiicles  lèpre, lépreux ^  èlé- 
phantiasis ,  et  je  n'ajouterai  rien  à  ce  que  j'ai  dit  en  rn'occu- 
pant  des  moyens  dont  les  Hébreux  se  servaient  pour  prévenir 
la  contagion. 

On  trouve  dans  Flavion  Josephe  la  description  détaillée  do 
la  peste  dont  Jehovah  frappa  son  peuple  pour  punir  David 
d'en  avoir  fait  le  dénombrement,  «  Cette  peste,  dit  l'historien, 
emporta  les  hommes  de  différentes  manières  :  le  mal  des  uns 
ne  paraissait  pas,  et  ils  mouraient  cependant  d'une  manière 
prompte;  les  autres  succombaient  au  milieu  des  douleurs  k* 
plus  violentes  ;  cjuelques-uns  ,  ne  pouvant  supporter  les  re- 
mèdes, mouraient  dans  les  mains  des  médecins ,  ou  perdaient 
tout-à-coup  la  vue,  puis  périssaient  sulToqucs-  d'autres  eniiu 
n'enterraient  les  morts  que  pour  lessuivre  bientôt.»  Cette  époiv- 
vantable  contagion  tua  ,  d.ms  uwq  matinée,  "ja, 000  homme» 
(Flav.  Josephe,  Ant.  Jud.,  1.  va,  cap.  x).  Je  ne  sais  si  un  tel 
fléau  peut  être  rapporté  à  la  peste.  11  faut  un  miracle  pour 
l'expliquer;  car,  fort  heuieusement  pour  l'espèce  humaine, 
dans  le  siècle  oh.  nous  vivons,  la  main  de  Dieu  ne  s'appesantit 
plus  sur  nous  d'une  manière  aussi  terrible. 

On  ne  sait  si  on  doit  rapporter  à  la  dysenterie  l'affectioit 
dont  les  Philistins  furent  atteints  après  s'être  emparés  de  l'ar- 
che sainte.  Les  habitans  de  toutes  les  villes  étaient  frappés 
d'une  maladie  terrible  :  à  porvo  usque  admajorem  compii^ 
trescehani  prominenies   exiahs  eorum   ^ib.  1.  /î^i,^,  eap. 
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V  ,  V.  9  ).  Pour  remédier  à  ces  accidcns  ,  les  liabitnns  de  Gclh 
se  firent  dos  sièges  couverts  de  jjcaiix.  Ce  traitement  ne  fait 
pas  un  grand  honneur  aux  mcdecius  philistins  ,  s'il  en  existait 
alors,  comme  cela  est  piobablc. 

Les  uns  ont  cru  voir  la  dysenterie  dans  l'affection  dont  le 
roi  Joram  fui  atteint,  et  pendant  lecours  de  laquelle  l'Ecriture 
affirme  qu'il  rendait  jusqu'à  ses  entrailles.  Cependant  Thomas 
liartholia  remarcjuc  arec  raison  [Demorbis  biblicis^inThesauro 
Blasii  )  que  la  dysenterie,  quoique  douloureuse,  n'aurait  pas 
e'ie'  aussi  longue,  puisque  la  maladie  dura  deux  ans,  avant  que 
ce  prince  ait  succombe.  11  pense  aussi  que  ce  n'est  point  uuc 
iiernie,  et  se  fonde  sur  ce  que  le  monai(jue  éprouvait  sans  re- 
lâche les  plu»  vives  douleurs.  Quelques  auteurs  cites  dmis  le 
même  ouvrage  croient  qu'elle  n'était  autre  chose  qu'une  fistule 
à  l'anus. 

Plusieurs  passages  de  la  Bible  font  mention  de  mc'norrhagies 
plus  ou  moins  abondantes.  C'est  ainsi  qu'il  est  dit,  dans  le 
Tic'vitique,  que,  dans  les  cas  de  flux  de  sang  uléiin  dont  la  dure'e 
était  plus  longue  que  dans  l'état  ordinaire,  les  époux  devaient 
vivre  séparés;  de  même,  dans  TL^vangile  ,  on  parle  d'une 
femme  qui,  depuis  doui^e  ans,  était  aiicinle  d'un  écoulement 
sanguin  par  les  parties  de  la  génération. 

Je  renvoie  au  mot  syphilis,  où  on  agitcia ,  sans  doute,  la 
question  de  savoir  si  les  Livres  saints  font  mention  des  mala- 
dies vénériennes.  Je  m<;  bornerai  à  citer  le  poème  de  Job,  et 
les  lois  que  donne  Moïse  sur  ceux  qu'il  considèie  connue  im- 
purs, parce  qu'ils  sont  atteints  d'un  flux  de  semence. 

La  goutte  n*a  pas  été  inconnue  aux  Hébreux,  comme  on 
peut  s'en  convainci-e  par  la  description  de  la  nialadie  dont  le 
roi  Aza  fut  atteint,  et  cjui ,  se  manifestant  par  une  douleur 
atroce  des  pieds,  finit  par  entraîner  sa  mort.  S'il  faut  en  croire 
Thomas Bartholin  (  De  iiiorb.  hibl.  in  Thesauro  Blasii) ,  c'c^t 
cette  affection  qui  seule  le  fit  périr.  11  est  possible  que  quel- 
ques moyens  répercussifs,  appliqués  par  des  ignorans, aient  été 
la  cause  de  sa  mort  5  et,  s'il  en  a  été  ainsi ,  l'auteur  du  livre  des 
Rois  a  eu  raison  de  blàiner  ce  prince  d'avoir  eu  plus  de  con- 
fiance en  ses  niédecins  qu'en  la  bouté  duSeigneur.  La  maladie 
dont  Hérode  fut  frappé  et  dont  parle  l'historien  des  Juifs,  est 
tracée  d'une  manière  si  inconq)lette  que  Bartholin  reste  dans 
l'indécision  sur  la  question  de  savoir  si  c'était  un  phlhiriasis 
ou  une  affection  veiinineuse.  Il  penche  cependant  pour  cette 
dernière  opinion.  Le  deuxième  livredesllois  (  chap.  xai,v.  i, 
4,  5,  6)  rapporte  aussi  l'état  fâcheux  aucjuel  était  réduit 
Animon,  fils  de  David,  par  suite  du  violent  amour  que  sa  sœur 
Thamar  lui  avait  inspiré;  mais  il  n'en  donne  pas  la  descrip- 
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lion.  Ceprinrc  demanda  d'avoir  sa  s/ipur  près  de  lui,  et  do  re- 
cevoir d'elle  la  nouniliiie  qui  lui  élail  nrccssaiic  ;  mais  ce 
n'était  qu'une  supercherie  dont  il  se  servit  pour  satisfaire  sa 
passion ,  et  ce  n'était  pas  un  moyen  proposé  par  les  médecins 
dans  l'intention  de  le  guérir. 

Nous  n'en  dirons  pas  autant  du  singulier  remède  qu'on  pro- 
posa à  David  pour  rendre  à  sa  vieillesse  une  partie  des  forces 
qu'elle  avait  perdues.  FI.  Joseplie  nous  assure  (^^/î^  Jud.^  lib.  ■-, 
cap.  it  "^  que  la  jcuue  et  belle  fille  qu'on  choisit  lie  couchait 
r.vecce  vieillard  que  pour  le  rechauffer  :  f^x  commuui  niedico- 
riim  consiiîo  decrctinn  de  Abisace^  quœ  ,  cum  rege  aïkido 
cubitans  ,  nihil aliud  quàm  recaifacicbat  :jom  enimprœsenio 
ad  veneveas  res  elanguerat.  Coninctus  sufficiebat  ^  quo  per 
itenas  seniles  ,  juvenculœ  hlandus  fotus  ,  nd  cor  ^  per  circu' 
lalionem  delains  ,  corpus  frigidum  refocillabal. 

Thomas  Bartliolin  [loc.  cit.)  cherche  à  prouver  que  la  ma- 
ladie à  laquelle  Lazare  succomba  était  une  fièvre  maligne.  Je 
ne  discuterai  pas  une  semblable  idée;  je  ne  rechercherai  pas 
non  plus,  à  son  exemple,  quelle  était  la  manière  d'agir  du 
limon  à  l'aide  duquel  le  Sauveur  guérit  un  aveugle.  Ces  choses 
sont  audcssus  de  nos  faibles  conceptions,  et,  sans  l'intervention 
d'un  pouvoir  surnaturel,  nous  ne  pouvons  les  expliquer. 

On  ignore  quelle  était  respècc  de  maladie  dont  Saiil  fut 
atteint,  on  ne  sait  si  elle  doit  être  rapportée  à  l'hypocondi  ie 
ou  à  la  mélancolie.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  peut  qu'applaudi^ 
aux  conseils  de  ceux  qui  engagèrent  le  roi  à  essayer  la  musique 
pour  calmer  ses  accès.  La  harpe  de  David  calmait  comme  par 
enchantemePit  la  fureur  du  monarque.  Quant  à  la  transfor- 
mation de  Nabnchodonosor  en  bête,  on  a  dit  qu'elle  n'avaiteu 
lieu  que  dans  son  imagination,  et  qu'une  manie  furieuse  dont 
il  était  atteint  le  faisait  croire  h  une  semblable  métamorphose. 
Vallesius  regarde  ce  prince  comme  mélancolique. 

Les  Hébreux  connaissaient  l'épilcpsie ,  car  il  en  est  fréquem- 
ment parlé  dans  l'Evangile,  et  peut-être  était-ce  là  le  véritab!'^ 
démon  qui  tourmentait  quelques-uns  des  possédés  dont  hs 
Livres  saints  font  si  souvent  mention;  au-ssi  le  bénédictin  Cahnet 
dit-il,  à  ce  sujet,  que  le  peuple  ignorant  prend  quelquefois 
pour  des  démoniaques  des  gens  qui  ont  plus  besoin  de  médi- 
camens  que  d'exorcismes  (Calmet,  Préface  du  Commentaire 
sur  VEcclésiasle). 

Les  maladies ,  aux  yeux  des  Hébreux ,  étaient  regardées 
comme  le  résultat  d'une  punition  divine.  C'est  ainsi  que,  sui- 
vant eux,  le  loi  Ozias  fut  fiappé  de  lèpre,  pour  vouloir,  mal- 
gré les  prêtres,  offrir  de  l'encens  au  Seigneur.  H  conserva  jus- 
qu'à sa  mort  cette  terrible  maladie;  ce  qui  fut  cause  que  le 
paulife  Azarius  le  chassa  du  temple  et  le  conliaiguit  à  viYçe 
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dans  une  maison  scpaice  [Parai,  lih.  ri ,  cap.  xxvt  ,  v.  19,  20, 
21).  C'est  ainsi  qa'iîérode  fut  atteint  d'une  maladie  affreuse 
pour  le  punir  de  ses  crimes;  que  Jësus-CInist  guérit  le  para- 
lytique, en  lui  remettant  ses  péchés;  que  les  anges,  ministres 
tiu  Seigneur,  frappèrent  de  mort  Jes  premiers  nés  des  Égyp- 
tiens; que  Tirapiété  et  l'idolâtrie  de  Jorani  furent  la  cause  de 
la  dysenterie  dont  nous  avons  avoiis  parlé,  elc.  etc.  Enfin  c'est 
toujours,  dans  l'Ecriture,  Dieu  (£ui  envoie  les  maladies,  qui 
les  guérit ,  ou  qui  donne  la  mort. 

D'après  une  semblable  croyance,  il  est  bien  facile  de  con- 
cevoir pourquoi  il  arrivait  souvent  que  les  propiièlcs  étaient 
consultés  de  préférence  aux  médecins,  dans  une  foule  de  cas. 
Les  Israélites  croyaient,  quand  ils  étaient  malades,  qu'ils  !« 
devaient  à  la  colère  divine:  c'était  donc  aux  ministies  d'uir 
Dieu  irrité  qu'il  fallait  avoir  recours.  Dans  la  maladie  d'Abia, 
lils  de  Jéroboam ,  la  reine  se  déguise  pour  n'être  pas  reconnue, 
et  implore  les  conseils  du  prophète  Allias.  Elizée  vient  à  Damas, 
voir  Benadad,  roi  de  Syrie,  atteint  d'une  affection  grave  (hb.  iv 
Rcg.,  cap.  VIII,  V.  -j).  Celles  qui  avaient  un  caractère  contagieuH 
paraissent  avoir  été  sous  la  surveillance  des  prêtres  (Levil.)^  et 
celles  qui  présentaient  un  certain  degré  d'intensité  étaient  aban- 
données à  la  nature.  Les  médecins ,  comme  le  dit  le  rabbia 
Manahem  (  ad  Levit.  ),  n'étaient  pas  assez  hardis  pour  entre- 
prendre la  guérison  de  l'éléphanliasis.  Aussi  ne  l'ait-on  mention 
dans  l'Ecriture  d'aucun  médicament  pris  à  l'intérieur,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  les  histoires  des  maladies  dont 
on  parle  dans   les  Livres  saints.  La  médecine  dans  l'enfanco 
était  alors  presque  entièrement  chirurgicale,  et  tous  les  moyens 
employés  se  réduisaient  à  des  topiques,  à  des  bains,  à  des 
fomentations,  etc.;  remarque  que  nous  avons  déjà   faite   en. 
nous  occupant  de  l'état  de  la  chirurgie  chez  les  Hébreux.  Or» 
parle,  dans  plusieurs  endroits,  de  tondre  les  cheveux  des  lé- 
preux, et  de  les  soumettre  à  des  lustrations.  Un  fait  assez  re- 
marquable relativement  à  la  thérapeutique  chez  les  Israélites, 
c'est  l'histoire  de  Naaman  le  Syrien,  qu'Llizéc  envoie  baigner 
sept  fois  dans  le  Jourdain  :  ce  qui  le  guérit  de  la  lèpre  (  Reg.y 
lib.  IV,  cap.  V,  V.  9,  10  ).  Cela  tendiait  à  nous  faire  croire  que 
dès  ce  temps  les  eaux  de  cette  rivière  avaient   la  réputiition 
d'être  très-utiles  dans  cette  maladie,  réputation  (ju'elles  con- 
servent de  nos  jours  dans  l'Orient.  Elizée  se  mêlait  sans  doute 
assez  souvent  ae  médecine,  et  peut-être  pourrait-on  trouver 
quelque  chose  de  physique  à  côté  de  ce  qui  est  miraculeux, 
dans  la  manière  dont  il  ressuscite  le  fils  de  la  Sunamite.  L'usage 
des  eaux  thermales  n'était  pas  tout  a  fait  inconnu  aux  Juifs  ^ 
comme  le  démontrent  quelques  passages  du  Nouveau  Testa- 
^tul  qui  ont  rapport  ii  ia  piscine.  On  ne  sait  pas  au  juste 
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ce  qu'on  etUenrlait  par  cette  expression  •,  si  c'était  un  Lasi^in 
où  on  lavait  les  viclitncs,  tel  que  celui  qu'Ezecliias  avait  cons- 
truit, et  dans  lequel  il  avait  lait  venir  des  eaux  pitr  le  moyeu 
d'aqueducs  {Rei^.,  lib.  iv,  cap.  xviii ,  v.  i;;)  ,  ou  bien  si  elle 
notait  autre  chot-e  qu'une  souice  d'ennx  minérales.  Ce  i[u'il  y 
a  de  certain,  c'est  que,  sous  les  pjoi  tiques  qui  l'entouraient  ^ 
il  y  avait  un  très-grand  nombre  de  malades  ou  d'infirmes  : 
on  y;  voyait  des  aveugles  ,  des  boiteux  ,  des  paralytiques  , 
des  individus  réduits  au  marasme,  (fui  attendaient  que  le 
limon  troublât  les  eaux ,  ce  qui  arrivait  à  une  certaine  époque. 
Les  Hébreux  croyaient  qu'un  ange  déterminait  ce  phcuomcue 
l'i-'marqiiable. 

D'après  les  ouvrages  de  Saîomon  ,  il  paraîtrait  que  l'avan- 
tage des  éméliciues  était  reconnu  de  son  temps  :  cîbos  quos 
comeden's  e%'onies,  dil-il  dans  ses  Proverbes  (cap.  xxiii ,  v.  B). 
X)an$  V Ecclésiastique  ^  il  s'exprime  encore  d'une  manière  plus 
claire  :  et  sicoactus  fueris  in  edendo  miihum  ,  surge  è  medio^ 
evonie  :  et  refri^erabit  te,  et  non  adduces  corpori  tuo  infirmi- 
tnteni  (  EccL,  cap.  xxxi ,  v.  25). 

Si  les  ilcbreux  croyaient  que  les  maladies  étaient  souvent 
des  fléaux  de  Dieu,  ils  pensaient  aussi  qu'elles  étaient  iVéquem- 
îuent  prodiiiles  par  le  démon,  conmie  il  est  facile  de  s'en  con- 
vaiuciepar  la  lecture  de  l'Evangile.  Les  encliantemcns  étaient 
iort  employés  chez  eux,  et  si  les  dévots  avaient  recours  aux 
prières,  les  superstitieux  s'en  rapportaient  à  la  vertu  des  talis- 
mans. On  pourrait  regarder  comme  tel  le  serpent  de  Moïse  , 
.si  le  Seigneur  n'en  avait  pas  ordonné  lui-même  la  fabrication. 
Salomon  a  composé  un  livre  de  charmes,  qu'Ezéchias  fit  brûler, 
parce  que  lu  loi  délendail  de  semblables  praticjues.  Joseplic 
fait  le  plus  grand  éloge  de  cet  ouvrage.  Suivant  lui  ,  on  y 
trouve  des  moyens  propres  à  guérir  touLes  les  maliulies,  et  une 
manière  d'exorciser  on  grande  réputation  chez  les  Hébreux.  Un 
Juif,  CD  présence  de  Vespnsieu,  si  Ton  s'en  rapporte  à  cet  his- 
torien, guérissait  bcatjcoup  de  démoniaques  de  la  manière  sui- 
vante :  un  anneau  qui  portait,  au  lieu  d'une  pierre  précieuse^ 
une  certaine  racine  que  Salomon  indique,  était  attaché  au  nez 
du  malade  :  le  diable  sortait  aussitôt  que  le  patient  avait  senti 
l'odeur  de  cette  substance;  ce  dernier  tombait  par  terre;  des 
conjurations  mettaient  le  démon  en  fuite,  et  l'esprit  malin, 
ajoute  notre  crédule  écrivain,  brisait  en  fuyant  toute  la  vais- 
selle du  logis  (FI.  Joscp.  Ant.  Jud.,  1.  viii,  cap.  ii). 

Il  y  avait  déjà  chez  les  Hébreux  quelques  principes  de  mé- 
decine légale  ,  ou  du  moins  on  trouve  daîis  les  écrits  qui  nous 
restent  quelques  lois  qui  ont  rapport  à  cette  partie  de  notre  art 
{Voyez  MÉDECINE  eÉivale).  On  l:t  dans  l'Exode  le  passage  sui- 
vant: Si  rixatifucrini  vfri.  ef  percusserit  aller procdmum  suuni 


Inpide  vel  puî^iîo  ,  ci  ille  tnoriuns  twn  fuerli ,  sed  jiiciient  m 
Ic'clulo  :  ii  surrexeiit. ,  cl  ambulaveril  fon's  super  haculuni 
stium^  inuocens  erit  qui  perçussent  ;  ita  lamen  ut  opéras  ejus 
et  mipensdS  in  medicos  resiliunt  [Exode^  cap.  xxi,  v.  i8,  i<)). 
La  dernièio  parlio  de  celte  loi  nous  prouve  d'une  manière  in- 
conlcstablc  que  les  Israélites  avaieul  alors  des  fuedecins,  et  dos 
médecins  que  le  gouvernement  reconnaissait.  Le  même  livic 
nous  apprend  que,  lorsque  dans  m.'c  dispute  une  femme  en- 
ceinte avait  rc(^u  un  coup,  et  que  l'avorlenient  en  avait  été  la 
suite,  celui  qui  avait  frappé  e'tait  tenu  de  payer  la  somme  que 
Je  mari  et  les  arbitres  ordonnaient  ;  dans  le  cas  où.  elle  avait 
fuccombc ,  il  était  puni  de  moit  [Exode,  cap.  xxi,  v.  22). 
Les  Hébreux  avaient  donc  observé  quelque  ciiose  sur  les  dif- 
léretis  accidens  (pii  peuvent  survenir  pendant  la  grossesse,  à  la 
suite  de  violences  extérieures,  et  alors,  comme  fie  nos  jours, 
le  législateur  avait  modiiié  lu  peine  d  après  les  suites  de  l'ae- 
cideni. 

Chi/iiie.Qiiixnt  k  la  chimie,  la  botanique  et  la  pharmacie,  je 
cvois  qu'il  seiail  dillîcile  de  dire  à  cet  égard  queJ(jue  chose  d<i 
satisfaisant.  Ce  n'est  pas  (|u'on  n'ait  prétendu  que  lÂloïse  ne  fût 
nnha[)ilc  chimiste  :  ou  en  donne  pour  preuve  la  manière  dont 
le  veau  d'or  lut  n'duil  en  poudre,  et  la  dissolution  qu'il  en  fit 
dans  l'eau  epi'il  (it  boire  aux  Israélites  (Exode,  eap.  xxxn , 
V.  20).  Mais  c'est  ceitainement  là  un  miracle  à  la  hauteur  du- 
quel n'atteint  pas  notre  faible  inielligt-ncc  ;  car  maintenant  qr.c 
la  chimie  est  si  perfectionnée,  ni  les  lîerlhollet,  ni  les  Viui- 
quelin  ,  ni  les  Davy  ne  jiarvieudraicnt  h  pulvériser  en  aussi 
peu  de  temps  niie  masse  d'or  semblable  à  l'idole  (pt'avaient  si 
promptemenl  fondue  les  enfans  d'Israël.  Nous  en  dirons  aulaut 
de  l'eau  delà  fontaine  (jue  Moïse  adoucit  eu  y  jetant  un  bâton  j 
ce  qu'on  a  regardé  comme  une  opéiation  chimique  (  Eccl. , 
cap.  xxxviii ,  v.  5). 

Botanique.  Si  nous  nous  en  rapportons  à  Flavien  Joseplm 
{Ant.  Jud.  ,  l.viii,  cup.  n),  Salomon  connaissait  toutes  les 
])lantes,  depuis  i'hysope  jusqu'au  cèdre,  et  leurs  proprii'tés  lui 
ei aient  dévoilées,  lia  re'putation  que  ce  prince  a  encore  dans 
1  Orient,  doit  eireclivcment  nous  porter  ;i  croire  qu'il  avait  une 
grande  instruction  pour  son  temps  ;  il  paraît  qu'alors  les  méde- 
cins préparaient  eux-mêmes  les  topicpics,  auxquels  ils  bor- 
naient leursmoycns  thérap<:nliqucs.  {Eccl.,  cap.  xxxvin,  v.  7). 
Médecine.  La  médecine  jouissait  d'une  haute  considération 
chez  \es  Hébreux  :  honora  medicuni  propter  nécessitaient  :  a 
Deo  est  tftu/notnnis  medela.  Disciplina  rncdd'ciexa/tabit  caput 
illius  ,  et  in  conspeclu  tnu^narujn  collaudabilur.  Allissitnus 
ireavit  di'  lernî  wadicarncnta  ,  et  vir  priidens  non  abhorrebit 
ilta.  Ad  n^niiioncni  Uonuiium scieniiam  aliissimus  ^  hon(f> 
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rari  in  mirahillbus  suis  {EccL,  xxxvni ,  i,  2,  3,  ^,  6).  Cepen- 
dant, d'après  le  P.  Calmet,  les  livres  des  rabbinsne  témoignent 
pas  une  grande  estime  pour  h  s  médecins,  et  mettent  cette  pro- 
fession au  nombre  de  c(Jlc>s  qui  rendent  impropre  à  la  royauté 
(Calm.,  Comm.  sur  VEccl.:,  Préface).  On  ne  voit  pas  qu'il  y 
en  ail  eu  d'attachés  ii  la  personne  des  rois  d'Israël  j  car  ils  ne 
sont  pas  comptés  parmi  les  officiers  de  David  ou  parmi  ceux 
de  Salomon. 

D'après  cet  aperçu  sur  ce  que  les  Livres  saints  nous  appren- 
nent sur  l'histoire  médicale  des  Juifs,  il  est  facile  de  voir  que 
cet  art  était  chez  eux  extrêmement  peu  cultivé;  qu'il  se  rédui- 
sait à  ce  qu'il  est  dans  toutes  les  sociétés  à  demi  civilisées,  et 
cela  était  inévitable,  puisque  ce  peuple  n'avait  pas  perfectionné 
toutes  les  autres  sciences;  que  la  soumission  des  Israélites  aux 
volontés  de  Jéhovah  produisait  chez  eux,  relativement  à  la  mé- 
decine, précisément  ce  que  le  fatalisme  cause  chez  les  Mahomé- 
tuiis  relativement  à  la  peste;  que  tantôt  la  superstition  s'oppo- 
sait à  l'administration  des  médicamens,  et  que  d'autres  fois  elle 
en  dirigeait  l'emploi  :  que  le  peu  de  connaissances  que  les  Is- 
raélites avaient  acquis  prenait  sa  source  de  l'Egypte  dont  ils 
sortaient;  que  quelques  préceptes  sages  ont  été  portés  par  leur 
législateur,  mais  qu'il  en  est  beaucoup  d'autres  qui  supposent 
l'ignorance  la  plus  absolue;  que  plusieurs  maladies  sont  dé- 
crites dans  la  Bible,  mais  que  c'est  fort  rarement  qu'on  y  parle 
de  médicamens;  qu'enfin  les  moyens  administrés  à  l'intérieur 
élaient  négligés  chez  les  Hébreux.  L'état  de  barbarie  dans  le- 
quel ils  étaient  plongés  ne  pouvait  être  compatible  avec  les 
connaissances  qu'on  a  supposées  à  quelques-uns  d'entre  eux,  et 
ou  doit  trouver  un  peu  exagérées  les  louanges  que  M.  David 
Carcassone  donne  à  ia  médecine  de  ce  peuple  (  Essai  sur  la 
Méd.  des  Hébreux,  Paris,  181 4)' 

Pour  ce  qui  concerne  les  Juifs  du  moyen  âge,  précurseurs 
ou  contemporains  des  médecins  arabes,  tout  ce  que  nous  pour- 
rions en  dire  se  rapporterait  à  ceux-ci ,  parce  que  leur  histoire 
se  confond  avec  la  leur.  Quelques-uns  des  plus  célèbres  parmi 
tes  derniers  professaient  le  judaïsme  :  de  ce  nombre  sont  Mai- 
nionides  et  Sebti.  S'il  faut  en  croire  Clifton,  les  Juifs  avaient, 
dès  l'an  200  de  l'ère  chrétienne,  une  espèce  d'université  à  Sora 
en  Asie.  D'après  Sprengel ,  ce  sont  eux  qui,  conjointement 
avec  les  Nesloriens ,  familiarisèrent  les  Arabes  avec  les  livres 
grecs,  moyennant  les  traductions  syriaques.  Benjamin  Tudcl 
prétend  qu'ils  établirent  dans  l'Orient  de  nombreuses  écoles 
qui  détruisirent  celles  des  Arabes.  Les  Juifs,  adonnés  à  toute 
espèce  d'industrie,  ne  négligèrent  pas  la  médecine,  comme  le 
lait  remarquer  M.  Amoreux  {Méd.  des  Arah.  )  :  on  vit  beau- 
coup de  médecias  de  celle  religion  ea  Espagne  et  en  Portugal  ; 


MED  4,, 

ils  pcnétrèrent  jusqu'à  Montpellier;  ils  ftirent  même  appelés  à  la 
cour  (le  nos  rois:  c'esl  ainsi  qu'on  cite  unFarraguth,  archialre 
«Je  Cl)arlemaç;ne,  et  un  Sedecias,  qui ,  successivement  médecin 
de  Louis-Ie-J)('bounaire  et  de  f^iiailes-ie-Cliauve  ,  finit,  dit-on, 
par  empoisonner  ce  dernier.  Ceux  des  Isiaélites  qui  exerçaient 
ylors  la  médecine  ne  j;)uissaient  d'une  aussi  liante  considéra- 
tion, que  parce  qu'ils  étaient  les  seuls  qui  communiquassent 
t'rcriuemmcnt  avec  les  Arabes.  Je  renvoie  à  mon  article  sur  la 
médecine  des  Arabes  ,  pour  tout  ce  qui  a  rapport  aux  Juifs 
àrabistes.  (piorrï) 

eauthoi.in  (Thomas),   Demnrljls  LHlicis;  h)-8°.  Francnfurti ,  \G\o.. 
MOLDs  (  vincentins),    De  murbis   quorum  mentio  fit   in  sacra  scripLuvâ; 

m-^^'.MadrUi,  i6/j3. 
UBUiiiE  (Marcdlinus) ,  MeJicina  sacra ,  seu  de  morLls ,  quorum  mentio  fit 

in  sacris  lileris;  \x\-!\°.  Saragosscr ,  i645. 
CAL.MET  (Aiipusiinns,',  Dewcdicis  et  re  meilicd  IJehreorum;  iii-^".  Parisits, 

171.^.  Cum  cominentarin  in  Jcsum  filium  Sirac. 
VAHLiz  (chrisii.intis),    Dialrihc  riicdica  de  morbis  lihlicis  ex prai'A  diœHi 

ainmiyue  aff'ectibus.  Lipsic?-,  1714- 
WF.UF.L  (Georguis-wolfpar.p  ) ,  De  ritorhis  PlùUstœorum;  \n\°.  lenrp,  \-'io. 
l.ijr»oLPH  (ttieionymus),  Diss.  de  mcdicinû   in  sacrd  scripluni  fuminUt ; 

in-4".  Erjoniiœ,  1726. 
Hui'.i.E,  Fssay  iifon  ihe  state  nfpliysic  in  ihe  old  and  new  Testament  ; 

c'est-ù-dirc,   Essai  sur  IVial  «le  la  luédccitie,  dans  rancien  cl  le  nouveau 

Testament j  in-8°.  Londics,  1729. 
SCUEUCHZEn  (joaniies-jacobus),  Pliysica  sacra;  10-4°.  Ahguslœ  f^inde- 

licnrum  ,  1731. 
t\,iER,  Dissertalio.   Animnih'cn'irincs  physico-mediccc  in  qiiœàam  loca 

noi'ijadcris ;  in-/|".  Altilnijii,  \-/M'i. 
AMiEFiTi  (\iicliael),  Diss.  dcmcdicinœ opud Ebrœosct^gyptios  conditionc} 

in-4°.  Ualœ,  l'^^'i. 
ciNTZBURCER  (  iiciijamin  xvolf.  ),  Meàicina  ex  talmudicis  illustrala:  in-4". 

Gottingœ,  1743. 
fiCHMiDT  (jolianncs-jacobiis),  Blhlischcr  I\Iedicus;  c'cst-à-ilire,  Le  mt-decin 

bibliqiif  5  in-8".  Ziillicliau,  174^- 
BICHTI.R  (r.cori;iiis-coulobj,  Pr.  Aledicina  ex  talmudicis  illustrata;  in-4'^- 

Goetting.,  1743. 
jiEAD  (RÏcIiardiisl,  Medicinn  sacra .  sire  de  morhis  insignioribus ,  qui  in 

Bibtiis  occurnint;  in~fi°.  Lnndini,  1719- 
DOEnKER  (iii(Iciious),  Diss.  de  staLu  medicinœ  apud  vetercs  Ebrœos;  in^"- 

f^ilcmbergrr- ,  inf);". 
>IICHAEHS,  P/uMoîicmala  mrdica  siue  ad  niedicinnm  et  res  medicas  per- 

tinentia  ,    ex  Ehrad  et  liuic  afjinibus   orienlalibiis  li/i^uis  decerpla  ,• 

in-4<'.  Halo-,  1758. 
DE  ALiiERTiz,  ytnelinm  gens  Hcbrcra  niim  mcàiclnam  de  industrid  coliic- 

rit  acpromoi'erit?  in-^".  P'iennre,  176.5. 
REiNH.'iRn  (i  Iiii!>iiiin-Toi)ias-E|>liiai(ii),  Bihethranhlieiten  ;  c'csl-à-dirc ,  IMa- 

iadics  mciuionnécs  dans  la  Bibloj  in-8^.  Lcip/.ig,  1767. 
liNDiNGEK  (.loliann.),  De  Hebra:orum  vcterum  artc  medcd ;  in-12.  Ser- 

t'eslce,  I774' 
IsciiENBACH  (chrisliamis-Eihardus),  Scripla  medico-hiblicn  ;  iu-S".  Jîoslo- 

chu  y  1779. 
^AUTEiNscuLAcER  ,  Diss.  de  mcdicts  retcrum  Ht'hraiorum  ecrumque  me- 

fhodo  iaiiandi  mofiosj  in-  j".  1 786. 
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DE  DAvAios  (joscpli-Emmanucl),  Limanus  apud  Penulanos ,  D.  M  ipe- 
cimen  academicuni  de  morbis  Limœ  f;ratsantibus ,  ipsoiumque  lheia~ 
peid;  i3G  pages  iii-8".  Monspelii,  1787. 

Sii^mciyjscH-hermeueutisc/ie  UnLeisucJiung  der  in  der  Bibcl  vorkomvien- 
den  Krankengeschichten;  c%si-îi-dire,  Recherclie  fMédico-heiracneulicjue 
snr  les  histoires  des   maladies  utieniionnées  dans  la  Bible  j  iû  8°.  Leipzig, 

Î794- 
SPRENGEL  (  cnrtiiis) ,  Diss.  Analecla  historica  ad  medicinani  Ebrœorunt  ; 

in-4°.  Halœ ,  1 798.  V .  3'lagaz.  encjclop. ,  an  v  1 1 ,  n.  24  ,  p.  4  '\  1  • 
lEviN  ,  Diss.  ^naïecla  îàsiorlca  ad  medicinani  L'brctontm;  ai-4°-  Htdci', 

1798. 
GAr.cAssoNNF,  (oavid),  Essai   historiqne  sur  la  médecine  des  Hébreux,  ancicus 
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MÉDECINE  nirpocRATiQUE.   Lc  mot  liippocratique  est  une  de 
ces  expressions  du  langage  médical  à  laquelle  on  a  donné  mille 
interptétations  diverses ,  et  le  nombre  des  médecins  qui  se  qua- 
lifient médecins  hippocratiques  est  immense.  Le  docteur  incré- 
dule qui  joue  le  philosophe  sans  avoir  étudié  solidement  son 
art  ;  l'ignorant  qui  se  donne  une  importance  vainc  et  ridicule  ; 
le  médecin  superficiel  et  timide  qui ,  ne  saisissant  aucune  indi- 
cation curative,  abandonne  sans  reslriction  son  malade  à  la  na- 
turej  un  autre  qui,  par  système,  s'en  tient  h  une  expectalion 
rigoureuse,  presque  tous  ces  praticiens  disent  suivre  la  doc- 
trine d'Hippocrate.  Parmi  les  médecins,  littérateurs  et  les  pro- 
fesseurs des  écoles  les  plus  célèbres  qui  aient  brillé  sur  la  scène 
du  monde,  nous  voyons  encore  les  mêmes  prélenlions  et  la 
même  confusion  :  l'empirique,  le  dogmatisle  ,  le  méthodiste, 
l'animiste,  le  chimiste,  le  mécanicien,  le  vitalisle,  invoquent 
tous  également  le  nom  sacré  d'Hippocrate,  et  au  besoin  trou- 
vent dans  ses  écrits,  à  l'aide  d'une  interprétation  oblique  ou 
forcée,  des  passages  plus  ou  moins  favorables  à  leurs  opinions. 
Dioclès,  ïhémison  ,  Galien  ,   Stahl ,  Boerhaave,   Iloffmami , 
CuUen,  etc.,  qui  n'étaient  pas  hippocratiques  dans  la  rigueur 
de  l'expression,  semblentnéaumoins  prendre  le  divin  vieillard 
pour  guide.  Cependant  la  doctrine  d'ffippocrate  est  une  et 
nullement  susceptible  de  ces  interprétations  différentes  et  ver- 
satiles; elle  paraît  consister  dans  une  sorte  d'ennpirisme  ou  de 
naturisme  éclairé  par  les  lumières  d'une  raison  supérieure  et 
d'un  jugement  sain;   on   s'y  attaclre   presque  uniquement  à 
suivre  les  diverses  phases  des  maladies,  à  en  fixer  la  terminai- 
son heureuse  ou  malheureuse,  sans  y  faire  entrer  des  consi- 
dérations tirées  de  la  physiologie,  de  la  pathologie  et  de  l'exa- 
men des  cadavres.  On  se  borne  donc  en  général  ci  la  peinture 
<les  phénomènes  de  la  santé,   des  maladies  et  de  leurs  divers 
degrés.  On  en  compose  autant  de  tableaux  d'après  nature,  en 
faisant  ressortit  avec  soiii  les  symptômes  principaux,  leurs^ 
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variations,  et  omettant  ceux  (|ui  sonl  «lontenxou  peu  impor- 
tans,  etc.  :  d'où  naquit,  dit  IJonJcti ,  lu  laineuse  doctrine  des 
jours  heureux  on  nialhcuieux,  critiques  ou  non  critiques  de 
même  que  Jes  dogmes  des  évacuations  finales  ou  des  crises 
J^oycz  DOcriu^F. ,  ckise,  etc. 

Celte  manière  sage  d'observer  donna  encore  naissance  h  de» 
ve'rilés  immuables  pour  lesquelles  lesdifforens  âges  ont  eu  plus 
ou  moins  de  respect,  et  que  n'ont  pu  détruire  les  nombreux 
délraclcurs  qui  ont  attaqué  à  plusieurs  reprises  la  doctrine  hip- 
])ocralique,  sous  les  bantn'èies  d'Asclépiade ,  de  Paracelse,  do 
Van  Hclmont  et  de  quel([ues  autres  fameux  novateurs  qui  se 
montrent  de  temps  en  temps  dans  les  siècles  les  olus  éclairés 
et  les  plus  philosophiques  :  Boerhaave  lui-même  fut  long- 
temps opposé  à  la  marche  hippocratique  ;  mais  revenu,  sur  la 
fin  de  sa  carrière,  des  briilantt^-s  erreurs  de  sa  jeunesse,  il  peint  la 
médecine  de  Cos  avec  une  vigueur  d'expression  (jui  amioncait 
une  conviction  entière,  quoique  tardive,  ce  Soit  qu'llippocrale 
dit-il,  ranime  les  restes  d'une  vie  qui  s'éteint,  soit  qu'il  tem- 
père les  fureurs  d'une  nature  qui  court  à  sa  perle,  il  choisit 
des  remèdes  on  petit  nombre,  mais  certains,  communs,  mais 
appropriés  au  mal,  négligeant  les  Oîiuses  cachées  pour  s'en  tenir 
aux  causes  évidentes  j  il  préfère  ce  qui  est  constant  et  avéré  à 
cec[ui  est  douteux.  Attentif  à  la  marche  des  maladies,  à  leur 
©ours  Icntoa  rapide,  aux  jours  lucides  ou  orageux;  prompt  à 
modc-reron  à  seconder  les  mouvemens  de  la  matière  moibilique 
à  diriger  les  crudit(;s,  à  les  suivre  lorsqu'elles  sonl  élaborées 
dans  les  routes  indiquées  par  la  n)a!adie  même,  il  les  pousse 
vers  les  organes  excrétoires,  il  en  provoque  l'évacuation  ;  imi- 
tateur de  la  nature,  lui  prêtant  des  secours  et  ne  la  iroubiant 
jamais  par  de  téméraires  entreprises,  ses  heureux  efforts  ra- 
mènent la  santi',  et  la  mort  n'est  jamais  son  ouvrage,  etc.  «  [De 
eommendaiido  studio  hippocratico  ^  traduit  par  J^I.  Pariset  ). 

Si,  en  méditant  les  œuvres  d'iïippocrate  cunsidérces  daus 
leur  ensemble,  nous  cherchons  à  deviner  la  marche  suivie  par 
€e  médecin  dans  l'exposition  de  sa  doctrine,  nous  reconnaissons 
de  suite  qu'il  procède  toujouis  ,  les  faits  à  la  main,  du  simple 
au  composé;  cette  méthode  générale  modifiée  suivant  les  temps 
les  lieux  et  les  progrès  de  la  science,  a  reçu  parmi  noius  divers 
noms  :  elle  consiste,  en  ce  qui  concernela  médecine,  1'^.  à  recueil- 
lir des  faits  particuliers  ;  2'''.  h  les  comparer  entre  eux  comme  élé- 
mens  pour  en  tirer  des  inductions  générales  (c'e;.t  la  théorie  de 
l'art)  ;  3°.  à  établir,  d'après  ces  indiuctions  des  indications  cura- 
tives  fondées  sur  l'exja'rience  et  le  raisonnement  réunis  (c'est 
la  pratique  de  l'art).  Ces  trois  jiartics  de  la  doctrine  d'Hippu- 
cratese  trouvent  dans  ses  œuvres;  ses  Epidémies  sont  un  ex- 
cellent recueil  de  faits,  les  Aphorismes  et  le  livre  du  Prouos- 
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tic  nous  offrent  une  réunion  de  piincipes  généraux  fondés  sur 
des  faits  particuliers;  enCm  son  Traité  de  la  diète  dans  les 
maladies  aiguës  ;  celui  des  airs  ,  des  eaux,  et  des  lieux,  et  quel- 
ques autres  renferment  les  règles  les  plus  sages  sur  l'hygièuc 
et  la  thérapeutique. 

Plus  on  considère  cette  marche  suivie  par  Hippocrate  dans 
îV'tude  de    riiomme ,    plus  on   admire  les  conceptions  de  ce 
vaste  génie,  en  même  temps  qu'on  demeure  convaincu  qu'il 
n'y  a  point  de  meilleur  modèle  à  suivre  dans  les  sciences.  Un 
piiysicien  célèbre  de  nos  jours  (Brisson)  a  dit  avec  raison  que 
les  anciens  ,  et  surtout  Hippocrate  ,  comprirent  de  bonne  heure 
que  l'observation  et  l'expérience  étaient  le  seul  moyen  de  cou- 
Haître  la  nature;   que  les  ouvrages  seuls  du  vieillard  de  Cos 
seraient  suffisans  pour  montrer  l'esprit  qui  conduisait   alors 
les  philosophes.  Au  lieu  de  cos  systèmes,  ajonte-t-il ,  sinon 
meurtriers,  du  moins  ridicules,  c[u'a  enfantés  la  méilccine  mo- 
derne, pour  les  proscrire  çn^uile ,  on  y  trouve  des  fails  bien 
vus  et  bien  rapprochés  ;  on  y  voit   un  système   d'observation 
qui    sert   encore   aujourd'hui,    et   qui   probablemerit   servira 
toujours  de  base  à  l'art  de  guérir.  Toute  la  physique  des  an- 
ciens se  trouve  dans  les  liyres  d'Hippocrale ,  et  ce  n'est  <|ue 
par  la'raarche  suivie  parte  grand  médecin  ,  c[u'on  est  parvenu, 
de  nos  jours  ,  à  perfectionner  cette  branche  des  connaissances 
humaines.  11  est  évident,  en  suivant  l'idée  du  pliysicien  que 
nous  venons  de  citer,  que  toutes  les  sciences  n'ont  pouréié- 
mens  que  des  faits  simples  ou  compliqués,  que  ces  faits  isolés 
ne  sont  utiles  que  par  leur  rapprochement.  L'idée  de  ce  rap- 
prochement, seule  véritable  base   de  toute  induction  rigou- 
reuse et  incontestable  dans  toutes  les  sciences  d'observation, 
paraît  due  à   Hippocrate,  et  ce  fut    à   l'aide    de  ce   moyen 
qu'il  opéra  une  révolution  étoimante  dans  la  médecine.  Au- 
paravant lui,   on  possédait  déjà  une  grande  niasse  de  faits, 
mais  qui  étaient  restés  stériles  faute  d'une  bonne  méthode  pour 
en  coordonner  les  résultats.  C'est  par  le  mêmemode  d'analyse, 
que  l'on  peut  appeler  hippocratiquc,  puisque  Hippocrate  l'i- 
magina,  ou  du  moins  l'appliqua  le  premier,   que  la  physi- 
que, l'histoire  naturelle  et  la  métaphysique  intellectuelle  oui 
reçu,  de  nos  jours,  de  si  beaux  déveloopemens,  et  l'on   peut 
dire  avec  vérité,  qu'à  cet  égard  Hippocrate  a  devancé  ]Ne\vton  , 
Linné  ,  Bacon  ,  Locke,  Condillac  ,  etc. 

Les  principes  de  la  médecine  hippocratique  sont  siinpl.s 
et  sans  doute  conformes  aux  lois  de  la  natiue,  que  le  nn;- 
decin  de  Cos  avait  étudiées  en  philosophe.  Nous  décomposons 
aujourd'hui  cette  doctrine  à  notre  manière  ;  mais  il  est  bien 
probable  qu'en  suivant  l'impulsion  de  son  ge'i)ie  ,  Hippo- 
crate ne  pouvait  avoir  eu  à  cet  égard  les  mêmes  idées  que 
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nous;  peut-être  mt-me  ne  s'etail-il  jamais  forme  aucune  es- 
pèce de  inélliode;  car,  comme  crlic  de  tous  les  anciens,  sa 
manière  déconsidérer  les  objets  était  loialf-rnent  différente  de 
Ja  nôtrequant  à  la  forjne  :  elle  reposait  uniquement  sur  la  con- 
sidération des  choses  vues  en  UKisse;  il  n'y  avait  point,  cornnje 
aujourd'liui ,  de  formes  didactiques ,  deidi  visions  dans  les  scieur 
ces,  et  de  livres  spéciaux  consacrés  à  ct^q^diverscs  sections,  etc. 
Aussi  dans  les  œuvres  du  père  de  la  mi-uecine,  ne  trouvons- 
nous  point  la  pathologie  d'un  côté,  la  .}>hysioiogie  de  l'autre  i 
ïa  thérapeutique,  l'hygiène  et  la  matière  médicale,  quoique 
distinctes,  sont  perpétuellement  coidondu^'S  avec  les  autres 
parties  de  la  science  médicale,  et  disséminées  en  vingt  endreits 
différens  de  ses  livi'cs.  Il  ue  faut  pas  oublier  en  outre  que  la 
science  était  pour  ainsi  dire  à  son  aurore,  et  que  le  divin  vieil- 
lard ne  faisait  que  commencer  à  débrouiller  un  chaos  dans 
Jcquei  ses  successeurs  ont  mis  de  l'ordre,  en  profitant  de  ce 
qu'avaient  fait  leurs  devanciers. 

Ainsi  donc,  s'il  est  vrai  de  dire  que  de  bons  esprits  reçoivent 
quelquefois  en  partage  plusieurs  des  éminentes  qualités  d'flip- 
pocrate;  s'il  est  certain  même  qu'ils  sont  arrives  à  des  rc'sul- 
lats  a  peu  près  semblables,  par  une  marche  analogue  :  il  est 
inexact  de  prétendre  qu'on  puisse  suivre  aujourd'hui  la  mé- 
lliode  enq^loyée  par  Hippocratc,  il  y  a  vingt-trois  siècles.  Par 
conséquent  l'expiession  de  médecine,  de  méthode,  de  doctrine 
liippocraliques,  ne  sont  en  quelque  sorte  que  des  expressions 
figurées,  pour  indiquer  le  bon  esprit,  l'exactitude  rigoureuse, 
Ja  logique  sévère  qui  ont  présidé  aux  travaux  du  vieillard  de 
Cos:  en  sorte  que,  dans  ce  sens,  toutes  les  fois  (ju'on  trouve  à 
peu  près  réunies  dans  un  écrit  médical  toutes  cos  tjualités,  on 
peut  dire  qu'il  est  hippocratique,  c'est-à-dire  excellent  et  con- 
forme aux  résultats  de  l'observation,  de  l'expérience,  et  aux 
règles  du  bon  goût;  on  peut  dire  de  la  même  manière,  qu'un 
médecin  est  liippocratique  ,  quand  il  remplit  les  mêmescondi- 
lions,  soit  en  écrivant,  soit  en  observant  ou  en  traitant  les  ma- 
lades qui  lui  sont  confiés. 

Si  l'on  veut  donner  au  vnolhippocratique  \i\\  sens  différent 
de  celui  que  nous  lui  avons  accordé  jusqu'à  présent;  si  l'ou 
veut  s'en  servir  comme  d'une  épithète  purement  historique 
propre  h  qualifier  la  médecine  du  temps  où  vivait  Hippo- 
craie  :  il  convient  alors  de  faire  remarquer  qu'à  l'époque  où 
parut  ce  grand  génie,  plusieurs  philosophes  de  la  Grèce  avaierit 
déjà  essayé  de  faire  de  la  médecine  une  science  usuelle  et  vul- 
gaire, en  la  tirant  du  Ibnd  des  temples  où  la  retenaienl  Ces 
prêtres  hypocrites  et  ambitieux  ;  mais  ces  pliilosophes  n;  - 
dccins  confondaient  la  jihysique,  la  philosophie  et  la  met..* 
physique  obscures  du  temps  avec  la  mçdcciue,  cl  en  faisaient 
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un  mélange  bizarre  e\  peu  intelligible;  ils  avaient  donc,  comme 
on  le  voit,  commencé  en  médecine  une  révolution  qu'ils  ne 
purent  terminer,  pour  avoir  suivi  une  marche  vicieuse: 
Hippocrate  acheva  ct-tte  révolution.  Doué  d'une  raison  supé- 
rieure, d'un  esprit  juste  et  d'une  sagacité  rare,  il  leconnut  ia 
faute  qu'on  avait  commise,  et  pensa  que  la  médecine  devait 
trouver  un  appui  naturel  dans  la  philosophie,  la  physique  et 
la  métaphysique,  mais  qu'elle  ne  devait  pas  être  cotilundue 
avec  ces  sciences  pour  elle  seulement  accessoires  :  ainsi  son 
premier  soin  (ut  de  former  pour  la  médecine  un  corps  de  doc- 
trine particulier  ayant  ses  attributions  spéciales,  mais  conser- 
vant toujours  certains  rapports  avec  les  sciences  dont  il  la 
jséparait;  il  jngt-'a  d  ailleurs  avec  raison  (|ue  la  science  médicale 
ttait  assez  importante  et  assez  étendue  pour  occuper  exclusive- 
tnent  une  classe  dindividus;  il  bannit,  par  Ja  seule  force  de 
son  exemple,  la  plus  grande  partie  des  subîililés  et  des  rai- 
soimemens  hypothétiques  qu'y  avait  déjà  introduits  la  philo- 
Sophie  du  temps,  et  au  lieu  de  fonder  des  principes  généraux 
sur  des  raisonnemcns  plus  ou  moins  hasardés,  Hi[)pocrale 
prit  pour  base  des  faits  positifs  choisis  et  recueillis  avec  beau- 
coup de  soin. 

Si,  après  avoir  fait  connaître  la  marche  lumineuse  que  nous 
S'jpposons  avoir  été  suivie  dans  la  médecine  hippocraîique, 
nous  l'analysons  plus  en  détail,  pour  en  déduire  i^s  principaux 
préceptes  que  son  auteur  semble  avoir  pris  pour  guide  daii>; 
toutes  les  parties  de  ses  écrits,  nous  sommes  conduits  à  en  éta- 
blir six  principaux,  en  admettant  toutefois  que  ce  nombre  est  ar- 
bitraire et  subordonné  à  la  manière  de  voir  de  chacun  dans  l'é- 
tude de  la  médecine  d'iiippocrale. 

i'^.  Recueillir  etrcdiger  on  style  apîioristique  des  observa- 
tions particulières  simples  et  bien  clioisies  ;  9°.  tiierdoces  obser- 
vations des  conclusions  sages,  suit  pour  la  nature  de  la  nsala- 
die,  autant  qu'il  est  possible  de  la  déterminer,  soit  pour  l'in- 
dication des  variétés,  celle  du  traitement  de  ses  nombreu^^ci 
variations  ,  etc.  ;  3".  n'agir  jamais  que  dans  les  cas  où  les  foi  ces 
de  la  nature  étaient  insuffisantes  pour  terminer  la  maladie,  ou, 
dans  ceux  où  la  violence  du  mal  et  le  caractère  délétère  de 
l'affection  menaçaient  d'une  mort  prompte,  en  paral^^sant  les 
ressources  de  la  nature  ;  4°-  n'administrer  jamais ,  dans  quelque 
circonstance  que  ce  soit,  aucun  médicament  sans  une  indica- 
tion positive  ;  compter  plus  sur  les  ressources  de  la  nature 
que  sur  celles  de  l'art,  ne  l'aider  et  ne  la  redresser  jamais  qu'à 
(le  bonnes  enseignes,  c'est-à-dire  lorsqu'il  est  évidemment 
piouvc  que  le  remède  est  dans  le  cas  de  produire  l'effet  dé- 
siré etc.;  5°.  respecter  religieusement  les  mouvemens  criti- 
ques suscités  par  la  nature, c'est-à-dire  s'abstenir  pendant  Icui 
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invasion  el  leur  cours  de  toute  espèce  de  médication,  quel- 
qufî  faible  que  soit  son  action;  6^'.  ne  jamais  perdre  de  vue 
J  indicaiion  primitive  cl  fondairienlale,  et  ne  recourir  à  une  au- 
tre que  dans  Jes  cas  urgcit^,  alla  de  ne  pas,  sans  nécessité,  in- 
tervertir Tordre  de  la  nature  par  une  thérapeutique  pertu'rbd- 
irice  et  superflue. 

De  ces  six  préceptes  fondamentaux^  dont  il  serait  facile  de 
grossir  Je  nojnbre  en  méditant  les  œuvres  d'Hippocrate,  le 
premiei  surlo-it  paraît  avoir  été  rigoureusement  observé  par 
ce  divin  vieillard,  et  la  partie  de  la  science  qui  en  est  l'obiet 
est  devenue  la  base  la  plus  solide  de  la  méthode  descriptive 
des  maladies;  métliode  que  les  modernes  ont  beaucoup  généra- 
lisée, mais  dont  ils  ont  trouvé  des  exemples  particuliers,  ini- 
mitables, dans  le  livre  immortel  des  Épidémies. 

Quand  on  étudie  la  médecine  hippocratique ,  qu'on  médite 
les  écrits  de  Duret,  de  Boerhaave,  de  Cabanis  et  de  tant  d'au- 
tres, on  ne  peut  s'empêcher,  au  miHea  de  ce  concert  d'élo'^cs 
mérités,  de  faire  une  réflexion  qui ,  en  nous  affligeant  profon- 
dément,  augmente  encore  nolie  admiration  pour  Hippocrate  : 
c'est  que  la  doctrine  du  philosophe  de  Cos  ,  telle  que  nous 
la  possédons,  n'est  en  quelque  sorte  qu'un  monument  mutilé 
parle  temps,  défiguré  par  Tignorance,  l'infidélité  des  copistes, 
et  par  la  témérité  des  interprètes  et  des  commentaleius.  Quel- 
ques parties  de  ce  monument  d'un  des  plus  grands  génies  de 
l'antiquité  sont  probablement  perdues  pour  toujours;  d'autres 
tious  offrent  le  stérile  assemblage  des  plus  sages  maximes  et 
des  plus  vaincs  hypothèses  :  mélange  bizarre  et  confus  de  vé- 
rités et  d'erreurs,  qui  ne  peuvent  guère  partir  d'une  source 
unique,  et  font  fortement  soupçonner  un  alliage  téméraire  et 
imposteur.  Si  on  admire  Hippocrate  ainsi  défigure,  que  serait-ce 
donc  si  on  possédait  dans  sa  pureté,  dans  toute  son  intégrité, 
l'édifice  que  dut  élever  à  ce  médecin  l'immortel  auteur  des 
Epidémies,  des  Aphorismes,  du  livre  du  Pronosti«,  de  celui 
des  Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux  de  ce  divin  vieillard,  qui, 
parvenu  au-delà  de  quatre-vingts  ans,  eut  le  temps  et  ïf-s 
moyens  de  donner  à  ses  écrits  toute  la  perfection  dont  les  o-uvies 
de  l'homme  étaient  susceptibles,  dans  les  beaux  siècles  de  U 
Grèce,  celle  terre  classique  des  sciences  et  des  arts  ! 

Pour  acquérir  une  connaissance  profonde  de  la  médecme 
hippocratique,  il  est  bon  de  ne  pas  se  borner  à  lire  les  ou- 
vrages d'Hippocrate,  mais  de  consulter  en  outre  les  rommon- 
tateurs,  qui,  avec  de  grandes  lumières,  eu  ont  fait  une  étude 
spéciale,  comme  Galicn,  Duret,  Baillou ,  Grunner ,  Hcmi 
Cope,  Piques,  eu. 

La  méthode  suivie  par  Hippocrate  a  toujours  été  regardée 
comme  simple,  vraie  cl  naturelle;  et  l'on  ne  peut  douter  qup 
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ce  ne  soÎL  la  plus  sage  et  la  meilleure,  puisque  les  médecins  qui 
l'ont  prise  pour  guide,  avec  les  modifications  des  temps  et  des 
lieux,  ont  constamment  fait  faire  de  grands  pas   à  la  science 
médicale,  tandis  que  ceux  qui  s'en  sont  éloignes  ont  au  con- 
traire ralenti  sa  marche,  ou  du  moins  mis  au  jour  des  produc- 
tions quelquefois  brillantes,  mais  toujours  ('pliémères.  Pour  se 
convaincre  de  celte  vérité,   il  suffît  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  la  médecine  depuis  son  origine  comme  science  jusqu'à  nos 
jours.  Parmi  les  anciens,  Gaiien  ,  Arétée  ,  Coclius  Aurélianus, 
Alexandre  de  Tralles,  Celse,  etc.  ;  dans  le  moyen  âge,  quel- 
ques Arabes  ,  Duret ,  Baillou ,  Fernel ,  etc.  ;  entre  les  modernes , 
Stalil,  Sydenliam  ,   Baglivi  ,   Stoll ,   etc.,  peuvent  être  cités 
comme  des  modèles  d'un  ordre  supérieur.  Interroge/  les  Grecs, 
les  Uomams,  dit  Boerhaave,  partout  vous  trouverez  la  doc- 
trine d'iiippocralc  ;  partout  vous  la  voyez  confirmée.  Citerai-je 
ceux  dont  la  mémoire  nous  est  parvenue,  Dioclès  de  Cary  te, 
Arétée  de  Cappadoce  ,Soranus,  Gaiien,  Paul  d'Egine,  Alexan- 
dre de  Tralles,  Aétius,  etc.?  ce  qu'ils  ont  d'excellent,  ils   le 
doivent  a  Hippocrale.  Chez  les  Romains,  Celse  et  Pline,  les 
premiers  de  tous,  ont  fait  d'Hippocrate  une  divinité  dont  ils 
rapportent  sans  cesse  les  oracles,  etc.  Gaiien  n'e^t  admirable 
que  quand  il   prend  pour  guide  la   méthode  hippocratiquc; 
Ijocriiaavo  est  plus  surprenant  encoie  ({uand  il  peint  en  traits 
eloquens  la  médecine  grecque,  dont  il  avait  si  longtemps  mé- 
connu les  avantages.   Les   médecins  liippocratiques,  dit  notre 
illustre    Bordeu ,    s'enorgueillirent   à    jamais  d'avoir  possédé 
dans  leurs   rangs    les   Houlier,    les  Baillou,    les    Durct,   les 
Stalil,  les  Baglivi,  puisque  la  doctrine  de  ces  grands  hommes 
conserve  encore  son  éclat,  après  les  conquêtes  successives  dos 
chimistes,  des  mécaniciens,  des  physico-mathématiciens,  etc. 
ï!  est  probable  que  celle  doctrine,  qui  est  celle  d'Hippocrate, 
détruira  toutes  les  auircs  :  en  sorte  que  icshippocralistes  purs, 
qui  ont  toujours  élé  en  petil  nombre,  peuvent  se  flatter  de  do- 
jniner  toujours  en  médecine  avec  une  grande  supériorité.  La 
médecine  IVatiçaise  a  donné,  depuis  plus  de  vingt  ans,  l'exem- 
ple d'un  heureux  retour  aux  saines  idées,  en  faisant  reuailre 
parmi  nous  le  goût  de  la  nu;dccinc  hippocratique,  à  laquelle 
sans  doute  on  ne  doit  pas  s'astreindre  d'une  manière  absolue  , 
mais  dont  ou  ne  doit  jamais  s'écarter  ,  sous  le  point  de  vu(!  sur- 
tout de  la  méthode  d'observer  et  de  décrire  les  maladu  s.  Sous 
le  rapport  de  la  thérapeutique,  au  contraire,  la  doctrine  hip- 
pocratupie  ne   peut  pas  toujours  nous  servir  de  guide  :  par 
exemple,  le  divin  vieillard,  et  quelques-uns  de  ses  sectateurs 
ont  en  général  trop  peu  fait  d'altenUon  aux  sonffianccs  des 
uialades,  et  n'ont  pas  assi'z  employé  de  moyens  directs  pour 
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les  calmer;  par  conse'quent,  ils  attendaient  souvent  que  l'in- 
dication fût  trop  prononcée,  pour  agir,  se  reposaient  trop  sur 
los  moyens  de  la  nature  ,  et  sur  ies  indications  que  fournit 
l'instinct  dans  les  maladies  ,  etc. 

Il  y  a  une  distinction  à  faire  entre  les  médecins  hippocra- 
tiques  :  les  uns,  comme  Baillou  ,  Sloll,  etc.,  ont  tracé,  à 
l'exemple  d'Hippocrate,  des  épitlémies,  deséplitmérides,  rap- 
porté des  observations  de  toute  espèce,  pour  servir  de  jjasc  à 
la  partie  descriptive  des  maladies  et  aux  inductions  qu'on 
doit  en  tirer  pour  leur  natuie  et  leur  trailt-nienl.  D'autres,  tels 
que  Sjdenliam  et  Baglivi ,  faisant  en  quelque  sorte  abstraction 
des  faits  obs(;rvés,  du  moins  dans  leurs  ouvrages,  ont  tracé 
des  tableaux  de  maladies,  et  donné  des  préceptes  de  patholo^ 
gie  et  de  thérapeutique,  sans  les  faire  précéder  de  faits  parti- 
culiers, qui  nous  semblent  en  général  nécessaires  pour  (ju'on 
ne  puisse  mettre  en  doute  l'exactitude  des  résultais  annoncés 
par  un  écrivain.  Il  y  a  eu  une  troisième  sorte  de  n»édecins 
hippocratiques,  qui,  regardant  les  écrits  d'Hippocrate  comme 
des  oracles,  auxquels  on  ne  pouvait  rien  ajouter,  se  bor- 
naient à  les  conunenter  servilement  :  de  ce  nonibrc  furent 
presque  tous  les  Arabes ,  et  plusieurs  médecins  connus  des  quin- 
zième et  seizième  siècles. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'on  peut  bien  étudier  '3 
médecine  hippocratique  dans  un  cabinet  pourvu  des  meilleures 
éditions  d'Hippocrate.  Pour  bien  la  comprendre,  et  en  faire 
une  judicieuse  application  à  l'éducation  méflicale,  et  ensuite 
il  la  pratique  de  l'art,  c'est  au  lit  du  malade  qu'il  faut  vérifier 
les  descriptions,  les  sentences  et  les  préceptes  tliérapculifiues 
du  vieillard  de  Cos  :  c'est  ce  qu'on  appelle  mettre  en  œuvre 
le  doute  philosophique.  Il  est  également  certain  que,  sans- 
celte  application  importante,  cette  vérification  préliminaire 
cl  indispensable,  un  liellénisle,  quelque  versé  qu'il  soit  dan? 
la  langue  grecque,  ne  pourrait  jamais  que  faire  une  mauvaise 
version  du  plus  grand  nombre  des  écrits  d'fîippocrare. 

Que  répondre  à  ceux  qui  ont  nié  l'existenee  du  médecin  grec  ? 
Sejait-il  possible  que  ce  ne  fut  pas  le  même  hojnnie  qui  eAt 
composé  le^  Aphorismes,  le  livre  du  Pronostic  et  ceux  des 
Epidémies?  jN' on  ,  sans  doute,  une  pareille  thèse  ne  mérite  au- 
cune réfutation  sérieuse.  D'autres  médecins,  qui  acln)ettcnt 
bnen  l'existence  d'Hippocrate,  ne  peuvent  pas  croire  que  tant 
«t  de  si  glorieux  Iravaux  ne  soient  l'ouviaire  (jue  tVnn  seul; 
néanmoins ,  aucun  monument  historique  n'atteste  l'exi-jtence 
d'ouvrages  qui  aient  pu  lui  servir  de  guifle,  et  qu'on  puisse 
comparer  aux  sit?us.  Tout  ce  qu'on  dit  des  inscriptions  des 
temples,  qu'il  peut  avoir  copiées,  n'annuuee  pas  dis  produc- 
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lions  dignes  d'être  mises  en  parallèle  avec  les  sciences  ;  et,  tout 
en  regardant  ce  grand  médecin  comme  un  homme  véritable- 
ment exlraorilinaire,  ou  ne  peut  s'empèchcr  de  le  considérer 
comme  le  véritable  créal<'ur  de  la  science  médicale  et  le  plu* 
grand  des  médecins,  comme  Homère  fut  le  premier  et  le  plus 
admirable  des  poètes  épiques. 

J'ai  pensé  qu'à  la  suite  de  ces  considérations  sur  la  médecine 
liippocratique,  on  ne  lirait  pas  sans  intérêt  un  morceau  de 
Boerhaavc,  dans  lequel  il  peint,  avec  autant  de  force  que  d'é- 
loquence, Hippocrate  et  ses  écrits.  Par  où  commencer  ,  s'écrie 
l'illustre  professeur  de  Leyde,  en  s'adressant  à  ses  nombieux 
auditeurs?  La  fécondité  du  sujet  me  tient  en  suspens.  Vous  par- 
lerai-jc  de  cette  attention  si  prompte  et  si  vive,  qui  voyait 
tout  et  que  rien  ne  pouvait  lasser?  ou  de  cette  diligence  éton- 
nante et  soutenue  à  rechercher  ce  qui  était  utile?  ou  de  cet 
amour  de  ses  semblables  ,  et  de  cette  bonne  foi  sans  égale  et 
plus  qu'humaine,  avec  laquelle  il  leur  a  transmis  ce  qui  lui 
avait  coûté  tant  de  travaux  ?  De  quelque  côté  que  je  considère 
Hippocrate,  je  reconnais  en  lui  une  élévation  supérieure  à 
l'envie,  un  bonheur  extraordinaire,  un  génie  qui  l'égale  aux 
dieux.  Le  présent,  le  passé,  l'avenir,  dans  quelque  maladie 
que  ce  soit,  rien  n'échappe  à  l'œil  de  ce  vigilant  contempla- 
teur de  la  nature  :  ce  don  de  tout  voir  ne  fut  qu'à  lui.  Avec 
quelle  merveilleuse  sagacité  il  démêle,  dans  les  maladies,  les 
accidens  causés  par  le  médecin,  par  les  aides,  par  les  médica- 
mens,  et  par  le  malade  lui-même,  d'avec  ceux  qu'entraîne 
avec  soi  la  nature  du  mal  !  Quel  regard  pénétrant  !  et  comme 
il  éclaire  vos  propres  yeux  !  Pour  moi ,  je  me  sens  forcé  de  re- 
connaître ([ue  les  œuvres  de  tous  les  médecins  qui  ont  jamais 
existé,  fussent-cUcs  réunies,  ne  présenteraient  pas  autant  de 
phénomènes  morbifiques  décrits  ,  que  n'en  a  laissé,  à  lui  seul , 
cet  opiniâtre  scrutateur  des  secrets  de  la  vie.  Quel  homme  a  le 
premier  signalé  les  poisons  comme  causes  de  maladies?  Hippo- 
crate. Quel  homme  nous  a  appris  que  les  vicissitudes  atmo- 
sphériques, le  froid,  la  chaleur,  les  pluies,  la  sécheresse,  le 
silence  ou  la  fureur  des  vents,  produisent  telles  ou  telles  affec- 
tions ?  Hippocrate.  Quel  homme  a  vu  le  premier  que  la  situa- 
tion des  lieux,  la  nature  du  sol ,  la  quantité,  le  mouvement  ou 
la  stagnation  des  eaux,  les  exhalaisons  de  la  terre,  la  direc- 
tion des  montagnes,  contenaient  les  véritables  germes  des  épi- 
démies, et  sut  par  là  eu  préserver  des  nations  entières  ?  Hippo- 
crate. O  génie  tutélaire  du  genre  humain  !  est-ce  assez  pour 
loi  de  nos  éloges  !  car,  que  puis- je  dire  de  cette  perspicacité 
singulière  (\n\ ,  dans  l'étude  du  genre  de  vie,  des  alimens,  des 
boissons,  des  tiavaux  et  des  habitudes  des  diverses  nations  ,  le 
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faisait  pénétrer  Jif-qu'à  la  source  de  leurs  maladies  originelles  ? 
Rappellerai-jc  ces  observations  délicalcs ,  minutieuses  même, 
que  l'ignorant  dédaigne,  mais  que  les  vues  qu'en  tire  Hippo- 

crate  relèvent  si  bien  aux  yeux  du  sage? Ecsutons  la  voix 

du  divin  vieillard  disant  à  ses  élèves  (jue  ce  n'est  point  assez 
d'observer  les  dittércnccs  du  sexe,  de  l'iigeetdu  lempérament, 
de  noter  quels  sojit  les  exercices  ,  les  mœurs,  le  genre  de  vie 
des  «naïades,  ni  quel  est  l'état  de  l'air,  si  l'on  se  propose  de 
designer  ceux  qui  ont  le  plus  ii  soulfrir  de  telle  ou  telle  épi- 
démie. Yoyons-le  soigneux  de  peindre  en  outre  les  couleurs 
naturelles  des  cheveux,  des  yeux,  de  la  peau;  expliquant  si 
la  langue  est  libre  ou  gênée,  la  voix  faible  ou  forte,  et  une 
inllnilé  de  choses  semblables,  que  je  ne  puis  rappeler ,  mais 
qu'Hippocrate  recommande  à  l'alletition ,  afin  ae  faire  con- 
naître, à  de  tels  signes,  le  tempérament  des  sujets ,  qui,  dès 
l'origine  d'une  épidémie  ,  étaient  plus  exposés  que  ceux  qui  ne 
les  avaient  pas,  etc.  etc  (Boerliaave,  De  commendando  stu- 
dio hippocralico  ;  traduit  pav  M.  Pdv'iset.  Bibliothèque  médi- 
cale ^  tome.  XII,  page  i63).  (BnicaeTEAD) 
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MEDECINE  DES  ARABES.  I,a  médecine  avait  brillé  du  plus  vif 
éclat  chez  les  Grecs  ,  mais  elle  c'tait.  retombée  dans  une  nou- 
velle enfance.  Les  ouvrages  des  écoles  antiques,  disséminés, 
ne  guidaient  plus  la  pratique  de  la  science ,  et  elle  consistait 
exclusivement  dans  un  aveugle  empirisme.  L'Occident,  tout  à 
fait  barbare,  ne  cultivait  pas  plus  l'art  de  guérir  que  les  autres 
branches  des  connaissances  humaines.  L'empiie  d'Orient  , 
Siège  de  révolutions  désastreuses,  était  bien  moins  occupé  de 
la  santé  des  hommes,  que  des  discussions  théologiques  les  plus 
futiles,  et  l'Europe  avait  cessé  d'être  le  centre  des  arts  comme 
elle  l'avait  été  sous  les  anciens  Grecs  et  sous  les  Romains. 

L'Asie  les  vit  fleurir  à  son  tour,  elles  Arabes  cultivèrent 
les  sciences  que  les  Occidentaux  paraissaient  avoir  oubliées. 
Mais  tous  les  hommes  ,  toutes  les  nations  ne  sont  pas  propres 
au  même  genre  d'étude  ;  les  caractères  des  individus  et  des 
peuples  influefit  singulièrement  sur  les  occupalions  auxquelles 
ils  se  livrent  et  sur  les  progrès  qu'ils  y  font.  Doués  d'une  ima- 
gination vive,  amateurs  enthousiastes  du  merveilleux,  les 
Arabes  durent  principalsment  réussir  dans  la  poésie,  ou  du 
moins  ils  y  portèrent  cet  élan  sublime,  celte  richesse  d'image,, 
ces  idées  exaltées  ,  ces  comparaisons  biillantes  qui  convien- 
nent si  bien  au  génie  oriental.  Les  sciences  qui  se  prêtaient  da- 
vantage à  leur  penchant  pour  les  choses  exti'aordinaires,  telles 
que  la  chimie,  l'aslronomie  ,  furent  nécessairement  leurs  occu- 
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pations  favorites:  celles,  an  contraire,  <7»i ,  fondées  sur  les 
fiils,  ne  peuvent  se  perfectionner  «jue  par  une  expérience 
S'iivie  jointe  à  un  jugement  solide,  curent  pour  eux  moins  de 
charmes;  de  \h  vient  <fue,  parmi  les  branches  nombreuses 
dont  la  médecine  se  compose,  ce  fut  la  chimie  qu'ils  perfec- 
tionnèrent, tandis  que  Ja  médecine  proprement  dite,  l'ana- 
tomie  et  la  botani(jue  restèrent  dans  l'i'iai  où  elles  avaient  été 
avant  eux  ;  mais  n'anticipons  pas  sur  ce  (jue  nous  avons  à  dire 
par  la  suite,  et ,  avant  d'apprécier  l'état  de  ht  science  chez  ces 
peuples,  recherchons  d'une  manière  succincte  (juelle  lut  lu 
source  de  leurs  connaissances  médicales,  quelles  furent  les 
écoles  qu'ils  fondèrent  et  les  jiopitaux  qu'ils  établirenl. 

Avant  le  commencement  de  l'année  de  l'hégiie,  c'est-à-dire 
avant  la  fuite  de  Mahomet  de  la  Mecque,  qui  eut  lieu  du  t5 
au  16  juillet,  6'?.i  de  l'ère  chrétienne,  des  écoles  de  médecine 
existaient  déjà  dans  l'Orient,  et  jouissaient  même  d'une  assez 
grande  réputation.  On  en  cite  une  célèbre  où  se  faisaient  re- 
marquer une  foule  de  savans  nestoricns  et  de  médecins  dis- 
tingués ,  établie  à  Dhondisabur  en  Khusistan.  S'il  faut  eu 
croire  Abulfarage,  elle  devait  sou  origine  au  mariage  de  lu 
lille  de  l'empereur  Aurélicn  avec  Sapor  i.  f^es  médecins  grecs 
(fui  suivirent  celte  princesse,  fondèrent  cette  école  hippocra- 
tiquc.  Assemani  prétend  que  c'est  à  l'cpocfue  où  Vah'rien  fut 
fait  prisonnier  par  Sapor,  (pie  cette  fondation  doit  être  rap- 
portée. L'arabe  Amrou  pense  ,  au  contraire  ,  «pie  c'est  au 
temps  de  Sapor  11,  que  cet  établissement  dut  être  fondé;  il 
serait  alors  postérieur  au  concile  de  Nicée  :  Spreni^el  regarde 
cette  dernière  opinion  comme  la  plus  probable.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  on  n'a  fait  mention  de  cette  école  qu'au  septième  siècle. 
Ce  qui  ne  souffre  pas  de  contradiction,  c'est  (|u'un  iujpilal 
était  établi  à  Dhondisabur,  et  qu'il  était  destiné  à  l'instrucliou 
des  jeunes  médecins.  Il  fallait,  pour  y  être  admis,  savoir  les 
Psaumes  de  David  et  l'Ancien  Testament;  ce  ([ni  prouve 
(pi'ou  exigeait  des  (.'lèves  des  connaissances  préliminaires. 

Mahomet  lui-mv?me  n'était  pas  tout  ii  fait  étranger  à  la  mé- 
decine; mais,  comme  Haller  l'a  très-bien  fait  remar(pier,  «:u 
rapportant,  d'après  ileiske ,  quel({ucs-uns  des  remèdes  magi- 
ques ([u'il  employait,  il  ne  fut  qu'un  empiri([ue  imbu  de  pré- 
jug(!s  et  de  superslilions.il  écrivit,  dit-on,  des  aphorismes 
médicinaux.  Il  parle  de  médecins  grecs  exerçant  à  la  Mecque^ 
et,  parn»i  ceux-ci,  Uhareh  Ebn  Kaldaht  de  Takif  est  celui' 
dont  il  paraît  faire  le  plus  de  cas. 

Cependant,  ou  ne  trouve  tpi'obscurilé  dans  !.i  médecin  i 
des  Arabes  tant  qu'ils  furent  Ismaélites.  Ce  n'est  ({u'apiès  l'eta- 
blisseuicut  du  mahomélismc,   (£uc  les  sciences,  et  eu  poi'i^ 
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culier  l'art  de  guérir,  furent  tin  peu  cultivées.  La  révolution 
ctonnanle  que  AhUiomct  causa  eu  Asie ,  menaça  d'abord  les 
connaissances  humaines  d'une  ruine  totale.  Le  farouche  Omar 
voulant  appuyer  sur  l'ignorance  la  puissance  musulmane,  loin 
de  chercher  à  relever  la  liltërature  de  Tctat  d'abjection  où  elle 
était  tombée,  semblait  vouloir  anéantir  tout  ce  qui  pouvait 
rendre  aux  arts  leur  ancienne  splendeur.  La  fameuse  biblio- 
thèque d'Alexandrie ,  fondée  par  Ptolémée  Philadelphe  ,  avait 
été  brûlée  pendant  les  guerres  civiles  de  César  et  de  Pompée. 
Rétablie  ensuite  avec  les  plus  grands  soins  ,  augmentée  de 
deux  cent  mille  volumes  dont  le  roi  Atlale  m  fît  présent  aux 
Romains  et  que  Marc- Antoine  donna  a  la  reine  Cléopàtre  , 
elle  fut  de  nouveau  la  proie  des  flammes  en  64o.  Redire  la 
réponse  du  fier  musulman  au  génc'ral  Amrou  ,  ce  serait  ré- 
péter inutilement  ce  que  personne  n'ignore. 

Cet  événement  n'exclut  pas  toute  idée  de  connaissances  chez 
les  Arabes;  peut-être  existait-il  alors  parmi  eux  des  gens  ins- 
truits qui  ne  prirent  point  de  pari  à  ce  déplorable  incendie. 
Le  conquérant  ne  respecte  rien,  il  détruit  tout  ce  qui  peut 
porter  ombrage  à  sa  puissance,  tandis  que  le  savant  gémit 
dans  le  silence  du  cabinet,  sur  les  maux  inséparables  de  la 
guerre.  C'est  sans  doute  à  ceux  qui  se  trouvèrent  alors  parmi 
les  Arabes,  que  l'on  doit  le  petit  nombre  d'ouvrages  échappés 
aux  flammes.  Comme  les  peuples  les  plus  baibares  sentent  en- 
core l'utilité  de  la  médecine,  une  assez  grande  partie  des 
écrits  conservés  traitaient  de  cette  science  ,  qui  touciic  de  si 
près  les  intérêts  de  tous  les  hommes. 

Des  écoles  existaient  à  Alexandrie,  elles  s'évanouirent  peu 
à  peu,  et  elles  furent  transporté»  s  ,  en  721  ,  à  Antioche  et  a 
Harran,  époque  à  laquelle  doit  être  rapportée  la  traduclion 
syriaque  des  livres  grecs. 

Les  écoles  qui  se  trouvèrent  dans  TOrient ,  et  qui  étaient  de- 
venues plus  florissantes  lorsque  les  Neslorieus  furent  chassés 
de  l'église  orthodoxe,  et,  lors  de  la  dispersion  des  savaus  de 
l'école  d'Edesse  et  de  l'exil  des  platoniciens  d'Athènes  par 
Justinien ,  les  débris  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  ,  les 
Grecs  et  les  Juifs  vaincus  qui  enseignèrent  leurs  vainqueurs  , 
telles  furent  les  sources  d'où  naquirent  les  sciences  chez  les 
Arabes.  Ceux-ci  trouvèrent ,  dans  plusieurs  de  leurs  califes, 
des  protecteurs  des  arts.  Il  est  vrai  que  les  premiers  de  ces  prin- 
ces ne  songèrent  à  autre  chose  qu'il  étendre  leurs  conquêtes. 
Les  Kachedis  et  les  Oniniades  passent  pour  avoir  été  fort  igno- 
lans  ;  mais  c'est  sous  le  règne  brillant  des  Ai-jssides  ,  que  ces 
germes  précieux  se  développèrent.  Abou-Giaffar-Almanzor  , 
le  second  de  cette  dynastie.  Haroun-al-Raschid  .  Almamon  ^ 
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Motasscm  ,  Valbek  Billah  ,  Motavakfl ,  Mostanscr,  l'avant- 
dernier  des  califes,  i'ureut  ceux  sous  !e  règne  desquels  les  sa- 
vans  et  les  médecins  furent  le  plus  protèges.  Partout  où  s'é- 
tendit la  puissance  des  Arabes,  ils  portèrent  avec  eux  leur  amour 
pour  les  sciences.  Les  Fathimistcs  d'Égjple  ,  les  liuides  de 
Perse,  les  Miramo lins  d'Espagne,  fondèrent  de  nombreuses 
écoles  dans  les  contrées  où  ils  régnèrent  ;  mais  veis  le  onzième 
et  le  douzième  siècle  ,  les  scbismes  et  les  révolutions  i\n  puis- 
sant empire  des  successeurs  de  Mabomet  ne  permirent  plus 
aux  Aiabes  de  se  livrer  à  l'étude  avec  la  même  ardeur. 

Les  ctablissemens  où  la  médecine  était  enseignée  fment 
donc  nombreux  chez  ces  peuples,  les  renseignemens  qu'on 
trouve  dans  leurs  historiens  nous  en  fournissent  la  preuve. 
Nous  avons  déjà  parlé  des  écoles  de  Dhondisabur  et  d'A^ 
iexandrie.  Celle  de  Bagdad  dut  sa  naissance  à  Mostanser  ,  et 
Assemani  nous  apprend  que  ce  prince  assistait  presque  lous 
les  jours  aux  leçons  qui  s'y  donnaient ,  et  qu'il  salariait  très- 
généreusement  les  professeurs  qu'il  y  avait  rassemblés.  11  est  à 
croire  que  les  collèges  de  médecine  d'ilarran  et  d'Antioche  fu- 
rent conservés.  On  ne  peut  pas  douter,  non  plus,  que  l'Es- 
pagne n'en  ait  eu  plusieurs,  })armi  lesquels  ceux  de  Séville 
de  Tolède  et  de  Cordoue  ,  furent  les  plus  renommés.  PJiazès* 
Fersan  d'origine  ,  s'était  rendu  à  Cordoue,  lieu  de  la  naissance' 
du  célèbre  Avcrrhoès ,  et  Avenzoar  était  de  Séville  :  le  noni 
de  ces  hommes  fameux  nous  montre  assez  quelles  durent  être 
les  écoles  où  ils  enseignèrent. 

Les  Arabes  recueillirent  un  grand  nombre  de  livres  dans 
leurs  bibliothèques  ,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  la 
Prosographie  de  Jean  Léon  l'Africain  ,  par  la  Bthlioiheca  fus- 
pana  de  don  Nicolas  Antonio  ,  par  celle  de  l'Escurial  de 
Casiri ,  par  le  Catalogue  des  Codex  arabes  trouvés  à  la  cathé- 
drale de  Tolède  en  1728,  etc.  On  comptait,  en  un  mot, 
soixante  dix  bibliothèques  dans  l'Ecole  s^arrasine,  et  celle  de 
Cordoue  contenait  deux  cent  cinquante  mille  volumes. 

Les  hôpitaux  furent  non  moins  nombreux  dans  le  vaste  em- 
pire des  Califes.  Celui  de  Dhondisabur  était  considérable,  ua 
des  liachtishua  en  fut  médecin,  et  le  confia  à  son  fils  lorsqu'il 
se  rendit  auprès  d'Alnianzor.  On  voyait  à  Bagdad  un  établisse- 
ment analogue  ,  que  lihazès,  alors  âgé  de  trente  ans,  fut 
charge  de  diriger  de  préférence  à  plus  de  cent  médecins  (lui 
existaient  de  son  temps  dans  cette  ville.  Un  personnage  ino-ris 
connu,  Jacoiib  Ebn  Sakiand,  avait  la  direction  d'un  la/:.i;t 
à  Jérusalem.  Abulfarage  dit  avoir  co.inu  Jaraola'ddin  qui 
exerçait  dans  un  hôpital  à  Damas.  On  p.ule  encore  de  cehn 
qe  badjet  et  de  quelques  autres 
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Les  Arabes  ne  ncgligeaient  donc  aucun  des  moyens  d'ins- 
liuction  ■■,  ils  possédaient  des  bibliotlièques  publiques  ;  des  hô- 
pitaux étaient  ouverts  pour  l'instruction  des  élèves ,  et  ils  pou- 
vaient y  faire  l'application  pratique  des  leçons  de  leurs  maî- 
tres. Mais  nous  ignorons  comment  l'enseignement  était  dirige  , 
quel  était  le  dogme  de  chacune  de  leurs  écoles  ,  quels  pou- 
vaient être  les  examens  que  les  candidats  devaieni  soutenir ,  etc. 
11  parait  que,  dès-lors,  les  trois  branches  de  l'art  étaient  sé- 
parées. Avenzoar,  cité  par  Freind,  s'excuse  de  ce  que  ,  ne  se 
conformant  pas  à  l'usage  de  son  pays  et  à  l'exemple  de  son 
père,  il  s'est  appliqué  à  la  chirurgie  et  à  la  pharmacie.  Pihazès 
se  plaint  amèrement  de  ce  qu'une  espèce  de  déshonneur  était 
attachée  à  la  profession  de  chirurgien;  aussi,  comme  nous 
l'apprend  M.  Portai ,  des  esclaves  étaient  chargés  des  opéra- 
tions manuelles.  11  paraît,  dit  M.  Goulin,  que,  chez  les  Ara- 
bes ,  comme  du  temps  d'Hippocrate  ,  la  médecine  était  ensei- 
gnée dans  certaines  familles  ,  car  l'on  voit  plusieurs  médecins 
du  même  nom  se  succéder.  C'est  ainsi  que  plusieurs  Bachtishua 
conservent  successivement  la  faveur  des  califes  ,  et  que  plu- 
sieurs membres  de  la  famille  des  Honains  sont  les  traducteurs 
des  Ouvrages  d'Hippocrate. 

Pour  juger  des  écoles  des  Arabes  et  de  leurs  moyens  d'ins- 
truction ,  leurs  écrits  sont  ce  qui  peut  nous  éclairer  davantage  ; 
recherchons  donc,  d'après  eux,  quels  progrès  les  savans  de 
celte  nation  ont  faits  dans  les  différentes  branches  de  notre 
art. 

Anatomie.  La  superstition  ,  ennemie  des  sciences  ,  empêcha 
les  Arabes  de  faire  des  progrès  dans  l'anatoraie,  comme  elle 
en  avait  empêché  les  peuples  d'une  antiquité  plus  reculée.  Ils 
se  piquaient  sans  doute,  dit  M.  Amoreux,  d'être  plus  pieux 
({ue  savans.  A  leurs  yeux ,  les  dissections  étaient  impures  et 
contraires  à  la  loi  qui  leur  dit  que  le  cadavre  doit  se  tenir  de- 
bout à  l'heure  du  jugement,  ce  qu'il  ne  pourrait  faire  si  le 
corps  n'était  pas  intact  :  croyant  d'ailleurs  que  l'àme  se  retire 
peu  à  peu  vers  les  parties  les  plus  profondes,  et  enfin  vers  la 
poitrine,  ils  s'imaginaient  que  les  dissections  étaient  pour  elle 
un  supplice  horrible.  Les  médecins  qui  faisaient  profession  du 
christianisme  ne  s'en  occupèrent  pas  davantage,  quoiqu'ils  ne 
fussent  pas  retenus  par  les  mêmes  considérations. 

Les  Arabes  se  bornèrent  donc ,  e»  anatomie ,  aux  données 
incomplettes  qui  leur  avaient  été  fournies  par  les  Grecs  et  les 
Romains.  Avicenne  traite  des  os ,  des  nerfs  ,  des  muscles ,  des 
tendons  ,  des  ligamens  ,  des  artères  et  des  veines  ,  et ,  avant  de 
s'occuper  des  maladies  ,  il  donne  la  description  auatomique  des 
parties  qui  en  sont  le  siège.  Avenzoar  se  livra  singulièrcmcnl 
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à  l'étude  do  l'ostéologie  :  d'après  ses  considérations  sur  la  plè- 
vre ,  le  mëdiastiii  et  le  cœur,  on  est  eu  droit  de  penser,  dit 
M.  Perlai ,  qu'il  a  ouvert  des  cadavres.  Quant  à  l'analomio 
d'Avcrrhoës  ,ce  n'est  qu'une  compilation  de  celle  d'Avicenne, 
qui  est  elle-même  prise  de  Galien.  Il  semblerait,  cependant  , 
qu'il  est  quelques  Arabes  qui  se  sont  adoimés  à  cette  science 
plus  qu'on  ne  le  pense  communément.  Abdollatif  dit  qu'il  ne 
faut  pas  négliger  l'occasion  d'étudier  l'ostéologie  ;  «jue  ce  n'est 
pas  seulement  dans  les  livres  (jii'il  faut  étudier  l'organisation 
de  l'homme,  que,  par  l'inspection  des  os,  il  a  rectifié  plu- 
sieurs erreurs  commises  par  Galien,  etc.  Rhazès  a  remarqué 
que  le  nerf  récurrent  est  quelquefois  double  du  côté  droit,  et 
c'est  h  lui  qu'on  doit  cette  découverte.  Une  anecdote  de  ce 
médecin  prouve  jusqu'à  quel  point  il  estimait  la  science  qui 
nous  occupe.  Affecté  de  la  cataracte,  un  oculiste  est  sur  le 
point  de  l'opérer  :  Rhazès  lui  demande  combien  il  y  a  de  mem- 
branes dans  l'teil  ;  point  de  réponse.  L'opérateur  est  congédié 
avec  ces  mots  :  «  Je  ne  confierai  pas  mes  yeux  à  celui  qui 
n'en  connaît  pas  la  structure.  » 

Physiologie.  Si  l'aiiatomie  est  restée  dans  l'enfance  chez  les 
Arabes,  la  physiologie  n'a  pas  fait  pliis  de  pi  ogres.  Tout  ce 
qu'ils  en  savaient  était  tiré  des  ouvrages  de  Galien  et  princi- 
palement de  son  traité  De  usu  pariium.  Les  quatre  propriétés 
élémentaires  présidaient  à  toutes  les  actions  j  un  grand  nombre 
de  causes  occultes  servaient  à  l'explication  des  fonctions  de  la 
vie.  Avicenne  en  admet  trois  pour  la  nutrition  :  l'une  ({ui  dé- 
termine la  conversion  du  sang  dans  la  substance  nutritive  ; 
l'autre  qui  la  fait  adhérer  aux.  organes  ,  et  la  troisième  qui  l'i- 
dentifie. 

Ce  médecin  donne  une  assez  bonne  raison  des  diffc-rentes  cir- 
convolutions des  intestins  dans  l'abdomeu,  en  disant  qu'ilsétaient 
ainsi  disposés  pour  que  ralimeul  ail  le  temp'»  de  se  séparer  dos 
substances  qui  ne  sont  pas  aptes  à  être  assimilées.  11  ne  com- 
met pas  la  même  erreur  que  quehjues  autres  Arabes  ,  qui  ad- 
mettent que  le  cristallin  est  le  siège  de  la  vision.  C'est  au 
nerf  optique  (ju'il  attribue  celte  propriété.  Avenzoar  est  l'au- 
teur de  quehjues  expériences  sur  les  animaux  vivans,  pour 
apprécier  l'ulilité  de  la  broncholomie  ;  maison  ne  voit  pas 
qu'il  en  ait  imaginé  aucune  ,  dans  l'inleulion  d'éclairer  la 
physiologie. 

Hygiène.  L'hygiène  a  été  en  honneur  chez  les  Arabes ,  soit 
qu'ils  aient  imité  les  anciens  pour  ce  (jui  y  a  rapport ,  soit 
qu'ils  aient  eu  dos  idées  qui  leur  fussjMii  propres,  t'iusiears  de 
leurs  médecins  s'y  appliipièronl  avec  soin,  et  lézardèrent  les 
objets  doul  elle  traite,  comme  des  moyens  de  la  plus  haute 
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importance.  Avicenne  pense  que  la  manière  de  vivre  influe 
beaiicouj)  sur  la  conservalion  de  la  sauté  et  sur  la  guérison 
des  maladies.  Haly-Abbas  recherche  avec  soiu  la  manière  d'a- 
gir des  habilleracns  sur  nos  orf^aues  ,  et  la  théorie  qu'il  en 
donne  est  assez  satisfaisante.  Il  va  nicmc  jusqu'à  tracer  les  va- 
riations que  la  différence  des  constitutions  et  des  climats  ap- 
porte dans  le  régime  que  l'on  doit  suivre.  Du  temps  même 
de  Mahomet,  Harcth  avait  donné  quelques  préceptes  d'hy- 
giène ;  il  conseillait  de  manger  sobrement,  de  ne  pas  faire 
d'abus  des  plaisirs  de  l'hymen,  et  de  ne  pas  trop  se  couvrir 
d'habilleracns.  Suivant  Hottinger,  Maimonides  composa  un 
livre  sur  la  santé,  et  on  connaît,  du  même  auteur,  des  Apho- 
rismes  sur  la  doctrine  de  Galien,  qui  ne  sont  autre  chose 
qnc  des  règles  d'hygiène.  On  cite  encore  un  ouvrage  de  Ehn 
ïholoun  al  Demeschi  sur  la  manière  dont  il  faut  se  compor- 
ter dans  les  temps  de  peste  ou  d'autres  maladies  épidémiquef . 
Mais  ou  peut  facilement  penser  que  le  peu  de  progrès  qu'on 
avait  faits  alors  dans  la  physiologie  devait  faire  de  l'hygiène 
des  Arabes  une  science  peu  étendue ,  et  que  les  théories  erro- 
nées, qui  étaient  en  faveur,  devaient  être  la  source  de  nom- 
breuses erreurs;  aussi  ne  doit-on  pi.s  s'attendre  à  trouver  dans 
leurs  écrits  la  réunion  des  précepies  utiles  qui  doivent  consti- 
tuer cette  importante  partie  de  l'art  de  guérir. 

Chirurgie.  Quoique,  sous  les  xlrabes,  elle  ait  été  peu  perfec- 
tionnée, elle  leur  doit  cependant  quelques  connaissances  nou- 
velles. Aélius  et  Paul  d'Egine  avaient  reculé  les  bornes  de  cet 
art  :  c'était  à  leurs  successeurs  à  le  maintenir  dans  cet  état  de 
splendeur,  et  à  étendre  davantage  ses  limites.  Cependant  la 
chirurgie  ne  fut  pas  d'abord  estimée  par  ces  peuples  ainsi 
qu'elle  méritait  de  l'être,  puisque,  comme  nous  l'avons  vu, 
elle  était  abandonnée  aux  esclaves.  Cependant  les  médecins 
s'apeiçurent  enfin  qu'elle  devait  être  plus  honorée,  el  bientôt 
on  la  vit  cultivée  par  les  plus  illustres  d'entre  eux. 
-  Déjà  Mézué  avait  parlé  de  plusieurs  maladies  ciiirurgicales 
et  les  avait  réunies  dans  un  ouvrage  de  médecine  :  il  avait 
proposé  une  méthode  remarquable  pour  détruire  le  polype 
dos  fosses  nasales.  Il  voulait  qu'on  tordit  deux  ou  trois  crins, 
qu'on  y  fît  plusieurs  nœuds ,  qu'on  les  introduisît  par  les  na- 
rines à  l'aide  d'un  stylet  de  plomb,  et  que,  s'en  servant 
comme  d*une  scie ,  on  pratiquai  la  section  de  la  masse  char- 
nue. Celte  méthode  fut  employée  par  ptusieiu's  autres  chirur- 
giens après  Mézué. 

iIaly-Abb'is  composa  aussi  un  traité  de  chirurgie  pratique, 
auquel  M.  Portai  est  loin  de  donner  des  éloges.  Sérapion 
(Jean)  est  l'auteur  de  réflexions  fort  judicieuses  sur  la  pierre. 
Rhazès  s'occupa  davantage  des  maladies  si  improprement  ap- 
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peîccs  externes.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  première  description 
du  spina-ventosa ,  description  dont  les  auteurs  font  la  men- 
tion la  plus  honorable.  Il  dislinifue  avec  sagacité  cette  mala- 
die du  pédarthrocace.  H  décrit  le  cancer  avec  exactitude,  et 
dit  formellement  qu'on  ne  doit  pas  pratiquer  l'opération  quand 
la  tumeur  a  contracté  des  adhérences. 

Mais  celui  dos  Arabes  qui  se  livra  davantage  à  la  chirurgie  , 
celui  qui  pratiqua  le  plus  d'opérations,  qui  nous  a  laissé  le 
plus  de  données  sur  l'état  de  la  médecine  opératoire  cliez  ces 
peuples,  est  sans  doute  Alhucasis,  que  P'reind  a  démontré  être 
la  même  personne  que  Alsaharavius.  11  devait  ^Ire  anato- 
mistc,  car  il  dit  que  c'est  une  témérité  de  prati([uer  une  opéra- 
lion  si  l'on  ne  connaît  ii  fond  la  structure  du  corps  huniaiu. 
Ce  que  l'on  peut  remarquer  dans  la  pratique  de  cet  auteur, 
c'est  qu'il  est  très-partisan  de  l'application  du  feu;  aussi  parle- 
t-il ,  dans  son  premier  livre,  d'un  grand  nombre  de  cautère» 
de  formes  variées.  11  est  le  premier  qui  ait  donné  la  descrip- 
tion des  instrumcns  de  chirurgie  dont  il  faisait  usage,  et  qui 
ait  tracé  la  manière  de  s'en  se^ryir.  Il  est  vrai  que  MM.  Percy 
et  Laurent  n'en  font  pas  un  ^land  cas,  car  ils  disent  qu'Al- 
bucasis  ,  «  obligé  de  suppléer  à  l'expérience  et  à  l'adresse, 
proposa  presque  autant  d'instrumens  qu'il  y  eut  d'opérations 
à  faire  ,  et  que  jamais  époque  ne  fut  plus  malheureusement 
féconde.  » 

Une  grande  partie  des  ouvrages  d'Albucasis  est  prise  de 
Paul  d'Egine,  de  Rliazès ,  etc.  ;  mais  il  s'est  montré  supérieur 
h  eux  dans  la  pratique  chirurgicale.  S'il  faut  en  croire  Spren- 
gcl,  il  ne  méconnaissait  pas  la  ligature  des  vaisseaux.  C'est 
lui  qui,  le  premier,  a  rejeté  l'incision  du  crâne  dans  Thvdro- 
céphale.  11  avait  remarqué  qu'il  est  des  abcès  qu'il  limt  ouvrir 
avant  leur  maturité  :  on  lui  doit  i'idée  de  se  servir  d'un  cro- 
chet dans  l'extraction  d'un  p'^lypo  des  fosses  nasales,  destine 
à  empêcher  la  tumeur  de  tomber  dans  la  gorge.  Albucasis,  dit 
Frcind  ,  is  morefuU  and  exact  in  dûscribing  the  process  (  ihff 
apporatits  niinor)  for  exlracdng  a  stone  in  the  bladder  ihan 
eilher  Celsus  or  Paulus  is.  »  Cet  z\rabc,  ajoute-t-il,  indique 
comment  la  lithototnie  doit  être  pratiquée  par  incision  chez  les 
femmes.  Les  Grecs  ne  traitent  pas  de  cette  opération  chez  le 
sexe  ,  et  Celse  n'en  dit  que  fort  peu  de  chose.  Cependant 
Frcind  pense  qu'Albucasis  n'a  jamais  pratiqué  la  li«thotoraie, 
parce  que  jamais  un  chirurgien  îi'élail  appelé  dans  de  sembla- 
bles circonstances. 

Avenzoar  s'est  aussi  occupe  de  chirurgie.  Il  a,  le  premier  , 
fait  mciîtion  des  abcès  du  médiaslin  ,  et  nous  avons  déjà  dit 
({u'il  fît  ([uelqucs  expériences  sur  la  bronchotomie.  Il  pa- 
raît qu'il  s'attacha  surtout  aux  luxations  et  aux  fractures. 
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On  voit  donc  que  les  Arabes  ont  été  versés  dans  l'étude  de» 
affections  chirurgicales.  Si  on  voulait  y  rapporter  les  mala- 
dies des  yeux,  on  trouverait  une  foule  d'écrits  qui  en  traitent 
plus  ou  moins  longuement.  Soit  que  les  affections  de  ces  or- 
ganes fussent  plus  comnniries  dans  les  contrées  que  ces  peuples 
habitaient,  soit  qu'elles  leur  parussent  phis  importantes,  ils 
s'en  occupèrent  d'une  manière  spéciale.  Honain  se  distingua 
particulièrement  dans  ce  genre  ,  au  rapport  de  D.  Garcia 
Suelto ,  et  il  a  laissé  un  traité  de  l'albugo  et  des  médicamens 
par  lesquels  on  peut  le  combattre.  Camanusali,  Ibnu  Zohar, 
ïssa  Ben  Ali,  etc.,  ont  fait  des  h-sions  de  l'œil  le  principal  objet 
de  leurs  études;  mais  la  plupart  d'enlr'eux  ont  été,  à  cet 
égard  comme  à  tant  d'autres,  les  compilateurs  des  Grecs. 

La  chirurgie  aurait  sans  doute  fait  plus  de  progrès  chez  les 
Arabes,  s'ils  se  fussent  davantage  livrés  à  l'analoniie ,  et  si  les 
préjugés  n'avaient  pas  étouffé,  chez  eux,  les  germes  les  plus 
brillans.  Ils  ne  pratiquaient  pas  d'opérations  sur  certaines  pai- 
ties  du  corps,  par  une  pudeur  mal-entendue.  Avenzoar  ne  voulait 
pas  extraire  une  pierre  de  la  vessie,  parce  qu'il  regardait  l'o- 
pération comme  contraire  aux  principes  de  sa  religion.  Pour- 
quoi faut-il  que  la  superstition  ait  si  souvent  compriiTui  le  gé- 
nie, et  pourquoi  les  hoinmes  ne  s'affrancijisscnt-ils  qu'avec 
tant  de  peine  des  chaînes  dont  elle  les  accable  ? 

Médecine  pratique.  On  est  extrêmement  embarrassé  lors- 
qu'il s'agit  de  dire  quelque  chose  de  satisfaisant  sur  la  méde- 
cine pratique  des  Arabes.  Les  avis  des  auteurs  sont  tellement 
partagés  à  cet  égard,  que  l'on  ne  sait  sur  quelles  opinions  on 
dort  s'arrêter.  Freind  prétend  que  la  science  ,  chez  ces  peu- 
ples, fut  absolument  prise  des  Grecs,  et  que,  loin  de  la  per- 
fectionner, ils  traduisirent  mal  les  ouvrages  qu'ils  avaient  en- 
tre leurs  mains,  ou  en  firent  de  mauvaises  imitations.  Pre- 
nant Pthazès  pour  modèle,  comme  celui  où  la  plupart  des  au- 
tres ont  puisé,  il  fait  un  tableau  de  ses  écrits,  tt  cherche  à 
démontrer  qu'ils  ne  sont  que  des  compilations  de  Galicn.  Ciif- 
lon  ne  leur  est  pas  plus  favorable;  Guy  Patin  poussa  encore 
plus  loin  le  mépris  des  Arabes  ;  d'autres,  au  contraire,  virent 
en  eux  les  modèles  les  plus  parfaits,  et  regardèient  Avi- 
cenne  comme  le  prince  des  médecins  :  recherchons  les  causes 
de  ces  jugenicns  opposés. 

11  faut  avouer  que  la  médecine,  jointe  à  l'astrologie  chez 
les  Arabes  ,  fut  souvent  la  science  la  plus  futile  et  la  plus  ri- 
dicule. Les  jours  heureux  et  malheureux,  qu'ils  admettaient  ; 
l'influence  des  astres,  dont  ils  faisaient  dépendre  l'admiiMslra- 
iion  des  médicamens  ;  les  amulettes,  les  talismans,  dont  ils 
faisaient  usage,  déshonorèrent  alors  un  art  qui  ne  doit  être 
fondé  que  sur  les  faits.  De  setabiables  erreurs  doivent  i)lre  re- 
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prochécs  à  leur  goût  pour  le  merveilleux  et  à  rcTaltalion  de 
leurs  idées.  La  mulliplicilé  des  drogues  cpi'ils  employaient, 
leur  poljpliarmacic  rebutante,  leurs  hypollièses  sur  les  causes 
des  maladies,  etc.,  justifient  le  peu  de  cas  (pj'on  a  fait  d'eux. 
Joigne?  à  cela  les  pratiques  les  plus  singulières:  un  calife  Va- 
thek  affecté  d'hydropisie  et  (juc  son  médecin  fait  mettre  dans 
lin  four  à  chaux;  Avicennc  se  faisant  préparer  un  jour  huit 
lavemcns  avec  du  poivre  long  (Sprengel) ,  ce  qui  lui  excoria 
l'intestin  et  détermina  une  attaque  d'épi  Icpsie  ;  Gabriel  liach- 
tishua  guérissant  une  des  femmes  d'Haroun-al-Raschid  eu 
portant  sa  main  sous  ses  jupons,  etc.  :  toutes  ces  anecdotes 
sont  peu  propres  à  nous  faire  juger  avantageusement  de  la 
médecine  des  Arabes.  Ln  Alkindus  cxplicpiant  les  vertus  des 
médicatncns  par  les  règles  de  l'aritlunétique  et  par  la  musi- 
que, n'était  pas  non  plus  un  homme  bien  recommandabie 
par  son  savoir.  Mais  à  côté  des  erreurs  du  siècle  on  peut 
trouver  souvent  des  traits  qui  caractérisent  les  m(,'decins  ins- 
truits et  les  observateurs  attentifs,  et,  comme  l'a  très-bien  fait 
remarquer  D.  Garcia  Suello,  on  a  peut-être  porté  sur  les  Ara- 
bes des  jugemcus  trop  légers. 

Ceux  qui  penseraient  qu'ils  n'ont  été  que  de  froids  copistes, 
leur  rendraient-ils  tout  à  fait  justice?  Les  opinions  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  émettent  dans  leurs  ouvrages  sur  les  qualités 
<lu  médecin   et   la  manière  dont  il  doit  avoir  fait  ses  études, 
nous  démontrent  qu'ils  consultaient  aussi  la  nature.  S'il  en  était 
autrement,  ils  auraient  fait  eux-mêmes  la  plus  anière  crititpie 
de  leur  pratique.  Haly-Abbas  prétend  avoir  recueilli  dans  le» 
hôpitaux  la  plus  grande  partie  de  ses  observations,   et  il  con- 
seille au  jeune  médecin  d'étudier  les  maladies  au  lit  des  ma- 
lades, parce  que,  ajoule-t-il,   leurs  symptômes  ne  sont  pas 
toujours  exposés ,  dans  les  livres  ,  d'une  manière  conforme  à  la 
nature.  Aussi  Sprengel  assure-t-il  que  ce  médecin  a,  dans  ses 
ouvrages,    beaucoup  de  c!i<»ses  qui  lui  sont  propres.   Rhazès 
tient  à  peu  près  un  semblable  langage,  et  Aviccnne,   au  rap- 
port de  Frcind ,  regarde  l'expérience  comme  le  guide  le  plus 
assuré  de  la  pratitiue.  Un  trait  d'Avenzoar  nous  donne  une  idée 
de  la  modestie  île  ce  médecin,  et  nous  apprend  f[ue  le  vrai  sa- 
vant n'est  pas  loujouis  celui  qui  compte  le  plus  sur  ses  forces. 
Hésitant  sur  les  moyens  qu'il  devait  employer  dans  une  ma- 
ladie grave,  il  se  décida  à  aller  trouver  son  père,  qui  demeu- 
rait dans  une  ville  assez  éloignée.  Pour  toute  réponse,  le  véné- 
rable vieillard  lui  indique  un  passage  de  Galien  ,   lui   dit  de 
rélléchir  sur  celle  lecture,  et  l'avertit  qu'il  ne  devait  pas  cspc!- 
rer  de  réussir,  si,  après  avoir  lu,  il  ne  découvrait  paN  la  con- 
duite qu'il  avait  à  suivre.  Non-seulement  lUiazès  voulait  qu'on 
eût  de  l'expérience,   rnais  il  rccomnnndait  de  méditer  sm  les 
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écrits  des  anciens;  car,  dit- il ,  quelque  nombre  d'années  qu'ail 
vécu  un  médecin,  il  ne  pourra  jamais  réunir  toutes  les  con- 
naissances que  les  anciens  oui  consacrées  dans  leurs  écrits;  un 
bon  jugement  doit  encore  le  guider  pour  faire  l'application  des 
piéceples  généraux  aux  cas  particuliers.  Celui  qui  donne  de 
lellcs  maximes  ne  peut  être  un  homme  médiocre,  et  était  quel- 
que chose  de  plus  qu'un  compilateur  ou  un  copiste.  Il  appré- 
ciait dès  lors  les  vérités  que  l'illustre  Zimmennann  a  si  bien 
démontrées  dans  son  Traité  de  l'expérience. 

Les  ouvrages  des  Arabes  nous  prouvent  qu'ils  ont  été  sou- 
vent obseivateurs,  que  la  médecine  leur  doit  quelques  décou- 
vertes, et  qu'ils  ont  été  plus  d'une  lois  ingénieux  dans  les 
moyens  qu'ils  employaient.  On  peut  dire  quelquefois  d'eux, 
quoique  rarement  : 

Meruére  cUcus  vestigia  grcuca 

ylusi  deserere ,  el  celebrare  domeslicafacta. 

Soit  que  la  variole  ne  se  déclarât  que  de  leur  temps,  soit 
que  les  écrivains  qui  les  précédèrent  aient  garde  le  silence  sur 
celle  affection,  parce  qu'ils  ne  l'avaient  pas  observée  (ce  qui 
paraît  moins  probable),  c'est  à  eux  que  l'on  doit  la  descripi 
tien  de  ce  fléau  terrible,  qui,  s'étendant  d'abord  comme  les 
conquêtes  des  Arabes,  porta  ensuite  ses  ravages  jusque  dans 
les  contrées  dont  nous  sommes  séparés  par  l'immensité  des 
mers;  la  Syrie,  la  Phénicie,  la  Perse,  la  Libye,  l'Egypte,  Ja 
Mauritanie,  la  Sicile,  l'Espagne,  une  partie  de  la  France,  etc., 
furent  désolées  par  une  épidémie  jusqu'alors  inconnue,  et 
rju'on  dit  avoir  pris  naissance  sous  le  ciel  brûlant  de  l'Ethio- 
pie. C'est  Aaron  qui  en  parla  le  premier  dans  un  ouvrage  sy- 
riaque,  dont  le  titre,  Kenasch^  signitie  trésor;  mais  c'est  k 
E.haz,ès  qu'on  en  doit  la  description  exacte.  Elle  parut  telle- 
ment lîdèle,  que,  pendant  cinq  cents  ans,  on  n'y  a  presque 
rien  ajouté.  Averrhoés  fit  la  remarque  qu'on  ne  pouvait  cire 
atteint  de  la  variole  qu'une  fois  dans  sa  vie. 

Les  Arabes  sont  encore  les  premiers  qui  aient  observe  Ja 
rougeole,  et  qui  l'aient  distinguée  de  la  variole  avec  laquelle 
elle  prt'sente  quelque  analogie.  L'éléphantiasis  des  Arabes  a 
retenu  le  nom  de  ceux  qui  l'ont  fait  connaître.  Le  dragonneau, 
appelé  aussi  venu  médina  ^  goniius  medinensis  ^  décrit  par 
Rliazès  et  Avicenne,  était  inconnu  aux  écrivains  qui  les  pré- 
cédèrent. Il  en  est  de  intMiie  du  zona  ou  feu  persique.  On  voit 
donc  qu'ils  observaient,  puis(|u'ils  ont  parlé  de  certaines  aflec- 
lions  dont  jusqu'alors  on  n'avait  pas  fait  metilion.  Ils  suivi- 
rent ordinaiiement  les  anciens  dans  les  maladies  qu'ils  trou- 
vèrent décrites  dans  leurs  ouvrages,  mais  ils  en  ont  souvent 
modifié  le  traitement  à  l'avantage  des  malades.  A  la  place  des 
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purgatifs  violens  dont  les  Grecs  se  servaient,  ils  en  employaient 
dont  l'aclioii  plus  douce  était  plus  convenable  au  climat  sous 
lequel  ils  vivaient.  Se  servaient-ils  des  préparations  purgatives 
des  anciens,  ils  en  diminuaient  les  doses  ,  et  s'ils  évacuaient  du 
sang,  ils  ne  portaient  pas  l'abus  de  la  saignée  au  même  point 
que  les  Grecs.  On  peut  même  remarquer  qu'ils  appréciaient 
les  modifications  que  les  âges  et  les  sexes  apportent  dans  les 
maladies.  Rhazès  a  traité  particulièrement  de  celles  des  enl'aus, 
Garibei  ben  Said  de  Cordoue  s'est  occupé  de  celles  des  fem- 
mes, et  plusieurs  autres  Arabes  ont  fait  des  ouvrages  ana- 
logues. 

Rhazès ,  suivant  Sprengel ,  a  assez  bien  connu  la  fièvre  lente 
nerveuse  décrite  par  Hnxham.  11  découvrit  aussi  que  des  gan- 
glions qui  s'étaient  manifestés  dans  des  nerfs  avaient  déter- 
miné des  attaques  d'épilepsie.  Il  suivait,  dans  les  maladies 
aiguës,  la  même  méthode  que  celle  d'ilippocrate,  c'est-à-dire 
qu'il  en  avait  adopté  une  bonne.  Avcrrhoès  traita  avec  succès 
une  femme  de  Keravezfuia ,  d'une  phthisie  pulmonaiie  dont 
.elle  était  atteinte,  en  lui  faisant  prendre  une  enoune  fjnantitc 
de  conserve  de  roses,  observation  analogue  à  celle  dt;nt  lios- 
quillon  fait  mention,  et  à  celle  que  Krugcr  a  consignée  uuiis  les 
Kphéméridcs  des  curieux  de  la  nalnio.  Avenzoar  observa  plu- 
sieurs maladies  sur  lesquelles  on  n'avait  pas  encore  porté  l'at- 
tention :  telles  que  l'inflammation,  les  abcès  du  médiaslin,  l'Jiy- 
dro})isie  et  les  abcès  du  péricarde,  etc.  Le  p'jnchant  des  Arabes 
pour  tout  ce  qui  ressemblait  aux  proplicties,  leur  avait  fait 
cultiver  avec,  soin  les  signes  des  maladies,  aussi  avaient-ils 
chez  les  Grecs,  une  grande  repu  —  tion  dans  le  pronostic.  En 
voilii  sans  doute  assez  pour  prouver  que  la  médecine  doit  plus 
aux  zVrabes  ([u'on  ne  le  pense  communément.  Plusieurs  d'entre 
eux  c  rendirent  non  moins  recommandables  par  leurs  vertus 
que  par  leurs  talcns. 

Un  calife  offre  au  fameux  Honain  une  somme  d'argent  con- 
sidérable, à  condition  qu'il  lui  indiquerait  un  poison  capable 
de  tuer  un  ennemi  sans  que  personne  puisse  s'apercevoir  de  lu 
cause  de  sa  mort.  Le  médecin  répond  qu'il  connaît  des  rnédi- 
camcus  et  non  des  poisons.  Il  est  plongé  dans  un  cachot,  et 
s'y  livre  pendant  une  année  ii  l'élude.  Les  mêmes  offres  sont 
alors  renouvelées,  mais  les  menaces  les  plus  fortes  y  sont 
jointes.  La  religion,  répond  Honain,  m'ordonne  de  ne  pas  faire 
de  mal,  la  médecine  est  exclusivement  destinée  a  soulager  l'iju- 
manité.  Vos  lois  sont  sublimes  ,  dit  le  calife,  et  il  le  fit  décorer 
de  vètemens  royaux.  Au  rapport  de  Léon  l'-Vliicain,  ivliazès  , 
en  passant  dans  les  rues  de  Cordoue,  voit  un  malheureux 
qu'on  disait  mort  subitement;  il  se  fait  ap[)>rter  des  b.i^ueltcs 
Irappe  avec  elles  sur  toutes  les  parties  de  cet  homme  immo- 
3i.  at> 
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Hle,  en  fait  faire  autant  par  ceux  qui  entourent  le  prétendu 
cadavre,  qui  revient  à  la  vie.  Ou  rei»ardc  Rliazès  comme  un 
homme  surnaturel,  le  calife  lui  nit-me  lui  prodigue  les  plus 
hautes  louanges,  et  cependant  le  médecin  avoue  qu'il  a  appris 
d'un  homme  de  la  plus  basse  classe  le  moyen  qu'il  vient  d'em- 
ployer, et  qu'ilii'est  aucunement  dû  à  ses  méditations.  Une 
telle  modestie  mériterait  à  Rhazès  une  gloire  solide,  quand  ses 
écrits  ne  la  lui  assureraient  pas.  Cetle  pratique  nous  rappelle 
celle  d'un  médecin  de  Paris,  qui  emploie  la  fustigation  comme 
je  moyen  le  plus  convenable  pour  guérir  l'apoplexie  ,  la  para- 
lysie ,  etc. 

Si  les  Arabes  ont  rendu  plus  d'un  service  à  la  médecine,  ils 
l'ont  souvent  déshonorée  par  la  manière  dont  ils  l'ont  pra- 
tiquée. Loin  de  porter  dans  leurs  écrits  cetle  profondeur  de 
jugement ,  cet  amour  de  la  vérité  ,  cet  esprit  d'observation  qui 
constitue  le  médecin  ,  ils  se  sont  parfois  entourés  du  charlata- 
nisme le  plus  dégoûtant.  Ils  étudiaient  ph's  la  chimérique  in- 
lluence  désastres  que  les  relations  sympathiques  existant  entre 
nos  organes.  Les  signes  des  maladies  qu'ils  multipliaient  à  l'ex- 
cès, les  indications  variées  qu'ils  se  proposaient,  loin  de  pein- 
dre ces  affections  d'une  manière  plus  exacte,  et  d'éclairer 
jeur  traitement,  n'étaient  piopres  (ju'à  jeter  de  la  confusion 
dans  les  esprits;  des  médicamens  sans  nombre,  combinés  sans 
choix  ;  les  rêveries  de  l'alchimie  réunies  aux  théories  les  plus 
erronées  sur  les  propriétés  des  remèdes,  semblent  avilir  la  mé- 
decine telle  (ju'elle  était  pi  atiquéc  chez  les  Arabes,  et  tendraient 
ix  faire  croire  qu'ils  avaient  entièrement  perdu  la  bonne  route, 
si  l'on  ne  voyait,  à  côté  de  leurs  erreurs,  les  marques  les  plus 
certaines  de  connaissances  solides.  Ces  défauts  paraissent  être 
communs  à  tous  les  auteurs  de  cetle  nation,  et  leurs  princi- 
paux écrivains,  ceux  qui  se  sont  le  plus  approchés  des  Grecs, 
laissent  encore  percer  quelquefois  leur  amour  pour  le  mer- 
veilleux. 

Chimie.  Autant  l'imagination  des  Arabes  avait  du  les  éloi- 
gner de  la  médecine  d'observation,  autant  elle  dut  diriger  leurs 
études  vers  la  science  qui  satisfaisait  davantage  leur  goût  pour 
les  choses  extraordinaires.  On  conçoit,  d'après  cela,  avec 
«uellç  ardeur  ils  se  livrèrent  ii  la  chimie.  Ils  ont,  au  rapport 
de  Leclerc,  introduit  celle  science  dans  la  médecine,  du  temps 
d'Avicenne,  et  c'est  encore  un  des  services  dont  on  leur  esl  re- 
devable. Les  mots  kimia  ou  simia  sont  ou  égyptiens  ou  arabes. 
Cependant  elle  était  connue  avant  ceux-ci  ;  car,  du  tenq)s  de 
Dioscoride,  on  savait  sublimer  le  rneicure  dans  un  vais-eau 
appelé  ei//|8/^ ,  dont  on  a  formé  le  mot  alambic,  en  ajoutant 
l'article  al.  Dioclélicn,  d'après  Suidas,  lit  brûler  tous  les  livics 
de  chimie  des  Lgyptieus,   cl  c'est  chez  les  Grecs,  qui  eux- 
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mômes  les  avaient  prises  chez  ces  derniers,  que  les  Arabes  pui- 
sèrent leurs  premières  connaissances  eu  c!iimie.  Au  huitième 
siècle,  parut  le  plus  ancien  chimiste  de  ceilj  nation,  Ahou- 
Moussah-Uochafar  al  Sofi,  qui  paile  de  (ii verses  préparations 
mercuriellcs  ,  telles  que  le  sublime  corrosif,  le  précipité  rous'e- 
il  lait  aussi  mention  de  l'acide  nitrique  et  du  nitrate  d'areent. 
C'est  dans  la  savante  histoire  de  la  chimie  (M.  Gmelin)  «lu'ou 
pourra  avoir  une  juste  idée  de  l'état  de  cette  science  chez  les 
Arabes;  mais  combien  leurs  connaissances  en  ce  genre  étaient 
loin  de  celles  de  notre  âge  1  K('unies  ii  l'astrologie,  elles  don- 
nèrent lieu  peut  être  à  plus  d'erreurs,  en  médecine,  qu'elles 
ne  servirent  à  ses  progrès.  La  pierre  philosophale  attira  davan- 
tage l'attention  que  l'analyse  raisonnée  des  médicamens.  Ce- 
pendant on  rapporte  ii  celle  époque  quelques  découvertes  pré- 
cieuses :  telles  que  l'eau  rose,  l'alcool,  beaucoup  de  sels, 
d'eaux  distillées,  etc. 

Pharmacie.  Les  nouvelles  substances  que  la  chimie  avait; 
découvertes,  lurent  bientôt  mises  à  profil  par  la  pharmacie. 
Celle-ci  prit,  pour  ainsi  dire,  une  face  toute  nouvelle;  le 
sucre,  devenu  beaucoup  plus  commun  par  \o  soin  des  Arabes, 
donna  lieu  à  une  multitude  de  composés  pharmaceutiques  nou- 
veaux. Les  juleps,  les  sirops,  les  loochs,  les  siefs  ou  collyres,  le 
naphte,  le  camphre,  le  bézoard  ,  le  bédéguard  ,  prouvent,  par 
leur  étyrnologic  arabe,  à  qui  est  dû  leur  introduction  dans  la 
pharmacie.  Avenzoar,  dit  Freind,  s'occupait  de  la  manière  de 
préparer  les  différentes  drogues,  et  des  procédés  convenables 
pour  extraire  leurs  principes  et  pour  les  employer.  Le  luxe 
pharmaceutique  fut  porté  au  dernier  point  parmi  les  médecins 
de  cette  nation,  et  souvent  toute  l'importance  de  leur  art  con- 
sistait ,  h.  leurs  yeux  ,  dans  l'emploi  de  ces  moyens.  Plusieurs 
médicamens  simples  furent  ajoutés  par  eux  à  la  niatière  médi- 
cale; des  purgatifs  tiiés  des  plantes  furent  de  ce  nombre  :  tels 
que  la  maime,  la  casse,  le  séné,  la  rhubarbe,  les  tamarins,  les 
mirobolans  ,  etc.  Mais  aussi  ils  en  introduisirent  d'autres  dont 
l'action  est  absolument  nulle,  parmi  lesquels  on  peut  comp- 
ter, sans  doule,  les  diamans  ,  les  pieires  précieuses,  les 
perles,  etc.,  que  l'on  a  abandonnés  entièrement,  et  qui  sont  plas 
propres  à  décorer  la  boutique  d'un  joaillier  que  l'olficme  d'un 
apothicaire.  C'est  à  ce  temps  que  l'on  rapporte  l'usage  de  cou- 
vrir les  pilules  d'une  feuille  d'oi. 

Les  fornmles  des  nuldecins  arabes  étaient  des  plus  compli- 
quées; mais  loin  que  leur  composilion  fût  fondée  sur  les  aliî- 
niles  chimujues  dt-s  corps,  elle  était  basée  sur  les  considérations 
les  plus  futiles,  sur  des  conjectures,  sur  le  chaud,  le  froid, 
le  sec,  l'humide,  calculés  de  la  manière  la  plus  singulière. 
1!  y  eut,  sous  les  califçs^  dçs  dispensaires  établis  daus  tous 
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les  Jiôphaux,  et  l'on  se  fera  une  idée  de  rimportanCc  que 
l'on  y  attachait  alors,  quand  on  se  rappclleia  ciiic  le  général 
Afschin  visita  lui-même  toutes  les  pharmacies  de  son  arnice, 
pour  savoir  si  elles  étaient  pourvues  de  tous  les  médicamens 
qu'on  devait  y  trouver.  Il  parait  que  les  apolhicaireries  étaient 
sous  la  dépendance  du  gouvernement,  et  que  c'est  au  temps, 
de  Sabor-Ebn  Sahel ,  directeur  de  l'Ecole  de  Dshondisabur, 
que  l'on  doit  rappoi  ter  l'établissement  du  premier  dispensaire. 
Botanique.  On  ne  voit  pas  que  les  Arabes  se  soient  beau- 
coup occupés  de  cette  science,  quoiqu'ils  aient  eu  un  bota- 
niste célèbre  ,  suivant  eux,  auquel  ils  donnent  le  nom  d'Aben- 
Bitar.  Holtenger  cite  un  livre  des  médicamens  simples,  com- 
posé par  cet  auteur,  qui  faisait  mention  de  deux  mille  plantes 
de  plus  que  Dioscoride.  D'Herbclot  parle  d'autres  ouvrages 
d'Àben-Bitar,  dans  lesquels  il  traite  des  propriétés  de  ces  végé- 
taux. Quoiqu'il  en  soit ,  et  quelques  coimaissanccs  que  les 
Arabes  aient  eues  en  botanique,  les  noms  qu'ils  ont  laissés  des 
plantes  sont  tellement  inintelligibles,  même  dans  les  contrées 
qu'ils  habitaient,  que  les  médecins  qui  les  ont  suivis  n'en  ont 
pu  tirer  aucun  parti.  Il  paraît  que  Dioscoride  fut,  en  ce 
genre,  leur  auteur  favori.  Ils  ont  connu  quelques  aromates 
dont  les  Grecs  n'avaient  pas  fait  mention  :  tels  que  les  noix- 
muscades  ,  le  macis ,  les  clous  de  girofle ,  etc. 

Tel  fut  l'état  des  sciences  médicales  chez  les  Arabes;  mais, 
s'ils  ont  été  lecommandables  sous  ce  rapport,  ils  ne  l'ont  pas 
moins  été  sous  un  autre,  je  veux  parler  des  traductions  qu'ils 
ont  faites  des  ouvrages  des  Grecs,  traductions  qui  se  sont  conser- 
vées jusfpies  il  nos  jours.  Ils  ont  fait  des  versions  si  exactes 
d'Hippocrate,  deGalien,  d'vilcxandre  d'Aphrodiséc,  et  de 
plusieurs  au  très  bons  auleurs,qu'Astruc  et  Chartier  pensent  qu'il 
y  aurait  plus  d'espoir  de  recouvrer  en  entier  les  écrits  de  ces 
princes  de  l'art,  en  les  tirant  de  l'arabe,  qu'en  clierchant  à 
réunir  les  manuscrits  grecs.  Je  sais  bien  qu'on  reproche  aux 
traductions  arabes  de  n'être  pas  faites  sur  le  texte  primitif, 
maissurles  versions  syria(|ues.  Quoiqu'on  convienne  générale- 
ment quecelte  dernière  langue  était  plus  familièreaux  Arabes; 
cependant  ce  n'est  que  dans  les  temps  antérieurs  au  calife  Al- 
manzor-Abdalla  qu'on  peut  les  accuser  de  n'avoir  pas  consulté 
les  originaux.  Ce  prince  Ht  faire  de  nouvelles  traductions  plus 
exactes  ;  on  rechercha  de  toutes  parts  les  ouvrages  des  Grecs  , 
et  il  serait  dirficile  de  croire  qu'il  cette  époque  on  se  soil  con- 
tenté des  copies  ,  et  qu'on  ne  soit  pas  remonté  aux  manuscrits 
primitifs.  C'est  ce  même  calile  qui ,  au  rapport  d'Abi-Osbaïa, 
chargea,  sur  la  foi  d'un  songe,  un  des  Honain  de  traduire  tous 
les  ouvrages  d'Aristotc,  et  qui  récompensa  ce  travail  par  un 
'poids  d'or  éiiA  ii  celui  de  chacun  des  volumes  grecs.  Les  sa- 
vans  s'accordent  à  regarder  la  famille  des  H^naiu  comme  ceux 
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qtii  ont  conserve  avec   le  plus  de  pureté'  les  ouvrages  d'Hip- 
pocralc  01!  les  traduisant  immcdiatenicnl  du  grec  en  arabe. 

Les  médecins  arabes,  par  les  connaissances  qu'ils  avaient 
acquises,  cl  par  Jcs  travaux  iniinenscs  auxquels  ils  s'étaient 
Jivres,  avaient  rendu  leur  prolession  rccoianiaiidable  aux  peu- 
ples et  aux  ri.  is ,  et  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  par- 
courant leur  histoire,  les  arcliiatres  des  califes  lurent  dans  la 
plus  {grande  inlimité  avec  ces  princes.  Pour  en  donner  une 
preuve,  nous  nous  bornerons  à  citer  une  anecdote  sur  Gabriel 
îiacluishua.  11  ronvrrsail  avec  Motavakel,  et  pendant  qu'il  (;lait 
dans  la  clialcur  du  discours,  le  monarque  décousait  en  plaisan- 
tant la  IVange  qui  bordait  la  robe  du  docl(Mii.  Le  calife  lui 
ayant  deman<]e,  (juelque  temps  après,  k  quoi  on  pouvait  re- 
connaître (ju'un  homme  ('tait  lou  à  lier;  c'est,  repondit  lïach- 
tishua,  lorsqu'il  s'est  amusé  à  déchirer  la  robe  de  son  méde- 
cin. Loin  de  se  formaliser  de  celte  répartie  ,  le  pririce  la  trouva 
tout  à  fait  de  son  goût,  et  fit  des  présens  au  lieu  de  punir. 

l^es  médecins,  considérés  par  les  califes,  comblés  par  eux 
de  trésors  et  d'hoimeurs,  eurent  bientôt  leurs  historiens.  I^e 
plus  comm  d'entre  eux  est  Abi-Osbaïa,  que  l'on  désigna  en- 
core sous  d'autres  noms.  Il  a  écrit  les  vies  de  plus  de  trois 
cents  nu'decins  arabes,  syriens,  persans,  égyj)tiens,  etc.  Freind 
en  fait  assez  peu  de  cas  ;  cependant  cet  auteur  ilonne  des  parti- 
cularités assez  importantes  sur  les  pcrsoimages  dont  il  fait 
mention,  et  parle  de  quarante-six  traducteurs  arabes  des  ou- 
vrages grecs.  Ahmed-lien -Cassem  est  aussi  l'auteur  d'une  his- 
toire du  même  genre,  à  moins  que,  comme  quelques-uns  lo 
pensent ,  Abi-Osbaïa  et  Ahmed- Ben-Cas>em  ne  soient  la  même 
personne  désignée  sous  des  noms  différens.  Plusieurs  autres 
médecins,  tels  qu'un  Sorigiah-al-Malathi ,  un  Seïd-al-Cof- 
llii  ,  un  Ebn-al-Dajah,  au  rapport  de  D'Herbelot,  etc. ,  furent 
encore  les  historiens  de  l'art  de  guérir  ou  de  ceux  qui  l'exer- 
(-aient.  Les  savans  qui  s'adonnèrent  à  l'histoire  générale  des 
Arabes  ne  négligèrent  pas  non  plus  celle  de  la  médecine.  Un 
Eutychius,  unElmacir,  et  surtout  un  Abulpharage,  trans- 
mirent à  la  postérité  des  documens  précieux  sur  ceux  qui  , 
chez  ces  peuples,  se  livrèrent  à  l'étude  des  sciences  médicale.-.. 

La  réputation  dont  les  médecins  arabes  jouissaient  dans 
leur  propre  pays,  s'étendit  bientôt  dans  les  autres.  Les  Grecs 
vaincus  avaient  exercé  sur  les  Romains  l'empire  des  arts  et  de 
la  litt(-ralure ,  Lien  plus  gbua-ux  sans  doute  <|ue  celui  des 
armes;  lorsque  les  Arabes  furent  bannis  de  rOccidcnl,  ils  fu- 
rent, aux  yeux  des  peuples  qui  les  avaient  repoussés,  les  lit- 
térateurs et  les  savans  par  excellence.  Les  arabistes  ,  ainsi  ap- 
pelés parce  qu'ils  se  traînèrent  sur  leurs  traces,  régnèrent 
dans  nos  Ecoles  encore  peu  lloiissanles.  Constantin  l'Afrioain; 
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Jean  de  Milan;  Pierre  d'Apono,  à  Bologne;  Arnaud  de  Ville- 
neuve; Gordon  et  Yalescus  de  Taronla,  à  Monlpdlier  ;  Giles 
de  Coibeil  et  le  moine  Ac;idius,  à  Paris,  etc.,  suivirent  en  tout 
ou  en  partie  la  doctrine  de  Pihazès,  d'Avicenne,  etc.  L'Ecole 
de  Siiierne,  qui  n'est  bien  connue  que  pa.  l'ouvrage  (|ui  porte 
son  nom  ,  et  dans  lacjueUc  Clifton  assure  qu'il  y  avait  des  pro- 
fesseurs qui  enseignaient  la  médecine  en  arabe,  en  hébreu  et 
en  latin  ,  doit  ôtie  comptée  au  nombre  de  celle  des  arabisles. 
Les  ouvrages  des  médecins  arabes  ont  servi  de  règle  dans  nos 
Kcolcs  du  treizième  au  seizième  siècle,  et  René-Moreau  cite 
un  très-grand  nombre  d'écrivains  qui  en  furent  les  commen- 
tateurs ou  qui  embrassèrent  la  doctrine  qui  y  était  exposée. 
S'il  faut  en  croire  Leclerc,  l'époque  de  l'introduction  de  ces 
e'crits  en  Europe,  doit  être  rapportée  au  temps  des  croisades, 
temps  auquel  l'empereur  Frédéric  ii  fil  traduire  en  lalin  uu 
grand  nombre  de  manuscrits  de  cette  nation.  Bientôt  ils  furent 
lus  avec  enthousiasme,  et  soit  que  les  auteurs  originaux  grecs 
ou  latins  fussent  moins  estimés,  soit  qu'ils  fussent  méconnus  , 
ce  qui  paraît  plus  probable,  on  vit  la  réputation  de  la  méde- 
cine arabe  surpasser  celle  des  Grecs.  Il  en  fut  de  même  pour 
les  autres  connaissances  humaines,  et  Freind  nous  faitremarquer 
qu'au  onzième  siècle  on  désignait  sous  le  nom  d'études  des  Sar- 
rasins, la  philosophie  et  les  arts  libéraux.  Cornarius  piétend 
qu'au  seizième  siècle  Avicenne  était  considéré  comme  le  prince 
de  la  médecine,  qu'alors  on  consultait  fréquemment  le  neu- 
vième livre  de  Rhazès ,  dédié  au  calife  Almanzor ,  et  qu'on  étu- 
diait aussi  les  écrits  de  quelques  praticiens  plus  modernes  , 
parmi  lesquels  on  citait  surtout  un  certain  Arculaims.  Les 
médecins  grecs  étaient  presque  oubliés,  et  à  peine  faisait-on 
(juelque  mention  d'Hippocrate  et  de  Dioscoride.  On  ne  pos- 
sédait pas  d'autres  auteurs  grecs  ou  latins.  Quelques  morceaux 
de  Galien  étaient  cependant  conservés  avec  le  plus  grand  soin. 
Ce  qu'on  avait  d'Hippocrate  n'était  que  des  fragmens  ,  et  la 
plupart  d'entre  eux  plus  ou  moins  fautifs.  Rarement  faisait-on 
la  lecture  d'autres  ouvrages  que  de  ceux  des  Arabes.  Mais  à  la 
prise  de  Constanlinople  par  les  Turcs,  et  lorsque  ,  chassées  de 
nouveau  par  les  Barbares,  les  sciences  se  réfugièrent  en  Occi- 
dent, alors  les  livres  originaux  reparurent;  l'oubli  dans  lequel 
ils  étaient  plongés  fit  place  à  la  juste  estime  qu'ils  méritaient,  et 
les  Arabes  tombèrent  dans  le  discrédit;  peut-être  même  porta- 
t,-on  trop  loin  le  mépris  pour  ces  derniers.  La  légèreté  avec 
laquelle  on  les  abandonna  est  tout  aussi  condamnable  que 
l'enthousiasme  excessif  avec  lequel  on  les  avait  accueillis.  C'est 
ainsi  que  l'esprit  humain,  s'écarlanl  sans  cesse  de  l'étroit  sen- 
tier de  la  raison,  ne  sort  souvent  d'une  erreur  que  pour  se 
précipiter  daui  une  erteur  uouvellc» 
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Concluons  de  ce  piucis  sur  l'elat  de  la  science  clicz  les 
Arabes,  que  leurs  ouvrages ,  sans  èlie  au  niveau  des  louanges 
excessives  qu'on  leur  a  données,  ne  doivent  pas  être  legarde's 
comme  méprisables;  que  ce  serait  un  tort  de  ne  les  considérer 
que  comme  des  compilations  ;  que  la  médecine  leur  doit  quel- 
ques découvertes  ,  et  (jue  les  ténèbres  de  la  superstition  dans  la- 
((uelle  les  Arabes  étaient  plongés ,  le  despotisme  sous  lequel 
ils  gémissaient,  ont  élé  les  véritables  causes  du  peu  de  progrès 
qu'ils  ont  fait  l'aire  aux  dificieuics  branches  de  l'ai i. 

(a.  p.  piorhy) 

AviCENNA,  en  arabe,  Anu  ali  al  hossain  eiin  aiît>allah  ebn  si:va,  Canon, 
ex  aialncn  m  latinurn  a  Gcrardo  earrnonensi  versus.  EiUlio priticeps ; 
in-fol.  Pittai'u,  i.^^^. 

Ce  traité  est  divise  en  cinfj  livres.  Le  premier  comprend  l'anaiomic  cl  la 
pliysiologie;  le  deuxième  renferme  la  matière  médicale  j  le  Uoisième  est  iiu 
catalogue  tiès-étendu  des  maladies,  de  la  icte  aux  pieds,  d'api  es  leurs  causes, 
«vec  l'indication  de  leur  traitemciu  ;  le  fjiiairième,  consacré  a  l'exposition  di-s 
fièvres  et  de  lenis  symptômes  ,  n'est  f|n'niie  copie  de  Galicn  ,  à  l'exccpiinn  de 
ce  qui  concerne  la  vaiiolej  le  cinquième  est  nn  anlidotaire,  ou  un  recueil  de» 
inedicamens  composes. 

Il  y  a  une  versi(jn  hibrnïqne  du  Canon:  in-fol.  ÎVaples,  r.^O'^- 

—  CtinLica,  seu  cnmpeiK/ium  artis  medicœ  verslbus  coiiscriptutn ,  ctiiii 
lihrj  de  viriljtis  cnrdis;  in -foi.  Vendus,  'iO'- 

— ■  Liher  de  rernoi^endis  nocumeiilis  qurr  nccutunt  in  rcginiine  sanilfill.t , 
rnnt  Iraclntu de  syiupo acetoso,  Arnoldo  ViUanouano  interprcle ;  in-fol. 
Veneliis,  i^Sq. 

Il  existe  une  collection  complette  des  œuvres  d'Avirenne,  ave  une  ioter  • 
prétation  des  termes  arabes,  ct.mi  grand  uombie  de  nriies,  sousce  titre  :   /f  rt 
ccnnœ  opéra  oninia,  h  Jnnnne  Costeo  et  Puido  Mangio  reco^niLn,  ciint 
"vcrsione  Gerardl  Cnrrtionensis  ;  11  vol.  in-fol.  Vendus,  ].064- 

SERAPioiM  (johanncs),  Pradica,  dicta  Brei'inriinn.  Lther  de  sinipticl  vie- 
dicind,  dictas  circa  insUins  ;  in-fol.  Veuelus,  14^9  >  '497  »  i5oJ. 
La  version  est  de  Gérard  de  Crémone. 

Le  Brei'Uirium  est  nn  traité  abrégé  de  médecine  ft  ilr  chirurgie.  Le  sep- 
tième livre,  \n\.U\\\i  Aiilidotariiun,  est  nn  recueil  du- niédiraincns  cornposiv. 

AVERi'.iioF.s,  en  ar.ibe,  ahu  elwai.io  MOHAMMiiti  tuN  .vciimi: r  En.\  mou\.m  • 
MED  EiiN  uor.cMfu,  Canticn  yii'iccnnœ  cuin  Ai'errois  comme nlariis , 
Armegando  lilasio  interprète  ;  in-fol.  Veneliis ,  i484' 

—  ColUget  llhri  vit.  Item  Cantira  Ai-icennu'  cum  ejusdem  Ai^erroïi 
contmentariis ,  et  Tradutus  de  ihcriacd ;  in-fol.  Vendus,  i55i. 

—  De  vencnis  Idier;  in-4°.  Lugtluni,  1517. 

—  I~!c  iiniplicibus  medicinis  ;  in-fol.  Argentorali,  i '")3  1 . 
jAni's  oama.scknus,  Ap/tnnsmi;  in-^"-  Bonnnur ,  I4^^• 

—  Cum  Aidcennœ  Canticn  ;  in-8°.  Bnsdcir ,  i^)"79- 

HALY  ALBAS,  Regalis  disposilinnis  theoncœ  Lliii  tiecem,  cl  pradicrp  ,  hlni 
dcccni;  vertenle  Stepnuno  ,  Phi/ippi  dtscipido;  in-f.,1.  Vcneliis,  i49>- 

AAEY  nonoiiAM  EP.EN  ^.ol).v^  ,  Conimentaril  in  ancra  pan  atu  Gaiem  :  \nU>\. 
Veneliis,  1.496. 

«oses  MAIM0N1Di:S  ABU  AMttAM  MOA'SE  BEN  OIIEinAI.LA  HE:.'   MAlMOÎf   AL  i:or- 

THUBi  (  cordubensis) ,  .-/p/iorismi  serimdum  dndrinuni  Gnleni  meiiico- 
rnm  principis  ;  in- 4"-  Uononiœ ,  l'iSg. 

—  "Jinctalus  de  rcginiine  sanitatis  ad  sidto'ium  lia!')  inniir  ;  '\n-Ço\.    Vt - 
netiis,  i5i4,    i5ii.  —  In-jo.  Aaguslte  VindcUcorum,    l'IIS.   lu-fo! 
IjUgdnni,  i53i . 

Il  a  paru  luic  liaduclion  aliciuandc  de  ce  Irail^;  lîe  dicttiiqnc,  en  iCoi. 
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—  Liber  de  cibis.  P^eneliis,  edirVu  ialinè  versum,  et  nous  illuitralum 

Maicus  IKneUiicke;  in-8".  Iidjniœ ,  »734- 
AiJUCiXAnE  KUGAMET,  Hclchai'Y,  hoc  est,  liber  continens  arlem  medirma'f 
et  dicta  prcedecasoruni  in  Lac  JaciUlale  conimcndotonim ,  ycr  Mug. 
hieronyniuTii  Salium  l'auentinum  ,  ab  erroribus  purgalus  ;  in  fol.  Fe- 
nclùs,  i5oG. 
aven-zoa;-.,  en  arabe,  al  wazib  abu  merwaw  abdelmeleCh  ebn  zohr. 
Liber  theisir  dahalmodnmi  vahaltnbir;  cujus  est  interprelaiio  :  liectifi- 
catio  medicatinids  et  retint  ni^  ;  infol.  f^enetiis ,  i49"-  —  ln-S°.  Lug- 
duni,  i53i.  yldditis  Aiuidoiuiio  ejusdem,  et  At^errhois  Colligei. 
Avec  ce  médecin  ,  il  tuiU  lire  son  Commentateur. 
COLLE  (joannes).  De  cognitu  dij/icilibus  in  praxi  ex  libro  Auenzoaris  ; 

in-4''.  f^eiietiis,  1628. 
BHAZES  (Abiibeker-Moliammetl-nen-zacharia),  Continens ,  ordinatus  et  cor- 
reclus  per  clarissimum  artium  el  medicinœ  doclorem,  magiflrum  Ilie- 
ronymum  sitrianum  ;  11  vol.  in-foi.  Brixiw,  i486.  —  11  vol.  in-fol.   f^e- 
neliis ,  iSog.  —  11  vol.  in-fol.  f^enetds,  \5^i. 

Cet  ouvrage,  le  pins  élendu  de  ceux  qu'a  publiés  Rhazcs,  est  précédé  de 
deux  petits  traités  intitulés  :  Libellas  de  eis  quce  requiruntiir  ad  medicum. 
approbatione  dignum. 

Libellas  de  mirabilihus  quœ  ei  acciderunt  in  medicind. 
Le  Conlincas  ^e  compose  de  trente-sept  livres,  dont  les  titres  suivent  : 
Lib.  I.   De  lus  quœ  ad  cerebium  speclant. 
Lib.  II.  De  his  quœ  adnculos  speclant. 
Lib.  III.  Dehisquœadauresspectant. 
Lib.  IV.  De  his  quœ  ad  nares  spectant.  , 
Lib.  V.  De  his  quœ  ad  dentés  et  gingivas  spectant. 
Lib.  VI.   De  his  quœ  ad  i'ocem  spectant. 

Lib.  VII.  De  dispositionibus  linguce oris spaciosilali,palalo,  uwulœel 
gulœ  cvenienlibus. 

Lib.  VIII.   De  his  quœ  ad  anhelitus  speclant. 
Lib.  IX.  De  sanguine  per  os  endsso. 

Lib.  X.   De  reliqiiis  disposilionibus  pectoris  ac  pulmonis. 
Lib.  XI.  De  diposilionibus  stomachi  et  meri. 

Lib.  XII.  De  medicinarum  modis  multis  eorumque  canonibus  ohser- 
vandis. 

Lib.  XIII.  De  7'ariis  modis  Jluauumvenlris  el  variarum  diposilio- 
num  indè  proi'enLentiuvi. 

Lib.  XIV.   De  ingrossatione,extennalione  ac  diminutione  el  multi- 
plicntione,  tam  in  unn'erso  corpore  quam  etiam  in  quibusdam  membris, 
Lib.  XV.   De  niannllarum  dispositionibus  principaliler. 
Lib.  XVI.   De  dispositionibus  cordis. 
Lib.  XVII.  De  dispositionibus  hepatis. 
Lib.  XVIII.   Deiclerilià. 
Lib.  XIX.   De  hydropisi. 
Lil>.  XX.   De  dispositionibus  splenis. 
Lib.  XXI.   De  doloribus  intestin  a  libus. 
Lib.  XXII.   De  his  quœ  ad  malrircni  spectant. 

Lib.  XXIII.  De  disposilionibus  renuni  etvesicœ  et  aliqualiterveretri 
(urethrœ). 

Lib.  XXIV.  De  dispositionibus  ani ,  vulvœ  f  testiculorum ,  etvere- 
iri  (ureihrœ),  et  de  rupturu. 
Lib.  XXV.  De  verniibus. 

Lib.  XX Vf.  De  quibusdam  (Tgritudinihus  extremitatum. 
Lib.   XXVlI.  De  aposleinalibuS  et  exituris. 

Lib.  XXVIII.  De  vulneribus  el  ulcenbus  et  contusionihus ,  cafu,  aq 
percussione  et  similibus. 
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Lib.  XXIX.  De  fractura  ossium  ac  neri^orum  distowùone  ^  torlurdy 
<îunlie,  exlensione  ,  luxUuJine  arliculorum  ac  nervorum ,  et  de  quibus- 
dam  dictas  disposiliones  coiicomitantibus  sii^e  subsequenlibus. 

Lib.  XXX.  Dejèbnbus. 

Lib.  XXXI.  De  iignis  morhorum  in  generali  prœter  Jebres ,  atquc 
curis  eorurndem. 

Lib.  XXXil.  De  digeslione  et  de  temporibus  morborum  ac  eorum 
moitbus ,  et  lie  crisi  et  diebus  criticis. 
.  Lib.  XXXIII.  De  cauiis  wcritudiniim, 

Lib.  XXXI  v'^.   De  conuahiicenLid  el  récidiva,  et  de  îLeragenlibus. 

Lib.  XXXV.  De  ve^irnis  et  de  rébus  similibus  eis. 

Lib.  XXXVI.  De  decuratione. 

Lib.  XXX  Vil.  De  iiinptlcihus  et  synonymis. 

L'édition  de  \5^i ,  que  j'ai  soui  les  yeux,  est  une  traduction  latine  tont 
à  fait  barbare;  l'orthographe  ci:  fit  exucmeinent  vicieuse.  Outre  cela,  le& 
caractères  goiliicjues,  cl  les  abiévJaiioiis  multipliées  en  rendent  la  lecture 
très-fatigante. 

On  a  réuni  d'antres  ouvrages  <le  Rbazès,  sous  ce  titre  :  Opéra  exquisi- 
toria ,  per  GerarduTu  Tolelanum,  medlcum  Carmonensem  {  cremonen- 
sem),  Andream  f^esalium  et  Albattum  Torinum,  lalinitate  donala; 
in-fol.  71/eJto/a/u,  1481.   , 

Ces  oeuvres  choisies  contiennent  : 

Lib.  X.  Ad  Almanzorem. 

Lib.  Divisionum. 

Lib.  De  juncturis. 

Lib.  De  œgritudinibus  puerorum. 

Lib.  Desecrelis ,  s.  aptionsniorum. 

Euperimenta  Galeai  in  librum  Hippocratis ,  quœ  in  capsuld  ebur- 
neâ,  etc. 

Ap/iorismi  Jani  Damasceni. 

Hippocrates  de  nalurd  bumanâ,  de  aère,  aquis,  locis  :  et  pharmacUis» 

De  sectionibus  cauteriis  et  ventosis, 

Synonyma. 

Des  dix  livres  adressés  i  Almanzor,  le  troisième  traite  des  alimens  et  des 
nicdicamens  simples^  le  deuxième,  des  tcmpéramens  j  le  septième,  de  la  chi- 
rurgie j  le  huitième,  des  poisons  j  le  neuvième,  des  maladies  internes,  k 
rcxccption  des  fièvres. 

—  De  ralione  curandi pestilentiam,  ex  versione  Georeii  Police;  ia-4*. 

Parisiis ,  iSaS. 
ALBucAsis,  en  arab«,  abdl  càsem  calaf  ebnol  K^tkS ^  Liber  theoricœ 

nec  non  practicœ  Al  Zaharavu,  edente  Paulo  Ricioj  in-fol.  Au- 

gustœ  P^indelicorum ,  iSig. 

piumuiibach  cite  une  autre  édition  complctte,   imprimée  dans  Je  dix* 

hiiiiième  siècle  :  Albucasis,  arabicè  et  latine  ;  ii  vol.  in-40.  Oxcnii, 

Une  narlic  des  oeuvres  d'Albncasis  a  été  imprimée  séparément,  sons  ctf 
litre:  Albucasis ,  chirurgicorum  omnium  primarii  libri  très  ;  primus.  De 
Ciiulcno  cum  igné  et  mcdicinis  acutis,  per  singula  corporis  hurnani 
niembra,  cum  instrumentorum  delinealione.  Sccundus,  De  sectione  et 
perjoratione  phlebotomid  et  ventosis;  de  vulneribus,  extractione  sa- 
giltarum,  et  cœleris  similibus ,  cum  fomns  instrumentorum.  Teriius  , 
Dts  rcsfauralione  et  curatione  dislocalionis  membrorum,  cum  typis 
instrumentorum;  in-fol.  Argentinœ,  i.'îSa. 

A  CCS  trois  iivros,  l'éditeur  a  joint  un  autre  oavrage,  intitulé:  OctaviL 
H oratiani  rcrum  niedicnrum  libri  iv. 
fLLycHAsiîM  ELIMIT11AR,   Tacuini  sanitatis;  in-fol.  Argcatorali ,  i53i. 
+raaiiit  en  allemand  ,  l'anuég  suivaule ,  par  Michel  Herr  j  ia-foî  Sirasboarg. 
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Ce  sont  des  laLleanx  (les  substances  végétales  alimentaires ,  avec  l'indication 
de  leurs  propriélts  médicales.  Ou  a  joint  à  l'édition  latine  l'ouvrage  suivant  : 
ABENGNEFiT,  Dc  viiiutiius  niedicumentoruTH  et  cihorum. 
ALKiNb:    (  Abu-josejili-jacolj-isaaci   F.),    De  tneclicinarum   compositarunt 
gradihus  ini'esdgiiiitlis  libeilus  ;  in  fol.  ArgentoraLi,  i53i. 
Curn  J.  3/esutr  operibu'!  ;  \n-UA.  f^enelns  ,  i56i. 
ISAAc  DFN  suLLAT.viEN  (  iscLack-Bcu-solimau- Al-israelï  ) ,  Liber  defebribus. 
f^enetiis,  i5i6. 

—  De  unn'ersalibus  cl  de  parllcularibus  dicptis  ;  et  liber  de  victiîs  salu^    , 
taris  ralione  el  altmentorum  fncullalibus  ;\n-8°.  Hasiteœ,  i5^o. 

Ce  dernier  ouvrage  cM  attribué  à  Coustanlin  l'Africain ,  dans  la  Biblio- 
thèque de  Claremlon. 

Je  ne  cite  pas  d'antres  productions  du  même  auteur,  qui  n'ont  point  été 
împriaiées. 

ZiniAEDDlIV    ABDALLA    BKN     ACHMET    AL    MACREI5I     BEN    DEITHAR,     Liber  de 

malis  Lmoniis ,  verlente  Francisco  Btilaono  ;  in-4''.  Parisds,  1602. 
Ejl  manuscrpùs  denique,  cuni  amplis  comineiitariis  Pauli  f-^alca- 
rcng/n;  iu-f",  Cremnnœ ,  17 58. 
MESUES  iiAMAsr.ENi's  ( johaunes) ,  Opéra  de  medlcamenlorum  purgantium 
delectu,  cusligatione ,  el  usu^  libri  duo;  quorum  priorem  Canones  uni- 
yeisalea,  pnslenorcm  de  sii»i))iic-ibus  votant. 

—  Grabadin,  hoc  est  cnmpendii  secrelorum  medicamentonim ,  libri  duo  ; 
quorum  prior  anlidnlariunt ,  posterim  de  appropriaiis  vulgo  inscribitur. 
Cum  Mundini,  Honesli,  Munardi  et  Syl^'u  in  très  priores  Jibros  obser- 
fationibus ,  quœ  vulgb  cum  his  pro'lire  cnmueverunt.  His  accessére 
-plantaritm  in  librn  simpUcium  descriplarum  imagines  ex  vii^o  expressœ; 
et  Joannis  Costœi  annntatinnes  ;  infol.  f^eneliis  {  apud  juiitas) ,  i623. 

La  première  partie  du  Grabadin  est  un  trait<;  di-  pLaimacie  j  la  densième 
est  une  thérapie  spéciale,  daus  laquelle  lés  medicamens  sont  indiqués  suii^ant 
les  diverses  maladies. 
HAsnAnAMAUNCs,  en  arabe,  jalaloddin  Anno'n  raiiman  al  osyvti,  De 
proprielatibus  ac  virtutibus  medicis  animalium,  plaatarum,  ac  gem- 
niarum ,  traclatus  triplex;  i[i-8°.  Parisiis,  i6:j7. 

Cet  ouvrage  a  été  traduit  de  l'arabe  par  un  maronite,  nommé  Abraham 

Ecchellensis  ,  professeur  d'arabe  et  de  syriaque  au  Collège  royal  de  France. 

»BiS(vE  (joannes  jacobus),  Miice//flne<c  aliquol  obserwationes  medicœ  ex 

Arabum  monumentis;  in-4".  Lugd.  Bat.,  174^- 
AMOREDx  (p.  j.),  Essai  historique  et  littéraire  sur  la  médecine  des  Arabes;  aGS 
pages  iu-80.  Montpellier,  i8i5.  V.  Jour/i.  deméd.,  \8oG. 

MÉDECINE  GAEtNîQrE,  nom  donné  à  la  docliine  enseignée  par 
Galicn,  médecin  dc  Peiganic.  Voyez  galiÎnisme,  tom.  xvii , 
pag.  205.  (F-  V.  M.  ) 

MiÎDECiNE  DES  cuiNois.  Qucllc  cpic  soit  l'opinion  qu'on  ait 
sur  l'état  des  sciences  eu  Chine ,  on  ne  peut  se  refuser  à  croire 
qu'une  nation  très-populeuse,  dont  la  civilisation  remonte  a 
près  de  quatre  mille  ans,  ne  se  soit  beaucoup  occupée  de  l'art 
de  connaître  et  de  traiter  les  maladies,  toujours  en  raison  di- 
recte des  progrès  de  cette  mcrne  civilisation  chez  tous  les  peu- 
ples du  monde.  On  voit,  en  consultant  les  monumens  histo- 
riques les  plus  authentiques,  que  les  Chinois  ont,  dc  tout 
temps,  beaucoup  cultivé  la  médecine,  l)ien  que,  par  une  suite 
Je  leurs  mauvaises  institutions  politiques  cl  sociales,  elle  soit 
encore  dans  l'ctifance  chez  ce  peuple,  vain  et  superstitieux» 
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En  Chine  comme  ailleurs  ,  la  nécessite'  de  remédier  aux: 
maux,  insoparablcb  de  l'Iiumanile',  suggéra  sans  doule  l'em- 
ploi de  plusieurs  des  moyens  de  la  médecine,  bien  louKlemps 

^7  A      JT-  1  '       i>         r   •  c       ■  or 

avant  (juon  eut  1  idée  d  en  taire  une  prolession  et  un  art  em- 
pirique. Les  Chinois  ont  des  livres  écrits  sur  cet  objet,  qui  re- 
montent à  plus  de  trois  mille  ans;  et  ce  qu'il  }'"  a  de  iiès-éton- 
nant,  c'est  que  ces  livres  furent  composés  par  deux  de  leurs 
premiers  empereurs  (  Chin-nong  et  Moatig-n).  Ainsi ,  comme 
plusieurs  autres  contrées,  la  Chine  eut  une  médecine  long- 
temps avant  d'avoir  des  médecins. 

Reçut-elle  les  premiers  élémens  de  celte  science  des  Egyp- 
tiens, comme  l'ont  prétendu  quelques  auteurs?  Cela  n'est  pas 
du  tout  probable,  car  les  plus  hardis  navigateurs  qu'ait  pos- 
sédés l'ancienne  Egypte  (sous  les  Ptolémées)  ne  dépassèrent 
jamais,  dans  leurs  courses  maritimes,  la  presqu'île  en  deçà 
du  Gange,  et  par  conséquent  n'eurent  aucun  rapport  avec  les 
Chinois.  Il  est  plus  raisonnable  de  penser  que  ce  peuple  accrut 
beaucoup  SOS  connaissances  médicales  dans  les  relations  qu'il 
eut  avec  la  Bactrianc,  environ  deux  siècles  avant  notre  ère;  les 
arts  et  les  sciences  étaient  alors  très-florissans»dans  ce  pays  ,  dit 
le  savant  Sprengel ,  surtout  depuis  qu'Alexandre  en  avait  fait 
la  conquête;  les  Chinois  disent  même,  dans  leurs  anciennes 
chroniques,  qu'à  cette  époque  plusieurs  savans  deSamarcande 
vinrent  «'établir  chez  eux  (Gaubil,  Histoire  de  l'as tronoviie 
chinoise).  Cette  opinion  est  fortifiée  parla  ressemblance  qa'il 
y  a  entre  qiiehjues  principes  de  la  médecine  chinoise  et  cc\ix 
qu'enseignaient  des  médecins  grecs,  tels  que  Erasistrate  et  stjs 
successeurs. 

Quoique  nous  n'ayons  pas  de  données  compleltes  sur  le» 
progrès  de  la  médecine  en  Chine,  et  sur  son  état  actuel  ,  et 
qu'aucun  homme  de  l'art  ne  paraisse  avoir  voyagé  dans  cette 
contrée  avec  l'intention  de  nous  faire  connaître  tout  ce  qui  con- 
cerne cette  importante  matière;  néanmoins,  les  relations  de> 
voyageurs  et  des  missionnaires  nous  mettent  h  même  de  don- 
ner, sur  presque  toutes  les  parties  de  l'art  médical  de  ce  vaste-) 
empire  de  l'Asie,  des  notions  suffisanies  pour  l'apprécier  et  lei 
comparera  celui  que  cultivent  les  Europe'ens.  C'est  ce  que^ 
nous  allons  nous  efforcer  de  faire  le  plus  succintcment  pos- 
sible, en  puisant  aux  sources  réputées  les  meilleures. 

Anntomie  des  Chinois.  Le  respect  superstitieux  qu'on  a  poui: 
les  cadavres  chez  les  Chinois,  met  un  obstacle  invincible  au>; 
progrès  de  l'anatomie  depuis  plus  de  quatre  mille  ans  ;  car., 
s'il  faut  en  croire  quelques  historiens,  ce  peuple  avait  un  ou- 
vrage sur  l'anatomie  deux  mille  sept  cent  six  ans  avant  notr^e 
ère,  intitulé:  JSini-Kini.  Il  est  présiimable  que  cette  part^^ 
Ue  la  médecine  est  restée  presqu'au  même  point  oilielle  étaiu,  •* 
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son  origine.  Et  ce  ne  sont  pas  les  cadavres  de  quelfjues  assassins 
ouverts,  dans  l'espace  de  quarante  siècles,  par  les  soins  d'un 
gouverneur  ,  qui  ont  pu  faire  connaître  la  nature,  le  mécanisme 
si  compliqué  de  l'organisation  humaine. 

Les  médecins  chinois  suivent  trois  divisions  différentes  dans 
l'étude   physique,  plutôt  qu'anatomique,  du  corps  humain. 
D'après  la  première ,  on  y   considère  seulement  une  pnriie 
droite  et  une  partie  gauche  ;  en  pi-enant  la  seconde  pour  guide, 
oa  y  distingue  trois  régions  principales  :  une  supérieure,  qui 
comprend  la  tête  et  la  poitrine  j  une  moyenne,  qui  s'étend  de 
la  base  de  la  poitrine  à  l'ombilic;  et  une  inférieure,  à  laquelle 
se  rattachent  l'hypogastre  et  les  membres  inférieurs.  Enfin,  on 
le  partage  quelquefois  encore  en  tronc  ,  vi»scères  et  extrémités. 
Les  docteurs  chinois  reconnaissent  que  le  squelette  est  formé 
de  plusieurs  os  difiérens,  auxquels  ils  imposent  des  noms  par- 
ticuliers. Mais  ils  n'établissent  aucune  distinction  entre  les  pièces 
nombreuses  qui  composent  la  tète ,  le  bassin  ,  la  colonne  ver- 
tébrale, le  pied,  la  main,  etc.;  ils  ne  connaissent  que  les  noms 
«les  principaux  viscères ,  dont  douze  sont  considérés  comme  les 
«ources  de  la  vie  ,  savoir  :  le  cœur,  la  rate  ,  les  rciiîs,  ks  pou- 
mons, le  foie,  la  vésicule  biliaire,  les  grands  et  petits  intestins, 
les  uretères  et  l'estomac.  Ils  n'ont  que  des  idées  confuses  sur 
les    tissus  élémentaires  de  l'organisation,  comme  les  muscles, 
le;?  nerfs,  les  vaisseaux  ,  etc.  Les  livres  et  les  planches  dont  ils 
foï  it  usage  pour  étudier  la  structure  intérieure  de  l'homme 
sont  inexactes  et   très-grossières.    On  prétend,   à  la  vérité, 
q'  x'on  possède  à  la  Chine  une  traduction  de  l'anatomie  de  Dio- 
n  is  par  l'empereur  Cang-hi,  mais  de  quelle  utilité  peut  être 
<;etle  traduction,  si  on  ne  dissèque  pas  de  cadavres  humains? 
11  ne  paraît  pas  qu'on  cultive  davantage  l'anatomie  des  ani- 
maux. 

Physiologie.  Suivant  les  Chinois  ,  il  existe  chez   l'homme 
deux  principes  de  vie,  la  chaleur  et  l'humidité;  leur  harmo- 
nie entretient  la  vie  ,  et  leur  désunion  amène  la  n.ort  dans 
toutes  les  parties  du  corps.  L'humidité  vitale  a  plus  particu- 
lièrement son  siège  dans  six  des  principaux  viscères  ,  qui  sont: 
le  cœur,  le  foie,  les  poumons,  la  rate  et  les  deux  reins;  tan- 
dis que  la  chaleur  vitale  réside  dans  les  intestins,  l'estomac, 
,  le  péricarde  ,  la  vésicule  biliaire  ,  les  uretères.  C'est  de  chacun 
>  de  ces  organes  que  partent,  suivant  les  docteurs  chinois,  les 
«  deux  principes  de  vie  qui  sont  transmis,  au  moyen  des  esprits 
•\  /il aux  et  du  sang.  Pour  expliquer  la  marche  de  ces  deux  prin- 
<   ipes,  ils  ont  supposé  l'existence  de  douze  canaux,  qui  sont 
I  >our  eux  des  moyens  de  transmission.  Un  de  ces  prétendus  ca- 
0   aux  transmet  l'humidité  du  cœur  aux  mains  ;  un  autre ,  du 
f<  'ie  aux  pieds  ;  un  troisième,  des  reins  au  côté  gauche  du 
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corps;  un  quaUième,  du  poumon  au  côte  droit,  etc.  Quant  à  la 
chaleur  vitale,  ou  la  fait  voyager  par  autant  de  canaux  ,  du 
péricarde  au  caur,  de  la  vésicule  biliaire  aux  pieds  ,  des  ure- 
tères au  côté  gauche  du  corps,  des  intestins  au  coté  droit,  etc. 

Outre  les  douze  sources  principales  de  la  vie  et  leur  mode 
de  correspondance,  sur  lesquelles  les  Chinois  ont  établi  un  sys- 
tème phjsiologicjue  aussi  bizarre  qu'hypolhclique,  ils  en  ont  créé 
un  autre,  par  lequel  ils  croient  pouvoir  juger  des  dispositions 
organiques  intérieures  ,  et  cela  ,  à  l'aide  de  certains  indices  ex- 
térieurs que  présentent  les  organes  de  la  tète  en  rapport  avec 
les  viscères  des  différentes  cavités.  Ainsi,  dans  leur  hypothèse 
le  cœur  coriespond  avec  la  langue,  les  poumons  avec  les  na- 
rines ,  la  rate  avec  la  bouche,  les  reins  avec  les  oreilles ,  le  foie 
avec  les  yeux  ;  en  sorte  qu'ils  croient  pouvoir  juger  d'une  ma- 
nière assez  exacte  d'après  la  couleur  du  visage,  des  yeux,  des 
oreilles,  les  saveurs  ,  le  son  de  la  voix  ;  de  l'état  du  corps  des 
forces  de  la  vie  ,  des  dispositions  maladives,  des  approches  de 
la  mort,  etc. 

1/économie  animale  n'est  pas  seulement  torturéepar  ces  di- 
verses explications  purement  conjecturales  ;  elle  est  encore 
considérée  par  les  Cliinois  comme  un  corps  harmonique,  dont 
les  muscles,  les  tendons  ,  les  vaisseaux  sanguins,  \cs  nerfs 
sont  autant  de  cordes  vibrantes  qui  rendent  des  sons  divers 
suivant  qu'elles  sont  plus  ou  moins  tendues;  ils  croient  en 
cuire  ,  que  les  différentes  sortes  de  pouls  ne  sont  que  les  mo- 
difications du  son  rendu  par  ces  cordes  organisées. 

A  la  suiledc  ces  idées  sur  le  mécanisme  des  fonctions  les 
médecins  cbinois  traitent  de  l'action  des  corps  extérieurs  sur 
l'organisation  humaine;  ces  corps,  suivant  eux,  sont  les  élé- 
mens,  qu'ils  réduisent  à  cinq,  savoir  :  la  terre,  les  métaux,  l'eau 
l'air  et  le  feu.  Ils  regardent  le  corps  humain  comme  composé 
<lc  ces  élémens  ,  qui  s'y  trouvent  tellement  disposés ,  qu'il  y  a 
des  organes  dans  lesquels  l'un  d'eux  domine  plus  que  les  au- 
tres. Voici  un  aperçu  succinct  de  leurs  idées  sur  les  rapports 
entre  les  élémens  et  les  différentes  parties  du  corps,  que  nous 
lirons  de  l'excellente  Dissertation  de  M.  Lcpagesur  la  médecine 
des  Chinois  (  Thèses  de  la  Faculté,  Paris,  181 3  }. 

Le  feu  domine  dans  le  cœur  et  les  viscères  voisins  ,  et  c'est 
en  été  qu'on  observe  des  affections  du  cœur,  parce  qu'alors 
c'est  le  règne  de  la  chaleur.  Ces  organes  ont  des  rapports  astro- 
nomiques avec  le  midi. 

Le  foie  et  la  vésicule  biliaire  sont  sous  l'influence  de  l'air 
et  ont  des  rapports  astronomiques  avec  le  levant,  d'où  nais- 
sent les  vents  ;  et  c'est  au  printemps  qu'où  observe  les  affec- 
tions de  CCS  deux  parties. 
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Les  relus  et  les  uretères  appartiennent  à  l'eau,  et  ont  des 
rapports  astronomiques  avec  le  nord  ;  c'est  pourquoi  l'hiver 
est  le  temps  où  l'on  observe  les  maladies  de  ces  organes. 

La  ratf  et  l'estomac  tiennent  de  la  nature  de  la  terre  ;  ils 
ont  des  rapports  astronomiques  avec  le  milieu  du  ciel  ou  l'es- 
pace qui  se  trouve  entre  les  quatre  points  cardinaux  ;  et  c'est 
le  troisième  mois  de  chaque  saison  où  l'on  observe  le  plus  les 
lésions  de  ces  viscères. 

Nous  remarquerons  que  des  théories  basées  sur  de  pareilles 
analos^ies  ne  sont  guère  dignes  d'un  examen  approfondi  ;  néan- 
moins nous  conviendrons  volontiers  avec  M.  Lepage,  que 
placer  le  cœur  sous  l'empire  du  feu  ,  les  reins  et  les  uretères 
sous  celui  de  l'eau,  si  ce  n'est  se  fonder  sur  une  analogie  ri- 
t^oureuse,  c'est  au  moins  composer  d'ingénieuses  allégories, 
malheureusement  très-peu  propres  à  donner  des  idées  exactes 
dans  une  science  de  faits. 

Pathologie ,  ou  médecine  proprement  dite.  Les  m('decins 
chinois  dstinguent  deux  sortes  de  maladies,  les  unes  prochaines 
et  les  autres  éloignées;  les  premières  ont  leur  siège  dans  les 
parties  les  plus  voisines  du  centre,  comme  le  cœur,  le  pou- 
mon ;  les  secondes  affectent  les  parties  les  plus  éloignées  de 
ce  même  centre ,  telles  que  la  face  ,  les  reins ,  etc. ,  ou  bien  de* 
parties  externes. 

L'étiologie  de  la  médecine  chinoise  est  peu  étendue  :  c'est 
presque  toujours  les  vents,  le  froid,  l'humidité,  qu'ils  ac- 
cusent tour  à  tour  de  produire  les  différentes  maladies  ;  mais  eu 
revanche,  leur  séméiotique  est  des  plus  considérables,  ou 
plutôt  c'est  elle  qui  compose  tout  l'art  médical  des  Chinois  , 
comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Les  médecins  chinois  ont  très  multiplié  leurs  divisions  no- 
sologiques;  mais  beaucoup  d'espèces  de  maladies  admises  par 
eux  rentrent  les  unes  dans  les  autres,  n'étant  que  les  modi- 
fications ou  les  variétés  d'une  même  espèce,  ou  la  même  af- 
fection considérée  dans  diverses  parties  du  corps.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  qu'ils  distinguent  jusqu'à  quarante-deux  sortes 
de  varioles,  caractérisées  par  la  forme  des  boutons  vario- 
liques,  le  lieu  qu'ils  occupent,  etc.  :  de  sorte  qu'ils  distinguent 
les  varioles  du  tour  du  nez,  des  environs  des  yeux,  etc.;  celles 
qui  ressemblent  à  des  œufs  de  vers  à  soie,  à  des  colliers  de 
perles;  celles  qui  sont  entourées  d'un  cercle  rouge  ,  dont  les 
boutons  sont  aplatis,  noirs  ,  violets,  etc. 

De  ce  que  les  médecins  chinois  admettent  des  théories  ab- 
surdes sur  la  petite  vérole  et  sur  quelques  autres  maladies  ,  il 
n'en  faut  point  conclure  qu'Us  ne  les  connaissent  point  sous 
d'autres  rapports;  il  parait  certain,  au  contraire,  qu'ils  culli- 
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V€nt  avec  tout  le  soin  dont  ils  sont  capables  la  partie  descrip- 
tive et  le  trailemc'lit.  Ils  lont  des  rcniaïqucs  trcs-jiisles  ,  dit 
M.  Lcpage,  sur  les  diffcrcntes  indications  tournit-s  par  les  bou- 
tons varioleux,  sur  la  mauvaise  nature  de  ceux  qui  sont  affais- 
sés ,  de  ceux  qui  deviennent  violets  ,  noirâtres ,  ainsi  que  sur  Je 
danger  qui  accompagne  la  rentrée  de  l'éruption,  et  les  précau- 
tions à  prendre  pour  aider  la  nature;  ils  donnent  des  moyens 
de  remédier  ii  divers  accidens,  comme  la  douleur  de  tête,  le 
délire,  la  difficulté  de  respirer,  la  salivation,  la  toux,  le  mal 
de  gorge,  la  diarrhée.  D'un  autre  côté,  on  trouve  très-bien  in- 
diqués, dans  des  ouvrages  écrits  sur  ce  sujet,  les  symptômes 
de  la  maladie;  on  désigne  le  frisson,  la  chaleur,  la  difficulté 
de  respirer,  le  gonflement  des  yeux,  les  nausées,  le  vomisse- 
ment, etc.  ;  on  distingue  six  périodes  dans  la  maladie,  la  fièvre 
d'invasion,  l'éruption  des  boutons,  leur  accroissement,  leur  sup- 
puration, leur  aplatissement;  enfin  la  formation  et  la  chute  des 
croûtes.  On  s'occupe  d'une  manière  spéciale  de  l'inoculation  , 
connue  en  Ciiine  de  temps  immémorial  j  des  précautions  à 
prendre  pour  la  pratiquer  ,  etc.  On  ne  peut  guère  se  refuser  k 
croire ,  avec  le  médecin  cité  plus  haut,  que  les  Chinois  n'aient; 
une  connaissance  exacte  de  la  petite  vérole,  puisqu'ils  décriveni, 
avec  un  soiti  qui  va  jusqu'il  la  minutie,  ses  symptômes,  sa 
marche,  ses  variétés ,  ses  accidens,  et  le  traitement  qui  con- 
vient dans  chacune  de  ses  périodes.  Les  noinbi;euses  espèces 
qu'ils  reconnaissent ,  quoique  fondées  sur  des  particularités  qui 
ne  sont  pas  des  caractères  distinctifs,  n'en  prouvent  pas  moins 
qu'ils  mettent  une  attention  scrupuleuse  à  observer  les  moindres 
nuances  des  maladies:  or,  cette  attention,  cette  exactitude  que 
nous  trouvons,  continue  l'auteur,  dans  l'histoire  de  la  petite 
vérole,  n'est-il  pas  à  croire  qu'ils  la  portent  aussi  dans  celle  de 
plusieurs  autres  maladies  ?  et  il  est  vraisemblable  qu'en  com- 
pulsant les  nombreux  ouvrages  qu'ils  ont  écrits  sur  la  méde- 
cine, on  trouverait  des  descriptions  de  toutes  les  maladies, 
d'autant  plus  exactes,  qu'elles  doivent  êti*  le  résultat  de  piuk 
de  quarante  siècles  d'observations. 

Les  affections  qu'ils  paraissent  s'être  le  plus  appliques  à 
faire  connaître  ,  et  qui  s'observent  le  plus  coinmunt'ineni  dans 
leur  pays,  sont  :  la  goutte,  le  scorbut,  l'éléphantiasis,  le 
goitre,  différentes  maladies  des  yeux,  les  dartres,  la  dysente- 
ïie,  enfin  la  syphilis,  tout  aussi  commune  en  Chine  qu'en 
Europe,  à  ce  qu'il  paraît. 

Piivés  de  coimaissances  anatomi({ucs,  les  Chinois  ne  peuvent 
avoir  que  des  idées  bornées  sur  les  maladies  exterjies  ou 
chirurgicales,  quoi  qu'en  ait  dit  Clcyer  {Spechncn  meillcina; 
iinicoi  ).  Us  rej^a^dcut  la  cataracte  connue  incurable  ,  iraitcul 
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les  hernies ,  dont  ils  reconnaissent  d'alUcurs  sept  espèces  ^ 
comme  des  tumeurs  ordinaires  ,  el  ont  même  l'habitude  de  les 
traverser  en  differens  sens  par  des  piqûres  d'aiguilles,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  dans  le  voyage  de  Macartney  (  tom.  m  , 
p.  3i5  ).  Il  y  est  question  d'un  Chinois  de  la  suite  dii  voya- 
geur, qui  fut  attaqué  de  violentes  douleurs  aux  aiticulatioos, 
avec  une  tumeur  conside'rable  vers  l'anneau  inguinal;  un  chî-* 
rurgien  chinois,  appelé,  voulait,  sous  prétexte  de  chasser  une 
vapeur  maligne,  enfoncer  les  aiguilles  d'or  dans  cette  tu- 
meur herniaire;  mais  comme  il  avait  déjà  piqué  les  articula- 
lions  sans  succès,  et  que  les  douleurs  continuaient  toujours, 
le  malade  fit  prier  lord  Macartney  de  lui  envoyer  son  méde- 
cin (le  docteur  Giilan)  qui  ne  fut  point  de  l'avis  du  chirurgien 
chinois,  et  préserva  ainsi  le  malade  des  accidens  les  plus 
graves. 

Il  paraît  néanmoins  ,  d'après  des  renseignemens  transmis  par 
le  P.  Raux  a  feu  M.  le  professeur  Siie  (  Voyez  le  Recueil  pé- 
riodique de  la  Socie'té  de  jnédecine  de  Paris  ,  vendémiaire  et 
brumaire  an  ix  )  ,  que  les  chirurgiens  de  Pékin  connaissent,  et 
traitent  assez  bien  les  fractures  et  les  luxations  j  qu'ils  s'occu- 
pent beaucoup  des  maladies  des  yeux,  distinguent  les  tumeurs 
anévrysmales  des  autres  tumeurs  ,  et  leur  appliquent  des 
moyens  curatifs  particuliers.  On  sait  aussi  que  les  chirurgiens 
chinois  pratiquent  souvent  et  fort  habilement  l'opération  delà 
castration,  au  moyen  de  ligatures  enduites  d'une  liqueur  caus- 
tique. 

il  résulte  également  d'une  réponse  à  diverses  questions 
adressées  par  M.  Amiot,  correspondant  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles  -  lettres  ,  à  un  médecin  chinois  ,  qu'on 
observe  attentivement  les  crises ,  regardées  comme  des  signes 
de  bon  ou  de  mauvais  augure  dans  plusieurs  maladies.  Le  doc- 
teur chinois  dit,  dans  sa  réponse,  que  la  crise  est  indiquée 
par  le  mot  pien ,  qui  signifie  changement  de  mal  en  bien  ,  ou 
de  bien  en  mal;  qu'on  connaît  que  la  crise  va  bientôt  se  décla- 
rer, par  la  variation  des  battemens  du  pouls,  sans  irrégularité, 
par  l'inquiétude  du  malade,  le  changement  de  son  visage,  de 
ses  yeux  ,  etc.  ;  que  lorsque  les  pulsations  d'une  certaine  artère, 
sont  plus  faibles  ,  plus  profondes  ,  plus  irrégulières  que  celles 
des  autres,  et  ne  s'accordent  pas  dans  l'un  et  l'autre  bras,  etc., 
la  crise  est  ou  sera  mauvaise,  ou  tout  au  moins  inutile  :  si ,  au 
contraire,  on  ne  remarque  aucun  de  ces  phénomènes,  il  y  a 
lieu  d'espérer  que  la  crise  sera  salutaire. 

La  se'me'ioiique  ou  la  science  dos  signes  des  maladies  est  la 
partie  de  la  médecine  la  plus  cultivée  et  la  plus  avancée  en 
Chine  :  les  médecins  y  divisent  les  signes  en  externes  et  en  in- 
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ternes  ;  les  derniers  ont  beaucoup  fixe  leur  attention  ,  et  parmi 
eux  le  pouls  a  été  de  tout  temps  le  principal  objet  de  leuis 
méditations,  ou  plutôt  c'est  presque  de  sa  seule  con naissance 
que  les  praticiens  déduisent  les  indications  thérapeutiques 
qu'ils  remplissent  :  aussi  donnerons-nous  quelque  déveloiyix'- 
uient  à  cette  matière  non  moins  curieuse  qu'intéressante. 

L'ouvrage  intitulé  le  Secret  du  pouls  est  le  plus  estimé  d« 
tous  les  livres  de  médecine  qu'on  ait  publiés  à  la  Chine  :  sui- 
vant quelques-uns,  il  fut  composé  environ  deux  siècles  avant 
notre  ère  par  Ouang-chcu-ho,  ou  Vam-xo-ho  d'après  Cleyer; 
mais,  suivant  d'autres,  dont  l'opinion  semble  beaucoup  plus 
admissible,  ce  fameux  livre  n'est  autre  chos;j  qu'un  coips  de 
doctrine  résultant  des  travaux  réunis  d'un  grand  nombre  do 
médecins  du  pays.  Il  a  été  traduit  eu  latin  et  en  français.  C'est 
une  composition  assez  bizarre,  dont  les  parties  sont  mal  coor- 
données les  unes  par  rapport  aux  autres,  et  souvent  opposées 
dans  les  principes  qu'elles  renferment;  ce  qui  annonce  mani- 
festement qu'elles  ont  été  assemblées  par  des  mains  différentes. 
Nous  allons  en  extraire  ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant  et  de  plus 
propre  à  faire  connaître  la  doctrine  du  pouls,  à  laquelle  les 
médecins  chinois  altachcjit  tant  d'importance. 

Le  carpe,  l'articulation  cubilo-tarsicnne  et  l'extrémité  ijifé- 
rieure  de  l'avant-bras  sont  les  trois  points  où  l'o)!  explore  le 
pouls.  De  là  vient  qu'on  distingue  trois  sortes  de  pouls,  qui 
examinés  au  moyen  d'une  pression  superficielle,  profende,  nu 
moyenne,  donnent  ce  que  l'on  nomme  les  neuf  pouls  ou  neuf 
heou  qu'il  faut  être  bien  habitué  à  connaître,  et  que  le  praticien 
chinois  doit  avoir  toujours  présens  à  l'esprit.  Les  plu;,  anciens 
médecins,  dans  les  cas  les  plus  périlleux,  cherchaient  ie  pouls 
audessus  de  l'articulation  du  gros  doigt  du  pied,  mais  cet  an- 
tique usage  est  depuis  longtemps  abandonné.  Nous  passons 
sous  silence  tout  ce  qui  concerne  la  manière  très- compliquée 
de  toucher  le  pouls  chez  les  Chinois,  nous  dirons  soulcjnent 
que,  par  une  pratique  dont  il  est  impossible  de  se  rendre  rai- 
son ,  on  choisit  chez  la  fournie  le  bras  droit  pour  l'exanicn  du 
pouls,  tandis  que  chez  l'homme  on  préfère  Je  bras  gauche.  Le 
pouls  du  carpe  est  généralement  préféré  au  pouls  de  l'arlicu- 
laliou  cubito-tarsienne,  etc.  Outre  les  divisions  du  pouls  dont 
il  vient  d'être  question,  il  en  existe  encore  plusieurs  autres 
c[ui  ont  lapporl  à  ses  qualités  ,  et  aux  choses  qu'il  annonce 
relativement  à  l'issue  de  la  maladie  dans  laquelle  on  l'observe. 

Les  pouls  les  plus  externes  ont  ret^u  le  nom  de  viao ,•  ils 
S':^nt  au  nombre  de  sept,  savoir  : 

1°.  Le  pouls  supcrliciel  (  féou  )  :  c'est  celui  qui  disparaît 
par  la  moiadig  pression  après  avoir  happd  très-légèrearciU  le 
doigt; 

3l.  an 
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oP.  Le  pouls  croiix  (  koug  ) ,  qui  onnonce  que  l'arlôre  est 
vide  pour  un  raonienl; 

'S° .  Le  pouls  {^lissunt  (  luinî^  ) ,  colui  qui  donne  la  sensation 
d'un  chapelet  de  perles  qui  l'uient  bOus  les  doigts  avec  une 
certaine  célérité  ; 

4°.  Le  pouls  plein  (  clic  )  :  son  caraclcie  est  de  frapper  le 
doigt  avec  tout  le  calibre  de  l'artère  renïpliede  sang; 

5^.  Le  pouls  tremblotant  (  hien  ) ,  celui  qui  vibre  comme 
une  corde  d'instrument  ; 

G".  Le  pouls  saccadé  (  kin  )  a  des  vibrations  brusques 
comme  celles  de  l'instrument  nommé  kin  j 

•-j^.  Le  pouls  regorgeant  (  hong  )  présente  des  battcmens 
forts  avec  une  arlèie  pleine  et  distendue  par  le  sang  : 

Ces  difl'crens  pouissont  de  bon  augure  relativement  aux  huit 
suivans  ,  qu'on  nonune  pouls  li  médiocres  ,  gu  ou  internes.  11 
faut  presser  l'artère  avec  une  certaine  force  pour  les  recon- 
naître 3 

i'^.  Pouls  profond  (  tcliin)  :  il  consiste  dans  des  battemcns 
profonds  (ju'on  ne  découvre  qu'en  pressant  l'artère  ; 

2°.  Le  pouls  filiforme  (  ouci  ) ,  c'est-à-dire  délié  comme  un 
lil  de  soie; 

3°.  Le  pouls  modéré  (  ouan  ),  d'une  lenteur  modérée; 
4".  Le  pouls  tranchant  aigu  (  soe  )  donne  la  sensation  d'un 
couteau  qui  coupe  ou  scie; 

5°.  Le  pouls  lent  (  tehis  ) ,  lorsque  les  pulsations  laissent 
entre  elles  beaucoup  d'intervalle; 

6°.  Le  pouls  bas  on  baissant  (  fou  )  est  très-peu  marqué  et  ne 
se  découvre  que  tliliicik nient  en  pressant  l'artère  j  il  fuit  sous 
le  doigt  ; 

n^.  Le  pouls  mou  (  siii)  imprime  la  sensation  d'une  goutte 
d'eau  que  l'on  presserait  avec  le  doigt  ; 

8°.  Pouls  faible  j^o  :  celui  que  l'on  sent  en  appuyant  mé- 
diocrement, qui  donne  la  sensation  d'une  étoffe  usée,  et  que 
l'on  ne  sent  plus  en  pressant  l'artère. 

Les  neuf  dernières  espèces  de  pouls  sont  connues  sous  le  nom 
des  neuf /«o  : 

1".  Pouls  long  (  tehang  )  ,  plein  et  uni  comme  un  corps 
cylindrique. 

iP.  Pouls  court  (  loan  ) ,  formé  par  un  point  presque  indivi- 
sible ; 

3°.  Pouls  vide  (hin),  insensible  par  une  pression  légère 
sur  l'artère  ^ 

4°.  Pouls  serré  (  tsou  )  :  la  pulsation  semble  arriver  avec  peine 
au  doigt; 

5*^.  Pouls  embarrassé  (  kié  ) ,  lent  et  semblant  quelquefois 
s'arrêter  j 


MËD  45, 

6^.  Pouls   intermittent  (  lai  ),    dont  un  certain  nombre  de 
pulsations  manquent; 

7°.  Pouls  délié    (  sié  ) ,  si  faible  qu'il  ressemble  à  un  che- 


veu 


8".  Pouls  mobile  (  tout,'  ),  ayant  la  sensation  des  pierres 
qu'on  touche  dans  l'oau  ; 

9^.  Pouls  tendu  (  ko  )  :  il  donne  la  sensation  de  la  peau  ten- 
due d'un  tambour. 

Il  n'y  a  que  les  médecins  les  plus  instruits  qui   aient  une 
connaissance  parfaite  de  toutes  les  modificaiions  du  pouls 
les  autres  se  bornent  aux  pouls  cxterncis  ou  /nno  ,  et  les  inler  ne; 
ou  li;  encore  eu  est-il  qui  ne  font  que  distinguer  la  lenteur  ou 
la  vitesse  du  pouls,  s-,  plénitude  ou  sa  vacuité. 

D'autres,  au  contraire,  qui  ont  le  plus  approfondi  cette 
étude,  ne  se  contentent  pas  des  divisions  qui  viennent  d'être 
indiquées,  et  ils  ajoutent  encore  sept  autres  variétés  de  pouls, 
qui  sont  : 

i". Le  pouls  fort  (  ta)  remplit  l'artère,  mais  cède  a  la  pres- 
sion; 

2°.  Le  pouls  précipité  (son  )  :  les  battemens  se  succèdent 
rapidement; 

3°.  Le  pouls  éparpillé  (  san  )  :  un  peu  mou,  lent,  sans  re'- 
slstance  à  la  pression  ; 

4.°  Le  pouls  éj^^iré  (  li-king  )  :  fort ,  battant  trois  fois  pen- 
dant une  inspiration  ; 

5".  Le  pouls  ferme  (  liin  )  :  consistant ,  et  résistant  à  ht  pres- 


sion 


6".  Le  pouls  vif  (  ki  )  ,  dont  les  pulsations  sont  fréquentes 
et  rapides  ; 

■7°.  Le  pouls  sautillant  (  tcng  ),  iné/^al ,  brnsffue  et  fréquent. 

Ces  divisions  nombreuses,  ont  entre  elles  dos  rapports  si 
intimes,  que,  pour  éviter  la  confusion,  les  médecins  chinois 
ont  été  obligés  d'établir  des  rapprocheincns  ,  des  différences 
(|ue  nous  passons  sous  silence  ,  pour  déterminer  positivement 
l'état  du  pouls;  c'est  dans  ce  genre  d'instruction  que  se  sont 
signalés  les  plus  grands  médecins  de  l'empire  chinois. 

Le  pouls  est  susceptible  de  différentes  modiiicalions  sui- 
vant les  âges,  la  constitution,  la  saison,  etc.,  auxcpielles  di- 
verses sortes  de  pouls  sont  particulières,  d'après  les  Chinois. 

Chez  l'homme  d'une  haute  stature  il  est  plein;  serré  dans 
les  individus  d'une  petite  taille;  profond,  embarrassé  quand 
il  y  a  beaucoup  d'embonpoint;  superficiel  et  long  s'il  y  a  de 
la  maigreur;  mou  dans  les  phlegmati([ues ;  on  le  trouve  tré- 
muleux  dans  l'homme  vif  et  actif,  etc. 

Le  pouls  de  l'homine  est  en  général  moins  précipité  que 
celui  de  la  femme  ;  dans  le  cas  coutrairc,  on  doit  cramdre  nu 

29. 


45î  MED 

clal  de  maladie  ;  chez  les  adultes,  le  pouls  est  ordinairement 
fcime  Cl  plein;  chez  les  vieillards,  au  contraire,  il  est  lent  et 
assez  faible,  tandis  que  dans  l'enfance  la  vivacité  et  la  mollesse 
sont  les  qualités  prcdominanlcs. 

Les  passions,  suivant  les  docteurs  chinois  ,  ont  une  action 
momentane'esur  le  pouls,  et  en  dcrangenl  le  rliythmehabituel; 
il  est  d'une  lenteur  raodJre'e  dans  la  joie,  court  dans  la  tris- 
tesse,  embarrassé  dans  la  mélancolie,  profond  dans  la  ciainle, 
agité  et  précipité  dans  la  frayeur,  précipité  et  regorgeant  dans 
la  colère ,  etc. 

11  varie  encore  suivant  les  saisons  j  trémuleux  ou  trémulent 
au  printemps  ,  regorgeant  en  été  ,  il  est  délié,  superficiel  en  au- 
tomne, et  profond  et  sec  en  hiver. 

Des  pouls  particuliers  annoncent  des  lésions  de  tel  ou  tel 
orgpaie  :  ainsi  le  pouls  du  carpe  de  la  main  gauche  indique  ce 
qui  est  relatif  aux  lésions  du  cœur,  de  l'intestin  grêle  ;  celui 
de  l'articulation  cubito-carpienne  est  exploré  dans  Icsmaladies 
du  foie  et  de  la  vésicule  biliaire  ;  celui  de  l'extrémité  inférieure 
du  cubitus  à  gauche  donne  une  idée  exacte  de  l'état  maladif 
de  la  vessie,  du  rein  gauche. 

Le  racine  pouls  du  coté  droit  est  relatif  aux  affections  du 
poumon  ,  du  pylore,  des  gros  inlcstiris,  du  rein  droit. 

Le  pouls  est  pour  les  médecins  chinois  un  moyen  de  diag- 
nostic et  de  pronostic  en  état  de  santé  et  en  état  de  maladie. 
Ceqii'îls  ont  écrit  sur  les  indications  que  fournit  le  pouls,  sur 
la  disposition  des  organes  sains,  ou  légèrement  troublés  dans 
leurs  fonctions,  est  immense  :  nous  nous  bornerons  ii  quelques 
généralités  qui  auront  surtout  rapport  aux  maladies. 

Si  le  pouls  du  carpe  est  trémulent ,  il  3^  a  de  la  douleur  ;  s'il 
est  précipité ,  il  y  a  aussi  douleur  de  tète  avec  envie  de  vomir  ; 
s'il  est  plein  ,  il  y  a  rougeur  et  bouftlssure  de  la  face.  Est-il 
plein,  fort  et  glissant,  on  doit  soupçonner  un  embarras  de  ia 
langue.  Le  trouve-t-on  petit ,  faible,  superficiel ,  il  faut  crain- 
dre une  lésion  du  cœur. 

Le  pouls  du  cubitus,  trémulent,  annonce  une  douleur  de 
ventre. 

Petit  et  délié,  c'est  le  présage  d'un  dérangement  intestinal , 
d'une  diarrhée,  ainsi  que  des  sueurs  qui  annoncent  la  plithisie. 

Est-il  précipité,  on  doit  redouter  des  troubles  d'estomac  : 
si  au  contraire,  il  estglissant,  c'est  un  signe  dcmau\aise  diges- 
tion, etc. 

Après  avoir  déterminé  le  pouls  propre  à  chaque  saison  ,  si 
on  y  observe  une  disposition  telle,  qu'il  soit  eu  sens  contraire 
de  ce  qu'il  doit  être,  c'est  une  preuve  que  le  malade  est  en 
danger;  il  en  est  ainsi  du  pouls  relatif  aux  âges,  aux  sexes, 
aux.  coustitutious,  etc. 


MÉD  4?;3 

Une  pulsation  de  plus  ([tie  dans  l'clat  naturel  pc;,danl  ic 
temps  do  chaijue  inspiration  ,  annonce  une  i<'gcrc  angnicnlalion 
de  clialeui';  une  de  moins  indique  unediriiiinilion  dtjris  la  tem- 
pc'rature  naturelle;  deux  dcnioins  doivent  inspirer  des  crain- 
tes. Si  l'on  observe  sept  ou  huit  pulsations  pendant  une  inspi- 
ration ,  c'est  aussi  une  circonstance  très-alarnianlo.  Si  «jllcs 
sont  plus  nombreuses,  le  malade  est  sur  le  point  d'expirer(  Le 
même  accident  est  à  craindre  quand  au  contraire  le  pouls  ne 
bat  qu'une  fois  dans  l'intervalle  d'une  inspiration  à  l'autre. 

Quand  le  pouls,  chez  un  malade,  est  long  et  un  peu  lent, 
la  maladie  est  facile  à  guérir ,  le  pouls  court  indique  au  con- 
traire une  maladie  rebelle  et  un  grand  danger. 

En  thèse  générale  ,  quand  le  pouls  s'iurèîc  avant  d'avoir 
donné  cinquante  pulsations,  c'est  un  r'f^ne  de  maladie,  et  le 
mal  est  d'autant  plus  grave,  que  l'interruption  est  voisine  du 
point  dont  on  est  parti  pour  compter.  Un  individu  chez  lequel 
une  interruption  survient  après  quarante  pulsations,  a  rare- 
ment plus  de  quatre  ans  h  vivre.  La  maladie  est  d'ailleurs 
d'autant  plus  grave,  que  les  pulsations  s'arrêtent  plus  brusque- 
quement.  Si  le  pouls  marque  une  intermittence  à  la  troisième 
pulsation,  le  malade  n'a  plus  que  trois  ou  quatre  joins  à  vi- 
vre; si  c'est  à  la  cpiatrième,  il  peut  encore  vivre  six  à  sept 
jours  ,  et  ainsi  de  suite  dans  une  progression  croissante. 

On  fonde  encore  le  pronostic  sur  un  certain  état  du  pouls,  qui 
s'éloigne  beaucoup  de  l'état  naturel  :  par  exemple,  un  homme 
qui,  en  apparence,  n'est  pas  malade,  présente  un  pouls  super- 
ficiel et  saccadé ,  marche  lentement  vers  la  tombe.  Si  au  con- 
traire on  trouve  le  pouls  d'un  homme  robuste  chez  un  sujet 
maladif,  c'est  l'annonce  d'une  mort  prompte,  etc.  11  est  beau- 
coup d'autres  états  du  pouls  qui  ne  sont  pas  d'un  meilleur 
augure.  S'il  est  dur,  coupant  et  vil,  comme  si  c'étaient  des  flèches 
décochées  avec  rapidité;  s'il  est  lâche  comme  une  corde  qui 
lile,  picotant  comme  le  bec  d'un  oiseau,  qu'il  s'arrête  tout  k 
coup  ;  s'il  est  rare  et  ressemble  aux  gouttes  d'eau  qui  se  succè- 
dent en  tombant;  s'il  est  embarrassé  comme  la  grenouille  dans 
les  herbes,  frétillant  comme  le  poisson  qui  plonge  à  chaque 
moment  et  remonte  lentement  :  toutes  ces  manières  d'être  sont 
très- fâcheuses  et  le  malade  doit  succomber. 

Dans  quch[ues  maladies,  sans  piéscnter  l'une  de  ces  cinq 
manières  d'être  du  pouls,  on  perd  quelquefois  la  parole, 
renteudemcnt  s'oblitère,  le  pouls  ne  se  laisse  plus  sentir  ni  au 
carpe  ni  à  l'articulation  cubito-carpienne  ;  si  cependant  on 
observe  au  bas  du  cubitus  des  pulsaliuns,  qu'elles  soient  égales 
et  soutenues  pendant  quelque  temps  ,  il  n'y  a  pas  à  désespérer, 
un  médecin  instruit  sauvera  le  malade;    les  docteurs  chinois 
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disent,  en  style  mJtapliorique,   que  Tarbre  est  sans  feuilles, 
niais  que  la  racine  vil  encore. 

Loisquc  ie  pouls  tlitlt-re  de  ce  qu'il  doit  être  naturellement 
cliez  rijomme  en  tcuanf  compte  de  la  constitution,  de  l'âge,  du 
se:;e  ,  de  la  saison  ,  etc.,  c'est  ordinairement  l'indice  d'une 
alfeclion  ])articulière  ;  ainsi  Je  pouls  supeificiel  lait  soup- 
çonner l'existence  de  gaz  dans  l'intvslin.  Le  pouls  creux  indi- 
que la  pauvreté  du  sang  ;  le  pouls  plein  ,  une  chaleur  surabon- 
dante ;  le  pouls  glissant ,  un  excès  de  lymphe;  le  pouls  ire- 
mulent,  delà  lassitude;  le  pouls  saccadé  ,  une  douleur  aiguë; 
le  pouls  petit ,  un  excès  de  froid;  le  pouls  aigu,  la  stérilité  ; 
le  pouls  lent,  un  défaut  de  chaleur  interne;  le  pouls  baissant, 
des  obstructions;  le  pouls  mou,  une  sueur  spontanée,  une  dis- 
position à  la  plilliisii-;  le  pouls  faible,  un  épuisement;  le 
pouls  vide,  une  hémorragie,  des  mouvemens  convulsifs;  le 
pouls  serré,  une  chaleur  excessive,  clc. 

Indépendamment  des  indications  relatives  aux  particularités 
ci-dessus,  le  pouls  en  présente  encore  de  générales  et  d'abso- 
lues, suivant  la  doctrine  du  fameux  livre  chinois.  Si  le  pouls 
du  carne  est  embarrassé  ,  il  ja  céphalalgie;  s'il  est  irémulent,  il 
y  a  cardialgie;  le  saccadé  annonce  la  colique;  le  pouls  petit, 
une  fluxion  de  poitrine  ;  le  glissant,  la  pléthore  sanguine,  etc.  ; 
le  pouls  de  l'articulation  cubito-carpienne  est-il  superficiel  , 
c'est  une  preuve  d'inappétence;  est-il  faible  et  précipité,  l'es- 
tomac est  en  proie  à  une  vive  chaleur,  etc. 

Le  pouls  exploié  au  bas  du  cubitus  annonce  une  digestion 
difficile  quand  il  est  glissant;  des  nausées,  des  vomissemens 
<[uand  il  est  lent;  une  profonde  douleur  abdominale  quand 
ils  est  trémulent  et  saccadé,  etc.  Les  maladies  des  femmes  pré- 
sentent encore  dos  indications  particulières  que  nous  omettons. 
Leur  état  de  gros-^csse  est  également  susceptible  d'être  constaté 
par  des  états  particuliers  du  pouls.  Par  ce  même  moyen,  on 
prétend  distinguer  le  sexe  de  l'enfant  que  la  femme  enceinte 
porte  dans  son  sein.  Des  médecins  vont  même  jusqu'à  décider, 
en  explorant  le  pouls,  si  une  femme  est  enceinte  de  plusieurs 
enfans,  garçons  oufiUcs,  etc.  Il  faut  convenir  que  c'est  pfiusser 
nu  peu  loin  la  science  du  pronostic,  et  que  la  bonne  foi  des 
médecins  chinois  serait  fort  suspecte  ,  si  tous  affirmaient  les 
])rétentions  d'une  préscience  aussi  ridicule;  mais  les  plus  sages 
avouent  franchement  que,  si  de  tels  pronostics  se  sont  vc-rific-s, 
c'est  plutôt  le  résultat  du  hasard  ({u'une  prérogative  de  la 
sagacité  du  médecin  :  je  |>ense  (|u'ils  pouraient  en  diie  autant 
de  plusieurs  des  prétendues  indi-calions  que  nous  venons  d'exa- 
miner. 

Nous  n'avons  guère  jusqu'à  présent  traité  du  pouls,  que 
.comme  d'un  moyen  de  présager,  je  dirais  presque  de  deviner 
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l'existence  ou  la  nature  de  telle  ou  telle  affection  :  examinons- 
le  maintenant  connue  servant  a  dcleiiniiK;!-  i  issue  lienieuse  ou 
mallieurcuse  des  maladies  en  pai  lieu  lier,  toujours  d'après  hi 
doctrine  du  livre  intitulé  le  Secret  du  pouls. 

JJans  les  fièvres  bilieuses,  malignes,  épidènuqucs  ,  avec  clia- 
leur  générale  et  anxiclc,  le  pouis  supeiiiciel  et  fort  est  de 
bon  augure.  Si ,  au  contraire  ,  avec  un  pouls  vile  et  petit  , 
on  observe  du  délire  ,  de  la  diarrhée,  c'est  d'uu  mauvais  pre- 

Dans  l'hjdropisie  générale,  le  pouls  superficiel  et  fort  est 
bon,  et  le  pouls  vide  et  petit,  moiltl. 

Le  pouls  regorgeant  et  fort  est  d'un  bon  présage  dans  b-s 
fièvres  malignes  actives;  mais  quand  il  est  profond  et  délie, 
c'est  un  signe  de  mort. 

Dans  le  pica,  le  pouls  précipité  et  fort  est  bon,  tandis  que 
le  pouls  vide  et  petit  est  mortel. 

Une  hémorragie  accompagnée  d'un  pouls  délié  et  profond, 
n'est  pas  dangereuse;  s'il  est  superficiel  et  fort,  on  doit  avoir 
des  craintes  ;  dans  la  dyspnée  ou  asllime,  le  pouls  supeificiel  et 
glissant  est  bon  ,  tandis  que  le  pouls  court  et  confiant  e^t 
funeste. 

Le  pouls  superficiel  et  regorgeant  est  un  bon  syniplonie 
dans  les  hydro[)isies  ;  il  en  est  aulremcnt  quand  il  est  pi  o- 
iond  et  délié.  Dans  les  diarrhées  et  dysenteries,  un  pouis  petit 
n'annonce  rien  de  fâcheux;  le  pouls  supeificiel  et  1  égorgeant 
est  au  contraire  de  mauvais  augure;  djns  la  cardi.ilgie  ,  ie 
pouls  profond  et  délié  est  de  bon  augure  j  le  pouls  supeificiel 
et  fort,    d'un  fâcheux  présage. 

Si  le  pouls  est  profond  et  iadilc  dans  riiémoptyàie  ,  profond 
et  délié  dans  1  liéiiiatéincse,  on  ne  doit  avoir  aucune  crainte. 
Mais  si,  dans  le  premier  cas,  il  est  plein  et  fort,  et  dans  le 
second  supeificiel  et  legorgcant ,  on  ne  doit  pas  être  sans 
crainte  sur  l'issue  de  la  maladie. 

Dans  lecatarrhe  pulmonaire,  le  pouls  superficiel  et  mou  est 
bon;  et  le   profond  et  fuyant,  mauvais. 

Le  pouls  regorgeant  et  [)lein  est  de  bon  augure  dans  les 
inflammations;  le  pouls  profond  et  délié  est  au  contraire  de 
njauvais  augure. 

Si  le  pouls  est  superficiel  et  regorgeant  dans  la  colique  ner- 
veuse, on  n"a  rien  ii  craindre;  si  au  coiuraire  il  est  délié  et 
lent ,  on  doit  redouter  une  mort  prochaine.  Dans  les  engor- 
gemens  chroniques,  le  pouls  courant  et  délié  est  mauvais, 
tandis  que  le  pouls  glissant  et  fort  est  bon. 

Dans  l'apoplexie  sanguine,  le  pouls  court  et  délié  est  ras- 
surant; mais  le  pouls  superficiel  et  fort  ne  laisse  guère  d'es- 
pérance, etc.  etc. 


45G  MED 

Toute  la  se'méiolique  chinoise  se  lie  à  la  tlocliine  du  pouls, 
et  ce  n'est  que  dans  leurs  rapports  avec  ce  phcnoiiîène ,  que 
les  médecins  font  rexamcn  de  quelques  autres  parties  du  corps, 
et  principalement  du  visage.  Au  reste,  ce  supplément  à  leur 
sj'inplomatologie  sphygmique  est  peu  considérable. 

Peul-être  en  avons-nous  trop  dit  sur  le  pouls;  mais  le  lec- 
teur nous  excusera  en  considérant  que  nous  étions  placés  dans 
l'allernative  embarrassante  de  n'en  pas  dire  assez  pour  l'ins- 
truire suffisamment,  ou  de  l'ennuyer  en  en  disant  trop. 

Thérapetitique.  La  matière  médicale  des  Chinois  est  fort 
étendue,  si  l'on  considère  le  nombre  des  substances  dont  elle 
se  compose.  Mais  elle  est  très-l>ornée  relativement  à  la  descrip- 
tion, à  l'analyse  et  à  la  préparation  des  médicamens  :  on  y 
trouve  seulement  quelques  considérations  d'histoire  naturelle 
rédigées  sur  le  même  plan  que  l'ouvrage  de  Pline  le  naturaliste. 
Toutes  les  substances  dont  les  médecins  font  usage,  prises  gé- 
néralement, ont  quatre  qualit('S  principales  :  elles  sont  chaudes, 
froides,  fraîches  ou  lemp;  rée.=^.  Toute  la  matière  médicale  est  ren- 
fermée dans  \e  Pen- :sao cang-mou,  le  plus  complet  des  quarante 
et  vquclques  ouvrages  publiés  sur  cet  objet.  Il  se  compose  de  cin- 
quante-deux volumes  in-4°,  parmi  lesquels  il  y  a  deux  volumes 
de  planches.  On  donne,  dans  les  ouvrages  sur  la  Chine,  des 
listes  très-nombreuses  de  substances  médicamenteuses,  mais  on 
ne  connaît  pas  leurs  noms,  qui  n'ont  point  été  traduits.  Dans 
le  petit  nombre  de  celles  qui  sont  désignées  dans  notre  langue, 
on  remarque  le  gin-seng,  la  rhubarbe,  le  thé,  l'armoise,  le  quin- 
quina, l'opium,  le  camphre;  dans  le  règne  minéral  on  trouve 
l'acide  sulfurique,  l'alun  ,  le  nilre,  le  cinabre,  le  mercure,  le 
borax: ,  le  muriate  d'ammoniaque  ;  enfin  on  emprunte  au  règne 
animal  le  musc  ,  la  cigale  ,  le  sangle  cerf,  le  lait  de  femme  et 
beaucoup  d'autres  substances  moins  estimées,  qui  sont  indi- 
quées par  le  P.  du  Halde. 

Les  moyens  externes  ou  chirurgicaux  mis  en  usage  par  les 
médecins  chinois  sont  en  assez  grand  nombre.  On  a  souvent 
recoms  aux  foiiienîalions  de  toutes  les  sortes,  à  divers  emplâtres 
agglutitiatifs  pour  favoriser  la  cicatrisation  des  plaies.  Us  em- 
ploient aussi  très-souvent  les  bains  locaux,  les  lavemens  ,  etc. 

Comme  tous  les  Orientaux,  les  Chinois  usent  beaucoup  des 
hains;  ils  connaissent  également  les  sources  minérales  dont  leur 
P'iys  abonde:  l'empcrcurRang-hi,  dans  ses  Observations  de  phy- 
sique, dit,  en  parlant  dos  eaux  thermales,  qu'elles  sont  efficaces 
pour  guérir  plusieurs  maladies;  qu'elles  conviennent  surtout 
aux  hommes  qui  ont  passé  quarante  ans.  11  donne  ensuite 
pour  prendre  ces  eaux ,  des  règles  qu'il  est  fort  peu  important 
de  coiinaître.  Le  savant  empereur  reproche  aux  médecins  de 
son  pays  de  ne  point  faire  assez  d'altcnlion  aux  substances 
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contenues  dans  les  eaux  thermales,  ni  aux  propoilions  de  ces 
mêmes  substances  {Mémoires  sur  les  Chinois ,  tom.  iv). 

Les  ventouses  sont  employées  dans  quelques  maladies  :  les 
coupes  dont  on  se  sert  pour  les  appliquer,  sont  de  cuivre;  elles 
ont  au  sommet  une  petite  ouverture  qu'on  bouche  avec  de  la 
cire.  Après  avoir  placé  plusieurs  petites  bougies  sur  la  partie 
malade,  on  la  couvre  avec  la  coupe,  et  quand  l'opération  est 
finie,  on  ôtc  la  cire  qui  bouche  l'ouverture,  a  l'aide  d'une  ai- 
guille; l'air  pénètre,  et  la  coupe  s'enlève  facilement,  en  même 
temps  que  la  peau  s'affaisse  (Lepage).  Celte  méthode  serait 
préférable  à  la  nôtre,  si  l'on  substituait  aux  vases  de  cuivre  des 
vases  de  verre. 

Le  feu  est  l'un  usajje  universel  et  presque  habituel  chez  les 
Chinois  et  chez  les  Japonais  :  ils  l'emploient  dans  un  grand 
nombre  dé  maladies;  ils  brûlent  au  moyen  de  boutons  de  feu  , 
d'aiguilles  rouges  et  enfin  de  moxî^s.Quoi  qu'on  ait  pu  dire  du 
courage  avec  lequel  les  Chinois  supportent  l'application  du  feu, 
il  paraît  qu'au  fond  ils  redoutent  autant  ce  douloureux  moyen 
de  gucrison,  que  nous  craigons  les  opérations  chirurgicales.  Un 
lettré  de  cette  nation,  à  qui  un  Européen  faisait  le  détail  de  nos 
opérations  chirurgicales,  lui  répondit:  «On  vous  taille  eu 
liurope  avec  le  fer  ;  ici  nous  sommes  martyrisés  avec  le  feu  ,  et 
il  n'y  a  pas  d'apparence  que  celte  mode  passe  jamais,  parce 
que  les  médecins  ne  sentent  pas  le  mal  qu'ils  font  aux  malades, 
et  qu'ils  ne  sont  pas  moins  payés  pour  nous  tourmenter  que 
pour  nous  guérir.  »  Ce  satirique  était  probablement  quel([ae 
malade  que  les  médecins  n'avaient  pu  guérir.  Revenons  au 
moxa,  qui  paraît  être  le  remède  le  plus  efficace  aux  yeux  des 
médecins  de  l'empire  chinois.  Presque  tous  les  hommes  de  ce 
pays  ,  dit  M.  Lcpage,sont  couverts  de  stigmates  que  laisse  l'im- 
pression de  celte  brûlure.  Le  moxa  passe  pour  un  remède  si 
certain,  que  les  prisonniers  ont,  dit-on,  la  permission  de  sor- 
tir de  prison  tous  les  six  mois,  pour  se  le  faire  appliquer.  L'u- 
sageest  d'en  réitérer  l'application  au  commencement  de  chaque 
saison,  comme  en  Europe  on  a  recours  a  la  saignée  et  aux  pur- 
gatious ,  etc. 

On  sait  qu'on  compose  les  moxas  à  la  Chine  avec  une  es- 
pèce de  s,ub-itancc  toroenteuse  ou  laine  végétale,  recueillie 
sur  les  feuilles  de  l'armoise  [ariemisia  Iniifolia).  On  peut 
voir,  dans  la  dissertation  de  M.  Lepagc,  la  manière  dont  ou 
recueille  cette  substance  végétale,  conunent  on  prépare  et  ap- 
plique le  moxa,  en  suivant  l'indication  fournie  par  des  figures 
dont  l'usage  est  de  déterminer  les  puinls  du  corps  où  le  caus- 
tique doit  être  piac;'.  La  connaissance  de  ces  endroits  a  paru 
si  importaiile,  dit  le  médecin  que  nous  venons  de  citer,  qu'elle 
Cbl  couficc  î>  des  experts,  comme  soi:t  chez  nous  les  bandagistc*. 
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On  voit  ces  figures  dans  l'Histoire  de  la  chirurgie,  de  Du- 
jardin,  toui,  i,  p.  104.  Rclativemcut  h  ces  ligutes ,  Kœmpfei- 
remarque  qu'elles  ont  pour  but  de  faite  éviter,  autant  que 
possible,  le  trajet  aes  nerfs,  des  tendons,  des  artères,  des 
veines,  etc. 

Les  Chinois  appliquent  le  moxa  dans  les  douleurs  rhumatis- 
males, dans  les  nja'adies  des  y<^ux,  à  la  nuque  et  aux  cpau'«,s; 
dans  la  gonorrlu'e  ou  la  faiblesse  des  or-^anes  génitaux.,  au 
sacrum  et  a  la  rcf^inn  lombaire;  dans  les  maux  de  dents,  au 
menton  ;  dans  la  phtliisie  ,  à  la  région  lonibaiie  et  sur  les  cotés 
de  l'épine.  Ils  l'emploient  aussi  contre  la  goutte,  la  sciatique 
et  les  autres  maladies  de  ce  genre,  qu'ils  attribuent  à  des  va- 
peurs nuisibles  retenues  dans  les  organ'Çs  ;  ils  eu  font  encore 
usage  dans  i'ascile,la  tympanite  ,  etc.  (  Lepage.  ) 

Ils  font  aussi  un  graud  usage  de  l'acupuncture,  qu'ils  pra- 
tiquent avec  beaucoup  d'appareil.  Ce  moy;  n  consiste  dans  des 
piqûres  plus  ou  moius  prof  uides,  qu'on  tait  dans  diverses  par- 
ties, à  l'aide  d'aiguilles  d'or  ou  d'argent;  on  enfonce  ces  ai- 
guilles en  frappant  avec  un  pelit  maillet  d'ivoire,  d'ébène , 
ou  de  quelque  autre  bois  très-dur;  les  médecins  chinois  veu- 
lent que  1  aiguille  soit  longue ,  ronde  et  bien  affilée;  elle  doit 
être  retenue  dans  la  partie  malade  pendant  trejite  inspirations, 
si  le  malade  peut  le  supporter  ;  sinon  on  la  relire  pour  la  re- 
mettre de  nouveau  à  trois,  quatre,  cinq  ou  six  reprises,  si  le 
malade  en  a  le  courage  et  si   le  mal  est  opiniâtre. 

On  pique  l'abdomen  dans  les  coliques,  la  dysenterie, 
l'anorexie,  l'hystérie,  les  douleurs  vagues;  et  on  perce  l'utérus 
des  femmes  enceintes,  lorsque,  avant  le  terme  de  l'accouche- 
ment,  le  fœtus  fait  des  mouveniens  extraordinaires  ;  on  porte 
mènic  la  témérité  jusqu'à  pr-rcer  le  ftetus  lui-même  pour  faire 
cesser  les  mouveniens.  Kiifin  on  fait  encore  usage  de  l'acu- 
puncture dans  l'apoplexie,  les  convulsions,  le  rhumatisme, 
les  fièvies  intermittentes  et  continues  ,  les  affections  vermi- 
neuses,  le  choléra-moibus,  et  dans  une  foule  d'autres  maladies 
(Lepage). 

La  saignée  n'est  empîovée  par  les  médecins  chinois  que  dar)s 
les  cas  extrêmes;  ils  ne  pensent  pas  qu'on  puisse  eu  retirer  de 
grands  avantages.  On  emploi»  assez  souvent  le  massage,  qiii 
consiste  à  pétrir  lentement  et  avec  douceur  les  différentes  ar- 
ticulations du  corps,  pour  exciter  une  sensation  agréable,  ou 
quelquefois  a  comprimer  avec  les  mains  fermées  ,  ;i  distei;dre 
les  membres  de  l'individu  qui  se  soumet  à  cette  opération, 
qu'on  pratique  ordinairement  à  la  sortie  du  bain. 

Nous  passons  sous  silence  une  foule  de  pratiques  supersti- 
lieuscs  employées  parles  bonzes  :  tel  est,  par  exemple,  le 
coag-fou,qui  ressemble  beaucoup  à  notre  magnétisme,  et  dont 
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les  adeptes  sont  compares,  par  l'auteur  des  Lcllres  chinoises 
(  le  marquis  d'Ar^'cns  ) ,  aux  couvulsionnaiics  de  Sainl-Mcdard. 
L'on  peut  consulter,  pour  avoir  des  détails  sur  les  cxtruva- 
j^anccs  des  boii7,es,  dont  les  magnétiseurs  semblenfêlre  les  élèves, 
]cs  Miffuoires  sur  les  Chinois,  lom,  iv,  p.  4  ji-  Les  nicJicamcns 
internes  dont  usent  les  médecins  chinois,  classés  d'après  leur 
manière  d'agir  considérée  sous  un  certain  point  de  vue,  tout 
la  malière  d(;sept  sorles  de  remèdes  ou  classes  de médicaniens 
applicables  dans  tel  ou  tel  cas  de  maladie. 

On  doiuie  le  plus  ordinairement  les  médicaniens  internes 
sous  les  i'cumes  de  décoction,  d'infusion,  de  poudre,  de  pi- 
Jules  ou  d'électuaire. 

La  dose  des  médicamens,  la  manière  de  la  graduer,  est 
conlorme  à  ce  qu'on  pr;rtiquc  en  Europe;  ou  aj)porte  le  même 
soin,  la  même  prudence  dans  radnnnislralion  des  poison^. 

Les  médecins  cbiuois,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
j)renncnt  pour  guide  cette  maxime  si  connue  :  Conirarùi  con- 
tnnils  ctiiantur.  C'est  d'après  ce  principe,  auquel  ils  dérogent 
néanmoins,  qu'ils  tiaitent  les  maladies  venant  d'une  cause  rc- 
frigéranle  par  Jes  échaulTans ,  et  avec  les  rafraîchissans  ceiles 
qui  proviennent  d'un  excès  de  chaleur,  etc. 

Toute  la  pharmacie  olïicinale  et  magistrale  des  Chinois  se 
compose  de  sept  sorles  de  recettes,  qui  sont  :  1°.  la  grande 
recelte,  z".  la  petite  recette,  3^.  la  recette  lente,  4''.  la  recelte 
prompie,  5*^.  la  recolle  paire,  6*^.  la  recelte  impaire,  7^.  la 
lecetic  double.  Chacun  de  ces  genres  de  recettes  est  approprie 
à  un  genre  particulier  de  maladie. 

L'étude  de  la  médecine  légale. n'a  point  été  négligée  à  la 
Chine;  on  s'en  est  toujours  beaucoup  occuj)C.  Les  médecins 
sont  appelés  par  les  magistrats  pour  faire  des  rajtporls  comme 
en  Europe  ,  et  on  devine  facilement  (ju'avec  tout  le  yèle  et  le 
travail  possibles,  la  médecine  légale  ne  peut  j)as'Hre  bien  avan- 
cée dans  un  pays  où  l'on  n'ouvre  januiis  de  caduvres  :  elle  se 
borne  donc  ;i  constater  les  blessures  et  violences  extérieures  qui 
ont  laissé  des  traces  sur  les  cidavrcs.  Un  livre  est  cousaeré  à 
faire  connaître  ces  différcns  objets:  dans  ce  livre,  qui  n'est  pas 
sans  mérite,  il  est  traité  1°.  de  r<:traugU.Mnenl  par  pendaison, 
a^.dcs  noyés,  3°.  des  femmes  enceintes,  4".  de  ceux  chez  les- 
quels on  ne  voit  aucun  signe  de  mort,  5".  des  plaies  et  des  bles- 
sures, G'^.  des  brûlés,  7».  des  empoisonnement,  eU.  Fojez  les 
Mémoires  sur  les  Chiuois,  tom.   iv,  p.  \ii. 

Il  est  inq)ossible  qu'un  peuple  sobre,  remarquable  par  la 
pureté  de  ses  mœurs  ,  la  sagesse  et  l'auslérité  de  ses  principes  , 
n'ait  pas  beaucoup  nu-dilé  sur  les  moyens  de  se  rendre  nuilic 
de  ses  passions,  de  donner  une  bonne  direction  à  ses  besoins, 
de  conserver  sa  sunlc  cl  de  prévenir  les  maladies;  ce  qui  cous- 
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titue  l'hygiène  proprement  fliic.  On  peut  se  convaincre  de  cette 
vérité  en  parcourant  un  ouvrage  consacre  à  celte  matière ,  pu- 
blic en  1686  par  un  lettré  chinois ,  et  qui  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  le  P.  d'Entrecolles,  missionnaire.  Cet  ouvrage  est  aussi 
remarquable  par  l'excellence  de  ses  préceptes  hygiéniques,  que 
par  les  principes  d'une  morale  qui  en  est  la  base ,  et  sans 
laquelle  celte  partie  de  la  médecine  ne  peut  être  qu'une  science 
illusoire.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  sections,  qui  traitent 
successivement  1°.  de  la  manière  de  régler  ses  affections,  2°.  de 
l'usage  des  alimens,  3°.  du  travail,  4°.  du  repos. 

De  la  profession  de  médecin ,  et  de  Véiai  positif  de  la  mé- 
decine en  Chine.  Pékin  possédait  autrefois  des  écoles  impé- 
riales de  médecine  j  de  plus  il  y  avait,  pour  chaque  canton  de 
six  lieues  carrées  ,  un  médecin  choisi  pour  instruire  ceux  qui 
devaient  secourir  les  habitans  des  campagnes,  et  pour  occuper 
cet  emploi  il  fallait  avoir  étudié  six  années  daij*  un  hôpital. 
Aujourd'hui,  ces  étahlissemens  n'existent  plus  et  sont  remplacés 
par  une  sorte  d'académie  de  médecine ,  mais  qui  n'a  aucune  des 
attributions  d'un  corps  enseignant. 

Tout  homme  instruit,  tout  lettré  qui  s'adonne  a  l'étude  des 
livres  de  médecine,  peut  exercer  cet  art  sans  avoir  besoin  d'au- 
cune autorisation,  sans  avoir  subi  aucun  examen  ni  obtenu  au- 
cun grade.  Cette  grande  facilité  d'exercer  la  médecine,  jointe  à 
l'ignorance  de  la  masse  du  peuple,  multiplie  singulièrement  les 
charlatans.  On  dit  qu'à  la  Chine  ces  derniers  n'exigent  leurs  ho- 
noraires qu'après  la  guérison  du  malade;  c'est  une  disposition 
fort  sage,  qu'il  serait  très-avantageux  d'adopter  en  Europe.  Mais 
je  doute  fort  de  la  vérité  de  cette  assertion;  car  s'il  en  était  ainsi, 
il  y  aurait  beaucoup  moins  de  charlatans.  Dans  l'origine  ,  il 
n'existait  qu'une  classe  de  médecins;  mais  dans  la  suite  il  y  a 
eu  des  chirurgiens,  des  oculistes,  des  espècesde  topistes  qui  ap- 
pliquent les  moxas.  On  ne  connaît  pas  la  profession  d'apothi- 
caire en  Chine  :  chaque  médecin  fournit  en  général  les  médi» 
camens  qu'il  prescrit;  néanmoins,  quelques-uns  des  plus  con- 
sidérables laissent  ce  soin  à  ceux  d'un  rang  inférieur  ou  aux 
droguistes.  Les  médecins  font  leurs  visites  et  examinent  leurs 
malades  avec  une  gravité ,  une  pompe  et  un  appareil  qui  doi- 
vent donner  prise  au  ridicu'.e ,  et  alimenter  la  verve  des  Mo- 
lières  chinois,  s'il  en  existe.  La  manière  dont  ils  explorent  le 
poul,s  tient  de  la  charlatancrie  la  plus  plaisante,  et  ne  peut 
être  justifiée  ni  par  le  fruit  qu'ils  en  retirent  ,  ni  par  l'étude 
approfondie  qu'ils  en  ont  faite.  Là,  comme  ailleurs,  la  répu- 
tation des  nsédecins  n'est  pas  toujours  fondée  sur  le  mérite 
réel  :  il  suffit  souvent  d'avoir  guéri  ou  paru  guérir  quelques 
hommes  du  monde,  pour  voir  son  nom  prôné  et  sa  renommée 
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grossir  à  proportion  du  zèle  des  amis  qui  veulent  cire  utiles. 
Un  médecin  ne  fait  jamais  une  seconde  visite  à  un  malade,  qu'il 
ne  l'envoie  chercher  :  cet  usage  est  regarde  comme  fort  avan- 
tageux à  ï>i  Chine,  parce  qu'il  donne  la  facilite  de  changer  de 
iiie'decin  quand  celui  qu'on  a  fait  appeler  d'abord  ne  convient 
pas.  Je  ne  crois  pas  que  celle  coutume  soit  avantageuse  aux 
malades,  qui  sont  rarement  corapcte/is  pour  juger  leurs  méde- 
cins.... 

Personne,  à  notre  avis,  n'a  porte  un  jugement  plus  solide 
et  plus  impartial  sur  l'ensemble  de  la  médecine  des  Chinois  , 
que  le  docteur  Lepage,  dont  nous  avons  djjà  cite'  plusieurs 
fois  l'excellent  travail  dans  le  cours  de  cet  article  j  aussi  ne 
croyons-nous  pouvoir  mieux  faire  que  de  consigner  ici  quel- 
ques-unes de  ses  réflexions.  Les  Chinois,  dit -il,  se  sont  groi- 
sièrement  trompés  dans  leur  manière  d'envisager  les  maladies; 
car,  en  renversant  l'ordre  des  choses,  ils  ont  constamment  pris 
l'accessoire  pour  le  principal  j  et,  regardant  le  pouls  comme 
la  source  unique  de  toutes  les  connaissances,  ils  ojit  considéré 
ensuite  comme  des  choses  purement  secondaires,  les  symptômes 
les  plus  saillans  de  chaque  maladie  :  toute  leur  doctrine  mé- 
dicale se  trouve  donc  fondue,  pour  ainsi  dire,  dans  les  diverses 
parties  de  leur  système  du  pouls;  de  sorte  qu'ils  ne  s'occupent 
que  superficiellement  de  ce  qui  devrait  faire  l'objet  priucii)al 
de  leur  étude.  On  juge  d'après  cehi  quelles  idées  ils  doivent 
avoir  des  maladies,  et  à  combien  de  fausses  applications  doi- 
vent donner  lieu  dans  la  pratique,  les  ])réventious  sur  les- 
quelles ils  s'appuient  pour  établir  leur  diagnostic.  Voilà  du 
moins  quels  seraient  les  incouvéniens  de  tous  ces  faux  prin- 
cipes, si  l'on  y  attachait  trop  d'importance.  Mau  les  médecins 
chinois  ne  paraissent  pas  s'astreindre  beaucoup  à  leurs  rè'des 
bizarres,  et  il  est  à  croire  même  que  ceux  d'entre  eux  qui  sont 
doucis  du  simple  bon  sens,  laissant  croire  au  vulgaire  toutes 
les  absurdités  qu'on  trouve  d.ins  leurs  anciens  livres,  se  bor- 
nent, dans  l'exercice  de  la  médecine,  h  observer  les  principaux 
phénomènes  des  maladies,  et  ii  leur  apporter  les  remèdes  que 
l'expérience  leur  a  montré  pouvoir  être  utiles.  Alors  la  mé- 
decine chinoise,  quoique  entourée  d'une  apparence  de  sorti- 
lège ou  de  divination,  se  réduirait  à  une  pratique  peu  éclairée 
sans  doute,  mais  au  moins  fondée  sur  rexpérience....  Telle  est 
l'idée  qu'on  doit  se  faire  de  l'enscnible  ae  la  médecine  chi- 
noise. Toutes  les  théories  en  sont  fausses,  absurdes,  mais  l'ex- 
périence des  m  "decins,  datant  d'une  longue  suite  de  siècles,  doit 
être  éclairée,  leurs  observalions  exactes:  d'où  l'on  peut  con- 
clure que  leur  pratique  doit  être  souvent  heureuse.  Quant  ii 
la  médecine  considérée  comme  une  science,  on  ne  peut  trop 
répéter  avec  le  médecin  que  nous  venons  de  citer  :  Les  Chinois 
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se  sont  abandoiuics  ,  dans  l'otudc  cic  la  modrcinr" ,  aux  rcreii''8 
diî  leur  imagination;  et,  voulant  tout  exî)li(|uer,  senr>blablcs 
en  cela  à  un  grand  nf»tn[)rc  de  médecins  de  l'Kurope,  ils  ont 
environné  de  Toliscuriié  la  plus  pinfonde  les  objets  qu'ils  vou- 
laient s'etlorcer  d'éclaiicir.  Il  est  ;i  remarquer  en  outre  que  ce 
qui  s'est  opposé  aux  procures  de  la  j/iéd<;cinc  clie/.  le  peuple 
doiit  il  s'aj;;it,  c'est  la  part  qu'il  a  dorniée  à   la  divination  et 
«  l'influence  d(;s  corps  célestes  dans  la  production   des  phéno- 
mènes tnaladiis  et  sur  les  issues  favorables  ou  funestes  des  nia- 
ladics.  En  s'appuyant  sur  des  bases  aussi  mal  assurées,  quelle 
solidité  peut-on  espérer  de  donner  à  rcdilicc  que  l'on  veut 
construire?  Aussi,  si  l'on  en  excepte  queUpies  connaissances 
assez  exactes  sur  les  signes  les  plus  fâcheux  des  maladies,  ré- 
sultat nécessaire  d'une  longue  expérience,  lors  même  qu'elle 
n'est  pas  éclairée  ])ar  une  observation  réfléclîie,  la  médecine 
des  (Miinois  se  bornera  i\  un  simple  empirisnic  ,  tant  que  des 
homnus  doués  d'un  esprit  plus  juste,  et  dé^a^és  de  toute  pré- 
vention, ne  feront  point  connaître  la  manière  d'étudier  avec 
finit  la  médecine,  en  la  considérant  comme  une  branche    de 
l'histoire  naturelle. 

JS'ola.  j'ai  puisé  plusieurs  matériaux  pour  la  conléclion  de 
cet  article  dans  on  mémoire  inédit  qu'a  bien  voulu  me  com- 
muniquer mon  ami  M.  Desvaux,  savant  naturaliste  et  profes- 
seur de  botanique  il  Poitiers,  département  de  la  Vienne. 

(  lîRICIlErEAL.) 

CLETKP,  (  Aiidrens),   Sperimen  nieiliclniP-  sinirce,  slfe  opuscula  medica  ad 
înenteni  Sineiisiunt;  in-4"-  t'nincofurtl,    i68'2. 

C'est  une  réunion  de  plnsicois  liartcs,  ((uni  (icux  avaient  «léjh  été  publics 
sépiiiémcnt  |);ir  le  nièitie  é<iil«>ur.  C<:.s  tt;ii(t'.s  siurl  : 

ilerhnriuin  pari'um  simcis  vocabulis  indici  inscrlis  conslans  ;  in-4^'. 
Friuicnfurti ,   ifJSo. 
—   Clavls  medicti  ml  tloctrinamtle  pulsibtis  ;  in-4°.  Ihul.,  1680. 

Suivant   M.  A.  RcninsiU  ,  c^s  divers  oiivrag.s  .sont  des  uaduciions  du 
chinois,  t'aiics  par  le  P.  Michel  lioym  ,  uiissionmin-. 

Cloycr,  premier  médecin   de  la   conipajinie  hollandaise  dvs  Indes,  les  a 
puhliés  sous  son  nnin,  sans  fane  nieniioii  du  \énlable  auteur.  Voy.  Bio~ 
grapliic  iinh'cncl/e,  l.  v,  p.  ^{'i'j- 
i.t:PAGr,  (iMancois-Albin) ,  Recherches  liistoriqucs  sur  la  médecine  des  Chinois  j 
io3  pages  in-4''-  l'a' is,  i8i3. 

Compilation  fair>'  avec  goût  et  discernement  j  exposition  méthodique. 
\oyc7.,  ihnf>''f  Monileur,  année  181 3,  n.  i()\,iii  compte  <ju^a  rendu 
deceue  bonne  disseitation,  M.  le  prolesseur  A.  ReiBUSat,  juge  compétent 
en  pareille  matière. 
Br,\iusAT  (j.  P.  aIh'I),  Dissertnlio  de  i^lossoseinelotice ,  sive  de  signts  ntor- 
horttrn  qutp  è  linguà  suiniiiilur,  praicrtim  apud  Sinenses  ;  n\-\'^.  Pu- 
risiis,  i8o3. 

.51  existe  dans  la  grande  l)ibliothè(]ue  de  Paii.s,  plusieurs  ouvrages  en  chi- 
n«)is,  sur  la  médecine,  sur  la  chirurgie,  la  matière  médicale,  etc.  Je 
m'absiieiis  d'en  citer  les  tilrcs,  parce  que  ces  livres  no  sont  pas  tcudiuls. 
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Ceux  rju!   vinulioiu    les  conna'ilre  les   tiouvciont  indiqués   h  la    fin  de  la 
Gnnumaticd  sinu-ii  (!<•  Foiiriiiont. 

Los  onviages  de  'l'en  liliyiic  et  d<;  Kacmpfer,  ainsi  que  plnsiriiis  relations 
de  vovapcs  ,  contiiuneut  des  dociuiicns  piéciciix  sur  la  médecine  de  la 
Cliine. 

TwiiDECiNE  DES  pKUpr.rs  SAUVACKS.  Parmi  les  (lifr-ien^  f'tals  où. 
riiornruc  pfut  se  lionvcr,  f)iiol  csL  celui  qui  lui  pionut  une 
vie  plus  heureuse  et  plus  exempte  {rinfirniitis '.■'  Q(nllts  sont 
li's  ciiconslaticts  les  ])l(is  propres  ;i  donner  ii  ses  organes  tout 
le  (lévoloppenienl  dont  iis  sont  susceptibles?  Dans  cruelle  po- 
sition peut-il  davantage  so  flallcr  de  jouir  d'une  santé'  par- 
faite? Est-ce  dans  l'état  de  nature  qu'il  trouvera  surtout  cette 
liarmotiic  si  rare  entre  les  dilTerens  systèmes ,  (]ui  constitue 
l'état  [)liysioloj^ique  par  excellence?  Est-ce  loin  delà  civilisa- 
lion,  dans  le  fond  des  déserts,  qu'il  luttera  avec  le  plus  de 
succès  contre  Us  atçens  deslrnclcurs(jiii  lemenacenl  sans  cesse? 
Questions  longtemps  agitées ,.  auxijuclks  le  plnlosophe  de 
Genève  auiait  répondu  par  i'afiirniative  ;  mais  sur  lesquelles 
on  ne  peut  prononcer  qu'avec  déil;iiice,  lorsqu'on  ne  se  laisse 
pas  entraîner  par  une  imagination  qui  sait  tout  embellir. 

Que  de  difiicultés  se  réu/iisscnt  pour  tracer  d'une  manière 
convenable  l'état  de  notre  art  chez  les  peuples  dont  la  civili- 
sation e.it  encore  dans  l'enfance!  Les  voyageurs  se  bornant  sou- 
vent à  des  observations  peu  attentives,  prenant  pour  les  usages 
d'un  peuple  ceux  .["li  ne?  sont  conimuns  qu'il  (piel({ues  indivi- 
dus, s'en  rapportant  «Vautres  fois  à  des  narrations  peu  lîdèles, 
aveuglés  dans  d'autres  cas  par  l'cnt'iousiasme  ou  la  préven- 
tion; les  voyageurs,  dis-je,  ne  donnent  sur  la  médecine  des 
sauvages  que  des  renseignemens  vagues  ou  incomplets.  On  peut 
surtout  reprocher  a  leur  amour  pour  le  merveilleux  l'exagéra- 
tion avec  laquelle  ils  parlent  de  certaines  pratiques  usitées  parmi 
les{)euples  chez  lesquels  ils  ont  porté  leurs  pas. 

(kpendanton  pourrait  parvenir  Ix  présenter  un  travail,  sinon 
conq)lct,  (lu  moins  très-inti'ressant ,  si  l'on  rc-unissail  dans  uu 
même  cadre  tout  ce  qni,  dans  l'histoire  des  sauvages,  a  rap- 
poit  à  la  médecine.  Si  l'on  pouvait  en  douter,  nous  nous  bor- 
nerions à  citer  les  excellens  articles  «pie  le  docteur  Pariset  a  in- 
sérés dans  le  Journal  universel  des  sciences  médicales,  articles 
qui  réunissent  h  l'érudition  la  plus  féconde  un  style  facile  et 
des  idées  qui  l'enrichissent  encore.  L'ouvrage  que  ce  médecin 
a  entrepris,  et  qui  mériterait  peut-être  autant  le  nom  d'his- 
toire des  UKî'urs  (pie  de  la  médecine  des  sau\ai;es,  ulïie  un 
plan  vaste  (|u'il  a  commence'- ;i  mettre  digncnu  nt  en  exécu- 
tion, .le  suis  loin  de  prélendie  entrer  dans  îles  détails  aussi 
étendus,  et  je  me  bornerai  à  poser  quelques  considérations 
générales  sur  uu  sujet  que  je  pourrais  facilement  étendre,  et 
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qui  peut  picsculcr  un  vif  inlerct.  Voir  quels  sont  les  moyens  que 
l'homme  de  la  nature  oppose  aux  maladies,  c'est  nous  apprendre 
quelle  a  été  l'origine  de  la  médecine,  c'est  prouver  que  cette 
science  a  pris  naissance  avec  l'homme;  car,  quellcquo  soit  la 
condition  oii  il  se  trouve,  sous  quelque zonequ'il  ait  été  placé, 
quelles  que  soient  les  habitudes  auxquelles  il  s'est  livré,  les  ma- 
ladies l'ont  toujours  poursuivi.  Au  milieu  des  forêts  qui  l'ont 
vu  ,  traînant  uue  existence  misérable,  exposé  à  la  rigueur  des 
élémens  déchaînés,  sans  vêtemens  pour  se  couvrir,  et  sans  une 
quantité  d'alimcns  suffisante  pour  apaiser  sa  faim  dévorante, 
sa  santé  a  éprouvé  des  altérations  tout  aussi  bien  que  dans  les 
cités  opulentes  qui  lui  fournissent  en  abondance  les  moyens  de 
satisfaire  aux  besoins  qu'il  éprouve;  les  maladies  et  la  mort 
qui  les  suit  n'épargnent  donc  pas  plus  la  triste  hutte  du  sau- 
vage que  le  palais  brillant  des  rois  : 

Pallida  mors  œquo  puisât  pede  pauperum  labernas 
Regiinique  tunes. 

Les  épidémies  les  plus  meurtrières  n'y  portent  pas  moins 
leurs  ravages  :  ignorant  tous  les  moyens  qui  peuvent  les  garan- 
tir de  la  contagion  et  en  diminuer  les  dangers,  les  sauvages 
sont  peut-être  ,  plus  encore  que  les  peuples  civilisés,  moisson- 
nés par  ces  fléaux  terribles.  C'est  ainsi  que  Collins  rapporte 
qu'en  1789  on  vit  éclater  à  Sydney  uue  maladie  qui  présentait 
tous  les  caractères  de  la  petite  vérole,  et  qui   causa  la  plus 
grande  mortalité.  «  Le  nombre  de  ceux  qu'elleemportait  passait 
toute  croyance,  t'n  naturel  qui,  dans  ce  lemps-ià,  résidait  à 
Sydney,  eut  la  curiosité  d'aller  rendre  visite    h  ses  anciens 
compagnons  :  eu  arrivant  dans  le  lieu  de  leur  demeure,  il  fut 
saisi  d'étounement  de  n'y  trouver  qu'un  désert;  il   parcourut 
avec  anxiété  tous  les  coins  du  havre  que  fréquentaient  habituel- 
lement ses  compatriotes.  Personne  ne  paraissait,  aucune  trace 
de  pas  humains  n'était  empreinte  sur  le  sable;  mais  les  exca- 
vations des  rochers  voisins  regorgeaient  de  cadavres  en  pour- 
riture, c'étaient  ceux  des  victimes  que  la  maladie  avait  mois- 
sonnées :  il  n'était  resté  àmc  vivante  dans  ce  triste  séjour;  tout 
avait  fui  la  contagion.  A  l'aspect  d'un  tel  désastre,  le  malheu- 
reux élevait  de  temps  en  temps  les  yeux  et  les  mains   vers  le 
ciel,  et  ne  rompait  son  morne  silence  que  pour  s'écrier  avec 
l'accent  du  désespoir  :  Quoi/  tous  maris  !  tous  morts  I  Pendant 
tout  le  voyage,  rien  ne  put  le  distraire  de  sa  douleur.  Quel- 
ques jours  après  il  apprit  qu'un  petit  nombre  de  ses  amis  avait 
survécu;  ils  s'étaient  enfuis    dans   l'intérieur   des  terres  pour 
échapper  à  un  fléau  si  meurtrier  :  quant  à  lui ,  l'humanité  qu'il 
montra  pour  les  siens  lui  coûta  la  vie,  lorsque  le  mal  eut  at- 
teint quelques  uns  des  naturels  qui  vivaieul  à  Sydney.  L'épi- 
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demie  n'avait  pas  en  effet  borné  ses  ravages  au  port  Jackson: 
à  Brokcn-Iiay  même,  on  voyait  de  loin 'eu  loin  la  terre  jon- 
chée de  morts  ,  et  les  cavernes  des  rochers  n'eu  étaient  pas 
moins  remplies. 

«  Vue  particularité  très-digne  de  remarque,  c'est  qu'à  cette 
époque  il  y  avait  beaucoup  d'cnfans  à  Sydney,  que  beaucoup 
d  entre  eux  communiquèrent  avec  les  indigènes  ,  et  que  pas  un 
ne  contracta  la  maladie;  le  seul  étrani^er  qui  mourut  fut  un 
Indien  du  nord  de  l'Amérique  ,  lequel  appartenait  au  vaisseau 
du  capitaine  Balk.  Les  malades  éprouvaient  les  mêmes  acci- 
deus  que  les  Européens  atteints  de  la  petite  vérole.  Cette  affec- 
tion laissait  les  mêmes  traces  sur  le  corps  et  sur  le  visage.  Ce 
qui  autorise  à  penser  que  chez  eux  celte  maladie  n'est  pas'  nou- 
v<J  le,  c'est  qu'ils  la  désignent  sous  un  nom  particulier-  ils 
Vii\)peUent  gal-gal-/a.  »  ' 

Les  peuples  nombreux  que  l'Amérique  a  vus  naître  ,  succom- 
bant par  milliers  à  la  variole,  nous  montrent  encore  que 
1  homme  sauvage  lutte  assez  mal  contre  cette  épidémie.  Que 
devient  donc  le  paradoxe  de  Jean-Jacques,  lorsqu'il  ne  craint 
pas  d'avancer  qu'il  faut  laisser  agir  la  nature  dans  cette  terri- 
ble altcction ,  et  que  l'inoculation,  quoique  boime  eu  soi,  est 
moins  avantageuse  que  la  petite  vérole  naturelle?  IVous  ver- 
ions  plus  d'une  fois,  dans  le  courant  de  cet  article,  que  le 
citoyen  de  Genève  a  trop  vanté  cet  état  misérable  de  nature 
qu  il  regarde  comme  le  plus  heureux.  ' 

Vancouver  vit  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Amérique  la 
terre  blanchie  de  squelettes  en  grand  nombre  ,  triste  monument 
d  une  épidémie  désastreuse.  Les  habitans  de  l'île d'Oiahiti,  ces 
peuples  qui  nous  rappellent  l'àgc  d'or  ,  ne  sont  cependant' pas 
a  1  abri  de  maladies  terribles  et  contagieuses;  ils  sont  sujets  à 
une  éruption  de  pustules  écailleuses  qui  ressemble  beaucoup  ît 
la  lepie,  si  elle  n'est  pas  identique.  Un  autre  fléau  non 
moins  dévastateur  leur  fut  apporté  par  les  Européens  •  la 
syphilis  vint  troubler  la  félicité  dont  ils  jouissaient ,  et  s'y  ma- 
riilestapar  des  symptômes  tout  aussi  graves  que  lors  de  sa  pre- 
mière apparition  en  Europe  :  les  poils  tombaient,  dos  ulcères 
de  mauvaise  nature  s'étendaient  jusqu'aux  os.  Cette  affreuse 
maladie  frappa  d'abord  de  terreur  les  habiians  de  celte  île  for- 
tunée, mais  bientôt  elle  diminua  d'intensité,  ce  qui  peut  être 
dû  à  ce  que  ces  insulaires  ont  découvert  un  spécihiuie  pour  la 
coraballie. 

Les  maladies  qui  affectent  un  seul  individu  ne  se  déclarent 
pas  moins  chez  les  peuples  sauvages  que  chez  ceux  qui  jouis- 
sent de  la  civilisation.  Qui  pourrait  croire,  en  effet,  que 
le  triste  habitant  des  îles  Andaman  et  de  la  Terre-deFeu 
dont  les  extréiuilés  efiilées,  la  saillie  du  ventre,  Télévatiou 
^''  oo 
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des  épaules,  etc.,  indiquent  assez  la  constitution  de'tériorée,  en 
soit  plus  exempt  que  l'Européen  à  la  taille  majestueuse?  Les 
malheureux  Pescherais,  qu'observa  Bougainville,  ont  presque 
tous  les  dents  gâtées;  ce  qui  tend  à  faire  croire  qu'il  y  a  chez 
eux  une  disposition  scrofuleuse  profondément  établie  ;  des 
tumeurs  des  genoux  et  des  pieds,  la  claudication  qu'on  a  re- 
connues chez  ces  différens  peuples,  fortifteraient  encore  cette 
idée.  Le  rachitisme  a  été  observé  à  la  Terre  de  Vandiémen  :  le 
capitaine  GooX  vit  en  effet  parhii  les  naturels  de  la  baie  de 
l'Aventure,  un  jeune  bossu  qui  avait  l'enjouement  et  l'esprit 
ordinaires  à  ceux  qui  sont  atteints  de  ce  vice  de  conformation. 
Malgré  la  beauté  du  climat  qu'ils  habitent,  les  Olahitiens  sont 
fréquemm.ent  atteints  d'obstructions  viscérales.  Les  Algonkins, 
les  Hurons,  les  Samoïèdes,  les  Kamschatdales,  etc.,  ne  sont 
point  exempts  d'un  grand  nombre  d'infirmités  ou  de  maladies. 
Laissons  donc  les  déclamateurs  vanter  l'excellence  de  la  vie 
sauvage;  qu'ils  y  voient,  s'ils  le  veulent,  l'état  le  plus  heureux 
auquel  l'homme  puisse  parvenir  :  quant  à  nous,  loin  de  pen- 
ser comme  eux,  tout  nous  porte  à  croire  que  les  misères  de  la 
vie  humaine  y  sont  encore  plus  déplorables  que  dans  les  con- 
trées où  la  civilisation  a  porté  les  sciences,  les  arts  et  les 
moyens  de  rendre  notre  existence  plus  douceet  plus  lran(juille> 
L'habitude  peut  sans  doute  émousser  la  sensibilité  des  organes 
au  point  que  les  alternatives  de  température  portent  sur  l'éco- 
nomie une  influence  moins  fâcheuse;  elle  peut  rendre  moins 
préjudiciables  les  longs  jeûnes  auxquels  les  sauvages  sont  mal- 
heureusement sujets;  mais  elle  ne  peut  tout  à  fait  les  prémunir 
contre  toutes  les  causes  destructives  qui  les  entourent.  Luttant 
contre  une  température  incertaine,  exposé  à  des  pluies  que 
lancent  sur  lui  des  vents  impétueux,  n'ayant  pour  abri  qu'une 
cabane  enfumée  menacée  sans  cesse  par  les  autans  furieux, 
l'homme  peut-il  ne  pas  ressentir  les  funestes  effets  d'influences 
aussi  lâcheuses?  Jeté  vers  les  limites  du  monde,  au  milieu  de 
ces  solitudes  affreuses  où  une  neige  presque  contiimelle  couvre 
ui:e  terre  dépourvue  de  végétation  ,  poursuivant,  pour  se 
nourrir,  l'ours,  qui  lui-même  vient  souvent  attaquer  celui 
qui  veut  se  repaître  de  sa  chair;  ou  bien,  prenant  un  vil  ali- 
ment dans  des  poissons  à  demi  corrompus  que  son  peu  d'in- 
dustrie lui  a  prpcurés  :  dans  d'autres  contrées,  accablé  par  une 
chaleur  étouffante  que  ne  tempère  pas  le  souffle  bienlaisant  du 
zéphir  ;  cherchant  dans  une  plaine  aride  une  proie  que  lui  dis- 
putent les  animaux  les  plus  féroces,  le  sauvage  ne  peut  pas 
être  plus  que  nous  à  l'abri  des  maladies.  Atteint  d'une  affec- 
tion grave  ,  il  y  succombe  presque  toujours  d'une  manière 
prompte,  parce  qu'il  est  dépourvu  de  tous  les  moyens  néces- 
saires pour  la  combattre;   il  meurt,  soit  par  la  violence  du 
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rnàl  qui  Taccablc,  soit  parce  qu'il  lui  ôle  les  forces  indispeti 
sables  pour  pourvoir  à  sa  subsistance. 

Ainsi  mille  causes  de  dépopulation  se  réunfssent  chez  les 
peuples  sauvages,  et  peu  de  moyens  de  conservation  les  con- 
trebalancent. Les  maladies,  une  famine  toujours  pressante  le.4 
animaux  féroces ,  et  surtout  ces  guerres  d'honime  à  homme  de 
tribu  à  tribu,  cent  fois  plus  cruelles  encore  que  celles  que  se 
t'ont  les  grandes  nations  entre  elles,  portent  la  désolation  et  lu 
mort  dans  ces  hordes  vagabondes.  L'homme  partout  le  même 
partout  méchant ,  n'écoutant  jamais  que  son  intérêt  personnel  • 
est  encore  plus  féroce  lorsque  les  institutions  sociales  n'ont 
point  adouci  l'âpreié  de  ses  inœurs.  L'animosité,  la  liaine  la 
Vengeance  ,  la  perfidie  agitent  Sans  cesse  son  cœur ,  et  sont  au- 
tant de  causes  morales  qui  peuvent  détermmer  chez  les  sauva- 
ges les  mêmes  accidens  que  chez  l'Européen  civilisé.  Cet  habi- 
tant de  la  Nouvelle-Hollande  qui,  après  avoir  concentré  sa 
haine  pendant  de  longues  années  ,  épie  l'occasion  iavorabie 
pour  immoler,  au  milieu  de  sa  famille,  celui  que  sa  vengeance 
a  choisi,  ne  wous  montre-l-il  pas  juscju'à  quel  point  l'homme  de  ' 
la  nature  porte  sa  fureur  et  sa  dissimulation  '}  L'intempérance 
se  trouve  dans  ses  forets  comme  dans  nos  villes  :  à  la  vérité 
rarement  trouve-t-il  une  nourriture  assez  abondante  pour 
satisfaire  à  son  appétit  Vorace  j  mais  s'il  la  rencontre,  il  en 
prend  une  quantité  plus  considérable  encore  qiie  celle  que  ses 
brganes  peuvent  sup|)orter.  Avec  les  vices  de  la  civilisation 
le  sauvage  en  possède  raiement  les  Vertus;  avec  les  mêmes 
peines,  presque  jamais  il  ne  goûte  les  mêmes  plaisirs;  avec 
les  mêmes  maladies,  il  ne  connaît  pas  les  médicamens  (lui 
peuvent  le  guérir.  Cependant,  en  parcourant  d'une  manière 
Irapide  les  ressources  que  la  nature  ou  son  industrie  lui  fournit 
pour  conserver  ou  recouvrer  sa  santé,  nous  verrons  qu'il  a 
souvent  exercé  sou  génie  inventif  d'une  manière  plus  ou  moins 
avantageuse. 

On  a  loué  Moïse  avec  exagération  pour  avoir  prescrit  dans 
le  Lévitique,  quelques  précautions  hygiéniques  qui  Siuj<î 
doute  devaient  être  de  quelque  avantage  pour  le  {>euple  qu'il 
avait  sous  sa  conduite;  mais  il  paraît  que  les  lois  qu'il  a  éta- 
blies àcet  égard,  sont  pour  ainsi  dire  celles  que  reconnaissent 
même  les  peuples  les  moins  policés,  soit  que  l'expérience  leur 
en  ait  appris  l'utilité,  soit  qu'ils  ne  suivent  en  cela  qu'une  es- 
pèce de  détermination  instinctive.  Les  Gouanches,  indieènrs 
des  îles  Canaries  ,  ne  connaissant  d'autres  richesses  que  les  aii- 
niens,  avaient  horreur  du  sang  des  animaux  (  Laharpe  Hîst. 
ge>/.  des  voy-.,  tom.  i,  p.  173).  Les  Hottentots,  d'après  d'an- 
ciennes traditions,  s'abstiennent  de  certains  mets,  tels  (lue  la 
chair  de  porc;  les  lièvres  el  les  lapins  sont  défendus  aux  fcn^ 
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mes:  quand  cellt-sci  sont  alleinies  de  leurs  dvacualions  pério- 
diques, les  lioirunes  s'en  séparent  et  vont  chez  leurs  voisins. 
Si  Jcs  Hf'brenx;  regardaient  l'ablation  du  prépuce  comme  ua 
acte  de  reiii^ion,  les  lîottcnlois  pratiquent  J'cxcision  d'un  tes- 
ticule, sans  qu'on  puisse  déterminer  au  juste  si  cet  usage  est 
dû  à  un  préjugé  leligieiîx.  Les  Juifs  se  servaient  d'un  caillou 
tranchanl ,  les  Hottcnlots  emploient  pour  coudre  la  plaie  une 
aiguille  faite  avec  un  polit  os  d'oiseau  très-aflilé.  Chez  les  Os- 
tiaks,  les  femuieo  vivent  dans  une  cabane  sé[)arée  pendant  le 
tfemps  de  leurs  couclies  et  pendant  celui  de  leur  menstruation. 
Quant  aux  moyens  que  Moïse  emploie  pour  prévenir  la  con- 
la^ioij  de  la  lopie,  on  les  retrouve  à  Taïti,  puisque  ceux  qui 
eusontatteint»  vivent  entièrement  sépares  de  la  société,  chacun 
dans  une  petite  cnbane  construite  sur  un  terrain  qui  n'est  iré- 
que!)té  par  personne,  et  où  on  leur  fournit  des  alimens. 

Les  premiers  mddicamens  que  les  hommes  cherchèrent  à 
employer,  furent  sans  doute  les  végétaux.  Les  verlusdcs  plantes, 
reconnues  dès  la  plus  haute  antiquité,  appréciées  par  les  Ma- 
chaon et  les  Podalyre,  furent  les  moyens  que  mirent  en  usage 
ces  hommes  divins  dont  Homère  a  célébré  les  succès.  Plu- 
sieurs peuplades  sauvages  n'ont  point  encore  d'autre  méde- 
cine. Un  Patagon  atteint  d'un  ophlhahnie  grave  demanda  par 
signes  au  chevalier  Dubouchage,  alors  occupé  à  herboriser, 
une  plante  capable  de  le  guérir.  Il  avait  donc  ,  comme  Laharpc 
le  fait  observer  ,  une  idée  de  cette  science  qui  connaît  les 
simples,  et  les  appli({ue  au  traitement  de  l'homme  malade! 
Mais  souvent  les  opinions  que  les  sauvages  ont  sur  les  effets 
des  plantes  sont  loin  d'être  sanctionnées  par  l'expérience.  Au 
Kamscha.tka,  les  femmes  prennfnt  certaines  infusions  pour  se 
rendre  plus  fécondes;  d'autres,  oubliant  le  cri  de  la  nature, 
en  prennent  au  contraire  pour  ne  pas  avoir  d'enfans  ;  on  as- 
sf.re  aue  la  même  pratique  se  rencontre  ii  la  baie  d'Hudson , 
et  que  les  maris  permettent  aux  femmes  ou  plutôt  les  obligent 
d'avorter,  par  l'usage  d'une  herbe  que  la  baie  produit.  Les 
peuples  sauvages  ,  dit  l'auteur  de  l'Histoire  générale  des 
Voyages,  ont  donc  aussi  des  malheureux  qui  craignent  de  se 
mulliplier  ? 

Qui  ne  sait  que  le  gayac  et  le  sassafras  sont  employés  par 
les  naturels  de  l'Amérique  septentrionale  pour  se  guérir  de  la 
syphilis?  Ceux  du  Canada  se  servent  aussi  fréquennnent  des 
sinqiles  ,  et  emploient  Ifcs  sucs  qu'ils  expriment  des  végétaux, 
pour  la  curatiou  des  plaies,  des  ulcères,  des  fractures,  etc.  Le 
chirurgien  \S  afier  rapporte  qu'en  i68t  ,  les  naturels  de  l'isthme 
de  Panama  appliquèrent  sur  une  blessure  qu'il  portait  à  la 
jambe  un  cataplasme  d  herbes  mâchées,  étendu  sur  une  feuille 
de  bananier,  et  que  ce  médicaïuenl  fut  suivi  des  plus  heureux 
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efff^ls,  piiisqu'au  boni  de  deux  jouis  il  sr  trouva  soulage.  Nous 
pourrions  singulièrement  eilendre  des  faits  de  ce  genre,  si  nous 
faisions,  sur  la  médecine  des  peuples  sauvages,  un  trait'i  ex 
professa. 

Quelque  bornées  que  soient  ses  connaissances,  l'homme  qui 
se  livre  à  la  curalion  des  maladies  reconnaît  bientôt  que  les 
applications  extérieures  ne  sont  pas  toujours  sullisanles,  mais 
qu'une  liaidicsse  plus  grande;  devient  nécessaire  ;  en  un  mot 
il  voit  qu'il  est  indis[)ensable  d'avoir  recours  à  la  chirurgie 
opérante.  Quelque  grossier  que  soit  le  sauvage  habilant  des 
lorèls,  on  est  (jutdqucfois  étonné  tle  la  précision  et  de  la  dex- 
térité avec  laquelle  il  exécute  certaines  opérations. 

11  faut  avouer  que  le  plus  grand  nombre  d'entre  elles  ,  abso- 
lument inutiles,  ne  consistent  que  dans  des  mutilations,  qui 
contribuent  à  rendie  plus  ou  moins  affreux  celui  sur  lequel 
on  les  pratique.  A  la  Nouvelle-Hollande,  les  enfans  des  deux 
eexes ,  sont  également  assujettis  à  l'opcralion  du  gno-noong, 
qui  n'est  autie  chose  (|ue  la  perforation  de  la  cloison  des  lbs>es 
nasales,  et  riiilroduclion  d'un  morceau  d'os  ou  de  loseaudans 
celle  ouverture.  Celte  coutume,  comnmne  à  plusieurs  autres 
liordes,  parait  r<'vollanto  aux  yeux  des  peuples  civilisés;  ce- 
pendant elle  est  absolument  analogue  à  celle  de  la  perforation 
des  oreilles  chez  ces  derniers.  Une  telle  pratique ,  dans  nos  con 
Irées,  semble  rappeler  l'état  de  barharie  dont  nous  sommes 
sorlis.  L'une  et  l'autre  sont  cependant  moins  ridicuh  s  que  lu 
rallinement  de  co([uelterie  des  léirnues  cliinoises,  ([ui  leur  fait 
comprimer  le  pied  par  une  chaussure  (jui  le  blesse.  Si  le  gno- 
noong  est  bizarre,  cette  conq^ression  esl  toul  à  fait  nuisible. 

Chez  les  peuples  de  la  Nouvel le-llollande,  les  jeunes  gar- 
erons sont  condamnes  à  la  perte  d'une  des  dents  incisives;  mais 
cette  opération  n'est  qu'une  espèce  de  marque  de  soumission, 
exigée  par  une  tribu  plus  puissante  ,  celh;  de  Can-mcr-ray-gaî. 
«  LUr  car-ra-dhis  ou  prêtre,  à  l'aide  d'un  gros  caillou  et  de 
deux  pièces,  l'une  de  bois,  et  raulreVl'os,  taillées  en  biseau, 
entame  la  gencive  du  jeune  honnne,  la  coupe,  la  dt;tache  du 
bord  alvéolaire,  entre  dans  l'alvéole,  la  tire  et  eu  consomme 
l'extraction  »  (  Pariset,  Jourii.  univ. ,  m",  année,  i':>' .  numéro). 

Les  femmes  de  la  Terre  de  vanDicmcn,  ont  aussi  une  pra- 
tique chirurgicale,  que  la  coquetterie  leur  fait  employer  pour 
effacer  les  rides  qui  se  reuianpient  sur  l'abdomen  après  la  gros- 
sesse ,  rides  qui  sont  sans  doute  un  objet  d'aversion  pour  leurs 
maris;  elles  déterminent,  par  des  moyens  incomius,  la  forma- 
lion  de  trois  grandes  élévations  demi-circulaires  sur  le»  ré- 
gions de  l'ombilic  et  de  rhypega^lrc. 

Les  femmes  de  la  NouNcUc-iloUaudc  se  soumettent  çncore 
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il  une  miuilalion  dont  di(fîcilernent  on  pourrait  reconnaîtrp 
î'utililé.  On  leur  coupe  de  très-bonne  heure  les  deux  dernières 
phalanges  du  petit  doigt  de  la  main  gauche.  Les  voyageurs 
ignorent  si  c'est  par  quelque  préjugé  superstitieux  ,  ou  pour 
rouler  avec  plus  de  facilité  leurs  lignes  autour  de  leur  main  , 
qu'elles  mettent  en  usage  une  semblable  pratique. 

Mais  les  hommes  sacrifient  encore  des  parties  plus  impor- 
Itantes,  et  supportent  tout  aussi  inutilement  des  opérations 
plus  cruelles  ci  plus  dangereuses  :  je  veux  parler  de  la  c.is- 
Iration  partielle  des  Hottentots,  dont  Kolben  donne  la  des- 
cription. «  Le  jeune  homme,  vers  l'âge  de  neuf  ou  dix  ans  , 
après  avoir  été  frotté  de  graisse  fraîche  de  mouton  ,  est  étendu 
a  terre  sur  le  dos,  les  pieds  et  les  mains  fiés;  ses  amis  se  cou- 
chent sur  lui,  pour  le  rendre  comme  immobile  :  dans  cette 
situation,  l'opérateur  lui  fait  avec  un  couteau  une  ouverture 
au  scrotum,  d'un  pouce  et  demi  de  longueur;  il  fait  sortir  le 
testicule ,  et  met  à  sa  place  une  petite  boule  de  même  grosseur , 
composée  de  graisse  de  mouton  et  d'un  mélange  d'herbes  pul- 
vérisées ;  ensuite  il  lecoud  la  blessure  avec  un  petit  os  d'oi- 
seau ,  qui  est  aussi  pointu  qu'une  alêne  :  une  artère  de  mouton 
sert  de  fil.  Cette  opération  se  fait  avec  une  adresse  qui  sur- 
prendrait nos  plus  habiles  anatomistes,  et  jamais  ellq  n'a  de 
suites  fâcheuses.  »  On  a  prétendu  que  les  Hottentots  prati- 
quaient la  castration  pour  se  rendre  plus  légers  à  la  course'; 
d'autres  ont  dit  que  c'était  dans  la  crainte  d'avoir  deux  en- 
fans  à  la  fois  :  le  fait  est  qu'on  est  fort  embarrassé  pour  décou- 
vrir l'origine  d'un  usage  aussi  étrange. 

L'homme  semblant,  presque  partout,  prendre  un  malin 
plaisir  a  détruire  les  formes  gracieuses  et  nobles  que  la  nature 
lui  a  données,  emploie  une  foule  de  moyens  pour  empêcher 
certaine  partie  de  prendre  celle  qui  leur  est  propre  :  ici ,  c'est 
un  Nègre  ou  un  Caraïbe,  dont  la  mère  barbare  aplatit  le  frou^: 
en  croyant  lui  donner  de  la  grâce;  là,  c'est  un  Insulaire,  dont 
on  fait  prendre  au  crâne  la  forme  d'un  pain  de  sucre  ou  d'une 
boule;  ailleurs,  c'est  un  Hotteniot,  dont  le  nez  est  aplati  par 
]cs  parens,  parce  qu'un  nez  alongc  est  désagréable  aux  yeux 
de  ce  peuple  grossier;  plus  loin,  c'est  un  sauvage  des  îKs  dp 
la  mer  du  Sud,  qui  se  couvre  de  plaies,  et  qui,  entrelenant 
leurs  bords  écartés,  fait  végéter  les  chairs,  et  détermine  ainsi 
des  excroissances  hideuses;  et  tout  cela  sans  autre  but,  sans 
autre  motif,  que  celui  de  paraître  phu  beau.  Etrange  effet  des 
çonventioTis ,  qui  font  paraître  agréable  aux  yeux  d'une  peu- 
plade ce  qui  révolterait  tous  les  autres  hommes. 

Par  quelles  douleurs  ne  tourmente-on  pas  les  malheureux 
que  Ton  soumet ,  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud ,  à  l'opération 
flu  lalow?  M.  Banks  la  vit  pratiquer  sur  une  jeune  fiUe  den- 
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viron  treize  ans.  «  L'instrument  dont  on  se  servit  avait  trente 
dents  ;  on  fit  plus  de  cent  piqûres  dans  une  minute ,  et  chacune 
entraînait  avec  soi  une  goutte  de  sérosité  un  peu  teinte  de 
sang  :  la  petite  fille  souffrit  la  douleur,  pendant  plus  d'uu 
quart-d'heure,  avec  lu  plus  ferme  constance;  mais,  bientôt 
accablée  par  de  nouvelles  piqûres  ,  qu'on  renouvelait  à  chaque 
instant,  elle  ne  put  plus  les  supporter;  elle  éclata  d'abord  en 
plaintes,  pleura  ensuite,  en  conjurant  ardemment  l'homme 
qui  faisait  î'ope'ration ,  de  la  suspendre;  mais  il  fut  inexorable  ,  et 
il  continua  pendant  plus  d'une  lieure  ,  quoique  la  moitié  du 
corps  eût  été  tatouée  quelque  temps  auparavant.  »  Celte  cou- 
tume est  aussi  cruelle  que  ridicuie,et  c'est  avec  surprise  qu'on 
]a  retrouve  même  parmi  nous.  Les  matelots  et  les  soldats^ont 
3e  corps  marqué  de  figures  non  moins  bizarres  ;  ils  ont  acheté 
par  la  douleur  des  ornemens  qui  ne  servent  qu'à  les  défigurer, 
€t  qu'ils  se  repentent  quelquefois  de  porter.  On  ne  sait  si  c'est 
un  reste  d'anciennes  habitudes  de  nos  pères  ,  ou  si  les  matelots  , 
qui  peuvent  avoir  pris  des  sauvages  une  coutume  si  étrange, 
l'ont  communiquée  ensuite  aux  autres  militaires.  Cet  usage 
nous  prouve  que  la  barbarie  se  retrouve  quelquefois  au  milieu 
de  la  civilisation. 

Une  remarque  importante  h  faire  dans  l'histoire  des  peuples 
sauvages,  c'est  l'habitude  qu'ils  ont  de  se  couvrir  le  corps  de 
substances  différemment  colorées  ,  et  dont  la  composition  est 
variable.  Le  Canadien,  comme  l'heureux  habitant  d'Otahiti  , 
se  fait  des  onctions  plus  ou  moins  dégoûtantes,  et  qui  sont 
trop  générales,  pour  n'avoir  pas  un  certain  degré  d'utilité.  Les 
peuples  de  la  Terre  de  van  Diemen  ,  se  teignent  avec  des  lini- 
rnens  d'huile  ,  d'ocre  et  de  charbon  ,  et  ils  peuvent  devoir  à  ce 
moyen  ,  de  n'être  pas  atteints  des  maladies  cutanées  qui  se  ren- 
contrent si  fréquemment  dans  leur  voisinage,  comme  la  Bil- 
îardière  en  a  fait  l'observation.  Les  anciens  Gouanchcs  des  îles 
Canaries  s'oignaient  le  corps  des  sucs  de  certaines  plantes, 
mêlés  avec  du  suif.  Ces  onctions,  renouvelées  souvent,  leur 
rendaient  la  peau  si  épaisse,  qu'on  a  prétendu  qu'elles  servaient 
à  les  défendre  de  l'impression  fâcheuse,  résultant  des  altéra- 
tions de  température.  Les  Hottenlots  se  graissent  avec  du 
beurre,  auquel  ils  ajoutent  la  suie  de  leurs  chaudrons;  ils 
appliquent  une  nouvelle  couche  de  ce  liniment,  toulos  les 
fois  qu'il  se  sèche.  On  pourrait  croire,  avec  Kolbcn  ,  que  ce 
moyen  peut  être  avantageux  pour  les  défendre  contre  les  rayons 
d'un  soleil  brûlant  ou  contre  les  piqûres  des  insectes. 

Mais  on  pratique  souvent  des  opérations  ,  chez  les  peuplades 
sauvages,  dans  un  véritable  but  d'utilité,  et  d'après  les  mêmes- 
vues  qui  en  dirigent  l'emploi  en  Europe.  Les  saignées  sont  eu 
usage  parmi  un  grand  nombre  d'entre  elles;  mais  chaque  pea- 


473  MÉD 

pie  les  modifie  à  sa  manière,  et  c'est  de  celles  qui  agissent  lo-* 
calement,  dont  ils  font  le  plus  fréquent  usage.  Le  capitaine 
Bougainville  en  vit  une  que  les  Palagons  pratiquèrent  d'une 
singulière  manière  :  un  toua,  c'est-à-dire  un  prêtre  qui  exerce 
aussi  la  médecine ,  frappa  avec  un  bois  tranchant  sur  la  tète  du 
malade-,  il  ouvrit  une  veine,  et,  lorsqu'il  se  fut  écoule  une 
suffisante  quantité  de  sang,  il  ceignit  la  tète  d'un  bandeau  ,  et, 
le  lendemain,  lava  la  plaie  avec  de  l'eau  pure.  Le  chirurgien 
Walfer  rapporte  aussi  avoir  vu  saigner  à  l'isthme  de  Panama, 
d'après  un  procédé  tout  à  fait  remarquable  :  c'était  la  femme 
du  cacitjue  Lacenta  qui  subissait  l'opération.  La  malade  était 
assise  sur  une   pierre,   un   homme  liiait  à  l'aide    d'un    arc, 
sur  toutes  les  parties  du  corps,  de  fort  petites  flèches,  avec 
une  promptitude  surprenante;   les  flèches  étaient  arrêtées  par 
un  cercle  de  fil  qui  les  empêchait  de  pénétrer  trop  profondé- 
ment,  et   on    les  relirait  ensuite  avec  la  même  vitesse.  Lors- 
que le  hasard  faisait  qu'elles  avaient  percé  quelques  veines,  el 
que  le  sang  paraissait  sortir  goutte  à  goutte,  les  spectateurs  ap- 
plaudissaient à  l'iiabileté  du  chirurgien.   Lorsque  les  Ram- 
schatdales  veulent  soulager  une  partie  malade,  ils  prennent 
la  peau  d'alentour  avec  des  pinces  de  bois,  la  percent  avec  un 
outil  tranchant  de  cristal,  et  laissent  couler  autant  de  sang 
qu'ils  le  jugent  nécessaire.  Les  Canadiens  ne  connaissaient  pas 
îa  saignée  générale,  ruais  ils  faisaient  un  fréquent  usage  des 
scarifications. 

Les  autres  moyens  chirurgicaux  que  la  médecine  appelle  à 
son  secours  ne  sont  pas  inconnus  aux  nations  sauvages.  Rien 
de  pins  commun  que  l'application  du  cautère  actuel  chez 
celles  de  l'Amérique  septentrionale.  Les  Kamschatdales,  dans 
les  douleurs  des  articulations  ,  appliquent  sur  la  partie  ma- 
lade une  espèce  de  champignon  qui  croît  sur  le  bouleau,  et , 
l'allumant  par  le  point  opposé  à  celui  qui  touche  la  plaie,  ils 
en  font  un  véritable  moxa  ;  la  plaie,  dit-on,  se  cicatrise  en- 
suite par  le  moyen  des  cendres  de  ce  même  agaric.  Ils  ont, 
ainsi  que  les  Canadiens  ,  poussé  l'industrie  à  un  tel  point ,  qu'ils 
remplacent  par  des  vessies  les  seringues  cjui  leui  manquent. 
Lorsqu'ils  se  font  une  blessure  ,  soit  à  la  main  ,  soit  au  pied  ,  ils 
arrêtent  l'hémorragie  en  plongeant  le  membre  blessé  dans  l'u- 
rine ;  ils  appliquent  ensuite  de  la  colie  de  poisson  sur  la  plaie, 
et,  lorsque  celle-ci  a  une  certaine  largeur,  ils  y  pratiquent 
quelques  points  de  suture,  Les  Groënlandais  sont  quelquefois 
alLeiuls  d'ophthalmies  rebelles  :  le  meilleur  moyen  qu'ils  con- 
naissent pour  s'en  débarrasser,  consiste  dans  des  incisions  qu'ils 
se  font  aux  ti'gumens  du  fiont  ;  on  rapporte  mêmcque,  dans  les 
cas  où  leurs  yeux  sont  cataractes,  «  Une  bonne  femme  lt:s  opère 
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avec  une  telle  dexte'rîté ,  que  rarement  elle  ccnoiie  dans  celle 
pratique.  » 

Les  sauvages  de  l'Amérique  septentrionale  ont,  s'il  faut  en 
croire  les  voyageurs  ,  des  connaissances  ciiirurgicales  plus  <ilen- 
dues  qu'on  ne  pourrait  d'abord  le  supposer.  Ou  leur  attribue 
la  connaissance  des  sucs  de  ceilaines  plantes,  qui  favorisent  la 
formation  du  pus  et  la  sortie  des  corps  étrangers  ;  d'autres  fois, 
ils  pratiquent  la  succion  de  la  plaie  ;  et,  dans  d'autres  cas,  ils 
y  font  des  injections.  Mais  ces  moyens  rationnels  sont,  chez 
ces  sauvages  comme  chez  tous  les  autres,  accompagnés  de  char- 
latanisme et  de  prétendus  enchantemens.  C'est  ainsi  qu'un 
jongleur  applique  ses  dents  sur  la  plaie,  et  a  l'adresse  de  faire 
croire  qu'un  petit  morceau  de  bois,  ou  tout  autre  corps  qu'il 
avait  dans  sa  bouche,  et  dont  il  prétendait  avoir  opéré  l'ex- 
Iraction  ,  était  le  charme  qui  causait  la  maladie. 

Les  habitans  de  la  baie  d'Hudson  ont  ,  suivant  EUis ,  une 
pratique  qui  fait  honneur  à  leur  industrie.  La  contrée  qu'ils 
habitent,  couverte  de  neiges  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l'année ,  les  expose  a  la  cécité,  causée  par  la  réflexion  trop  vive 
de  la  lumière;  ils  ont,  pour  s'en  préserver,  un  singulier 
moyen  :  Deux  morceaux  de  bois  ou  d'ivoire,  percés  d'une 
fente  très-étroite,  mais  aussi  longue  que  l'ouveiture  d<,'s  pau- 
pières, sont  appliqués  sur  les  ye.ix  et  fixés  derrière  la  tète.  Ils 
voient  par  ce  moyen  très-distinctement,  et  cessent  d'être  affec- 
tés aussi  péniblement  par  la  blancheur  éclatante  de  leurs 
neiges. 

Kolben  donne  les  plus  grands  éloges  à  la  chirurgie  des 
Hottentots  ;  il  leur  attribue  quelques  notions  d'analomie.  11 
prétend  que  la  saignée,  les  ventouses  ne  leur  sont,  pas  incon- 
nues; qu'ils  traitent  les  luxations  d'une  manièie  assez  conve- 
nable, et  qu'ils  pratiqu»  î.i  même  l'amputation  des  membres; 
dextérité  d'autant  plus  éiiMmaute  qu'ils  n'ont  que  des  instru- 
mens  excessivement  grossiers.  De  grandes  cicatrices  observées 
sur  le  corps  des  Taïiiens  par  le  capitaine  Cook ,  le  portent  à 
croire  qu'ils  s'entendaient  à  la  curation  des  plaies.  Les  naturels 
des  îles  des  Amis  se  font  l'am'). dation  d'un  des  petits  doigts 
de  la  main,  lorsqu'ils  sont  atteints  d'une  maladie  grave,  et 
qu'ils  se  croient  en  danger  de  mourir;  mais  c'est  dans  une  in- 
tention tout  à  fait  superstitieuse.  Us  ponsent  que  la  divinité  se 
contentera  de  ce  sacrifice,  et  épargnera  le  corps  entier.  C'est 
avec  une  hache  de  pierre  qu'ils  fuul  cuie  opération. 

Une  circonstance  qui  mérite  qael«.[ue  altcniiou  dans  la  chi- 
rurgie dei  peuplades  sauvages,  c'est  la  facilite  avec  laquelle 
leurs  plaies  se  guérissent:  le  capilaine  Cook  en  a  lai'  !a  remar- 
([ue  cliez  le-,  peuples  de  la  Nouvelle-Zciandc.  Col.inset  d'au- 
tres voyageurs  ont  observe  le  môme  fait  j  le  docteur  Pariset  se 
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demande  si  c'est  à  l'abslinence  habituelle  de  ces  peuples  que 

Ton  doit  attribuer  celle  heureuse  prérogative? 

L'accouchement  se  termine  ordinairement  d'une  manière  fa- 
cile chez  les  femmes  5auvaf:;es.  Chez  celles  des  Ostiaks  ,  il  est 
presque  sans  douleur  ;  les  Canadiennes  sont  dans  le  même  cas. 
Cependant  il  arrive  quelquefois  que   ces  dernières  souffrent 
davantage  ,  et  alors  ,  s'il  faut  en  croire  le  Père  Charlevoix,  on 
emploie  un  singulier  moyen  pour  hâter  le  travail  :  plusieurs 
hommes  se  réunissent  autour  de  la  cabane,  et  font  tout  à  coup 
entendre  des  cris  terribles  ;  la  surprise  que  la  femme  éprouve 
est  bientôt  suivie  de  la  délivrance.  A  la  Nouvelle-Hollande, 
l'accouchement  se  fait  aussi  sans  beaucoup  d'efforts,  et,  peu 
d'heures  après  la  sortie  du  placenta ,  la  femme  se  livre  à  ses 
travaux  habituels  :  c'est  du  moins  ce  que  rapporte   Collins. 
Bauchosne  Gouin  fut  témoin  d'un  fait  analogue  sur  les  côlcs 
de  la  Terre-de-Feu ,  en  1699.  On  reconnaîtrait  avec  peine  la 
cause  de  la  facilité  que  la  nature  met  dans  cette  opération  chez 
les  sauvages.  Au  reste,  chaque  peuple  a  ses  usages  pour  les 
soins  qu'il  donne  à  la  mère  et  à  l'enfant  après  la  naissance. 
D'après  Collins ,  il  paraît  qu'à  la  Nouvelle-Hollande  on  ne 
coupe  pas  le  cordon  ombilical  ;  au  Kamschatka ,  cette  opéra- 
lion  se  fait  avec  un  couteau  tranchant.  Lorsqu'une  femme  de 
l'isthme  de  Panama  était  accouchée  ,  on  la  portait,  ainsi  que 
son  enfant,  dans  un  courant  d'eau  froide,  où.  on  les  lavait  l'un 
et  l'autre.  Cette  pratique  se  rencontre  dans  beaucoup  d'autres 
contrées.  Chez  les  Ostiaks  et  chez  plusieurs  peuplades  septen- 
trionales, on  plonge  même  les  nouveau-nés  dans  la  neige.  Les 
anciens  Gouanches  faisaient  allaiter  leurs  enfans  par  des  chè- 
vres. M.  Forster  fit  la  remarque  qu'une  femme  d'une  des  îles 
de  la  mer  du  Sud  ,  qui  avait  perdu  son  nourrisson  ,  se  faisait 
teter  par  un  petit  cochon.  Chaque  peuple  a  ses  mœurs,  ses 
usages ,  et  ils  sont  aussi  diffcrens  les  uns  des  autres  que  l'in- 
dustrie et  la  civilisation  sont  variées. 

Presque  toutes  les  connaissances  des  sauvages  sur  la  méde- 
cine se  bornent  aux  moyens  dont  nous  venons  de  parler.  De 
petiles  opérations,  des  applications  extérieures  sont  ceux  qu'ils 
mettent  principalement  en  pratique.  Nous  avons  vu  à  l'aiticle 
massage  ,  que  les  habilans  de  Taïti  l'emploient  dans  le  Iraile- 
mcnt  des  maladies.  Les  prêtres  qui  exercent  la  médecine  dans 
celle  contrée ,  ont  recours  à  des  talismans  composés  avec  de  pe- 
tites branches  d'arbres.  Les  augekoks ,  ou  devins  des  Groën- 
landais  traitent  les  maladies  par  un  régime  qui  n'est  pas  abso- 
lument ridicule,  mais  ils  ne  manquent  pas  d'y  mêler  des  en- 
chantemens.  Les  voyageurs  prétendent  que  les  sauvages  du 
Canada  ont  des  remèdes  prompts  et  souverains  contre  la  pa- 
ralysie, l'hydropisic ,  etc.,  qu'ils  appliquent  des  cataplasmes 
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sur  le  côté  opposé  au  point  douloureux  dans  la  pleurésie; 
qu'ils  font  dt;s  lotions  froides  dans  la  lièvre;  qu'ils  emploient 
la  dicte,  mais  qu'ils  ne  la  font  consisltr  que  dans  la  privation 
de  certains  aiimens  qu'ils  regardent  coninic  nuisibles. On  ajoute 
que  leurs  jongleurs  ordonnent  souvent  des  danses  pour  la  gué- 
rison  des  maladies.  On  sait  encore  que  les  sauvages  qui  habi- 
tent vers  le  pôle  arctique^  soit  dans  l'ancien,  soit  dans  le 
nouveau  continent ,  font  un  Iréqucnt  usage  des  bains  de  va- 
peurs,  et  que  l'appareil  dont  ils  se  servent  est  des  plus  ingé- 
m'cuxj  ils  bâtissent  une  cabane  autour  d'une  pierre  qu'ils  ont 
lûugie  au  fou,  la  ferment  hermétiquement,  et  versant  peu  k 
peu  dé  l'eau  sur  la  pierre,  ils  sont  ainsi  soumis  à  l'action  d'une 
masse  vaporeuse  abondante,  qui  détermine  des  sueurs  considé- 
rables. A  la  sortie  de  cette  étuye,  ils  vont,  comme  les  Russes, 
se  plonger  dans  la  neige. 

Les  Ostiaks  ont  nnc  singulière  manière  de  fumer,  et  qui 
peut  agir  puissamment  sur  leurs  organes.  Après  avoir  mis  de 
l.'cau  dans  leur  bouche  ,  ils  aspirent  le  plus  qu'ils  peuvent  de 
fumée  pour  l'avaler  avec  cette  eau.  Celte  praticjue  étant  rt-ilérée 
plusieurs  fois,  l'effet  narcotique  du  nicotiana  tabacutn  ne 
larde  pas  à  se  manifester;  ils  tombent,  perdent  connaissance 

Eendant  un  quart  d'iieure  ;  leurs  yeux  fixes  ,  leur  bouche 
éante,  leur  visage  couvert  d'écume  les  feraient  prendre  pour 
des  épilepticjues  en  convulsions.  Quelquefois  ils  sont  les  vic- 
times de  celte  habitude  aussi  bizarre  que  dangereuse. 

En  général ,  les  sauvages  ont  la  plus  grande  considération 
pour  ceux  qui  sont  chargés  de  soigner  leurs  maladies.  Presque 
partout  ce  sont  les  prêtres  qui  exercent  la  médecine.  Chez  les 
îloltenlots,  suivant  le  rapport  de  Rolbrn,  le  médecin  est  la 
troisième  personne  de  l'état;  on  le  choisit  parmi  les  plus  sages 
des  habilans  pour  veiller  à  quelques  précautions  de  salubrité. 
C'est  dans  les  honneurs  dont  il  est  revêtu  que  consiste  sa  ré- 
compense. 11  iaut  cependant  avouer  que  la  plupart  de  ceux 
qui  s'occupent  du  tiailcrnent  des  maladies  cliez  les  sauvages 
ne  méritent  pas  l'estime  que  ces  peuples  ont  pour  eux.  Ils  ne 
sont,  en  général ,  que  des  charlatans  déhontés,  et  les  forêts  de 
l'Amérique  sont  remplies  d'une  foule  d'individus  qui ,  ache- 
tant dans  les  comptoirs  européens  des  drogues  dont  ils  ignorent 
entièrement  les  propriétés,  telles  que  des  épices,  du  gingem- 
bre, du  poivre,  les  présentent  ensuite  aux  naturels  comme  des 
médicanieiis  d'une  efficacité  certaine.  Ils  joignent  ii  ces  moyens 
des  enchanteinens,  par  lesquels  ils  prétendent  communiquer  a 
«ces  substances  ou  à  d'autres  racines  des  propriétés  surnatu- 
relles pour  la  guéiison  de  toute  espèce  de  maux.  Ce  ne  sont 
pas  là  les  seules  choses  dangereuses  que  leur  apporte  le  coin- 
fiJCfce  des  Kuropécns  :  les  liqueurs  fortes  qu'ils  se  prociacut 
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sont,  suivant  Ellis,  les  causes  les  plus  ficquciitcs  de  leurs  ma- 
ladies, et  il  attribue  au  peu  d'usage  qu'ils  en  faisaient,  la 
force  ,  la  saute  des  sauvages  qui  vivaient  dans  les  possessions 
françaises,  et  la  maigreur ,  la  faiblesse  ,  l'indolence  de  ceux 
qui  communiquaient  avec  les  Anglais ,  à  l'abus  continuel  de  ces 
boissons  dangereuses. 

J'ai  parlé  dans  le  courant  de  ce;  article  de  quelques  mala- 
dies des  peuplades  sauvages,  et  d'un  petit  nombre  des  moyens 
qu'elles  emploieut  pour  les  guérir.  Ce  travail  serait  sans  doute 
incomplet,  si  je  m'étais  proposé  de  tracer  Thist-  ire  médicale 
de  tous  les  peuples  non  civilisés;  mais  un  semblable  pLin  ne 
peut  convenir  à  un  article  d'un  Diclionaire.  J'ai  seulement 
cherché  à  prouver  que  l'homme ,  dans  quelque  situation  qu'il 
se  trouve,  est  toujours  sujet  à  des  maladies  plus  ou  moins 
graves  5  que  cet  état  de  nature  si  vanlé  n'est  pas  toujours  celui 
qui  nous  rend  le  plus  propres  à  lutter  centre  les  causes  des- 
tructives qui  nous  entourent;  que  les  peuples  les  plus  bar- 
bares ont  aussi  leur  médecine,  mais  qu'elle  se  ressent  de  leur 
ignorance.  Souffrir  est  malheureusement  inséparable  de  la 
constitution  de  l'homme-,  chercher  quelque  moyen  pour  se 
guérir  est,  pour  ainsi  dire,  une  détermination  instinctive  de 
sou  esprit.  On  ne  peut  cependant  se  refuser  à  adniettre  que 
la  civilisation  portée  à  son  plus  haut  point  ne  cause  plus  de 
maladies  encore  que  l'état  sauvage,  et  c'est  peut-être  dans  un 
juste  milieu  en(re  ces  deux  extrêmes,  qu'on  pourrait  trouver 
les  corps  les  plus  sains  et  les  plus  robustes.  C'est  peut-être  au 
sein  d'une  campagne  fertile  ,  où  la  terre  donne  en  abondance 
des  productions  que  la  main  de  l'homme  améliore  et  nmlti- 
plie,  que  l'on  rencontrera  le  moins  de  maladies,  le  moins  de 
vices,  le  moins  de  ces  passions  terribles,  qui,  plus  encore 
que  les  causes  physiques,  tendent  a  détruire  l'édifice  fragile 
de  l'existence. 

O  fortunatos  nimium,  sua  si  bona  norinl  agrlcolas  ! 

(  GEORG.  ,  lib.  II.  ) 

(p.  A.  pionRY) 

lAFiTAu  (josepli-François),  Mœurs  des  sauvages  américains;  ii  vol.  in-8°. 
Paris,  1724. 

Cet  ouvrage  conuent  des  faits  curieux  sur  la  medocioe  et  la  chirurgie  des 
Américains. 

Un  voyageur  anglais,  nommé  Mariner ,  a  publié  dernièrement  des  détails 
intéressans  sur  l'exercice  de  la  chirurgie  chez  les  insulaiics  de  la  mer  du 
Sud. 

Voyez  aussi,  sur  la  médecine  des  peuples  sauvages,  plusieuis  mémoires 
dont  M.  Pariset  a  orné  le  Journal  uniwersel  des  Sciences  médicales. 

Voyez ,  enfin ,  les  différentes  relations  des  voyageurs. 

MÉDECINE  PKÉSERVATRICE  OU    PROPHYLACTIQUE:  C'cst  le  nom 

qu'on  donne  à  celte  partie  de  l'art  qui  a  pour  but  de  nous 
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éviter  les  maladies.  C'est  particulièremeut  par  l'observation 
exacte  et  rigoureuse  des  règles  de  Tliygicne  qu'on  parvient  à 
iiloigner  les  derangemens  de  la  santé;  ainsi,  en  vivant  sobre- 
ment ,  faisant  un  exercice  sufiisant,  étant  convenablement  vêtu 
restant  dans  un  air  pur,  d'une  température  moyenne,  fuyant  la 
contagion,  et  éviianl  les  diverses  causes  morbifiques,  etc.  ou 
se  maintiendra  en  santé,  si  pourtant  le  corps  ne  porte  pas  eu 
lui  le  germe  de  maladies  aiguës  ou  clironiques,  innées  ou  ac- 
quises ;  même  dans  cette  dernière  supposition,  la  médecine 
prophylactique  doit  nous  préserver  le  plus  de  souffrances  pos- 
sibles, ce  à  quoi  elle  parvient  par  le  moyen  des  adoucissans, 
des  caïmans ,  des  opiacés,  et  autres  remèdes  appropriés  à  ia  na- 
ture de  CCS  maladies. 

Dans  ces  derniers  temps  ,  la  médecine  a  acquis  un  préserva- 
tif sûr  contre  l'affreuse  maladie  de  la  petite  vérole,  dans  lu 
vaccine;  mais  c'est  le  seul  moyen  de  ce  genre  qu'elle  possède. 
Les  spécifiques  ne  préservent  que  des  progrès  ultérieurs  des 
maladies;  ainsi  le  mercuri;  et  le  quinquina  empêchent  seule- 
ment à  la  syphilis  et  aux  fièrrcs  intermittentes  leur  plus  grand 
développement. 

Chacjue  maladie  a  une  méthode  prophylactique  appropriée 
à  sa  nature.  On  se  préserve  du  rhume  en  s'habituant  ;i  endurer 
les  différentes  vicissitudes  atmosphériques  dès  la  jeunesse  et 
en  ne  se  confinant  pas  dans  des  chambres  trop  chaudes ,  etc. 
On  s'en  guérit  au  contraire  par  des  boissons  chaudes ,  une  tem- 
pérature douce,  etc. ,  moyens  opposés  à  ceux  de  la  prophy- 
lactique de  cette  affection.  Il  faudrait  entrer  dans  le  détail  de 
toutes  les  maladie  pour  enseigner  la  méthode  préservatrice  qui 
convient  à  chacune,  comme  l'ont  fait  quelques  auteurs  dans 
des  traités  généraux;  mais  cela  ne  peut  avoir  lieu  ici ,  puisque 
ce  serait  une  répétition  de  ce  qui  est  dit  à  chaque  article  qui 
traite  en  particulier  d'une  maladie  dans  cet  ouvrage. 

(F.   V.  AI.  } 

PLATivr.n  (  Andicas  ),  Disscrtatio  de  prophylacticd  medicinœ  parle  ;  10-4". 

Tuhingœ,  1  585. 
nACMEiSTEi. ,  DisserUitio  de  prœseruatione  ;  \n-^°.  Rostochii,  ^6\^. 
covs\:i(tT^  Possunt  adeo  morl/i  arle  medicd  pnecaueri  ;  in-Ki°.  Paris  ils, 

iG3i. 
VATEK  (  Abraliam),  Disscrtatio  de  niedicind  prœseri>alrice ,  in-}",  f^item-' 

Lergtv,  1727. 
MDiiLius  (11),  f^ernunftmœssige  unddurch  Erfalirung  beslœltgte  Prœ- 

iert'flfjVAur  ,•  c'«st-à-<lirc.   Cure  piéscivative,  laisoutialilc   et  cuiiliimcc  par 

l'expérience;  iii-8°.  Lemgo  ,  1743. 
segneu,  Dissertiitiv,  proyhyLixin  mûrborum  non   esse  pecultarem  liy 

gieines  pprlein  ;  in-l'^.  Iciiœ,  1752. 
KAnoN,  Ergo  al/  hygieine  sold  repctcnda  morborum  propfijrlaxis;  in-4°. 

Parisiis,  1757. 
PLAz  (Antniiiiis-Giilielniiis)  ,  Programma  de  medicce  vilcv  commodis  et  iri~ 

coiuinotUf;  111-4".  ^'P^^^'f  '^S'- 
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scHUMANN,  Epistola  de  fugiendd  micrologiâ  diœleticâ.    Pl.temhergœ l 

178G. 
GEHLER  (johannes-carolus),  Programma  de  nimio  sanitalis  studio sanita- 

tem.  vel  optimum  frangente;  m- ^''.  Lipsiœ,  1790. 
OTTO  (Adolphus-culielmus),  DisserlaLio  de  prophjrlaximorhorumex  victu; 

in-4".  Francojurli  ad  F'iadrum ,  1 796. 
CUENTHER  (  johann-jacob  ) ,    Ueber  sogenannte    P'orbauungsmittel  oder 

Prœsen^atwe ;  c'est-à-dire,  Sur  les  remèdes  dits  préservatifs;  in-8"'.  Deoz  , 

i8o5. 

MÉDECINE  AGISSANTE.  Chargé  dc  traiter  successivement  les  ar- 
ticles médecine  agisssanie  ,  perturbatrice  et  syinptomatique  , 
j'ai  besoin,  avant  d'entrer  dans  les  détails  que  comporte  cha- 
cun de  ces  sujets  >  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  méde- 
cine dans  ses  rapports  avec  le  traitement  des  maladies.  Par  là  , 
ce  que  j'aurai  à  dire  sur  ces  divers  sujets  découlera  de  données 
précises,  s'appuiera  sur  des  bases  indiquées,  et  se  rattachera 
à  des  préceptes  antérieurement  posés.  Celle  précaution,  d'ail- 
leurs, reçoit  une  nouvelle  force  dos  circonstances  dans  les- 
quelles se  trouve  actuellement  la  science. 

En  effet,  lorsque  des  dogmes  ,  ou  même,  si  l'on  veut,  des 
hypothèses,  sont  généralement  convenus  et  universellement 
adoptés,  le  point  de  départ  élaut  connu  dc  tous  ,  et  les  mots 
ayant  pour  tous  une  même  valeur,  on  peut  raisonner  dans  la 
doctrine  régnante  sans  crainte  de  n'être  pas  entendu.  Mais  les 
choses  se  présentent  aujourd'hui  sous  un  jour  bien  différent.- 
Sans  doute,  de  grands  travaux  ont  fait  faue  à  la  science  des 
pas  bien  réels;  sans  doute,  une  méthode  plus  sûre  d'invesliga- 
lion  a  ramené  l'observation  dans  une  route  plus  sûre  ;  sans 
doute,  un  dédain  bien  prononcé  pour  les  raisonnemens  hypo- 
thétiques et  les  systèmes  erronés  a  écarté  du  domaine  de  la 
science  tant  de  jeux  enfantés  par  l'imagination  de  leurs  auteurs 
et  transformés  par  eux  en  réalités  ;  sans  doute  enfin,  les  di- 
verses branches  de  la  médecine,  en  rapprochant  leurs clémens, 
en  coordonnant  leurs  matériaux,  ont  fait  de  la  médecine  un. 
tout  homogène,  et  ont  préparé  une  philosophie  médicale.  Ce- 
pendant ces  améliorations  constituent  encore  plutôt  l'avenir  de 
la  science  qu'elles  n'en  sont  l'état  présent ,  puisqu'elles  n'ont 
pu  jusqu'ici  obtenir  de  tous  les  médecins  un  assentiment  una- 
nime. 

J'essaye  donc  de  réduire  h  leur  plus  simple  expression  , 
pour  les  présenter  sous  la  forme  de  corollaires  ,  les  traits  pri- 
mordiaux de  la  science,  toutefois  en  ce  qui  a  rapport  au  sujet 
qui  doit  m'ocouper  dans  ces  articles. 

T'ues  générales.  La  partie  de  la  médecine  qui  a  pour  objet 
la  curaliou  des  maladies  porte  spécialement  le  nom  de  ihéra- 
peiiliqiie.  " 

La  thérapeutique  neforme  pas,  ainsi  qu'un  nom  particulier 
seuiblcrait  disposer  à  le  croire ,    une  branche  distincte  de  U 
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science,  puisque  les  connaissances  doni  elle  se  compose,  loin 
d'exigeruncmcthotlc particulière, et  de  reposer  surdcspriiicipes 
à  part,  ne  sont  que  des  conséquences  des  éléinens  j^énéraux  de 
l'art,  et  ses  actes,  que  des  applications  déduites  également  de 
l'ensemble  de  la  science. 

Connaître  une  maladie  et  déterminer  les  vues  qui  doivent 
présider  à  son  traitement,  ne  sont  en  réalité,  pour  le  vrai  mé- 
decin, qu'uue  seule  et  même  chose;  ou  plutôt,  ce  ne  sont  là 
que  deux  actes  successifs  liés  entr'eux  comme  le  motif  et  la 
conséquence. 

Dès-lors,  pour  poser  les  bases  de  la  ihe'rapeutique  ,  il  suffit 
de  revoir  les  bases  de  la  médecine  elle  -  même.  Cet  enchaîne- 
ment admirable  entre  la  phjsiologie  ,  l'hj'f;iène  et  la  patho- 
logie j  les  seules  branches  réelles  de  la  médecine,  est  le  premier 
bienfait  du  retour  à  l'étude  des  propriétés  de  lu  vie.  C'est  par 
lui  que  la  médecine  est  devenue  une  science,  un  cnsemLdc 
dont  toutes  les  parties  procèdent  d'a'près  les  mêmes  lois ,  et 
ont  un  but  commun.  Ce  but  est  de  présenter  le  tableau  de  la 
vie  dans  ses  divers  étals.  Le  corps  est-il  dans  l'état  sain?  son 
histoire  alors  est  la  phjsîologie  :  c'est  le  beau  idéal  de  l'orga- 
nisme. Celte  santé  est-elle  modiliéc  par  les  clioses  qui  agissent 
sur  l'homme?  il  entre  dans  le  domaine  de  Vhjrgiène.  Qu'enfin, 
ces  modifications  qu'éprouve  la  santé  soient  plus  profondes, 
et  qu'elles  aillent  jusqu'à  changer  l'ordre  des  fonctions  ,  ce 
nouvel  état  de  l'iiomme  est  ce  que  nous  appelons  maladie,  et 
son  histoire  est  la  pathologie.  11  manque  encore  à  l'art  une  ex- 
pression pour  indiquer  le  retour  spontané  de  cet  état  patho- 
logique à  l'état  sain;  mais  l'ensemble  des  vues  ([ui  dirigent  le 
médecin ,  alors  qu'il  se  propose  ce  but,  est  l'objet  de  la  théia- 
peutique.  On  en  a  fait  une  branche  particulièie  de  la  médecine. 
Cependant  la  thérapeutique  qui  ne  créeaucune  loi  spéciale, 
mais  qui  se  borne  à  l'application  des  lois  antérieure/nent  {»o- 
sées ,  mériie-t-elle  ce  nom  ? 

Celte  corrélation  entre  la  physiologie,  l'hygiène  et  la  patho- 
logie comme  principes,  et  la  thérapeutique,  comme  consé- 
quence, sortira,  je  crois,  des  propositions  suivantes. 

Une  uialadie  n'est  pas  un  être  nouveau,  et  ayant  une  exis- 
tence propre  et  indi'pendaMte  :  c'est  seulement  une  déviation 
plus  ou  moins  profonde  de  l'état  de  santé. 

Aussi  les. caractères,  à  l'aide  desquels  on  signale  une  ma- 
ladie n'ont-ils  pas  une  valeur  propre  et  par  eux  mêmes ,  mais 
en  ce  sens  seulement  qu'ils  dounent  la  mesure  de  l'altératioa 
qu'a  reçue  la  santé. 

D'où  il  faut  conclure  que  les  symptômes  des  maladic>  ne 
sont  que  l'expression  de  la  différence  qui  existe  entre  l'état 
sttiu  et  l'élat  pathologique; 
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Et  encore,  que,  pour  ne  pas  me'connaîlre  le  vrai  génie  de  la 
science ,  il  importe  d'estimer  une  maladie  ,  moins  par  ce  qu'elle 
paraît  être,  que  par-  ce  qu'elle  retranche  à  l'économie,  de  ses 
manilestations  à  l'état  sain; 

Et  eiifîn,  que  les  symptômes  ne  sont  que  l'indice  du  passage 
de  l'état  physiologique  à  l'état  pathologique. 

Cette  altération  ,  qui  prend  le  nom  de  maladie ,  se  borne 
d'abord  à  une  ou  plusieurs  parties-. 

(  Car  la  diversité  de  structure  des  portions  qui  constituent 
l'organisme,  leur  mode  différent  de  sensibilité,  et  la  variété  de 
leurs  propriétés  vitales,  sont  une  forte  objection  contre  les  ma- 
ladies générales  ). 

Toute  maladie,  ou  consiste  dans  une  altération  des  tissus 
des  organes,  ou  se  borne  à  en  modifier  les  propriétés. 

Mais ,  par  suite  de  ces  inextricables  rapports  qui  lient  tout 
dans  l'économie  ,  celte  lésion,  d'abord  locale  ,  intéresse  bien- 
tôt tout  l'organisme.    .  ' 

Cette  association  résulte  du  consensus  et  prend  le  nom  de 
sjympathie. 

Ces  sympathies,  nées  de  diverses  circonstances,  sont  mises 
en  jeu  par  des  moyens  différens.  Tantôt  c'est  l'idenlité  des 
tissus  qui  les  appelle  à  paiiager  l'impression  portée  sur  l'un 
d'eux.  D'autres  fois,  ce  sont  des  distributions  nerveuses  com- 
munes ;  plus  souvent,  elles  résultent  de  la  contiguité  dans  un 
même  organe.  En  d'autres  cas  enfin  ,  l'appellation  générale 
paraît  n'être  due  qu'à  ce  que  les  parties  sont  traversées ,  arro- 
sées par  des  systèmes  communs  à  tout  l'organisme. 

Par  là  ,  une  maladie  ,  quoique  primitivement  locale  ,  ne 
tarde  pas  à  devenir  générale. 

Et  alors  elle  présente  deux  ordres  distincts  de  symptômes, 
ceux  de  l'aifection  première ,  et  ceux  qui  sont  liés  à  l'action  se- 
condaire et  consécutive. 

Distinction  bien  importante,  et  sans  laquelle  on  peut  assu- 
rer qu'il  n'y  a  pas, dans  l'histoire  des  maladies,  une  idée  juste 
et  positive. 

Le  médecin  observateur  découvre  encore  dans  les  maladies 
un  troisième  ordre  de  signes ,  ceux  qui  sont  dus  à  la  lésion 
que  reçoit  la  fonction  dont  était  chargé  l'organe  actuellement 
malade  (  Voyez  dans  le  volume  des  Mémoires  et  prix  ,  publié 
en  iSi-j  par  la  Société  de  médecine  de  Paris,  séante  à  l'hôtel 
du  département,  le  travail  que  j'y  ai  inséré  sous  le  litre  de 
Mémoire  sur  ï  appréciation  physiologique  des  symptômes  des 
maladies  ). 

D'après  cette  étiologie ,  les  symptômes  qui  dépendent  imme'- 
diatement  de  l'affection  locale  et  primitive,  paraîtraient  êtie 
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les  seuls   desquels  il  importât  de  tenir  compte,   les  autres  ne 
leconnaissanl  qu'une  existeuce  socondairc. 

Cependant  nous  verrons  bientôt  quelle  valeur  il  convient 
d'assigner  à  ces  derniers  par  rapport  au  jugement  à  porter  de 
la  maladie,  et  aux  vues  qui  doivent  présider  au  traitcnjcni. 

Nous  signalerons  alors  aussi  la  trop  grande  importance  qui 
leur  a  été  imposée ,  et  quelles  crreuis  ont  pu  découler  de  cette 
intcrveTsion  dans  l'ordre  des  signes.  * 

La  diversité  de  structure  des  parties  et  celle  des  propriétés 
vitales,  impriment  aux.  maladies  qui  les  atteignent  des  modes 
spécifiques.  Ainsi ,  la  même  cause  produit  sur  une  membrane 
muqueuse,  une  membrane  séreuse,  la  peau  oulctissu  cellulaire 
des  affections  de  formes  très-différentes. 

Ces  affections ,   variées  d'après  les    tissus  ou  les  pro]>riétés 
qu'elles  lèsent,  ne  diffèrent  pas   moins  quant  ù    leur  niarciie 
plus  ou  moins  rapide,    à  leur  tendance  à  se  réunir  entr'elles 
ù  leur  propension  à  appeler  des  sympathies. 

Indépendamment  de  ces  dillérences-mères  ,  il  existe  aussi 
dans  les  maladies  deux  nuances,  dont  la  diversité  ne  réside  pas 
seulement  dans  la  durée  absolue,  mais  encore  dans  la  manière 
dont  la  partie  ou  l'économie  sont  alfettécs.  Ce  sont  les  états 
aigu  et  chronique. 

Toutefois,  ces  deux  états  pourraient  bien  n'être,    au  fond 
que  des  formes  variées  d'un  même  état,   plutôt  que  des  états 
réellement  distincts  ,  puisqu'on  les  voit ,  dans  beaucoup  de  cas 
se  lier  ,  se  succéder,  peut-être  même  se  coniôndre. 

Conmie  les  maladies  ne  créent  rien  de  nouveau  dans  l'cco- 
nomie,  mais  ne  font  que  la  modifier,  les  lois  constitutives  de 
l'organisme  marquent  toujours  plus  ou  moins  leur  présence. 

On  la  reconnaît,  cette  action  des  lois  organiques,  à  un  cer' 
tain  rbythme  que  caract('rise  une  marche  délernnnée. 

Ce  rliythmc  est  tellement  inhérent  à  l'économie,  qu'on  le 
retrouve  au  milieu  du  désordre,  même  le  plus  prononcé. 

C'est  à  lui  (jue  Ton  doit  la  marche  plus  ou  moins  précise 
que  suivent  les  maladies. 

Cette  niarche  est  différente  en  général ,  suivant  l'espèce  de 
tissu  ou  de  propriété  qui  est  lésée,  et  suivant  aussi  l'espèce  de 
de  li'sion. 

Elle  introduit  encore  dans  chaque  maladie  des  temps  ou  pé- 
riodes, dont  la  succession  plus  ou  moins  distincte,  plus  ou 
moins  régulière  lorine  le  cours  de  la  maladie. 

Ces  périodes  permettent  de  distinguer,  dans  les  maladies  , 
l'opportunité,  l'invasion  et  l'accroissement ,  le  décours  et  la 
convalescence.  Y  a-t-il  un  temps  stationaire  où  la  maladie 
n'augmente  plus  et  ne  s'affaiblit  pas  encore? 

Revenons,  [i»  maladie  n'étant,  ainsi  (pie  je  l'ai  dit,  qu'uue 
il.  ji 
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déviation  de  l'état  de  santé,  et  l'élat  de  santé  étant  l'état 
naturel  et  positif  de  l'économie,  il  est  évident  que  la  ma- 
ladie est  un  état  forcé,  et  que  le  but  de  l'organisme  est  alors 
enfreint. 

Ainsi,  le  corps,  sous  l'empire  de  la  maladie,  par  le  seul 
fait  de  la  cooidinalion  qui  existe  entre  toutes  '^es  lois  et  ses  por- 
tions ,  doit  tendre  sans  cesse  à  revenir  à  l'éta*  de  santé. 

Ce  retour  est  la  guérison. 

L'impulsion  par  laquelle  l'organismjc  opère  ce  retour  salu- 
taire ,  a  reçu  le  noni-de  forces  médicatrices  ,  ou  d'action  de  la 
nature  ou  seulement  de  nature.  Quand  parviendra-t-ou  d'assi- 
gner a  ces  expressions  le  sens  qui  leur  convient  réellement? 

Une  maladie  cesse,  ou  par  le  seul  travail  qui  s'opère  dans 
la  partie  lésée,  ou  par  l'action  générale  de  l'économie,  le  con- 
sensus ayant  mis  en  jeu  tous  les  elémens  de  la  vie. 

La  cessation  d'une  maladie  résulte ,  soit  du  retour  complet 
à  l'état  sain  ,  local  ou  général  ;  soit  de  sa  transformation  en  une 
autre  maladie;  soit  de  son  transport  sur  d'autres  parties;  soit 
d'une  action  plus  vive  et  plus  puissante,  produite  dans  des 
parties  éloignées  ;  soit  enuu  des  nouvelles  propriétés  de  tissu 
qu'acquièrent  les  organes  qui  en  étaient  le  siège. 

Dans  le  premier  mode,  la  partie  affectée  reprend,  ou  peu 
à  peu,  ou  tout  à  coup,  son  rîiytlime  accoutumé. 

Dans  le  second  ,  lorsque  le  mal ,  au  lieu  de  cesser  ,  se  trans- 
forme en  un  autre ,  le  sort  du  malade  est  amélioré  ou  aggravé 
suivant  la  nature  du  mal  nouveau,  comparativement  à  celle  du 
mal  auquel  il  succède. 

11  faut  en  dire  autant  du  nouveau  siège  que  peut  affecter  le 
mal ,  non  plus  alors  quant  à  la  nature  de  l'affection,  qui  reste 
la  même,  mais  quant  à  l'importance  dont  est  à  la  vie  l'organe 
nouvellement  frappé. 

La  présence  sur  d'autres  parties  d'une  action  plus  vive  que 
celle  causée  par  le  mal  lui-même,  agit  toujours  en  déduction 
de  celui-ci ,  ou  même  en  opère  l'annihilation  :  n'est-ce  pas  là  la 
doctrine  des  crises? 

La  dernière  forme  sous  laquelle  se  présente  la  guérison  est 
la  transformation  d'une  ou  de  plusieurs  parties,  sous  le  rap- 
port de  la  structure  et  des  propriétés  vi laits. 

Dans  tous  les  cas,  ces  cliangemens  s'opèrent,  ainsi  que  je 
l'ai  déjà  dit,  ou  par  les  seules  forces  de  l'organe  affecté,  ou 
par  le  concours  de  tout  l'organisme. 

Voilà,  je  crois,  la  marche  de  l'économie  dans  son  travail 
pour  revenir  à  l'état  sain.  Eludions  celle  que  doit  suivre  le 
médecin;  mais  auparavant,  donnons  un  sens  précisa  quelques 
expressions  qui  doivent  sans  cesse  se  représenter  dans  le  sujet 
que  nous  avons  à  traiter. 
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De  la  nature.  Rien  n'a  plus  varie  que  la  dcfinilion  du  mot 
nature  en  médecine.  Cependant,  les  fausses  idées,  nées  des 
systèmes  et  des  hypothèses  qui  ont  tour  à  tour  obscurci 
le  domaine  de  l'art,  et  à  chacune  desquelles  on  a  emprunté 
un  sens  à  donner  a  ce  mot,  n'ont  pu  empêcher  que  le  scritiinent 
de  sa  valeur  propie  ne  se  reconnût  encore  dans  les  t-crits  des 
médecins  de  tous  les  iges.  Aussi  la  nature  csl-ellc,  pour  le  mé- 
decin, l'ensemble  des  forces  de  la  vie,  leur  action  simniianée 
et  sympathique,  action  telle  que  cts  forces,  bien  que  dille- 
renies  entre  elles,  conspirent  toutes  à  uu  même  but,  procèdent 
à  un  résultat  unique. 

Si  toutes  les  actions  paitielles  se  fondent  en  une  même  ac- 
tion; si  toutes  les  parties,  cessant  d'être  isolées,  deviennent, 
chacune  dans  leur  mode  particulier  de  vie,  un  élément  du  tout; 
si  enfin  les  altérations  subies  par  Tune  d'elles  ,  en  pesant  sur 
l'orgajiisme  ,  l'appellent  à  réagir  poui  rétablir  l'écpiilibre  lésé  , 
cet  admirable  accord  est  ce  que  l'on  entend  par  nature  dc;iis 
l'économie. 

Ainsi,  la  nature,  en  prenant  ce  mot  dans  l'acception  de  la 
médecine  ,  n'est  que  la  vie  elle-même  mise  en  action. 

Il  faut  dire  la  même  chose  dt s  forces  médicairices  ,  objet 
de  tant  de  controverses  en  médecine.  Que  sonlelies  en  realité, 
sinon  celte  même  action  de  toute  l'économie  qui  marche  au 
secours  de  celles  de  ses  parties  qui  sont  lésées? 

C'est  la  nature  qui  guérit  :  autre  expression  d'un  sens  tout 
à  fait  analogue  et  qui  a  les  mêmes  bases. 

Cependant  ces  locutions  ,  cette  dernière  surtout,  nesont  pas 
sans  danger,  en  ce  qu'elles  semblent  accorder  une  sorte  de 
raisonnenient  a  ce  (^ui  n'est  que  le  développement  nécessaire 
d'un  mode  donné  d'organisation  ;  qu'un  ellet  résultant  de  la 
coordination  entre  tontes  les  parties. 

Ainsi  ramenées  ii  leur  viaie  valeur,  ces  expressions  de  na- 
ture, de  foi  ces  médicatrices  ,  de  natuie  (|ni  guérit,  cessent 
d'être  de"^  jeux  de  re>prit  ou  des  espèces  d'êtres  mystérieux; 
et  le  langage  de  la  niédecine  pi  end  une  propiiéte  de  leinies 
qui  devient  le  garant  de  la  justesse  des  idées. 

Reprenons  njainleiianl  les  choses  oi»  nous  les  avons  laissées, 
et  rendons  le  m.  decin  tt  inoin  du  tombal  engagé  par  l'orga- 
nisme aux  prises  .ivi'C  la  maladie. 

Une  partie  est-elle  lesee,  bientôt  ses  propretés  vitales  et  ses 
piopiiéiisde  tissu  subissent  des  ihangenuns.  La  vie,  ou  y  est 
mou.fii'e  seulemt'iit,  ou  s'y  exerce  ^c)us  d'autics  lois. 

Dans  le  pr»  mier  cas,  les  proprii  tt  s  ne  Miut  (^u'élev('es  <  u 
baissées  :  dans  le  st'cond,  elles  p.ennent  une  autre  manicrc 
d'être.  Touj  >(it  s  cependant,  le  chan|^emcut  tcud  à  laire  çciscr 
1«  mode  morbide. 
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C'est  cette  lutte  entre  le  principe  de  la  maladie  et  les  forces 
de  la  vie  qui  sert  de  base  à  l'écrit  ingénieux  et  savant  de 
Woullone.  En  partant  de  ce  principe  ,  il  a  su  en  déduire  des 
consc'qaences  souvent  Justes,  quelquefois  seulement  spécieuses 
et  toujours  scintillantes  d'esprit. 

Suivant  la  gravité  et  l'étendue  de  la  lésion,  l'économie  est 
ou  non  mise  en  jeu.  Dans  le  premier  cas,  le  travail  est  local  ; 
dans  le  second  ,  il  est  général. 

Dans  tous  1rs  cas  cependant,  le  travail  est  essentiellement 
local  :  car  l'action  ressentie  par  l'économie  ne  l'est  pas  dans 
le  but  raisonné  de  concourir  à  l'expulsion  de  l'ennemi  com- 
mun ,  mais  seulement  elle  atteste  l'étendue  de  l'atteinte  portée 
à  l'organisme.  Toutefois  ,  cette  excitation  générale  devient  un 
développement  plus  grand  d'action,  qui  ne  peut  qu'aidera 
l'action  locale. 

Rien  déplus  vague,  de  plus  versatile,  de  plus  insignifiant 
que  la  valeur  imposée  par  les  différentes  croyances  en  méde- 
cine, à  ce  nom  do  principe  morbijique  et  à  ses  analogues. 

Les  uns  ont  voulu  apprécier  la  nature  intime  de  l'agent 
qui  provoque  le  mal ,  et  sous  les  noms  d'acrimonie  ,  de  telle  ou 
telle  dégénérescence  des  humeurs,  etc.,  n'ont  fait,  en  person- 
nifiant les  créations  de  leur  esprit ,  que  reculer  ou  dissimuler 
la  difficulté. 

Les  autres  ,  un  peu  plus  rapprochés  de  l'observation  ,  ont 
abandonné  cette  recherche  oiseuse  pour  arrêter  leur  attention 
aux  désordres  immédiatement  commis  par  cet  agent  hors  de 
notre  portée  ;  et ,  affectant  de  prendre  ce  premier  effet  pour  la 
cause,  l'ont  appelé  cause  prochaine.  Cullen  surtout  a  insisté 
beaucoup  sur  cette  recherche.  Heureusement  que  celte  erreur 
ne  l'a  pas  distrait  de  la  bonne  route  :  ses  descriptions  sont  des 
tableaux  excellens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  proclamons  hautement,  mainte- 
nant, que  toute  recherche  du  principe  morbifique,  dans  sa 
propre  nature,  est  aussi  impossible  qu'elle  serait  vaine;-  cl, 
nous  renfermant,  avec  la  pjiilosophie  du  siècle,  dans  le  do- 
maine des  choses  appréciables  par  nos  sens,  nous  prenons  la 
manifestation  de  la  maladie  pour  la  maladie  elle-même. 

Dès-lors  la  maladie  est  pour  nous  le  désordre  même  pro- 
duit dans  l'organe,  ou,    si  l'on  veut,  dans  l'économie. 

Ce  désordre,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ou  demeure  con- 
centré dans  le  lieu  qui  l'a  vu  naître,  ou  se  propage  à  l'éco- 
nomie par  les  voies  précédemment  indiquées. 

Les  choses  sont  les  mêmes  au  fond,  que  la  maladie  reste  lo- 
cale, ou  (|ue,  par  les  sympathies,  elle  devienne  générale. 

11  n'y  a  de  cUangé  que  le  champ  dans  lequel  s'exerce  l'acliou 
qui  s'oppose  au  mal  et  tend  k  le  vaincre. 
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En  effet,  lorsque  le  mal  est  devenu  général,  l'énergie  de 
réaction  qui  se  développe  n'est  pas  due ,  coniuie  pourrait  Je  faire 
croire  le  langage  mélaphorique  de  la  science,  à  ce  C[ue  toutes 
les  parties  courent  au  secours  d'une  seule,  mais  seulement  à 
ce  que  toiitrorganisme  se  trouve  alors  affecté. 

Le  médecin,  témoin  de  ces  phénomènes,  après  avoir  bien 
observé  la  marclic  de  l'organisme,  cherche  à  l'imiter  :  c'est 
là  son  but  dans  la  curation  des  mahidies.  Voyons  comment  il 
l'alleinl. 

Cinq  modes  de  terminaison,  avons-nous  dit,  se  présentent 
dans  la  cessation  des  maladies.  C'est  à  provoquer  le  plus  favo- 
rable d'entre  eux  que  doivent  tendre  tous  les  efforts  du  médecin  : 
i".  La  maladie  cesse  par  un  retour  complet  à  Vétat  sain. 
Comme  l'affection  portait  toujours  en  elle-même  le  type  de 
l'organe  qui  en  était  le  siège,  sa  guérison  conserve  les  mêmes 
caractères.  Etait-ce  un  organe  sécréteur?  Sa  fonction  était  mo- 
diliée ,  c'est-à-dire  augmentée,  diminuée  ou  suspendue,  soit 
qu'alors  l'affection  fût  duc  à  un  état  d'excitation,  ou  de  débi- 
lilalion,  ou  même  d'aberration  de  la  vie  de  l'organe;  soit 
que  cette  maladie,  d'abord  locale  ,  se  fût  conmumiijuée  à  l'or- 
ganisme, sa  guérison  ne  peut  résulter  que  de  la  cessation  des 
circonstances  qu'elle  avait  amenées  (i). 

2°.  La  maladie  peut  revêtir  une  autre  nature.  Suivant  que 
ce  changement  dans  l'essence  du  mal  est  favorable  ou  dange- 
reux, l'art  agit  ou  demeure  spectateur. 

3°.  11  en  est  de  même*  lorsque  le  mal  se  déplace  seulement 
sans  rien  cliangcr  à  sa  nature  première. 

4°.  L'organisme  ,  dans  son  quatrième  mode  de  guérison ,  ré- 
vèle le  secret  de  l'action  que  l'art  peut  exercer.  En  effet ,  nous 
voyons  alors  qu'une  lésion,  même  excessivement  profonde,  se 
guérit  parce  qu'une  autre  action  a  été  produite  loin  de  là.  Yoilà 
toute  la  médecine. 

5".  Quant  à  la  transformation,  soit  des  tissus,  soit  des  pro- 
priétés en  des  tissus,  ou  des  propriétés  de  nature  différente, 
l'art  est  ici  plutôt  spectateur  qu'agissant. 

Cet  exposé  de  la  marche  de  l'organisme  doit  être  la  règle  de 
l'art. 

Les  moyens  qu'il  a  à  sa  disposition,  se  rangent  sous  un  petit 
nombre  de  chefs  principaux. 

A.  Agir  immédiatement  sur  bipartie  malade,  soit  pour  exalter 
ou  diminuer  les  propriétés  de  l'organe  souffrant,  soit  pour 
charjger  le  rhythme  de  ces  propriétés. 

B.  Arriver  à  l'organe  malade,  par  l'intermédiaire  d'autres 
appareils  ou  organes. 

(i)  On  n'aucnd  pas  de  moi  que  je  piécise  les  cas  de  maladie  et  les  classe^ 
daus  l'oidre  de  leur  uuilcaient. 
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C.  Provoquer  plus  ou  moins  loi»  du  sirge  (3a  mal  une  ex- 
citalioi)  assez  toile,  soit  pour  atK-iuuM-  ralïcclion  primitive, 
soit  mémo  pour  la  contiebalariccr  cl  la  faire  cesser. 

Les  moyeua  sont  d'un  cli  -ix  pri  que  ijidilférent,  tant  l'or- 
ganisme est  adrairablemciU  {'ou'iu  en  un  même  tout.  Prenons 
pour  exempte  une  p!ileij;masie  du  tissu  celluiaiie  sous-eutanc  : 
un  débilitant  l.'cal ,  c.ilJipiasme  ;  un  débilitant  général,  baia 
tiède;  ou  enfin  un  ('ébihlant  agissant  à  l'inlçiieur,  boissons 
aqueuses  tièdes,  ou  diete,  protiuisent,  en  dernière  analyse,  à 
peu  près  le  même  eifct. 

La  thc-rapeuiique,  ramenée  à  d'aussi  simples  élémens ,  ne 
taidera  pas  s.ais  doute  à  se  relever,  pour  se  placer  honorable- 
ment parmi  les  connaissances  de  l'esprit  humain  qui  ont  pour 
bases  des  principes  clairs,  peu  nombreux  ,  et  d'une  application 
facile. 

EmploA'-ons  maintenant  ces  données  générales  à  l'histoire  de 
chacune  des  parties  de  la  médecine  théiapeutique  que  je  suis 
dans  l'intention  de  traiter. 

Médecine  aip'ssante.  J'ai  dit  précédemment  que  l'un  des 
caractères  principaux  de  l'organisme  était  une  certaine  régu- 
larité, une  tendance  déterminée,  un  rhythrie  enfin.  J'ai 
ajouté  que  le  développement  de  ce  rhythme  variait  comme 
r  organe  affecté  et  corumc  le  mode  de  l'affection.  J'ai  dit  encore 
q  ic  de  là  résultaient  les  périodes  dans  les  maladies. 

C'est  le  concours  de  toutes  les  puissances  de  la  vie  pour  ré- 
tablir l'ordre  primitif,  qui  imprune  à  la  maladie  une  forme, 
un  mode,  un  cours,  un  temps  cfe  durée,  et  même  une  tnanière 
propre  de  se  terminer. 

Ainsi  donc,  en  principe,  tout  dérangement  dans  l'orga- 
nismc  porte  avec  lui  les  élémens  de  son  annihilatisn. 

C'est  la  considération  de  ces  grands  résultats,  dus  tout  en- 
tier h  l'Organisme  ,  qui  doit  servir  habiluellement  de  boussole 
au  médecin.  C'est  elle  aussi  qui  a  inspiré  cette  médecine  ap- 
pelée expectantc ,  dans  laquelle  le  médecin  est  vraiment  l'émule 
de  la  nature.  Voyez  ce  mot. 

Celte  conduite,  si  utile  au  mal.itle,  si  rassurante  pour  la 
conscience  du  médeciïi ,  si  honoiable  nu^uie  pour  l'art,  qui  ne 
doit  être ,  en  dernière  analyse,  que  la  science  de  l'observa- 
tion, était  trop  naturelle  pour  n'avoir  pas  de  détracteurs;  et 
bientôt  l'enluminure  dos  liypolhcsos  devait  substituer  h  cette 
analyse  calme  de  l'état  des  louctions  de  la  vie  dans  leur  dispo- 
sition morbide  ,  appréciée  par  comparaison  avec  leur  état 
sain,  devait,  dis  je,  y  substituer  des  créations  plus  sédui- 
santes, des  applications  physiques,  cliimiques  ou  mathémati- 
ques j  puis  des  rêves  ingénieux ,  et  offrir  ainsi ,  pour  base  ,  k  la 
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médecine  pratique  des  données  inceilaines  et  des  opinions  tou- 
jours changeantes. 

Aussi,  qu'ariivail-il?  Que  parmi  les  médecins  imbus  de 
semblables  doctrines,  ceux  qui  conservaient  cependant  une 
grande  rectitude  dans  la  pratique,  étaient  ceux  qui,  par  une 
abstraction  lente  d(î  leur  esprit,  faisaient  une  soiio  de  départ, 
de  façon  à  ne  conserver  de  la  doctrine  que  quelqut-s  mois  vides 
d'application,  mais  à  suivre  dans  leur  pratique  les  lois  de  la 
plus  sage  observation. 

J'ajouterai ,  avant  d'entrer  dans  les  détails,  que  la  pratique 
de  la  médecine,  comme  toute  application  d'une  science  quel- 
conque, participe  beaucoup  du  caractère  propre  à  l'individu 
qui  l'exerce  j  quel'uny  porte  le  ilcgme  de  son  esprit  ;  un  second, 
l'impétuosité  de  sa  pensée;  un  autre,  la  versatilité  de  son  ca- 
ractère; un  quatrième,  la  constance  imperturbable  de  son 
être,  etc.;  et  que,  de  là,  sortent  autant  de  nuances  qu'il  faut 
rapporter  moins  ii  l'art  qu'à  l'artiste. 

L'impressionnabilité  de  l'organisme  est  telle  qu'il  n'y  a  au- 
cun agent  qui  n'exerce  sur  lui  une  action  plus  ou  moins  mar- 
quée :  en  ce  sens,  toute  médecine  serait  agissante.  Cependant , 
il  faut,  pour  s'entendre,  restreindre  le  sens  de  ce  mol  à  l'em- 
ploi de  moyens  doués  de  propriétés  actives  ,  et  de  natur»à  mo- 
difier d'une  manière  incontestable  les  phénomènes  de  l'élat  de 
maladie. 

La  médecine  agissante  s'exerce  dans  le  sens  même  de  la  na- 
ture qu'elle  tend  seulement  à  favoriser.  Elle  suppose  la  con- 
naissance des  lois  de  l'économie  vivante,  mais  en  même  temps 
peu  de  confiance  dans  ces  mêmes  lois  ;  différente  en  cela  delà 
médecine  cxpectante ,  qui  n'étudie  les  lois  de  l'organisme  que 
pour  les  respecter. 

La  médecine  agissante,  en  effet,  a  pour  objet  de  tracer  à 
l'organisme  malade,  une  marche  pins  sûre,  et  de  l'amener  à 
une  délivrance  plus  prompte.  Cette  piétention  ,  peu  d'accord 
avec  l'étude  approfondie  de  la  physiologie  de  nos  jours,  doit 
paraître  au  moins  présomptueuse  :  elle  est  souvent  redou- 
table. 

Parmi  ceux  qui  s'y  livrcnl  liabilucllement ,  il  faui  distinguer 
deux  classes  d'hommes:  les  uns  qui  le  font  par  conviction,  et 
les  autres  par  faiblesse  et  seulement  pour  complaire  à  l'impa- 
tience du  malade  ou  de  ses  alentours. 

Les  moyens  actifs  qu'emploie  alors  le  médecin  ,  et  dont  il  re- 
nouvelle souvent  l'usage  ,  outre  qu'ils  intervertissent  les  raou- 
vemcns  rhythmiques  de  l'organisme,  portent  sur  les  appareils 
une  impression  plus  ou  moins  marquée,  et  qui  peut  ajouter 
au  travail  morbidcj  d'où  résiiilc  la  lésion  primitive.  C'est  alors 
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la  maladie  du  traitement  qui   est  substituée  ou  ajoutée,  dans 
beaucoup  de  cas,  à  la  maladie  première. 

Ou  voyait  souvent,  autrefois,  ces  ëlats  consécutifs  qui 
étaient  la  honte  de  l'art.  Des  leucopliiegmasies,  suites  de  sai- 
gnées prodiguées;  des  diarrhées  chroniques,  après  des  pure;a- 
lions  intempestives  et  réitérées  sans  mesure-,  des  convalescences 
longues,  pénibles,  et  dos  rechutes  fréquentes  ou  même  moi  • 
telles,  étaient  les  accidens  qui  marquaient  en  général  cette 
médecine  trop  tumultueuse. 

Prenons  un  exemple  :  Une  phlegmasie  aiguë  de  la  plèvre  et 
des  bronches  marche  avec  régularité  et  sans  accidens  trop 
graves;  la  douleur  de  côté  n'est  pas  très-prononcée;  l'expecto- 
ration ,  quoique  sanguinolente,  se  fait  avec  assez  de  facilite. 
Placez  près  de  ce  malade  un  médecin  expectant  :  fidèle  à  la 
doctrine  physiologique ,  il  reconnaît  que  l'organisme  suit  une 
marche  régulière;  que  l'affection  morbide  ne  porte  à  aucuric 
fonction  essentielle  une  atteinte  irrémédiable;  qu'enfin,  il  y  a 
une  tendance  naturelle  à  une  solution  prompte  et  totale.  Dès- 
lors  ,  il  se  l'etranche  dans  l'emploi  des  moyens  les  plus  simples, 
se  borne  à  prescrire  la  diète  et  quelques  boissons  aqueuses: 
huit  ou  dix  jours  suffisent  pour  la  cessation  de  tous  les  acci- 
dens. 

Le  médecin  agissant  aborde-t-il  ce  malade  avec  tout  son  ar- 
senal? Une  ou  plusieurs  saignées  générales,  une  ou  phisieuis 
applications  locales  de  sangsues,  une  diète  austère ,  dr-s  ti- 
sanes composées,  des  looclis,  dfsjuleps  simples,  mucilagi- 
iieux  d'abord;  puis,  bientôt,  avec  l'ipécacuanha,  le  kermès  ,  la 
scille  et  tout  l'ensemble  des  expcctorans. 

Considérez  maintenant,  d'un  œil  physiologique,  ce  malade 
en  butte  à  son  affection  morbide  première  et  à  celle  que  lui 
suscite  l'activité  désastreuse  de  son  médecin.  L'inflammaliou  , 
abattue  par  les  déplélions  sanguines,  ne  parcourt  plus  ses  pé- 
riodes; la  sécrétion  du  mucus  bronchique  ne  se  présente  plus 
sous  les  aspects  que  lui  impriment  les  degrés  du  retour  à  l'état 
sain;  les  forces  générales  du  su  jet  sont  énervées ,  et  il  arrive 
alors  au  moins  que  la  convalescence  est  lente,  que  le  rétablis- 
sement est  incomplet.  Heureux  s'il  ne  reste  pas  une  expecto- 
ration chronique,  ou  un  épauchemeut  séreux  dans  les  plèvres, 
ou  luie  infiltration  générale  ! 

La  médecine  agissante  est  donc  le  résultat  d'une  sorte  de 
présomption  qui  t'ait  rapporter  à  l'art  ce  qui  appartient  à  la 
nature. 

Cependant,  il  est  des  cas  dans  lesquels  une  action  régulière, 
mais  énergique  et  soutenue,  est  nécessaire.  C'est  lorsque  tout 
languit ,  soit  par  la  nature  même  de  la  maladie,  soit  par  suitr 
de  citcoustanccs  propres  au  sujet.  Alors,  le  devoir  du  médecin 
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est  tracé  par  la  chose  elle-même.  L'action  ,  dans  ces  occasions , 
n'appaiticrit  plus  cxclusivcmtnt  ;i  Ja  iiicdecinc  dite  agis- 
sante, mais  elle  découle  comme  piécopie  de  la  science;  car  ce 
serait  une  grande  erreur  de  se  représenter  le  médecin  physio- 
logiste, qui  est  naturellement  expcctant  comme  toujours  pas- 
sif et  tranquille,  comme  toujours  cxpeclant.  Les  mêmes  prin- 
cipes, au  contraire,  qui  le  dirigent,  lui  prescrivent,  dans 
l'occasion,  la  loi  d'agir.  Ainsi,  on  n'est  donc  pas  médecin 
agissant,  parce  que  sur  tel  malade  on  a  recours  aux  saignées  , 
aux  vésicatoircs ,  aux  sinapismes  ,  aux  vomitils  et  purgatifs, 
mais  seulement,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  parce  que  l'on  fait  de  ces 
moyens  un  usoge  abusif. 

Ce  serait  ici ,  sans  doute,  le  cas  d'envisager  la  médecine 
agissante,  non  plus  d'une  manière  générale,  mais  encore  dans 
ses  applications  particulières  aux  divers  ordres  de  maladies. 
Outre  que  cette  tâche  a  été  remplie  par  M.  le  professeur  Pinel, 
aveclaplus  grande  clarté  et  avec  une  précision  remarquable,  les 
circonstances  dans  h-squcllcs  nous  nous  trouA'ons  en  médecine 
sont  peu  favorables  à  ce  travail.  Je  renvoie  donc  it  la  lecture 
des  mots  agissanti:  (médecine)  et  expectatio>.  (^•) 

MKDKOiNE  PKnTcnBATRicr,.  PI  US  uous  avons  mis  dc  soiu  à  tracer 
la  marche  que  suit  la  nature  dans  les  cas  réguliers  ,  plus  nous 
avons  insisté  sur  le  besoin  ,  pour  le  médecin  ,  de  conformer  ses 
vues  h  celles  mêmes  de  la  nature  dans  les  cas  réguliers  ;  et  plus, 
au  contraire,  il  doit  déployer  de  force,  d'énergie,  oserons- 
nous  dire,  de  violence,  dans  ces  grandes  aberrations  qui  me- 
nacent l'individu  ou  seulement  quelques-unes  de  ses  parties. 

C'est  lorsqu'il  faut  intervertir  des  directions  vicieuses  dans 
les  forces  de  la  vie,  changer  promptement  des  fluxions  qui  ne 
tarderaient  pas  à  devenir  funestes,  rompre  des  habitudes  que 
l'économie  tend  à  contracter,  que  le  médecia  doit  agir  moin-> 
dans  (les  routes  données  que  dans  l'intention  de  changer  celle»; 
qui  existent. 

Lv-  but  que  se  propose  la  médecine  perturbatrice  la  diffé- 
rencie suitout  de  la  médecine  agissante.  Celle-ci,  en  effet, 
renferme  sa  puissance  dans  les  routes  tracées  par  la  nature , 
tandis  que  la  médecine  perturbatrice  a  pour  objet  de  lui  eu 
ouvrir  d'autres,  et  de  la  forcer  à  y  marclier. 

Qu'une  congestion  sanguine  se  préparc  vers  leccrveau,  alors 
le  médecin,  au  lieu  d'être  le  spectateur  passif  de  ce  travail ,  et 
par  \ix  le  complice  de  l'événement,  réunit  tous  les  moyens  que 
l'art  met  h  sa  disposition.  U  agit  sans  autre  but  (jue  celui  de 
diminuer  l'action  de  la  nature.  Tout  ce  qu'il  tente  dans  cette 
intention  lui  est  commandé  par  l'urgence  et  la  gravit<i  des  cir- 
constances. Saignées  gt'uérales ,  saignées  lociiles,  vianitils  vio- 
Jçps,  purgatifs  prompts,  rubcfaclion  des  pailics  inlérieiucs  : 
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tout  csl  b'en ,  pourvu  que  les  coups  portes  aient  une  action  di- 
recte ou  indirccto  sur  le  mal  lui-même. 

Dans  le  cas  où  ce  sont  des  fluxions  qui  tendent  à  se  former  sur 
des  organes  essentiels  à  la  vie,  l'art  conseille  des  médications 
non  moins  actives. 

Il  ne  les  provoque  pas  moins  lorsque  l'organisme  contracte 
de  certaines  maladies  qui,  naturellement  périodiques,  se  lient 
au  rhythme  de  l'économie.  Une  diarrhée  atoniqne  va  t-elle  se 
transiormcr  en  une  sorte  de  flux  habituel  de  la  muqueuse  in- 
testinale? Le  médecin  change  celte  habitude  par  un  vomitif, 
ou  p;u'  des  rubrfians  sur  le  ventre,  comme  il  rompt  la  sécré- 
tion muqueuse  chronique  du  canal  de  l'urètre,  par  des  injec- 
tions irritantes,  etc. 

L'action  des  antispasmodiques  actifs,  c'est-à-dire  de  ceux 
qui  méritent  ce  nom,  est-elle  autre  chose  qu'une  pertuibation 
des  mouvemcns  du  système  nerveux?  C'est  de  la  sorte  seule- 
incnl  que  je  conçois  la  manière  d'agir  de  l'éther,  des  gomme» 
fétides,  des  racines  d'une  odeur  révoltante,  etc. 

D'après  ces  principes,  devons-nous  ranger  encore  parmi  les 
doctrines  susceptibles  d'être  avouées  par  l'art,  ces  préceptes 
fondés  sur  la  perturbation  dans  les  maladies,  préceptes  que 
désavoue  l'expérience?  Qu'un  ignorant  purge,  saigne  et  agisse 
sans  indications  positives,  mais  dans  le  seul  bat  de  substituer 
à  la  marche  naturelle  de  la  maladie,  une  marche  qu'il  croit 
ou  plus  sîire  ou  plus  prompte ,  cet  homme  assurément  n'exerce 
pas  la  me'decine,  il  prodigue  seulement  des  médicamens  sans 
connaître  la  valeur  des  armes  qu'il  emploie,  ou  le  terrain  sur 
le(jucl  il  combat.  Cependant,  combien  de  médecins,  sans  tom- 
ber dans  un  pareil  défaut,  aux  premières  annonces  d'une  ma- 
ladie, émétiseni,  saignent  et  purgent  encore  par  un  honteux 
asservissement  à  de  vieux  préjugés?  Eclairons  leur  esprit,  et 
donnons  à  leur  caractère  assez  de  ressort  pour  résister  à  lim- 
patiencodu  public. 

La  médecine  perturbatrice  ne  peut  donc  pas  être  env.  ".âgée 
comme  un  mode  habituel  de  curalion,  comme  une  forme  cons- 
tante que  pourrait  prendre  la  thérapeutique,  mais  bien  comme 
une  ressource  h  laquelle  le  médecin  sage  ne  recourt  qu'après 
avoir  bien  balancé  les  chances  de  l'action  qu'il  va  tenter,  par 
les  accidens  qu'il  a  à  redouter  de  la  marche  de  la  maladie. 

Toutefois,  la  médecine  perturbatrice  doit,  le  moins  pos- 
sible, s'éloigner  des  règles  de  la  nature  ,  et,  par  conséquent,  elle 
est  d'autant  plus  méthodique  qu'elle  conserve  plus  d'analogie 
avec  la  médecine  agissante.  (») 

MÉDECINE  sYTviPTOMATiQUE.  Les  caractèrcs  par  lesqu.  Is  les 
maladies  se  manifestent  sont  appelés  symptômes.  Les  symptô- 
mes ne  sont  doue  que  les  signes  qui  marquent  la  diÛcrcuce- 
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entre  Tt'lal  sain  et  l'eiat  de  maladie.  Ces  caractères ,  négatifs 
par  rapport  à  l'ctat  de  santé,  sont  positifs  au  contraire  quant 
à  la  maladie. 

Par  la  raison  qu'une  maladie,  quelle  qu'elle  soit,  ou  frappe 
nécessairement  plusieurs  tissus  dilfi-rens,  ou  niodifie  pu- 
sicurs  propriétés  ,  rl!c  doit ,  môme  dans  son  étal  de  plus  grande 
simplicité,  se  manifester  par  dilférens  signes,  ou,  ce  qui  est  la 
même  chose,  produire  plusieurs  -^ymijlnmes. 

Cependant  ces  symptômes  n'ont  pas  (ous  la  même  impor- 
tance, et  elle  est  même  en  propoition  ou  de  la  pai lie  malade, 
ou  de  la  propriété  lésée,  ou  de  la  profondeur  de  cette  li'sion  ; 
de  là  ,  dans  chaque  maladie  la  diflércnce  de  valeur  des  symp- 
tômes. Ces  différences  qui,  dans  quelques  cas,  constituent  à 
peine  des  nuances,  dans  d'autres  établissent  des  degiés  bien 
tranchés.  C'est  même  le  propre  de  quelques  afiections ,  de  s'ac- 
compagner le  plus  souvent  d'un  symptôme  prédominant. 

La  notion  d'une  maladie  résulte  de  la  connaissance  de  tous 
ses  syni[tômefi,  puisque  chacun  d'eux,  (juchjue  faible  q;i'on 
le  suppose,  est  l'indicateur  d'une  lésion;  aussi  serait-ce  une 
erreur  que  de  s'arrêter,  pour  apprécier  une  affection,  à  un  seul 
symptôme. 

Cette  manière  de  voir,  adoptée  par  un  grand  nombre  de 
médecins,  a  été  l'une  de«  (anses  des  erreurs  les  plus  graves 
dans  le  traitement  el  dans  l'investigation  des  maladies.  A  force 
de  s'exagérer  la  valeur  de  ces  symptômes  (jue  l'on  appelait 
palhognomoniqtus ^  on  négligeait  les  autres  ,  et  par  suite  on 
concevait  des  idées  incompletlcs  des  maladies,  aux(juelles  on 
ne  pouvait  plus  apporter  qu'un  Iraitcment  également  incom- 
plet. 

Si  l'état  actuel  de  la  médecine  ne  permet  plus  de  tomber 
dans  une  erreur  si  préjudiciable  à  la  scicTice  el  aux  malades, 
cependant  il  autorise  à  déduij  e  de  cha(]uc  symptôme  des  con- 
séquences proportionnées  à  sa  valeur.  l,a  thérapeuli(jue ,  fon- 
dée sur  celle  étude  générale  ,  est  la  base  de  toute  médecine  ra- 
tionnelle. 

Mais  les  choses  ne  se  passent  pas  toujours  ainsi.  Outre  l'er- 
reur ou  la  légèicté  qui  porte  quelques  médecins  à  ne  s'atta- 
cher qu'à  ces  giands  symptômes,  il  est  des  cas  dans  lesquels 
ils  deviemient  d'une  si  not;ible  consétpiencedans  le  cours  d'une 
maladie,  qu'ils  demandent  une  atlention  spéciale,  et,  il  faut 
en  convenir,  pres([ue  exclusive. 

C'est  ainsi  que  souvent,  dans  le  cours  d'une  mahidie,  il  se 
manifeste  une  douleur  locale  aigué  ou  une  affection  convul- 
sive  également  locale  ,  ou  une  disposition  ii  une  congestiou 
vers  un  organe  essentiel,  et  que  le  symptôme  qui  décèle  celte 
nouvelle  affection  \cul  clrç  coxiih*Uu,  non  pas  sans  égud  au 
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reste  des  symptômes;  mais  cependant  par  des  me'dicatîons 
proniptemcnt  efficaces.  Qu'une  pleurésie  soit  accompagnée 
d'une  douleur  de  côte,  ce  symptôme,  cru  patlio^nomonifjue, 
peut  porter  une  telle  gêne  dans  le  jeu  des  parois  du  thorax, 
que  sans  attendre  le  résultat  de  l'emploi  des  moyens  généraux, 
on  doive  agir  sur  le  lieu  même  et  dans  l'intention  spéciale  de 
le  faire  cesser.  11  faut  en  dire  autant  de  ces  symptômes  mena- 
çans  que  j'ai  signalés  plus  haut. 

Ici  cependant  l'abus  suit  de  près  l'usage,  et  c'est  à  éviter 
celui-là  que  doit  s'attacher  le  vrai  mcdecini  11  blâmera  donc 
comme  dangereuse  ou  futile,  ou  au  moins  inefficace,  cette  thé- 
rapeutique qui,  d'une  part,  basée  sur  un  symplôme,  de  l'autre, 
admet  une  multitude  d'espèces  de  remèdes  spécifiques.  Un 
homme  se  plaint-il  d'un  mal  de  tête?  fleurs  de  tilleul  et  bains 
de  pieds;  d'une  toux?  loochs  et  préparations  rnucilagineuses; 
d'un  mal  d'estomac?  thériaque  ou  rhubarbe;  d'une  diarrhée? 
eau  de  riz;  d'une  hémorragie?  racine  de  grande  consoude, 
même  eau  de  Rabel  ;  de  vertiges  et  étourdissemens  ?  arnica  ;  de 
suspension  dans  le  cours  des  urines?  sel  de  nitre,  racine  de 
fraisier,  etc.:  voilà  la  méthode  du  plus  grand  nombre  des  rae'- 
decins  ou  plutôt  du  plus  graud  nombre  de  gens  superficiels 
qui ,  hors  d'état  d'apprécier  une  maladie  dans  son  ensemble  , 
se  contentent  de  l'eflleurcr  dans  son  traitement  comme  dans 
son  observation  ;  et  cependant  que  d'accidens  peuvent  dé- 
couler de  cette  prétendue  doctrine  thérapeutique  !  Cette  cépha- 
lalgie, tantôt  nerveuse,  est  souvent  due  à  une  pléthore  san- 
guine locale,  ou  même  à  une  fluxion  :  oserez-vous  dès-lors 
soumettre  à  un  traitement  uniforme  des  maladies  si  différentes  ? 
Si  la  toux  est  spasmodique,  vos  mucilagineux  échoueront,  et 
si  elle  est  due  à  un  état  inflammatoire,  ce  traitement  insigni- 
fiant vous  fera  perdre  un  temps  précieux,  irréparable  peut- 
être  ;  et  ce  mal  d'estomac  que  vous  traitez  vaguement  par  des 
irritans,  ne  peut-il  pas  être  dû  à  une  phlegniasie  chronique 
que  vos  amers  augmenteront?  Je  pourrais  en  dire  autant  de 
chacune  de  ces  affections  traitées  et  jugées  seulement  d'après 
nu  symptôme,  et  dont  la  nature  peut  cependant  cire  au  fond 
ai  différente.  Ce  sujet  attend  encore  une  plume  forte  qui  éclaire 
les  médecins  sur  lej  funestes  conséquences  qui  peuvent  résul- 
ter d'une  médecine  aussi  inconséquente. 

C'est  seulement  en  observant  les  médecins  sous  ce  point  de 
vue,  que  l'on  peut  se  rendre  compte  de  la  polypharmacie,  ou 
de  la  tendance  à  faire  marcher  de  front  un  certain  jiombre  de 
médicamens.  En  effet,  il  faut  bien  distinguer  l'habitude  où 
sont  plusieurs  médecins  de  compli<juer  leurs  Ibrmules,  de  la  pro- 
pension de  tant  de  médecins  à  employer  des  moyens  actifs.  On 
a  trop  souvent  confondu  la  polypharmacie  avec  les  médications 
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actives.  La  polypharmacie  est  une  des  nuances  de  la  médecine 
sjinplomatiijue.  En  crfct,  que  veulent  ceux,  qui  ne  ciaignent 
pas  d'entasser  dix  medicaincns  dans  une  même  loi  mule,  ou  de 
les  prescrire  à  la  fois  à  un  même  malade,  sinon  attaquer  cha- 
que symptôme  par  un  remède  approprie  ,  par  un  de  ces  pré- 
tendus spécifiques  que  j'ai  signalés?  (jette  assertion  prend  une 
nouvelle  force  quand  on  voit  combien  plusieurs  de  ces  poly- 
pharmaques  sont  cependant  opposés  à  une  médecine  vraiment 
agissante.  Un.  médecin  fut  prié,  il  y  a  quelques  jours,  de  visi- 
ter ,  en  mou  absence,  une  de  mes  malades,  femme  nerveuse, 
qui  éprouvait  de  la  sensibilité  dans  l'épigastre ,  accompagnée 
de  céphalalgie  sympathique,  d'état  muqueux  de  la  langue,  et 
de  quelques  mouvemens  spasmodiques  généraux.  On  lui  avait 
prescrit  une  infusion  de  rhubarbe  ,  de  tilleul  et  de  feuilles 
d'oranger;  je  devinai  facilement  que  le  tilleul  était  dirigé  vers 
la  tête,  la  feuille  d'oranger  vers  le  système  nerveux,  et  que 
la  rhubarbe  avait  pour  destination  restomac.  On  appelle  cela 
faire  de  la  médecine  ' 

Eu  résumé,  la  médecine  thérapeutique,  même  la  plus  ra- 
tionnelle, devient  quelquefois  symptomalique,  en  ce  sens 
qu'elle  s'attache  à  combattre  un  symptôme  prédominant;  mais 
elle  en  diffère  toujours,  parce  que,  même  alors,  elle  ne  perd 
jamais  de  vue  ,  dans  ce  traitement  partiel ,  la  maladie  princi- 
pale, (nacquart) 

BOHN  (joannes),  Disserlalio  de  sympLomale  urgente  ;  in-4°.  Lipsice,  i6in^ 
BUOuruAG,  Dissertatio  de  sjmpiomntuin  knberuld  ratiniie  in  curatinnibus 

viorhoruin  ad  prœcai'endas  compiicaliones ;  in-4*^   Halœ,  lySô. 
BU£cii?iF,R  (Aiiclicas-Elias),'  Dlssertdlio  de rei^ulis  in  ndligandis  inorhorum 

symptomalibus  necessaiiô  obsewandts;  ia-4°.  Halœ,  1763. 

MÉDECINE  EXPECTANTE.  On  nomme  ainsi  celle  qui  laisse  mar- 
cher les  maladies  suivant  leur  cours  naturel ,  sans  y  opposer  de 
moyens  énergiques.  J^oyez  expectation  en  médecine,  t.  xiv 

P-    2-J7.  (F.   V.M.) 

MÉDECINE  CLINIQUE.  On  douue  cc  nom  à  celle  qui  s'exerce 
ou  s'enseigne  au  lit  des  malades,  et  qui  est  basée  sur  l'observa- 
tion raisonnée  des  symptômes,  la  marche  des  maladies  et  l'ex- 
périence. Voyez  CLINIQUE ,  tom.  v  ,  p.'  364-  (t-  v.  m.) 

MÉDECINE  DOGMATIQUE.  Ou  appelle  ainsi  celle  qui  est  en- 
seignée dans  les  cours  ou  dans  les  livres,  et  qui  réunit  l'ob- 
servation et  l'expérience,  seules  bases  delà  médecine  clinique. 

(f.  v.  M.)| 

MÉDECINE  EMPIRIQUE.  Ou  désigne  sous  ce  nom  celle  qui  se 
fonde  uniquement  sur  l'expérience,  eu  excluant  tout  raison- 
nement sur  les  causes  productrices  des  maladies,  ou  la  nature 
des  agens  qu'elle  emploie  h  leur  curation.  /^o^'e^  empibiquk 
et  EMPIRISME,  lom,  XII,  et  spargirisme.  (f.v'.m.) 
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MEDECINE    POPULAIRE.    Vo.ez  POPULAIRE. 

MbDECiNE  MILITAIRE  ,  wedlcina  miUtaris ,  medicina  Cas- 
trensis.  Il  n'y  a  point  précisément  une  médecine  ou  une  chi- 
rurgie militaire j  les  hommes  ont  tous  les  mêmes  organes,  et 
ces  organes  ne  sont  susceptibles  que  d'un  nombre  déterminé  de 
lésions,  dont  ils  peuvent  être  atteints  dans  tous  les  étals  de  la 
vie.  Ainsi ,  la  médecine ,  considérée  comme  se  composant  de 
l'ensemble  des  connaissances  qui  ont  pour  ob,et  la  conserva- 
tion ou  le  rétablissement  de  la  santé,  forme  une  science  uni<|ue, 
dont  toutes  les  parties  tendant  à  ce  but  commun,  se  prêtent  un 
appui  mutuel,  et  s'éclairent  les  unes  les  autres.  Il  y  a  donc 
plutôt  dos  médecins  militaires  qu'une  médecine  militaire;  ils 
agissent  d'après  des  traditions  précieuses  ,  indispensables  , 
qu'on  ne  peut  acquérir  qu'en  pratiquant  au  milieu  des  camps 
et  des  armées,  bien  que  les  préceptes  ,  que  les  dogmes  Ibnda- 
mentaux  de  la  science  soient  toujours  essentiellement  les 
mêmes. 

Toutefois,  les  circonstances  dans  lesquelles  les  militaires  se 
trouvent  placés  sont  si  spéciales;  l'homme  de  guerre  est  sou- 
lïiis  à  l'influence  d'une  telle  multitude  de  causes  morbifiqucs, 
eiiiou  particulières  à  la  profession  des  armes,  mais  du  moins  qui 
y  sont  si  fréquemment  liées,  que  les  médecins  et  les  chirurgiins 
<les  armées  sont  seuls  à  portée  d'étudier  la  nature  et  la  mauièie 
d'agir  de  ces  causes.  L'étude  du  caractère ,  de  la  marche  et  de 
la  terminaison  des  maladies  que  peuvent  produire  ces  causes, 
pour  ainsi  dire  spéciales,  sont  l'objet  de  la  méditation  des  mé- 
decins qui  exercent,  soit  aux  armées  de  terre,  soit  aux  armées 
navales. 

D'après  ce  qui  vient  d'ètie  exposé,  l'on  doit  comprendre 
sous  la  dénomination  de  médecine  militaire,  non-seuicmtiit 
ce  q.ui  est  relatif  aux  maladi-es  internes,  mai»  encore  tout  ce 
qui  concerne  la  chirurgie,  puisque  cette  science  n'est  qu'une 
pallie  de  la  médecine.  Mais,  dans  cet  article,  nous  n'aurons  que 
peu  de  choses  h  dire  de  la  chiruigie,  puisque  dans  celui  où  il 
est  traité  de  la  chirurgie  militaire^  nous  en  avons  déjà  sulfl- 
samment  parlé.  Notre  article  armée  conUent  les  gcnéialités 
relatives  à  la  nn'decine  militaire.  INot.c  tâche  se  borne  donc  ici 
à  des  consid  rations  historiques  et  adiuinisuatives,  qu'il  nous 
semble  util»  de  consigner  daris  ce  Dictionaiie. 

Les  armées  entretenues  parciiaque  puissance  forment,  dans 
nos  sociétés  inodeines,  dos  corps  pcrinaiKUS ,  mdépenduns  iii 
quelque  sorte  du  reste  de  l'étal;  se  r;-gi.ssanl  par  des  lois  par- 
ticulières, et  devant  se  transporter  rapidtmeut  d'une  contrée 
dans  une  autre. 

Un  système  complet  d'administration  et  de  m 'decine,  tou- 
jours prèle  à  suivre  une  armée  ei  a  prodiguer  des  secours  aux 
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nombieux  malades  qu'elle  laisse  après  elle,  ou  qu'elle  trans- 
porte à  sa  suite,  a  dû  être  la  conséquence  de  cet  etut  de  choses. 
Aussi  toutes  les  nations  qui  sont  parvenues  à  un  certaiu  degré 
de  civilisation,  entretiennent-elles  un  corps  plus  ou  moins 
nombreux  d'olficiers  de  santé  militaire. 

Les  qualités  indispensables  aux  hommes  qui  se  consacrent  à 
la  pratique  de  l'art  de  guérir  ,  dans  les  camps ,  les  dispositions 
les  plus  convenables  à  prendre  pour  la  perfection  du  service 
médical,  soit  en  temps  de  paix,  suit  en  temps  de  guerre  3  et 
enfin  l'indication  de  l'état  actuel  de  la  niédecine  militaire  eu 
France,  sont  les  sujets  principaux  doiil  nous  devons  nous  oc- 
cuper ici. 

La  tâche  que  la  nature  de  ses  fonctions  impose  à  celui  qui 
se  livre  à  l'exercice  de  l'art  de  guérir,  aux  armées,  est  bien 
différente  de  celle  qu'embrasse  le  médecin  qui  donne  ses  soins 
aux  liabitans  des  villes,  soit  dans  les  maisons  particulières, 
soit  dans  les  éubiissemens  hospitaliers  destinés  aux  pauvres 
et  aux  indigens.  Le  médecin  de  nos  paisibles  cités  ,  s'il  est  doué 
en  effet  de  ce  tait  nécessaire  pour  reconnaître  la  nalure  des 
maladies  qui  se  prései:tent  h  son  observation,  n'a  plus  ({u'à 
prescrire  les  moyens  qui  lui  paraissent  les  plus  convenables; 
et  dès-lors  les  proches  de  celui  qu'il  traite,  exécutent  fidèlement 
ses  ordonnances;  ou  s'il  exerce  dans  un  hôpital,  l'adminisira- 
tion  s'empresse  de  pourvoir  à  la  fourniture  des  choses  néces- 
saires au  soulagement  ou  à  la  guérison  des  mala  les.  D'ailleurs, 
les  établissemens  hospitaliers  ayant  une  durée  permanente,  il 
est  facile,  avec  le  temps,  d'apporter  dans  leur  régime  intérieur 
toutes  les  améliorations  que  commandent  les  progrès  de  I  hy- 
giène publique.  Le  rôle  du  médecin  est  encore  beaucoup  plus 
aisé  à  remplir  chez  le  particulier <|ui  jouit  de  quehjuc  aisance; 
il  indique  les  modifications  dans  le  régime,  et  prescrit  les  mé- 
dicamens  qu'il  juge  convenables:  il  en  a  une  multitude  à  sa 
disposition  il  peut  clioisir,  essayer;  il  prend  son  temps,  il 
saisit  l'occasion  favorable.  S'il  éprouv»  quelque  cotitiadic- 
lion  de  la  part  du  malade,  ou  de  celle  des  personnes  officieuses 
qui  l'entourent;  si  l'ingratitude  est  trop  souvent  la  rccompeiise 
de  ses  soins  ,  il  emporte  au  moins,  dans  son  cœur,  un  tcjuoi- 
gnagc  qui  le  venge,  et  n'a  point  à  gémir  de  n'avoir  pu  vaiucie 
des  obstacles  qui  se  sont  opposés  à  l'exécution  de  ses  [)eru>ées 
bienfiisantcs. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  médecin  militaire  :  souvent  il 
manque  des  moyens  thérapeutiques  les  [)lus  simples;  le  temps 
le  presse;  et  dans  beaucoup  d'occasions,  c'est  de  son  industrie 
qu'il  doit  tirer  toutes  ses  ressources.  A.  laïUire,  il  est  l'ob- 
servateur attentil  de  l'action  du  climat,  des  marches,  d.  s  cam- 
pemuHs ,  etc. ,  sur  la  santé  des  troupes;  il  avertit  les  chefs  dc5 
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dangers  dont  ces  agens  menacent  inciissammcnt  les  militaires  ; 
il  indique  les  qualités  utiles  ou  nuisibles  des  substances  ali- 
menl;u!cs  et  des  boissons  qui  se  rencontrent  dans  le  pays  qui 
est  le  tliéâlrc  de  la  guerre.  Sa  sollicitude  s'étend  enfin  sur  tout 
ce  qui  peut  compromettre  la  santé  des  troupes  en  campagne. 
Heureux  si  les  conseils  qu'il  prodigue  sont  pris  en  quelque 
considération  !  C'est  de  la  confiance  qu'il  inspire  auxgéncraux; 
c'est  du  degré  d'attention  qu'accordent  ceux-ci  à  des  circons- 
tances qu'on  est  habitué  ii  considérer  comme  accessoires  au 
succès  de  la  guerre  ,  que  le  zèle  du  médecin  reçoit  sa  récom- 
pense. 

Le  soldat  malade  a  pour  défenseur  né,  dans  les  hôpitaux,  le 
médecin  militair.e,  qui  veille  incessamment  à  ce  que  les  régle- 
mens  soient  exécutés  a  son  égard.  11  s'assure  de  la  bonne  qua- 
lité des  aliniens,  de  celle  des  substances  médicinales.  U  sol- 
licite, il  prescrit  les  dispositions  propres  à  maintenir  la  sa- 
lubrité dans  des  établissemens  formés  souvent  à  la  hâte,  et 
bientôt  encombrés.  Tels  sont  les  principaux  objets  qui  se  par- 
tagent l'attention  du  médecin  militaire,  et  sur  lesquels  il  doit 
sans  cesse  appeler  la  sollicitude  de  l'autorité  supérieure.  Nous 
passons  sous  silence  les  combats  qu'à  certaines  époques  il  a 
été  trop  fréquemment  obligé  de  livrer  k  des  agens  subalternes 
de  l'administration,  dont  la  négligence  inhumaine,  dont  la 
cupidité  barbare,  étaient  continuellement  en  opposition  avec  le 
zèle  de  l'officier  de  santé,  avec  l'intérêt  de  la  patrie  et  avec  les 
préceptes  de  l'humanité.  Il  fut  un  temps  où  ces  désordres 
étaient,  pour  ainsi  dire,  inséparables  de  l'administration  ;  et 
.ses  criminels  agens,  soutenus  dans  leurs  odieux  excès  ,  bra- 
vaient, insultaient  le  médecin  qui  osait  revendiquer  la  justice 
en  faveur  du  trop  malheureux  soldat,  dont  la  plus  grande  in- 
fortune n'était  point  d'être  malade  ou  blessé,  mais  d'être  con- 
lié  à  des  hommes  avides  et  cruels,  qui  spéculaient  même  sur 
sa  subsistance.  Trop  souvent  on  vit  triompher  le  crime  ;  et 
lorsque  la  lutte,  trop  avant  engagée  entre  les  cliefe  du  service 
de  santé  d'un  hôpital  et  son  administrateur,  était  portée  par- 
devant  l'autorité  administrative  supérieure,  l'issue  de  cette 
lutte  n'était  jamais  douteuse;  le  défenseur  du  soldat  était  in- 
failliblement sacrifié.  Mais  tel  est  le  pouvoir  de  l'humanité  sur 
les  cœurs  généreux,  que  les  officiers  de  santé  militaires  n'ont 
jamais  transigé  avec  leurs  devoirs  j  ils  élevaient  la  voix  dans  le 
désort,  plutôt  que  de  garder  un  coupable  silence,  il  faut  le 
dire  ,  ces  temps  sont  déjà  loin  de  nous  :  le  service  des  hôpitaux 
organisé  en  r;;gic,  l'abolition  des  entreprises,  le  choix  excel- 
lent du  personnel  des  employés  de  l'adniiuislration  ,  les  talens, 
l'équité  des  hommes  qui  dirigent  les  bureaux  actuels  du  mi- 
nislère,  sont  des  garanties  pour  le  temps  présent  et  pour  J'av«- 
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hîr.  Espc'ioiis  Jonc  que  la  tâche  des  médecins  tu!) itaires  (  l'on 
a  du  comprendre  que  celle  denoniinalion  est  ici  connnune  aux. 
cliirurgieiis  et  aux  pharmaciens  )  d(;viendra  moins  pénible 
dans  tout  ce  qui  est  relatif  à  ses  rapptnts  avec  i'adminibtru- 
lifjn  pour  le  ijien-êtie  des  soldais  malades. 

L'on  conçoil  qu'afin  de  rtmplir  convenablement  les  fonc- 
tions importantes  auxquelles  il  est  destine,  le  médecin  mili- 
taire doit  jouir  de  certaines  qualités  physiques  et  morales  qui 
sont  moins  indispensables  dans  la  pratiijue  civile.  Appelé  à 
partager  toutes  les  fatigues  ,  toutes  les  privations  et  une  partie 
des  dangers  attachés  ii  la  guene  ;  appelé  à  braver  ii  chaque 
instant  les  épidémies  et  les  conlagions  ,  son  corps  doit  être 
sain,  sa  constitution  vigoureuse  ;  sa  force  d'ame,  surtout,  doit 
être  à  toute  épreuve.  S'il  ne  réunit  ces  conditions,  comment 
résislera-t-il  aux  atteintes  sans  nombre  auxcjucllcs  l'homme  est 
exposé  dans  les  campagnes  de  guerre,  où  tant  de  causes  de 
destruction  viennent  se  réunir  pour  altérer  les  constitution.-* 
les  plus  robustes  ? 

]\os  mc'decins  mililaiies  ayant  tous  actuellement^  ou  pres- 
que tous  débuté  dans  la  carrière  conime  chiruigiens,  ne  sont 
point  oisifs  sur  les  champs  de  bataille;  on  les  y  u  vus  ponant 
aux  blessés  des  secours  (|ui,  pour  être  complètement  efficaces, 
doivent  être  administrés  par  des  hommes  qui  conservent  tout 
leur  sang-froid  ,  et  ([ui,  pour  ainsi  dire,  étrangers  aux  scènes 
d'horreur  qui  se  passent  autour  d'eux,  sont  exempts  des  craintes 
dont  le  vulgaire  serait  frappé. 

Lorsque  des  circonstances  impérieuses  obligent  l'état  h  por- 
ter ses  armées  dans  des  conin-es  lointaines,  dans  des  climais 
étrangers,  dans  des  pays  infectés  par  des  miasmes  putrides  qui 
s'élèvent  des  marais;  s'il  se  développe  des  maladies  conta- 
gieuses, quel  courage,  ({ueile  impassibilité  d'esprit,  quelle 
tranquillité,  quelle  fermeté  d'ame,  quel  dévouement  enfin, 
ne  doivent-ils  pas  être  le  partage  du  médecin  militaire  !  S'il 
ne  réunit  toutes  ces  conditi(njs,  il  ne  remplira  qu'imparfailr- 
ment  les  fonctions  inqioi  tantes  qui  lui  sont  confiées.  Plus  ex- 
posé que  tous  les  autres  au  danger  commun  ,  il  oubliera  tout 
ce  qui  lui  est  personnel ,  pour  ne  voir  que  les  maux  des  guer- 
riers qui  implorent  le  secours  de  son  art;  il  ne  s'occupera  quo 
des  moyens  d'y  porter  retnède.  Eu  vain  l'effroi  général  l'envi- 
ronnera de  toute  part,  il  n'arrivera  pas  jusqu'à  son  cœur,  dès 
longtemps  préparé  par  le  plus  noble  dévouement;  impertur- 
bable au  milieu  de  l'agitation  la  plus  vive,  il  médileia,  dans 
le  calme  de  son  esprit  ,  les  dis;)Ositions  sanitaires  les  plus 
propres  à  conjurer  le  mal  dont  toute  l'armée  est  menacée. 

Sans  transporter  le  médecin  militaire  dans  les  climats  loii  - 
tains,   ou  sur  le   ihéàtrc  do   la    guerre,   voyons-le  dans   It$ 
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hôpilaux  de  l'intérieur,  y  remplissant  son  glorieux  ministère. 
Toujours  placé  auprès  de  son  malade,  connue  auprès  d'un 
client,  il  veille  à  ce  que  sa  position  soit  incessamtuent  amé- 
liorée ;  il  solliciter  auprès  de  l'autorité,  alin  d'en  obtenir,  se- 
lon les  circonstances,  ce  que  les  réglemens  n'ont  pu  prévoir. 
Habitué  à  vivre  dans  les  camps  et  dans  les  garnisons ,  il  connaît 
les  mœurs,  le  laugage  familier  du  soldat:  celui-ci,  plein  de 
confiance,  lui  dit  ses  peines  ,  et  en  reçoit  des  consolations  qui 
sont  toujours  efficaces. 

Tel  est  le  médecin  niililaire.  En  remplissn.nt  les  devoirs  que 
lui  impose  sa  profession,  avec  cette  élévation,  avec  celte  in- 
dépendance de  caractère  dont  il  a  puisé  les  principes  dans 
une  éducation  ll'beiale,  il  esl  l'objet  de  la  vénération  des 
troupes ,  il  est  investi  de  la  confiance  et  de  l'estime  des  chefs, 
et  la  considération  générale  est  toujours  un  prix  dont  ses  ser- 
vices ne  peuvent  être  frustrés. 

Considérée  comme  formant  une  institution  spéciale,  la  mé- 
decine militaire  n'a  pas  toujours  été  élevée  à  l'état  de  perfec- 
tion oîi  elle  est  arrivée  en  France  à  l'époque  actuelle.  Son 
histoire  ,  qui  remonte  à  la  plus  haute  antiquité ,  nous  la  montre 
dans  un  rapport  constant  avec  les  autres  institutions  guer- 
rières chez  les  différens  peuples.  Ainsi,  bien  que  nous  ne  pos- 
sédions que  peu  de  documcns  sur  la  manière  dont  on  exerçait 
la  médecine  parmi  les  troupes  des  anciens,  nous  voyons  cepen- 
dant que  les  Grecs  et  les  Romains,  du  temps  de  la  république, 
n'avaient  pas  senti  l'utilité  du  service  médical  dans  leurs  ar- 
mées- service  qui  devint,  depuis,  une  branche  si  importante 
de  l'administration  militaire.  Ces  peuples  n'entretenaient  pas 
alors  d'armées  permanentes,  et  ne  faisaient  que  des  campagnes 
de  courte  durée.  Leurs  soldats,  rendus  bientôt  à  l'état  de  ci- 
toyens, étaient  soignés  de  leurs  blessures  par  leurs  compagnons 
d'armes  ou  par  des  empiriques  vulnéraires  ,  espèces  de  tne'di- 
castresam  suivaient  les  armées  (  Voyez  chirurgie  militaire  ). 
Les  soldats  qui  tombaient  malades  recevaient  des  services  de 
leuis  hôtes  ou  des  médecins  qui  habitaient  les  mêmes  lieux. 
Fabius  ,  au  rapport  de  Tite-Live,  an  274  ^^  Rome,  partagea 
entre  les  patriciens  les  soldats  trop  pauvres  :  «  Ce  n'était ,  dit 
M.  Nandetdans  son  excellent  ouvra.^e  sur  V  Administration  dû 
ï empire  romain,  etc  ,  qu'un  secours  particulier,  volontaire, 
momentané,  et  non  pas  un  étîihlissenu  ni  entrelruu  par  la  pa- 
trie pour  tous,  dans  tons  les  temps.  L'inconvénient  dut  être 
plus  grave  à  mesure  que  l'elat    militaire   se  sépara  de    l'état 

civil.  » 

Cet  ordre  de  choses  dans  lequel  l'homme  de  guerre  ne 
pouvait  compter  sur  aucun  sccouis  assuré,  connnença  Ve- 
pendant  à  s'améliorer  en  Grèce  ,  sous  le  règne  d'Alexandre , 


qui  faisait  distribuer  des  mcdicamcns  à  ses  soldats,  et  quî  at- 
taclia  plusieurs  médecins  à  son  année.  Ce  ne  fui  <|ue  sons  les 
premiers  empereurs  que  l'on  organisa  une  medeemc  militaire 
à  Kome  :  devenue  le  centre  d'un  empire  florissant  ei  d'une  im- 
mense étendue,  celle  république  se  trouvant  dans  l'obligation 
d'entretenir  de  nombreuses  armées  dans  toutes  les  p,  ilies  du 
monde  alors  connu,  le  service  de  santé  dut  y  êtrcélabli,  unsi  (uie 
toutes  les  autres  branches  de  l'administration  militaire.  A  celte 
épofjue,  les  médecins  vulnéraires  .  C[ui ,  auparavant,  suivaient 
«  leur  gré  des  rassfmblenH-ns  peu  disciplinés,  ;;fi»i  de  pansir  les 
blesses,  et  exUaiit.  les  Hèclu's,  fuieul  réj^'iilaiisés  j  on  aUaclia 
aux  armées  romaines  des  liomnies  d'un  mérite  distingué,  qui  , 
par  l.-urs  conseils,  entretenaient  et  fortifiaient  la  santé  des 
soldats,  et  les  Irailaienl  lorscpi'ili  étaient  blessés  ou  malades. 
Ou  trouve  dans  Végèce  (  De  re  militari^  lib.  iT ,  cap.  iv),  et 
dans  (juelques  autres  historiens  ,  des  détails  assez  précis  sur  la 
manière  dont  les  soldats  romains  étaient  Iraiti's  à  l'occasion  de 
leuis  maladies  ou  de  leurs  blessures.  On  y  trouve  aussi  la  des- 
cription de  riiùpilal  militaire  que  les  Romains  formaient  dans 
leur  camp  :  c'étaient  des  tentes  dress  -es  ^  cet  effet  ;  le  service 
de  ces  hôpitaux  ambulaus  était  placé  sous  la  surveillance  im- 
médiate des  prélets  du  cimp.  Les  médecins  de  l'aimée  visi- 
taient assidûment  les  malades,  el  leur  fa.saieni  donner  lous  les 
secours  que  ri'clamait  leur  état.  Il  y  aVait  aussi  h  la  suite  des 
hôpitaux  des  employés  désignés  sous  le  nor.i  de  optimes  va- 
letudinarii  ;  ils  étaient  charges  du  seivice  intérieur  de  l'ambu- 
lance. Malgré  tous  les  détails  qui  nous  ont  été  transnn's  sur  ce 
sujet,  et  bien  que  nous  sachions  que  les  médecins  militaires 
fussent  fort  honorés  par  les  empereurs,  nous  ignorons  quel  est  le 
rang  qu'ils  occupaient  dans  l'armée;  quels  moyens  on  mettait 
à  leur  disposition ,  afin  d'assurer  toutes  les  parties  de  leur  ser- 
vice; et  enfin  ,  quel  était  l'ensemble  de  lorganisation  de  ce 
service.  Il  est  présumable  que  tluujue  légion  ayant  ses  méde- 
cins, et  pouvant  ,  au  besoin  ,  établir  une  ambulance  parlicu- 
lière,  la  disposition  du  seivice  devait  êlre  analogue  à  relie 
cpii,  dans  nos  temps  niodeines,  fut  adoptée  sous  le  nom  dV/y- 
piiaux  régimenlnires ,  éublissemens  doui  nou>  parlerons  dans 
Ja  suite  de  cet  arlide. 

Toutefois,  les  Romains  n'eurent  point  d'IiApiiaux  militaiiCS 
peruianens ,  el  encore  moins  des  établissemens  destinés  aux 
invalides.  On  s'étoni:c  qu'un  peu  pie  es'icnl  ici  lemcnt  conquérant 
n'ait  pas  eu  la  precaulion  d'établir  ,  dans  la  caj^ritalc  même  dj 
l'empire,  un  asile  pour  y  recueillir  ceux  qui  avaient  été  mit- 
tilés  en  étendant  la  gloiie  el  la  foilune  nalionales.  «  Les  Ro- 
mains, ajoute  AI.  Naudet  dans  l'ouvrage  de-jà  cité,  n'iina"i- 
naieut  que  la  conquèic.  Tout  ce  qui  feur  était  nécess-.ire  eiaic 

32. 
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préparé  chez  les  vaincus.  On  vante  la  compassion  de  Trajan  J 
qui  allait  jusqu'à  déchirer  ses  habits  pour  bander  les  plaie* 
des  soldats.  11  aurait  mieux  valu  avoir  des  ambulances  à  la 
suite  de  l'armée,  et  des  hôpitaux  dans  l'empire;  mais  on  ne 
connaissait  point  ces  précautions.  Alexandre  Sévère  plaçail 
chez  les  particuliers  les  soldats  malades  ,  et  payait  ensuite  leur 
dépense,  »  Ce  passage  ne  doit  point  être  pris  à  la  lettre.  Il  n'y 
avait  point,  il  est  vrai,  d'hôpitaux  militaires  chez  les  Ro- 
mains, mais  il  existait  des  ambulances  à  la  suite  des  armées 
du  temps  de  Trajan  ;  sans  doute  elles  n'étaient  pas  assez  nom- 
breuses, et  si ,  dans  une  circonstance  ,  ce  grand  prince  déchira 
ses  babils  pour  bander  les  plaies  des  soldats,  cette  action  d'hu- 
manité prouve  que  les  secours  étaient  insuffisans ,  ainsi  que 
cela  s'est  vu  trop  fréquemment  dans  nos  dernières  guerres.  Le 
grand  Condé  ,  dans  une  semblable  occasion  ,  versait  des  larmes 
à  la  vue  des  blessés  qui  n'avaient  pu  être  secourus.  Louis  xiii , 
lui-même,  en  entrant  par  la  brèche  dans  Hesdin  ,  fut  ému  en 
trouvant  les  fossés  et  les  rues  jonchés  de  blessés.  Il  ordonna  de 
faire  venir,  disent  MM.  Percy  et  Willaume  {Mémoire  sur 
les  hôpitaux  des  anciens^  etc.),  des  chirurgiens  de  Paris  pour  ea 
prendre  soin  ;  mais  la  plupart  moururent  en  attendant  ce  tar- 
dif secours. 

Avec  la  puissance  romaine  s'anéantirent  toutes  les  institu- 
tions utiles  que  l'expérience  et  les  progrès  de  la  civilisation 
avaient  successivement  consacrées.  Les  barbares,  dont  les  ar- 
mées ne  se  composaient  que  d'une  immense  émigration  de  gens 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe  ,  ne  connaissaient  rien  d'analogue  ^ 
dans  leurs  rassemblemens,  ni  à  la  médecine,  ni  aux  autres 
parties  de  l'administration  militaire.  Longtemps  après  la  eon- 
«luête  de  l'Europe,  et  même  a  l'époque  célèbre  des  croisades, 
les  rois  n'avaient  dans  leurs  armées  ni  médecins  ,  ni  chirur- 
giens pour  soigner  les  soldats  malades  ,  ou  pour  panser  le& 
blessés.  Les  uns  et  les  autres  étaient  abandonnés  à  des  char- 
latans avides ,  qui  suivaient  les  armées  pour  y  faire  fortune 
(  Voyez  CHIRURGIE  MILITAIRE  ).  Les  chevaliers  de  ces  temps  se 
prodiguaient  des  secours  mutuels  :  leurs  écuyers  étaient  eu 
possession  de  panser  et  de  recoi«ire  les  plaies  de  leurs  maîtres. 
Mais  la  plupart  de  ces  braves  et  ignorans  guerriers  avaient  re- 
cours à  des  paroles  magiques,  ou  à  des  remèdes  enchantés, 
auxquels  on  attribuait  la  propriété  miraculeuse  de  guérir  les 
blessures  les  plus  graves.  Ou  sait  que  les  dames  n'étaient  point 
étrangères,  à  ces  époques,  aux  connaissances  chirurgicales  : 
l'amour  était  leur  premier  maître;  elles  prodiguaient  leurs 
soins  aux  chevaliers  qui  portaient  leurs  couleurs  ,  et  ce-;  soin5 
si  doux,  si  consolans,  recevaient  souvent  toute  leur  cfiicacitcf 
du  senlinaent  auquel  ils  étaient  dus. 
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Avant  la  retiaissance  des  lettres,  et  lorsque  déjà  la  me'decin* 
commençait  à  s'introduire  en  Lurope,  les  juifs  et  les  prèlies,qui 
l'exercèrent  d'abord  ,  s'altaclièrent  aux  grands  seigneurs  ,  et  le* 
suivirent  dans  les  expi-ditions  militaires.  Les  rois  se  Jaisuient 
accompagner  par  des  médecins  ou  des  cliirurgicns  habiles  ; 
tels  sonl  Pilaid  ,  (jui  suivit  Louis  ix  à  la  Terre-Sainte;  Gabriel 
Miron  ,  médecin  de  Charles  vu  ,  qui  marcha  avec  ce  monarque 
à  Naples ,  en  1494;  Louis  Debourges ,  qui  assista  à  la  bataille 
de  Pavie,  et  suivit  François  i  dans  sa  captivité'  en  Espagne  j 
le  grand  Fernel,  qui  fit,  avec  François  n,  les  campagnes  de 
Flandre;  Jean  Chapelain  et  Honore  Castellan,  qui  accompa- 
gnèrent Charles  IX  en  Saintonge  :  ils  périrent  victimes  de  leur 
zèle,  en  iSGg,  au  siège  de  Saiwt-Jean-d'AM  ely ,  pendant  le- 
quel il  s'était  développé  une  maladie  contagieuse,  qu'ils  con- 
tractèrent en  voulant  en  arrêter  les  progrès. 

A  cette  époque,  ou  à  peu  près,  quelques  compagnies  de 
gendarmes  eurent  des  chirurgiens  particuliers  ,  soldés  par  les 
commandans  propriétaires  ,  qui  menaient  ces  compagnies  au 
combat  :  c'est  ainsi  qu'Ambioise  Paré  fut  chirurgien  de  la  com- 
pagnie de  Rohan,  avant  d'appartenir  à  François  ii. 

Il  paraît  certain  que,  dans  ces  temps,  l'on  avait  déjà  senti 
3a  nécessité  d'attacher  à  la  suite  des  troupes  un  chariot  con- 
tenant les  médicamens  nécessaires  au  pansement  des  blessés. 
Mais  cette  disposition  pleine  d'humanité  n'était  que  partielle- 
ment adoptée  ;  car  nous  voyons  ,  plus  tard  ,  Sully,  faisant  ven- 
dre des  chevaux ,  pour  en  distribuer  le  produit  aux  soldats 
qui  n'avaient  pas  le  moj^en  de  se  faire  panser.  Ainsi  donc, 
les  malheureux  qui  versaient  leur  sang  pour  la  patrie,  étaient 
encore  obligés  de  payer  des  secours  que  le  prince  aurait  dû 
leur  faire  administrer  gratuitement,  en  récompense  du  dévoue- 
:nent  qu'ils  lui  montraient. 

L'état  de  guerre  continuel  qui  désolait  l'Europe,  peut-être 
aussi  les  progrès  de  la  civilisation  a  la  fin  du  seizième  siècle , 
firent  sentir  combien  il  est  important  que  le  soldat  reçoive, 
dans  ses  maladies,  des  soins  régulièrement  administrés.  Henri  iv 
est  le  premier  de  nos  rois  qui  ait  établi  des  hôpitaux  militaires. 
L'humanité  et  le  génie  de  ce  grand  prince  ont  eu  l'honneur 
de  cette  conception.  C'est  d'après  les  vues  bienfaisantes  du 
monarque  chéri  des  Français  que  Sully  fît  établir  à  l'armée 
qui  assiégeait  Amiens,  en  1697  ,  le  premier  hôpital  destiné  à 
recevoir  les  soldats  malades  ou  blessés  (  ^o/ez  cuirurgie 
MILITAIRE  ).  Les  soins  que  l'on  y  prodiguait  furent  si  effi- 
caces, et  l'opinion  devint  si  favorable  au  nouvel  établisse- 
ment, que  a  beaucoup^e  personnes  de  qualité  et  de  moyens 
s'y  firent  transporter,  dit  Sully,  pour  y  être  mieux  Uaitées  eî. 
accommodées  qu'à  Paris.  » 
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Avant  celte  e'porfue,  les  militaires  blesses  ou  malades,  la 
plupait  du  temps  abandomufs  à  b-ius  propres  ressources  ,  s'e- 
loif^iiaient  des  corps  armes,  et  souvent  n'y  icparaissaieut  plus. 
Aus-^i,  voyons-nous  Jcs  armées  les  plus  florissantes  se  foudre 
et  se  rffduire  à  rien  api  es  quelques  mois  de  campagne,  et  sans 
avoir  éprouve'  de  pertes  considc-rables  dans  les  combats.  L'un  des 
principaux  avaniages  des  hôpitaux  militaires  fut  donc  de  con- 
server les  soldais  h  leurs  drapeaux  ,  qu'ils  rejoignirent  régu- 
lièrement après  avoir  été  guéris  de  leurs  maladies. 

Depuis  l'époque  du  règne  de  Henri  iv,  dont  i!  vient  d'être 
fait  mention  ,  les  armées  françaises  eurent  constamment,  eu 
campaqne,  l'avantage  d'enl retenir  à  leur  suite  des  hôpitaux 
militaires  ou  des  ambulances,  destinés  à  porter  des  secours  aux 
Wcssés.  Mais  la  <lurée  de  ces  élablissemens  étant  subordonnée 
à  celle  de  la  guerre  ,  ils  étaient  dissous  après  chaque  campagne. 
Le  sort  des  officiers  de  santé  que  l'on  y  attacliait,  était  si  pré- 
caire, qu'il  étaitimpossibled'y  réunir  un  certain  nombre  de  mé- 
decins et  de  chirurgiens  Jiabiles.  Souvent  même,  surtout  pendant 
l'orageuse  minorité  de  Louis  xm  ,  les  hôpitaux  militaires  furent 
dans  un  tel  dénùment  du  personnel  et  du  matériel  adminis- 
tratif, qu'ils  ne  purent  remplir  leur  destination  que  très-iucom- 
plcîoment.  Ainsi ,  «  l'on  vit  alors,  à  la  suite  des  armées,  les 
blessés  ensanglanter  les  roules,  et  se  traîner  douloureusement 
du  champ  de  bataille  jusqu'aux  asiles  les  plus  voisins,  où  ces 
malheureux  ne  trouvaient  guère  pli's  de  ressources.  C'est  à 
cette  cause  ,  c'est  à  la  dispersion  des  blessés ,  dont  per-sonne  ne 
s'occupait ,  dont  on  ne  savait  plus  ni  le  sort,  ni  le  lieu  de  re- 
traite,  qu'il  faut  attribuer  la  diminution  qui,  incessamment^ 
avait  lieu  dans  les  armées  de  Loiiis  xiii  :  il  fallut  renouveler 
jusqu'à  Mois  iuh  l'armée  qui  assit-geait  La  Piochelle  {Mémoire- 
sur  les  hôpilaux  des  anciens^  etc.).  » 

Richelieu,  saisissant  enfin  d'une  main  ferme  les  rênes  vacîl- 
Janles  de  l'état,  régénéra  en  quelque  sorte  l'armée;  il  y  jendit 
3c  service  de  santé  plus  régulier  et  plus  assuré.  Ce  fut  lui  qui 
ttablil  le  premier  hôpital  militaire  sédentaire  (à  Pignerol)j 
et,  bientôt,  ce  ministre  habile,  multiplia  le  nonibre  de  ces 
sortes  d'étnblissemens  sur  tous  les  points  où  la  présence  conti- 
nuelle des  troTipes  les  rendait  ne'cessaires.  Toutefois,  le  fonda- 
teur des  hôpitaux  militaires  ne  parvint  pas  à  réduire  en  sj'S- 
tème  complet  et  permanent  le  service  de  santé,  tel  qu'il  de- 
vait êfre  pour  assurer  aux  défenseurs  de  l'état  des  secours 
éclairés,  et  en  propoi lion  avec  les  besoins  des  armées  qu'en- 
tretenait la  France. 

Louis  XIV  ,  dont  le  règne  se  signal»par  tant  de  conceptions 
grandes  et  nalionales  ,  portant  le  nombre  de  ses  troupes  à  plus 
de  quatre  cent  mille  soldats,  donna,  à  toutes  les  parties  de 
l'administration  militaire  un  développement  jusqu'alors  ia^ 
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connu.  Il  sentit  coinbirn  il  c'taii  indispensable  de  consei-ver  ,  en 
temps  de  paix,  un  noinbie  sulfi^anl  dMiôpiiaux  mililaircs  desti- 
nes k  servir  d'asile  aux  soldais  malades  ;  i.l  déjà  ,  en  i(jGi  ,  il  en 
fut  établi  dans  tout(;s  les  places  fortes  de  l'Alsaceetde  la  Flan- 
di'e  soumises  à  la  domination  du  roi.  Depuis  cette  c'po(|iie  , 
ce  prince  ne  fît  plus  fortifier  de  ville  sans  y  oidomicr  la  cons- 
truction d'un  hôpital  pour  la  garnison.  Le  système  des  hô- 
pitaux militaiics  fut  eudjrassé  par  tous  les  ministres  du  gou- 
vernement de  Louis  xiv  :  Letellicr  et  Louvois  contiibuèretit 
h  favoriser  ce  système;  mais  c'est  surtout  aux  soins  de  (ilol- 
bert,  que  nous  sommes  redevables  de  cette  heureuse  organisa- 
tion du  service  qui  a  pour  objet  la  conservation  et  la  santé 
des  troupes. 

Apres  le  règne  de  Louis  xiv  ,  et  Jusqu'en  17  17,  les  bôpitaux 
militaires  reçurent ,  dans  leur  organisation  intorieuie,  des  amé- 
lioi'ations  successives  ;  elles  furent  dues  surtout  aux  régleincns 
donnes,  en  1718  et  en  172H,  sous  l'adMiiiiislration  du  ministre 
de  ia  guene,  Leblanc.  Cet  homme  d'état  éclaire  fixa,  d'une 
manière  convenable,  la  paît  que  les  officiers  de  santé  devaient 
avoir  dans  le  rt-gime  intt'rieur  des  hôpitaux;  l'influence  qu'il 
leur  domiail  avait  pour  objet  Finléièl  des  malades,  il  déter- 
mina tout  ce  qui  est  relatif  à  l'ordre  des  visites,  la  préparation 
et  l'einjjloi  des  médicainetis  ,  la  (juanlilé,  la  qualité,  et  la  ma- 
nière de  prepracr  les  alin»eiis  et  les  boissons,  etc.  Tout  ce  qui 
est  relatif  à  la  réception  dos  nialadis,  tout  ce  qui  tient  aux: 
secours  piuliculiers  ({ui  leur  sont  dus,  tout  ce  ([iii  est  relatif 
aux  dispositions  de  propreté,  de  salubrité;  tous  les  détails  qui 
appartiennent  à  la  police  iritérieure,  ainsi  que  les  parties  les 
plus  minutieuses  du  service  de  ces  établisscmens,  ont  été  réglés 
par  cet  estimable  administrateur  avec  une  sagacité  qu'on  ne 
saurait  trop  louer.  Ce  fut  lui  ([ui  ordonna  que,  dans  tous  h  s 
grands  hôpitaux,  il  serait  fait  des  cours  de  médecine,  do 
chirurgie  et  d'anatomie. 

Toutes  les  dispositions  concernant  les  diverses  parties  da 
service  de  santé  des  aruK'CS ,  prises  à  difféientes  époques,  et 
consignées  ,  soit  dans  des  ordo'uuxnces  royales,  soit  dans  des 
décisions  ministérielles,  furent  réunies  dans  un  seul  règlement, 
publié  en  1747»  sous  le  ministère  de  le  Voyer  d'Argenson.  Ce 
règlement  est  devenu  la  base  des  travaux  qu'on  a  I  lits  ultérieu- 
rement sur  radniinislralion  dos  hôpitaux  militaires.  On  y  a 
consacré  les  meilleures  dispositions  à  donner  au  service  de 
santé:  tels  sont  les  élab  issemeiis  relatifs  à  l'insliuetion  ,  qui 
furent  fondés  dans  les  hôpitaux  de  Lille,  Metz  cl  Stras- 
bourg ,  et  qui  ont  donné  ii  l'einpci\iirJos«ph  11  la  première 
idée  de  l' Académie  Joséphine,  que  ce  pnncc  foada  'a  Vienue  j 
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pour  l'instruction  des  officiels  de  sanlc  destiuc's  à  servir  dans 

ses  arme'es. 

Les  eaux  minérales,  etudicies  avec  un  soin  particulier,  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  présenlèient ,  dans  les 
Jesions  qui  sont  les  suites  trop  frc{{uenl(;s  soit  des  fatigues  de 
la  guerre,  soit  des  grandes  blessures,  des  moyens  curalifs  irès- 
puissaus,  et  que  le  gouvernement  s'empressa  de  meltie  a  la  dis- 
position des  officiers  de  santé  militaires.  Dès  lySo,  et  ensuite 
en  1738,  il  fui  crée  un  hôpital  militaire  à  Bourbonne-les- 
Bains  ;  on  détermina  la  manière  dont  les  eaux  favorables  qui 
surgissent  dans  cette  ville,  devaient  être  administrées  aux  ma- 
lades. Le  règlement  de  1747  ?  ajoutait  trois  autres  hôpitaux  du 
jucme  genre  à  celui  de  Bourbonne  :  ils  furent  établis  à  Saint- 
Amand  ,  dont  les  boues  sont  aujourd'hui  trop  négligées  ;  à  Bar- 
règes  et  a  Digne. 

Rien  n'aurait  manqué  à  ce  règlement  de  174?  5  s'il  n'avait 
mis  les  élèves  des  hôpitaux  militaires  à  la  solde  des  cntrcprc' 
ncurs,  ce  qui  les  réduisait  à  un  état  fort  peu  honorable;  si, 
surtout,  il  eût  accorde  aux  chefs  du  service  de  santé  de  ces 
établissemens  les  moyens  matériels  indispensables  aux  cours 
dont  ils  étaient  chargés. 

Le  service  de  santé  militaire  rendit  les  plus  grands  services 
aux  armées  pendant  la  guerre  dite  de  sept  ans,  qui  se  termina 
en  1763.  Les  hôpitaux  français  établis  en  Allemagne  exci- 
tèrent l'admiration  de  toute  l'Europe,  et  les  chefs  des  na- 
tîous  qui  combattaient  avec  nous,  ou  contre  nous,  cherchè- 
rent à  en  imiter  le  plan.  Cependant  il  existait  plusieurs  vices 
dans  leur  organisation,  et  il  devint  ensuite  indispensable  d'y 
remédier.  Ainsi  le  nombre  des  officiers  de  santé  de  tout  grade  , 
qui  n'avait  été  fixé  que  sur  le  pied  de  paix ,  était  insuffisant  en 
temps  de  guerre  ;  et  l'on  éprouva  plusieurs  fois  en  campagne 
un  besoin  imminent  de  médecins ,  et  surtout  de  chirurgiens.  Les 
hôpitaux  placés  en  première  ligne,  ainsi  que  les  ambulances, 
étaient  administrés  au  compte  du  roi ,  tandis  que  les  élablis- 
scmcns  qui  existaient  sur  les  derrières  de  l'armée,  l'étaient 
par  des  entrepreneurs.  Il  résultait  de  cette  mélliodc  vicieuse 
que  non-seulement  il  n'y  a\ait  point  d'utrité  dans  les  opé- 
rations relatives  au  service  administratif,  mais  encore  que 
les  agens  de  chatiue  service  cherchaient  incessamment  à  s'em- 
barrasser et  h  se  nuire  les  uns  les  autres.  Ce  conflit  fut  la  source 
de  nombreux  et  graves  inconvénieus ,  dont  les  malades  de  l'ar- 
înée  furent  les  premières  victimes. 

Tant  qu'on  ne  fit  la  guerre  qu'avec  des  bandes  rassemblées 
presque  sans  ordre, f^  obéissant  à  des  chefs  qui  ne  se  soumet- 
taient h  aucune  discipline,  les  armées  n'étaient  suivies  que  pcir 
4.Ç  ijrossicis  enijHrfjucs  ^  ou  dçs  charlatans  plus  grossieis  ciw 
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coie,  et  qui  n'ciaienl  les  uns  et  les  autres  que  d'astucieux  spé- 
culaleiiis  :  il  n'y  avait  point  alors  de  nu-decinc  rnilitaiie;  per- 
sonne ne  s'occupait  de  la  rcc  îieiclie  des  moyens  les  plus  pro- 
f)res  il  enlietenir  ou  i^  rétablir  la  santé  des  lrouj)<.s  ,  soit  dans 
es  camps,  soit  dans  les  garnisons.  Ce  ne  fut  même  qu'après 
que  le  gouvernemeni  eut  établi  dans  l'année  un  corps  hono- 
rable et  uuiversellemenl  reconnu  d'oiïici'ns  de  sanié,  que 
ceux-ci  purent  s'occuper  de  cette  paiJÉ  inicressanie  des  de- 
voirs <[ue  les  médecins  militaires  ont  à  reniplir.  Le  moyen  de 
propager  entre  eux  toutes  les  connaissances  relatives  à  l'b}'- 
giène  des  troupes,  et  aux  maladies  qui  allcctent  le  plus  sou- 
vent les  soldais,  était  de  [)rocurer  aux  officiers  de  santé  des 
armées  nnc  communication  littéraire  où  leurs  travaux  ,  leurs 
observations  fussent  réunies,  et  formassent  en  quelque  sorte  un 
corps  de  doctrine.  C'est  dans  cet  objet,  qu'après  la  paix  de 
1765  Richard  de  Haute-Sierck ,  inspecteur -gc-néral  des  hôpi- 
taux militaires,  proposa  au  gouvernement  de  le  charger  de  la 
rédaction  d'un  ouvrage  composé  sur  ce  plan.  Il  en  parut  iiu 
premier  volume  en  17(56,  ayant  pour  titre  Ileciieil  tfol'scn'a- 
lions  de  médecine  des  hôpilaux  militaires.  Ce  volunsc  con- 
tient une  instruction,  dans  laquelle  Richard  développe  le  plan 
de  la  correspondance  qui  doit  être  établie  entre  tous  les  offi- 
ciers de  santé  et  lui.  11  leur  indique  rapidement  la  nature  des 
travaux  auxquels  ils  devaientse  livrer.  La  topographie  médicale 
de  plusieurs  places  de  guerre  im[)ortantes  ,  telles  que  Toulon  , 
Lille,  lîitche  ,  Strasbourg,  etc.,  figure  dans  ce  volume.  11  faut 
savoir  gré  à  Richard  d'avoir  dirigé  les  travaux  des  médecins  de 
l'année  sur  un  sujet  aussi  important  en  général,  et  si  fécond 
en  précieux  documens  pour  l'hygiène  mil  taire.  Les  topogra- 
phies qui  enrichissent  l'ouvrage  (pii  nous  occupe,  ren(ér»uent 
des  observations  Jjien  faites  sur  les  maladies  qui  avaient  ét(^ 
les  plus  fréquentes  parmi  les  soldats  de  ces  garnisons  ,  pendiint 
les  dernières  années.  On  trouve  aussi  dans  ce  premier  volume, 
parmi  d'autres  morceaux  utiles,  un  formulaire  des  médica- 
mens  à  l'usage  des  hôpitaux  militaires. 

Le  second  volume  fut  publié  par  Richard  en  1772.  La 
manière  dont  la  ])lupart  des  sujets  qu'il  renferme  fut  traitée, 
prouve  que  les  médecins  militaires  appréciaient  dans  toute  leur 
étendue  les  devoirs  que  notre  profession  impose.  On  distingue 
dans  ce  recueil  la  topt.naphie  médicale  de  l'Alsace,  par  Re- 
naudin  ;  celles  du  Roussillon  et  de  Perpignan,  par  Bonafou  ; 
celle  du  Calaisis,  par  Daignan;  et  celle  de  Montélimart,  par 
Menuret.  Ces  uiorceaux  peuvent  être  cités  comme  des  modèles 
dans  ce  genre  de  littérature.  Parmi  plusieurs  articles  fort  in- 
léressans  sur  la  palliologie  externe  et  interne,  on  dislingue 
«i'cxccUens  mémoires  relatifs  aux  maladies  épidcmiques. 
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Le  recueil  de  Richard  fut  inlerrorapu  au  deuxième  volume,' 
jusqu'en  l'jBi  ,  où  une  ordonnance  sur  les  iiôpilaux  militaires 
consacra  de  nouveau  l'utilité  de  cet  ouvrage,  et  en  prescrivit 
la  continuation.  i3c!iorne ,  m 'Hlccin  militaire  distingué,  et 
recoinmandable  par  ses  talens  lil.éraircs,  fut  chargé  de  ce  tra- 
vail important,  auquel  il  donna  le  litre  de  Journal  de  mé- 
decine^ de  chirur-^ie  et  de  phmmacie  militaires ,  et  dont  il 
publia  un  cahier  toi^||j^les  trois  mois  jusqu'en  j  ■^89.  Celle  col- 
lection, composée  desepl  vokuucs  in-8'^,  plus  un  cahier,  ren- 
ferme d'exccilenles  topographies  médicales,  beaucoup  de  mé- 
moires intére^sans  sur  presque  toutes  les  parties  de  l'art  de 
guérir,  et  des  observalions  curieuses  sur  diverses  maladies. 

La  révolution  survint,  et  suspendit  nos  tiavaux  littéraires; 
cependant  le  conseil  de  santé  des  armf-es  recueillait  avec 
soin  Its  mémoires  que  lui  adressaient  les  officiers  de  santé  mi- 
litaires; et  lorsque  enfin  la  paix  fut  rendue  à  l'Europe,  le 
gouvernement  français  rétablit  en  181 4,  avec  les  hôpitaux 
d'instruction,  le  Journal  de  médecine  militaire.  Les  deux 
premiers  volumes  ont  été  publiés  par  cahiers.  Celte  forme 
paraissant  moins  avantageuse  que  celle  d'un  volume  à  la  fois, 
celle-ci  a  clé  adoptée  par  le  ministre  de  la  guerre;  et  depuis 
lors  trois  Volumes  intitulés  Mémoires  de  médecine,  de  chi- 
rurgie et  de  pharmacie  militaires,  ont  été  mis  au  jour;  ce  qui 
porte  la  nouvelle  collection  à  cinq  volumes,  en  y  comprenant 
les  deux  volumes  du  Journal,  au'juel  les  trois  dernieis  font 
suite.  Feu  Biron ,  m-dccin  en  chef  d'armée  et  littérateur  éga- 
lement distingué,  ({ui  déjà  avait  donné  des  preuves  de  son 
aptitude,  en  aidant  Dchorne  à  la  rédaction  de  l'ancien  jour- 
nul,  fut  désigne  as,»  ministre,  par  le  cons-nl  de  santé,  con- 
jointement avec  l'auteur  de  cet  article,  comme  rédacteurs  du 
nouveau  journal,  sur  lequel  nous  ne  pouv(yis  énoncer  d'opi- 
nion, puisque  nous  s:u'ious  juge  dans  notre  propre  cause. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  ouvrages  parficulieis  pu- 
bliés par  les  médecins  militaires  sur  diverses  parties  de  la 
médecine  des  armées,  ou  contenant  l'hisloiie  spéciale  de  quel- 
ques maladies  propres  aux  soldats;  cette  parlie  de  la  litté- 
rature médicale  est  déjà  très- riche,  et  s'il  fallait  l'analj^ser  ici, 
il  faudrait  excéder  de  beaucoup  les  boriu-s  de  cet  article. 

L'instruction  des  officiers  de  saute  subalternis  desluies  à 
parcourir  successivement  tous  les  grad<  s  de  la  médecine  des 
armées,  fut  souvent  l'objet  de  U  soliici'.ude  «lu  ministère  de 
la  guerre  :  en  1775,  une  ordonnance  du  comte  de  Saint-Cer- 
maiu  prescrivit  le  rétablissement  des  liopiiaux  d'instruction 
dans  les  villes  de  Melz,  Lille  et  Strasbourg.  Ces  trois  écoles 
spéciales  reçurent  le  lilie  iï iLt<ibliss< mens  d'amphithéâtres. 
■Leur  persounci  fut  auguicuté  de  qiiutrc  médecins  surnumc". 
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raîres  ,  dViri  cliinirgicn- aide -major -df'monstrateur,  de  l)uit 
élèves  cliiiurgicns,  et  d'un  ogal  noinbre  de  pliai rnaciens.  Les 
quatre  médecins  suiuuniéiairesel  les  élèves  ne  jouissaient  d'au- 
cun liaiienient. 

liH  forme  de  la  partie  centrale  du  service  de  santé  des  ar- 
mées varia  plusieuis  fois  sous  les  différens-  ministres  fjui  se 
succédèrent  si  rapidement,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  au  dé- 
partement de  la  guerre.  A  certaines  époques,  il  n'y  eut  qu'ut» 
médecin-inspecteur-général,  résidant  près  du  ministre  et  cor- 
respondant avec  ses  bureaux.  Dans  d'autres  circonsk:nces  ,  le 
nombre  de  ces  iuspecleurs  s'augmenta  de  plusieurs  méd;'cins, 
chiruigiens  et  pharmaciens.  A.  certaines  époques,  on  foinia  des 
conseils,  des  commissions,  dans  lesquels  les  officiers  de  santé 
se  trouvaient  réunis  à  des  administra  eurs.  Mais  au  milieu  de 
toutes  ces  vicissitudes,  la  forme  du  service  hospita:ier  demeura 
constamment  la  même  jiisqu'ea  1787.  A  cette  époque  si  re- 
marquable de  notre  histoire  ,  oii  tant  d'espi'rances  étaient  of- 
fertes aux  vœux  ardens  de  la  nation,  el  où  le  besoin  d'f'cono- 
nn"scr  se  fit  sentir  dans  toutes  les  parties  de  l'administration 
publique,  l'on  imagina  de  donner  une  nouvelle  organisation  à 
Ja  médecine  des  armées. 

Jusque-là,  l'administration  des  hôpitaux  avait  eu  ou  la 
forme  de  régie,  ou  celle  d'entreprise.  Cette  dernière,  adoptcîe 
dans  un  temps  où  l'état  des  finances  ne  permettait  pas  de  sub- 
venir aux  dépenses  d'un  service  aussi  étendu  ,  avait  toujours 
été  désapprouvée  par  les  hommes  les  plus  éclairés  de  l'ailmi- 
nistralion.  Ils  y  voyaient  un  grand  nombre  d'obstacles  au  bien- 
être  des  soldats  malades;  ils  savaient  que  le  zèle  des  oili- 
ciers  de  sant(f,  que  les  inspections  fréquentes  des  agens  du 
ministère,  que  la  surveillance  contiinu-lle  des  contrôleurs, 
étaient  insuffisauo  pour  s'opposer  à  l'avidité  des  cnlre|ncneurs  y 
qui  trouvaient  toujours  les  moyens  d'éluder  l'action  du  pou- 
voir surveillant,  et  réduisaient  ainsi  les  malades  à  un  régime 
où  ils  éprouvaient  un  grand  nombre  de  privations.  D'un  autre 
côté,  la  régie,  dans  laquelle  le  gouvernement  se  cluige  lui- 
même  de  toutes  les  dépenses,  en  occasionait  alors  de  ti  op 
considérables,  soit  à  raison  du  gaspillage  exercé  par  les  agens 
de  l'autorité,  soit  par  d'autres  causes  étrangères  au  sujet  de 
cet  article. 

Afin  de  remédier  h  ces  inconvéniens  divcis,  on  imagina, 
en  1787  ,  de  mettre  l\  exécution  un  plan  déjà  proposé  en  177:2 
et  1776  par  Colombier,  et  qu'avait  rejeté  le  ministère  du 
comte  de  Saint-derniain.  Ce  plan  consistait  à  s'abonner  avec 
les  régiraens  et  l\  leur  donner  une  sonmie  plus  ou  moins  con- 
sidérable, au  moyen  de  laquelle  ils  fourniraient  ii  tous  les  be- 
soins du  soldat,  tant  eu  saule  qu'en  maladie.  Ces  fonds,  que 


lit  le  gouvernement,  rrçurent  le  nom  demasse,  et  chaque  corpi 
eut  sa  masse  d'habilleraent,  de  subsistance,  d'hôpital,  etc.  Il 
sembla  que  chaque  jc-giment  ayant  son  hôpital  particulier,  les 
militaires  y  seraient  traites  avec  autant  d'elficacite  et  plus  d'éco- 
nomie que  dans  les  hôpiraux  militaires,  dont  toute  Tadminis- 
tralion  pouvait  dès-lors  être  supprimée.  Ces  raisons  détermi- 
nèrent le  comte  de  Brienneà  faire  rendre,  le  20  juillet  178S,  une 
ordonnance,  qui  eut  pour  objet  le  licenciement  du  personnel  des 
anciens  hôpitaux  et  l'établissement  des  hôpitauarégirnentaires. 

Les  conseils  d'administration  des  corps  réglaient  tout  ce  qui 
était  relatif  li  ceux-ci;  les  chirurgiens-majors  y  remplissaient 
à  la  fois  les  fonctions  de  médecin  et  celles  de  chiruigien;  les 
chirurgiens-aides-majors  y  étaient  chargés  de  la  fourniture  du 
linge,  des  niédicamens,  et  de  tous  les  détails  de  la  pli;amacie; 
enfin,  deux  élèves  attachés  à  chaque  bataillon  ,  et  dont  la  solde 
était  de  i5o  fr.  par  an ,  devaient  excJcuter  les  prescriptions  et 
faire  les  panscmens.  Un  sous-officier  remplissait  les  fonc- 
tions d'économe,  et  veillait  au  maintien  de  la  police  intérieure 
des  salles.  Neuf  francs  par  an  que  le  gouvernement  allouait, 
pour  chaque  homme  au  complet  du  corps  ,  ajoutés  h  la  retenue 
ordinairement  exercée  sur  la  solde  des  militaires  malades, 
devaient  fournir  k  toutes  les  dépenses  des  hôpitaux  régimen- 
taires.  L'on  ne  laissa  subsister,  de  tous  les  anciens  hôpitaux, 
que  ceux  de  Metz,  Lille,  Toulon,  Brest  et  Strasbourg,  qui 
conservèrent  leur  ancienne  destination ,  celle  de  pourvoir  à 
l'instVuclion  des  élèves,  et  qui  furent  placés,  dans  chaque 
ville,  sous  la  surveillance  d'un  conseil  formé  par  les  offi- 
ciers supérieurs  de  la  place.  Le  nouveau  régime  hospitalier  fut 
mis  en  vigueur  le  1^^  janvier  1789  :  bientôt  on  y  découvrit 
une  foule  d'inconvéniens  graves,  qui  furent  signalés,  avec  au- 
tant d'énergie  que  de  vémé ,  par  M.  Coste,  premier  médecin 
des  armées,  et  membre  du  conseil  de  santé;  ce  médecin  pu- 
blia, à  cette  occasion,  un  ouvrage  fort  remarquable,  ayant  pour 
titre  :  Du  seivice  des  hôpitaux  mililaires  ,  rappelé  aux  vrais 
principes,  in-B°,  Paris  ^  1790. 

On  vit  dès -lors  que  les  9  fr.  destinés  à  former  la  masse 
d'hôpital  étaient  de  beaucoup  insuffi^aus  pour  couvrir  les 
frais  des  nouveaux  établissemens  :  il  fallut  porter  celte  somme 
à  i5  fr.  L'on  n'avait  pas  non  plus  réfléchi  à  l'inconvenance 
qu'il  y  avait  de  charger  le  chirurgien-aide-major  de  fournir 
le  linge  à  pansement  et  les  médicamens  que  lui  ou  son  chef 
devaient  employer. 

Il  était  presque  impossible  de  réunir  dans  des  hôpitaux,  aussi 
peu  considérables  des  bains  et  d'autres  secours  dont  souvent 
l'on  ne  pouvait  se  passer  dans  le  traitement  d'un  grand  nombre 
d'affections  aiguës  ou  chroniques. 
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Enfin,  la  plupart  des  cliirurgieiis-majors,  peu  accoutumes  à 
rcxeroice  de  la  médecine,  et  qui  ,  d'ailleurs,  admis  dans  les 
légtrnens  par  le  choix  seul  du  colonel  ,  étaient  des  hommes 
d'un  talent  fort  audessous  de  la  médiocrité,  ne  rendirent  que 
<ie  liiibles  services. 

Lorsque  les  troubles  politiques  qui  signalèrent  la  fin  de  celte 
année  (  1789)  lorcèrent  le  ministère  de  mettre  les  troupes  eu 
mouvement,  l'oa  vit  de  tous  côtés  les  corps  abaiidomier  dans 
les  hôpitaux  civils,  qui  furent  bientôt  encombrés,  les  nom- 
breux malades  qu'ils  ne  pouvaient  Iranspoiter  avec  eux.  Ce 
tut  alors  que  tout  ce  système  d'hôpitaux  ri'gimenlaires ,  qui 
par  une  inconcevable  incurie,  était  étroitement  lié  aux  pri.i- 
cipes  de  la  fixité  des  garnisons,  tomba  rapidenu.nt  dans  le 
discrédit  le  plus  complet. 

Ce  fut  surtout  en  1791,  quand  on  transporta  les  troupes 
aux  frontières,  que  l'on  sentit  combien  était  grande  la  faute 
qui  avait  été  commise  lorsque  l'on  avait  supprimé  les  an- 
ciens hôpitaux  militaires.  On  ne  trouva  ni  personnel  ni  ma- 
tériel pour  organiser  le  service  de  l'armée,  et  l'on  fut  dans 
l'obligation  de  tout  recréer  dans  l'espace  de  quelnues  mois. 
Une  loi,  rendue  le  '28  avril  179'i,  et  sanctionnée  par  le  roi 
le  5  mai  suivant,  rétablit  le  service  de  santé  des  hôpitaux  et 
de  l'armée,  et  lui  donna  la  forme  qu'il  a  conservée  jusqu'à  ces 
derniers  temps.  Une  décision  ministérielle,  prise  à  celte  cpofrue 
établit  une  égalité  parfaite  entre  les  médecins,  les  chirurgiens 
et  les  pharmaciens  mililaires.  Cette  disposition,  juste  en  elle- 
même,  rendit  plus  faciles  et  plus  immédiats  les  rapports  des 
liois  ordres  d'officiers  de  santé  mililaires  j  elle  exerça  sur  le 
bien  du  service  la  plus  heureuse  infiucnce. 

Le  développement  extraordinaire  que  l'on  fut  obligé  de 
donner,  en  171,  4  et  dans  les  années  suivantes,  aux  forces  que 
la  république  franç;aise  devait  opposer  à  l'Europe  entière  coa- 
lisée pour  sa  destruction,  nécessita  une  augmentation  consi- 
dérable, tant  dans  le  personnel  que  dans  le  matériel  du  service 
de  santé.  Quatorze  armées  couvraient  nos  frontières  .-  presffue 
tous  les  Français  en  état  de  porter  les  armes  étaient  appelés 
à  la  défense  de  lu  patrie  j  les  médecins  ,  les  chirurgiens  et  les 
pharmaciens,  que  la  loi  désignait  pour  faire  partie  de  cette 
levée,  étaient  appelés  à  remplir  aux  armées  les  fonctions  d'of- 
ficiers de  santé.  Il  s'agissait  de  les  classer  suivant  le  defre 
de  leur  instruction  ;  ce  travail  fit  e'prouver  les  plus  grandes 
difficultés  au  conseil  de  santé. 

La  guerre  prenaiit   alors   un  caractère  remarquable   d'ac- 
tivité, les  besoins  des  malades  se  multiplièrent  incessamment 
et  les  officiers  de  santé  des  armées  eurent  à  s'occuper  avec  la 
plus  vive  ardeur  de  l'améliuratiou  des  diveises  parties  de  leur 
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service.  C'est  ainsi  que  l'on  établit  a  Paris  un  magasin  central 
où  l'on  prépara  en  grand,  et  avec  tout  le  soin  <|ue  permr;ttaicnt 
les  cil  constantes,  la  majeure  partie  des  mr.'dicamens  qui  de- 
vaient ètrcempioyés  dans  les  hôpitaux.  Ce  magasin  devint  bien- 
tôt !e  centre  de  tout  le  service  de  la  pharmacie  mililaiie,  et  le 
rendit  plus  facile  et  moins  dispendieux. 

Alors,  les  chirurgiens  en  chef  des  armées ,  et  spécialement 
MAI.  Porcy  et  Larrey,  si  célèbres  par  leurs  lalens  et  par  leur 
zèle  poui  l'humanité  et  pour  les  progrès  de  l'ait,  en  firent 
une  nouvelle  application,  en  imaginant  des  moyens  de  porter 
promptemenl  des  secours  efficaces  aux  blessés  encore  étendus 
fivr  le  ciiarop  de  bataille,  et  à  l'instant  mémo  où  ils  venaient 
d'être  frapp.'s.  Ces  deux  ciiirurgiens  réussirent  dans  leur  entie- 
prise  ;  et  maintenant,  ainsi  que  cela  s'est  vu  dans  nos  armées, 
les  militaires  ne  sont  plus  ahandonnc's  pendant  plusieurs  jours 
sur  le  terrain  sans  être  pansés.  T^ojez  giurlrgie  militaire. 

Le  gouvernement  de  celte  époque  ,  funeste  sous  tant  de  rap- 
ports à  la  France,  s'occupa,  dans  plusieurs  occasions,  du 
service  de  santé  des  armées;  mais  le  résultat  des  diverses  dis- 
positions qu'il  adopta  successivement,  fut  d'amener  lapide- 
ment  la  confusion  la  plus  complelte  dans  l'adminislratiou  des 
hôpitaux  et  parmi  les  officiers  de  santé.  Toutes  les  blanches 
de  l'administration  militaire  furent  en  proie  au  même  désoidre; 
chaque  proconsul  envoyé  près  des  armées  se  croyait  en  droit 
d'épurer,  de  réformer  ,  d'organiser  de  nouveau.  Mais  lorsque 
l'ordre  commença  à  renaître  sous  le  gouvernement  diieclorial, 
le  conseil  de  santé  s'occupa  de  l'amélioration  des  diiferentes 
parties  du  service,  et  do  liostruction  des  élèves,  qu'il  parut 
urgent  de  former  dans  les  hôpitaux  militaires  de  l'intérieur. 
Un  règlement  du  26  prairial  an  4  eut  pour  objet  de  satisfaire 
à  ces  divers  besoins;  il  fut  décidé  que  les  liô|..\auxdu  Valde- 
Oiàce,  à  Paris,  fondé,  l'année  précédente,  par  le  conseil  de 
santé;  que  ceux  de  Metz,  Lille,  Strasbourg  et  Toulon  devien- 
draient des  hôpitaux  d'instruction.  Le  personnel  de  chacun  de 
ces  élablissemens  fut  composé,  indépendamment  des  trois  of- 
ficiers de  santé  en  chef,  de  deux  médecins,  de  deux  chirurgiens 
et  d'un  pharmacien  ,  tous  de  première  classe.  L'on  attacha  un 
grand  nombre  d'élèves  à  ces  hôpitaux.  La  matière  des  cours  fut 
ainsi  réglée:  1°.  l'anatomic,  la  physiologie  eli'itygiène  ;  -2°.  la 
pathologie  générale  et  sp^^ciale  inierne  et  externe,  la  thérapeu- 
tique etics  opérations  chirurgicales:  3°.  l'iiistoire  n^urelle  des 
médicamens  ;  4"-  la  pliysique  et  la  chimie  ;  "S",  enfin  ia  clinique 
exierne  et  interne.  Ciiacun  de  ces  hôpi  aux  lut  pourvu  d  un 
amphithéâtre  d'analomie,  d'un  laboratoire  de  chimie,  et  eut  à 
sa  disposition  uu  jardin  de  botanique. 

Telles  sont  les  principales  œodifications  que  le  service  de 
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Santé  (les  armées  reçut  à  ditfcicntes  époques.  Nous  n'avons 
pas  (lu  nous  arrêter  à  une  foule  de  réglotncns  et  de  décisions 
qui  en  ont  fait  tics- frécjiicmmcul  clianyer  les  détails;  nous  en 
avons  dit  assez  pour  prouver  que  l'on  peut  léduiie  à  trois 
formes  principales  toutes  cell:  s  que  radiuiuislialiou  du  ser- 
vice de  santé  niililaiie  a  prises  successivement.  Ces  i'orines 
sont,  1°.  les  Iiùpiiaux,  régimcnlaiies  ;  2°.  les  hôpitaux  civils, 
dans  lesquels  on  dispose  des  salles  pour  les  soldats;  3°.  les 
hôpitaux  militaires  proprement  dits  ,  exclusivement  réservés 
au  service  des  troupes. 

Si  l'on  considère  que  l'efficacité  des  secours  qui  sont  prodi- 
gués par  les  rnédeciusà  l'homme  de  guerre  malade  di-pcud,  en 
graude  parlie,  delà  disposition  des  établi-semous  où  il  doit  être 
reçu,  il  sera  dès-lois  cvide/it  que  nous  devons  nous  arrêter 
un  itislaul  sur  les  avantages  et  les  incoiivéuicns  iniiércns  k 
chacune  des  formes  dont  il  vient  d'ètie  paih-. 

Le  premier  objet  t{ue  l'on  se  propose  dans  la  crc-ation  d'un 
syslcme  d'établi^semeut  destiné  aux  soldats  malades,  est  de 
pouvo  r  leui  donner  des  secours  aussi  variés  et  aussi  éclairés 
que  l'état  de  la  médecine  et  de  l'hygiène  puisse  le  permettre. 
Le  second  est  que  ces  établissemeus  soient  tellement  organisés 
eu  temps  de  paix,  qu'il  puisse  s'y  former  un  nombre  assez 
considérable  d'officiers  de  sauté  instruits,  pour  remplir  les 
places  vacantes  dans  les  corps  armtîs,  et  aussi  pourpouivoir 
aux  besoins  subiis  et  extraordinaires  du  service  in  cas  de 
guerre.  Le  troisième  enfin  est  d'obteniv  ces  deux  résultats  im- 
portans,  en  faisant  le  moins  de  frais  possible,  et  sans  com- 
pliquer l'administiaiion.  En  appliquant  ces  vues  g«'nérales, 
dont  la  justesse  nous  parait  audcssus  de  toute  contestation  , 
aux  trois  modifications  doni  nous  avons  reconnu  que  le  service 
de  santé  militaire  est  susceptible  en  temps  de  paix,  il  nous 
sera  facile  de  découvrir  celle  qui  mérite  d'être  adoptée  de  préfé- 
rence. 

L'admission  des  soldats  malades  dans  les  hôpitaux  civils 
est,  de  toutes  les  formes  du  service,  celle  qui  incontesiablcnicnt 
est  la  plus  vicieuse.  En  effet,  le  militaire,  dans  cette  hypo- 
thèse, confondu  avec  les  hommes  de  la  lie  du  peuple  que  le 
besoin,  autant  que  la  maladie,  Ibrce  de ciiereher  un  asile  dans 
ces  établissemeus,  et,  confié  aux  soins  de  nu'docins  étrangers 
à  ses  habitudes,  y  perd  bientôt  le  goût  de  la  discipline,  stul 
nerf  des  bonnes  armées,  sans  y  trouver  l'avanlage  d'un  traite- 
ment aussi  bien  dirigé  que  dans  les  hôpitaux  nnlilaires.  Il  est 
reste  démontré,  par  le  relevé  le  plus  exact  des  états  de  jour- 
nées, que  les  soldats  demeurent  plus  longterafis  dans  les  Ijôpi- 
taux  civils  ,  C[ue  d  tus  ceux  (jui  sont  spécialement  deslim-s  ii  les 
recevoir ,  soit  tpi'ils  conlracieut  dans  le6  premiers  1  habitude 
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(les'oloigner  do  leurs  corps  ,  soit  qu'on  n'ait  pas  l'atienlion  de 
les  renvoyer  immédiatement  après  leur  guciison,  radminis-* 
tration  trouvant  un  avantage  dans  raccumulation  des  journées, 
dont  le  prix  augmente  le  patrimoine  des  pauvres.  Indépen- 
damment do  ces  incoavénieus ,  il  en  est  un  autre  qui  mérite 
toute  l'attention  du  gouvernement:  c'est  rindéccnco  de  placer 
le  militaire,  envers  lo(|ucl  l'état  a  contracté  l'obligation  de  le 
soigner  daris  ses  maladies,  dans  des  élablisscmcns  de  charité,  et 
de  priver  les  pauvres  de  places  qu'ils  ont  incessamment  le  droit 
de  réclamer.  De  ]dus,  celte  disposition,  endétiuisant  le  corps 
des  médecins  militaires,  laisse  le  service  de  santé  des  armées 
au  dépourvu  en  temps  de  guerre.  Toulctois,  il  est  vrai  de 
dire  qu'alors  même  que  le  service  médical  militaire  était  le 
mieux  organisé,  il  s'est  offert  des  circonstances  qui  ont  exigé 
l'admission  des  soldais  dans  les  hospices  civils,  il  est  quel- 
ques-villes dans  lesquelles  se  trouvent  en  garnison  un  régi- 
ment ou  deux ,  le  plus  souvent  de  cavalerie  :  éloignés  des 
grande^  garnisons,  el  par  conséquent  des  hôpitaux  militaires, 
il  devient  indispensable  de  placer  les  malades  peu  nom- 
breux que  fournissent  ces  corps,  dans  les  hôpitaux  civils* 
Mais  il  conviendrait  alors  d'isoler  les  salles  dcstniées  aux  sol- 
dats de  celles  qui  sont  occupées  par  les  indigcns.  Le  formu- 
laire, ainsi  que  le  règlement  des  hôpitaux  militaires,  devraient 
être  pris  pour  base  dans  le  service.  Les  chirurgiens  des  corps 
pourraient  être  chargés  du  traitement  de  leurs  malades ,  ou 
tout  au  moins  devraient  leur  faircde  iréquentes  visites,  afin  de 
s'assurer  si  tous  les  réglemens  sont  exécutés  à  leur  égard.  Au 
moyen  de  ces  modifications,  qui  nous  semblent  indispensables, 
les  hôpitaux  civils  pourront  présenter  d'utiles  rescources  et 
peu  d'inconvéniens. 

La  forme  des  hôpitaux  re'gimentaires  est  celle  qui  fut  le 
plus  anciennement  donnée  au  service  médical  des  armées. 
On  lui  a  reproché  ,  avec  justice  ,  d'abandonner  les  hommes 
atteints  d'affections  plus  ou  moins  graves ,  et  qui  sont  du  do- 
maine de  la  médecine  proprement  dite,  aux  soins  des  chirur- 
giens-majors, qui  rarement  ont  allié  l'étude  pratique  de  la  mé- 
decine à  celle  de  la  chirurgie,  qui  suffit  ordinairement  pour 
occuper  tous  les  inslans  de  l'homme  qui  cherche  a  s'y  distin- 
guer. Cet  inconvénient  serait  moins  grave  maintenant  qu'au- 
trefois. Les  chirurgiens  d'aujourd'hui  reçoivent  une  instruction 
qui  les  rend  également  propres  à  l'exercice  de  l'une  et  de  l'au- 
tre branche  de  l'art  de  guérir,  lorsqu'ils  peuvent  s'adonner  à 
l'étude  pratique  de  celle  qui  a  rapport  aux  maladies  dites  in- 
ternes. Nous  ne  reviendrons  pas  sur  l'inconvénient  fort  grave 
d'avoir  confié  la  fourniture  des  médicamens  et  du  linge  à  pan- 
sement aux  cliirurgiens,  qui  alors  se  trouvent  placés  entre  leuv 
devoir  et  leur  inicrci  :  celle  disposition  pouaait  être  changée. 
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Mais  dans  les  mouvomcns  nombreux  de  garnison  que  les  rcgi- 
mens  exécutent,  mêrtie  en  temps  de  paix,  que  deviennent  les 
malades  que  l'on  soigne  dans  l'iiôpi'.al  ré-^imenlaire?  i!  iaut 
nécessairement  alors  les  évacuer  dans  les  hôpitaux  civils,  et 
abandonner  le  matériel  de  rétablissement  niiiilaire  ;  ce  qui 
devient  fort  dispciulieux  ii  l'état.  Si  la  guerre  victit  à  être  dé- 
ciarée  inopinément,  le  sj^stème  des  hôpitaux  icgimcnlaircs 
met  l'adminislration  dans  l'alfe;  native,  ou  de  manquer  d'élé- 
mens  pour  former  le  personnel  d-.i  service  <ic  santé  des  auibu- 
lances,  ou  de  composer  ce  pcisonnel  de  sujets  éliaiigei s  aux 
t;aditions  de  ce  service. 

L'économie  avait  servi  de  préloxie  à  l'établisscinenl  »!es  hô- 
pitaux régimcnlaires  ;  m.tis  indépendimincnl  d  •  ce  qiie.,  dans 
un  bon  gouvii  ncmeiU ,  (rm(;li!  ne  doil  i.dnais  erigag(;i  l'auto- 
rité à  adopter  des  dispositions  conltaires  aux  iiit<ii  r.-is  de.s  ma- 
lades ,  et  surtout  des  défenseurs  de  l'elat ,  il  est  bien  d^-rii-nlré 
quecelteécouomiecst  loulà  lait  illusoire  oar,sans  tenir  compte 
des  autres  causes  de  di-penses  et  de  dilapidations  qui  ont  été 
énoncées  plus  haut,  ces  hôpitaux  étant  obliges  de  s'approvision- 
ner par  des  marchés  partiels,  dépensaient  beaucoup  plus  que 
ne  fait  l'administration  générale,  qui,  pouvant  fairedcsavauces 
considiirables  et  établir  de  nombieux  magasins,  (-blient  des 
économies  certaines.  Toutes  ces  laisons  ont  ruiné  ,  dans  le 
temps,  et  ruineront  probablement  pour  toujouts  le  système 
des  hôpitaux  régimentaires,  en  la'.;t  que  ceux-ci  sont  cousi- 
dérés  t'omme  établissemens  exclusivement  destinés  au  traite- 
ment des  soldats  malades. 

11  est  néanmoins  quelques  affections  légères  qu'il  est  possible 
de  traiter  avec  économie  et  sans  iiiconvéniejit  dans  Ica  ca- 
sernes :  telles  sont,  la  gale  et  la  blennorrhagic.  Ces  iwaladies 
ne  {ont  courir  aucun  danger  à  la  vie  de  ceux  qui  en  sont  at- 
teints ;  les  médicamens  (|uc  iéelame  leur  trailcmentsonL  simples 
et  faciles  à  administrer;  enlifi ,  le  rcgin.e  n'a  besoin  que  d  étie 
très-légèrement  modilic  pendant  leur  tiailement.  L'on  a  f.ut 
aux  inlirmeries  régimcnlairesle  repro(  ht- de  nuire  a  la  >at!;biitc 
des  casernes,  cl  d'être  insuflisantes,  à  déiaul  de  1  ains  et  autres 
moyens  curatifs.  ;i  la  guérison  des  soldats  qui  y  sont  placés.  Ces 
reproches  sont  futiles  :  il  est  aisé,  iorsfju'on  ic  vent,  de  pour- 
voir à  la  propreté  des  salles  de^linée.^ii  l'infiimerie  ;  et  lorsque 
les  affections  qu;;  l'on  y  traite  rt.'sisrent,  ce  (jui  est  rare,  aux 
moyens  dont  on  peut  disposer  dans  l'infiimerie  ,  l'oti  a  la  les- 
source  d'envoyer  les  hommes  qui  eut  iicsoin  d'un  traitement 
compliqué,  îi  l'hôpital  militaire.  It  est  donc  cvidi  ni  que  les 
olïîciers  de  santé  dis  régimens  peu \  eut  traiter  it  la  ca^erne  les 
deux  maladies  dout  nous  venons  de  parler,  et  qui  se  manifes- 
tent si  fréquemment  parmi  les  soldats.  Mais  il  ne  faut  point , 
01.  3j 
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sous  le  prétexte  spécieux  de  conserver  au  régiment  cïes  liomnies 
affectés  de  maladies  légères,  et  d'épargner  ainsi  des  journées 
d'hôpitaux,  qu'ils  traitent  dans  l'inlirmerie  celles  des  maladies 
aiguës  q^-ii  paraissent,  à  leur  début,  ne  présenter  aucun  carac- 
tère de  gravité.  Trop  souvent  des  affections  internes  de  ce 
genre  ne  sont  que  le  précurseur  de  maladies  graves  et  contre 
lesquelles  toutes  les  ressources  de  la  médecine  deviennent 
ensuite  inutiles,  parce  que  Ton  a  laissé  passer  les  premiers 
instans  sans  les  administrer.  Voyez  l'article  hjgiène  mili- 
taire. 

Les  hôpitaux  militaires ,  placés,  comme  ils  le  sont,  sous 
l'autorité  immédiate  du  ministre  de  la  guerre,  et  adriiinisirés 
par  une  régie ,  sont  le  sy^stème  de  service  qui  présente  le  moins 
d'inconvéniens ,  ou  plutôt  qui  offre  le  plus  grand  nombre 
d'avantages.  Alors  les  soldats  sont  soignés  par  des  médecins 
qui  ont  fait  do  leurs  habitudes,  de  leur  manière  de  vivre,  des 
cîcuses  et  de  la  nature  de  leurs  maladies,  une  étude  constante' 
et  approfondie.  Les  agens  du  ministère  exercent  sur  ces  établis- 
semens  une  surveillance  beaucoup  plus  active  et  plu«s  effi- 
cace qu'elle  ne  peut  l'être  dans  les  hôpitaux  civils,  dont  les 
administrateurs,  toujours  indépendans ,  sont  placés  hors  des 
limites  de  la  puissance  directe  de  l'autorité  militaire. 

Mais  c'est  pour  l'avenir,  c'est  pour  l'époque  où  la  guerre, 
mettant  les  troupes  en  mouvement,  les  exposera  à  des  causes 
nombreuses  de  maladies  ,  que  les  hôpitaux  militaires  présen- 
tent les  ressources  les  plus  précieuses.  Lorsqu'ils  sont  bien  or- 
ganisés, ou  peut ,  dans  le  même  temps  que  les  corps  armés  se 
rassemblent,  disposer  avec  la  plus  grande  facilité  toutes  les 
parties  du  service  qui  a  pour  objet  le  traitement  des  malades  ou 
des  blessés  que  l'armée  va  bientôt  fournir:  dans  ce  cas,  les 
opérations  administratives  s'exécutent  avec  promptitude  et  ré- 
gularité, La  plupart,  et  d'autres  fois  la  totalité  des  officiers  de 
santé  des  liôpitaux ,  sont  appelés  au  quartier-général.  On  en 
forme  des  divisions  qui  sont  réparties  dans  l'es  différens  corps 
d'aumée;  le  service  des  hôpitaux,  de  l'intérieur  cesse  dans  quel- 
C[ues-uns  ,  et  devient  peu  considérable  dans  d'autres.  Et  comme 
on  a  eu  soin  d'y  laisser  le  nombre  convenable  d'officiers  de  sanlé  , 
si  les  besoins  du  service  l'exigent,  on  leur  adjoint  des  méde- 
cins ou  des  chirurgiens,  appelés  par  la  voie  de  réquisition. 

11  pourrait  paraître  douteux  pour  certaines  personnes,  qu'il 
fût  indispensable  ;i  la  bonté  du  service  médical,  dans  une  ar- 
mée, de  conserver  ainsi,  et  de  former,  en  temps  de  paix,  des 
sujets  qui  conviennent  à  celte  destination.  Ces  personnes  croient 
que  les  écoles  de  médecine  fourniront  toujours  des  liounTies 
propres  à  exercer,  à  l'armce,  les  différentes  parties  de  l'art  de 
guérir.  Nous  n'examinerons  pointici  jusqu'à  quel  pointcst  assez 
brillant  le  sort  des  officiers  do  sauté  des  hôpitaux  eu  temps  de 
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fZ'  ^TV?^'-''  ""  grnnd  nombre  de  médecins  et  de  chi 
iuigiens  habiles  a  quitter  leur  clienlèle  et  leL  naisih  ." 
de.neu.e  pour  aller  courir  les  hasards  de  la  guen^  ^^t 
cer  .  ude  d  être  hcenciesà  ia  paix.  La  simple énonà'rtion  de  t 
problème   indique  assez  que  ,    hors  les  cas   r-vf.        i  ^^ 

semblables  h  ceux  dont  nous  avons  et?  t'noirr""T' 
époques  de  la  révolution,  il  se  prés:!:^'^^^^^^^ 
de  ehirurg.ens  qui  ,  par  leur  instructio./  et  leuTh  b  ' 
soient  dignes  de  remplir  les  honorables  et  imom^^n  r  ' 
tions  auxquelles  ils  so'nt  appelés  à  la  suite  d^f  m^  Ma'" 
g  ie  zèle  patriotique  qui  lit  voler  plusieurs  hommes  de /'art 
distingues  au  secours  des  défenseurs  de  l'état  non?! 
souvenons  encore  de  la  peine  que  Ton  eut      1' rn?  ' 

J^^ent  de  la  guerre  de  la'revoli^ion,  rra^mbi  /uT^ërn" 
nel  nombreux  pour  le  service  médical  des  armc^s  Les  ancip»: 
officiers  de  saute  militaires  n'ont  p.s  oublie  qu'à  ce  ^  epo  "e 
on  se  trouva  dans  la  nécessité  d'admettre  parm  euxTs  homm  ' 
sans  éducation,  et  dépourvus  des  connaissances  les  piT  qf 
mentaires,  les  plus  vulgaires  de  l'art  de  guérir  ^  ' 

Parierons-nous  des  réquisitions   d'offiuers   de  sintr.'  ,.^       i 
service  des  armées?Ce  nlo.en  illégal  et  vicieux  d'^o^.;:;;/; 
et  que  1  on  vit  encore  mettre  en   usage  de  notre  t^^np       n'a 
jamais  fourm  beaucoup  de  sujets  instnuts.  En  effet     ceui  li 
se  sont  acquis  une  considération  méritée  dans  l'exerc  ce  de  leu 
art     ou  sont  dans  les  exceptions  établies   par  la  loi,  ou  bia 
s  y  font  placer  par  l'autorité  locale,  intéressée  à  con  erver  de 
pareils  médecins  à  leurs  administrés.  Il  n'arrivedonc  i   'liée 
que  ceux  dont  les  lumières  sont  pour  le  moins  équivo nue      et 
qui  ,'ont  de  leur  profession  que  le  titre  :  la  plia'd    ceux 
Cl  sont  plutôt  inutiles  que  secourables  pendant  la  guerre  II  .^t 
désirable  de  ne  plus  voir  se   renouvek-r   la  dispositon   a  b 
api'è"  elle    '"  '""^  ''  P"'"'  "^  '''  '"'^'''^^  ^^^^^^  -t  "h.e 
L'expérience  a  démontré  que  la  médecine,  la  chirur-ie  et 
même  la  pharmacie  ne  peuvent  être  couvenablemen     4'  cée 
aux  armées  que  par  des  hommes  déjà  habitués  au  servie  .des 
hôpitaux  et  a  la  panière  d'être  des  militaires   Nous  avons  tous 
vu   dejuter  dans   les  camps  des  sujets  instruits  et  qui  a vai^" 
subi,  dans  les  écoles  de  médecine,  d'une  manière  bdllantclos 
épreuves  qui  précèdent  le  doctorat.  Novices,  et  comme  éli'-  ri 
gers  a  1  art  cpi'Us  venaient  exercer,  ils  étaient  deeourl's  p  " 
les  plus  petits  evenemens  contraires,  par  les  plus  légèi?    fFl 
gués.  Ils  soupiraient  après  leur  retour  dans  l'intéri?.!      et    , 
uoslalgie   es  frappait   comme  elle  frappait  les  conscrhs    E. 
général,  i  s  étaient  longtemps  avant  de^îndre  d'util^   e'^ice  • 
et  ils  ne  le  laisaient   qu'après  avoir  été  incorporés  aveTerlnl 
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cictis  camarades  ,  qui  les  instruisaient  des  Iradiiions ,  qui  les 
soutenaient,  les  guidaient  dans  toutes  les  occasions  difficiles. 
C'est  d'après  toutes  ces  considérations  puisées  dans  la  na- 
ture même  des  choses,  que  le  service  de  santérnilitaire  est  ae- 
tuellenient  «nganisé  en  France  :  il  nous  reste  à  faire  connaître 
celle  organisation  ;  nous  la  comparerons  ensuite  avec  le  sys- 
tème qu'ont  adopté  les  autres  puissances  de  l'Europe,  système 
qui,  sous  tous  !es  rapports,  lui  est  inférieur. 

Une  ordonnance  du  3o  décembre  181 4  a  rétabli  les  hôpi- 
taux militaires  d'instruction  au  nombre  de  quatre.  Paris  ,  Lille, 
Metz  et  Strasbourg  sont  les  villes  où  sont  placées  ces  utiles  ins- 
titutions; dans  chacune  d'elles  trois  officiers  de  santé  en  cliof, 
ayant  le  titre  de  premiers  professeurs;  trois  officiers  de  saule 
de  première  classe,  seconds  professeurs ,  un  médecin  adjoint 
aux  professeurs;  un  chirurgien  et  un  pharmacien  démonstra- 
teurs pour  les  hôpitaux  de  Metz,  Lille  et  Strasbourg  :  pour 
Paris,  deux  médecins  adjoints  aux  professeurs  ,  et  deux  chirur- 
giens démonstrateuis  ,  tel  est  le  personnel  dont  se  compose 
renseignement.  Deux  chirurgiens  et  deux  pliarmacicns  aides- 
majors,  vingt-quatre  chirurgiens  sous-aides,  et  seize  pharmaciens 
du  même  grade;  un  égal  nombre  de  ciururgiens  et  de  pharma- 
ciens élèves  surruiméraires ,  pour  Paris  ;  deux  chirurgiens  et  uu 
pharmacien  aides-uiajors,  seize  chirurgiens  et  dix  pharmaciens 
sous-aides,  et  un  égal  nombre  d'élèves  surnuméraires  dans 
chacun  des  trois  autres  hôpitaux,  sont  employés  pour  le  ser- 
vice de  CCS  établissemcns  ;  les  sous-aidcs  et  les  surnuméraires 
devant  en  outre  suivre  les  cours  des  professeurs. 

La  nature  de  l'enseignement  qui  a  lieu  dans  les  hôpitaux 
d'instruction  est  propre  à  rendre  les  élèves  susceptibles  de  rem- 
plir avec  un  égal  avatitage,ct  suivant  leurs  dispositions  parti- 
culières, les  fonctions  de  médecins,  de  chirurgiens  ou  de  phar- 
maciens militaires.  Afin  d'atteindre  ce  but,  le  gouvcrnemeut,  sur 
la  proposition  du  conseil  de  santé,  ne  place  dans  les  hôpitaux 
d'insti  uclion  que  des  élèves  distingués  par  leurs  bonnes  éludes 
classiques  et  par  leur  aptitude.  Les  leçons  de  ces  écoles  se  font 
avec  la  plus  grande  régularité;  elles  ont  pour  objet  :  i'^.  i'a- 
natoîijic  et  la  physiologie  ;  "iP.  l'hygiène  et  son  application  spé- 
ciale à  l'homme  de  guerre  dans  toutes  les  positions;  3".  la  pa- 
tliologie  gfnîéraîe  et  particulière,  l'histoire  des  maladies  exter- 
nes et  inierncs  ,  et  les  règles  suivant  lesqiielies  on  doit  les  trai- 
ter par  ladiététiquc  ,  par  les  médicamens  ou  par  les  opérations 
chirurgicales;  4°«  hi  ciiimic  pharuiaceutique  et  l'histoire  natu- 
relle di's  médicamens  ;  5'^'.  la  clinique  externe  et  interne;  6*. 
la  préparation  des  médicamens  ;  '^°.  enfin ,  l'indication  des 
principes  d'après  lesquels  doit  être  réglé  et  exécuté  le  service 
de  santé,  soit  dans  les  hôpitaux  permanens ,  soit  à  l'armée. 
Les  deniici  es  parties  forment  une  série  Je  cours  pratiques  dans 
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lesquels  les  professeurs  font,  pendant  toute  l'année,  l'applica- 
tion dos  préceptes  théoriques.  Un  ampliiihéàlrc  d'anatomie,  avec 
les  accessoires  essentiels  pour  la  dissection,  la  préparation  et 
la  conservation  des  pièces  anatomiques;  un  laboratoire  de  chi- 
mie et  de  pliarmacic;  un  jardin  destiné  à  la  culture  des  plan- 
tes médicinales;  tels  sont  les  objets  accessoires  qui  sont  mis  à 
la  disposition  de  chacun  de  ces  établissemens,  et  qui  y  rendent 
faciles  tous  les  travaux  nécessaires  k  l'instruction  des  élèves. 

L'émulation,  si  naturelle  chez  les  jeunes  gens,  est  encore 
excitée  dans  les  hôpitaux  d'instruction  par  plusieurs  grands 
prix  que  l'on  y  distribat;,  à  la  fin  de  chaque  année  scolaire,  à 
ceux  des  élèves  qui  ont  montré,  dans  des  examens  rigoureux 
qu'on  leur  fait  subir  à  la  même  époque,  qu'ils  ont  le  mieux  pro- 
fité des  leçons  de  leurs  maîtres. Ges  prix,  qui  consistent  en  ou- 
vrages relatifs  à  l'art  de  guérir ,  sont  au  nombre  de  six  pour 
chaque  établissement,  quatre  pour  les  chirurgiens  et  deux  pour 
les  pharmaciens.  Les  chirurgiens  reçoivent  deux  premiers  prix, 
consistant  en  ouvrages  de  n'édecinc,  de  i5o  francs  chacun,  et 
deux  seconds  de  la  valeur  de  cinquante  francs.  Les  pharma- 
ciens ont  un  premier  et  un  second  prix  équivalant  ceux  des 
chirurgiens.  Indépendamment  de  ces  prix,  les  élèves  qui  les 
ont  obtenus  sont  désignes  au  ministre  de  la  guerre  par  le  con- 
seil de  santé  pour  obtenir  de  l'avancement. 

Une  disposition  ministérielle  infiniment  propre  à  exciter  le 
zèle  et  l'émulation  parmi  les  élèves  des  hôpitaux  de  Met/.,  de 
Lille  et  de  Strasbourg,  a  été  d'arrêter  que  l'hôpital  de  Paris 
qui,  par  l'avantage  de  sa  situation,  doit  être  considéré  comme 
une  école  de  perfectionnement  des  tr-ois  parties  de  la  médecine 
militaire ,  se  recrutera  dans  les  trois  autres  écoles  ,  et  spéciale- 
ment parmi  les  élèves  couronnés.  Cet  ordre  de  choses  a  déjà 
conduit  à  des  résultats  si  avantageux,  qu'il  est  inutile  d'insister 
sur  son  mérite. 

Les  hôpitaux  d'instruction,  organises  comme  on  vient  de  le 
voir,  peuvent  être  considérés  comme  une  précieuse  pépinière 
pour  tout  l'ensemble  du  service  de  santé  militaire.  Les  élevés, 
après  y  avoir  étudié  pendant  trois  années,  sont  aptes  à  devenir 
docteurs,  et  le  deviennent  eu  effet,  soit  à  Paris,  soit  à  Stras- 
bourg, selon  (juc  le  sort  a  plus  ou  moins  favorisé  leur  répar- 
tition. Ces  jeunes  docteurs,  déjà  familiarisés  avec  la  jualiquc 
de  l'art,  et  habitués  au  service  militaire,  sont  désormais  desti- 
nés à  occuper  les  places  d'aides-majors  en  chirurgie  et  en  phar- 
macie, ainsi  que  toutes  les  places  de  médecins  vacantes  de  nos 
hôpitaux,  pour  ceux  que  leur  goût  etleurs  études  spéciales  di- 
rigent vers  cette  partie  de  l'art.  A  l'avenir,  ce  sera  seulement 
parmi  les  élèves  des  hôpitaux  d'instruction,  que  le  gouverne- 
ment devra  choisir  les  médocins  militaires;  car  ils  auront  plus 
d'aptitude  Ix  bien  remplir  ces  emplois  que  d'autres  docteurs , 
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quelle  que  soit  l'instruction  de  ceux-ci,  auxquels  il  manquera 
toujours  l'habitude  du  service  des  hôpitaux  et  la  connaissance 
de  ses  liadilions,  (|ue  les  premiers  auront  acquises  dans  les 
écoles  dont  il  est  ici  (question. 

On  a  fait  quelques  objections  contre  les  écoles  de  médecine 
militaire;  mais  ces  objections  n'ont  aucune  base  solide,  et  si  , 
dans  les  questions  de  fait,  il  est  naturel  d'invoquer  l'expérience 
comme  le  meilleur  argument,  on  peut  dire  ici  que  ces  ëtablis- 
semens  ont  parfaitement  répondu  à  Taltente  de  ceux  qui  les 
ont  institués  :  déjà  un  grand  nombre  de  sujets  instruits  en 
sont  sortis  pour  aller  exercer  leur  piofcssiou  d'une  manicie 
distinguée  dans  les  rcgimens;  d'autres,  en  grand  nombre, éga- 
lement rccommandables ,  n'attendent  que  les  besoins  du  ser- 
vice pour  occuper  des  postes  plus  importans. 

C'est  surtout   contie  les  hô[)iîaux  d'instruction  de  Paris  et 
de  Strasbourg,  (|ue  les  opposans  se  sont  le  plus  récriés;  ils  ont 
dit  que  les  faculté  de  médecine  qui  existent  dans  ces  deux  vil- 
les y  rendaient  inutiles  les  nouvelles  institutions,  et  l'on  a  cru 
qu'il  serait  plus  convenable  de  transporter  celles-ci  àBordeaux 
et  à  Rennes  ou  dans  deux  autres  grandes  villes  du  royaume. 
ÎUais  Ja  raison  qui,  selon  les  détracleuis,  semble  devoir  enga- 
ger le  gouvernement  a   éloigner  de  Paris  et  de  Strasbourg  les 
hôpitaux  d'instruction,   est  précisément  celle    qui  doit   nnli- 
ler  en  faveur  de  leur  conservation  dans  ces  villes,  i.n  elfet ,  la 
loi  exige  quetous  les  chirurgiens  militaires,  et  y  compris  ceux 
du  grade  d'aide-major;  que  tous  les  njédecins  aient  élé  ret^us 
docteurs  dans  Tune  des  trois  facultés.  C'est  donc  agir  dans  l'es- 
prit de  la  loi ,  de  placer  un  grand  nombre  d'élèves  attaches  au 
service  militaire,  dans  la  position  la  plus  favorable  pour  obte- 
nir ce  grade.  Dira-ton  que  les  cours  des  facultés  rendetit  uiu- 
liles  ceux  des  nouvelles  écoles?  Mais  d'abord,  ainsi  que  cha- 
cun le  sait,  la  Faculté  de  Paris,  trop  occupée  d'examens  et  de 
réceptions,   ne  fait  presque  plus  de  cours.   D'ailleurs,   sans 
discuter  ici  jusqu'à  quel  point  la  proposition  des  p.\rtisans 
i'xclusifs  de  la  Faculté  est  fondée,  et  sans  vouloir  tracer  une 
ligne  de  démarcation  entre  des  leçons  sur  des  préceptes  gé- 
néraux des  scierxces  médicales,  et  des  cours  spéciaux  d'appli- 
cation, nous  ferons  cependant  remarquer  que   les  liô[ulaux 
d'instruction  n'ont  pas  pour  objet  de  rendre  inutiles  aux  of- 
liciers  de  santé  militaires  les  savantes  leçOi.s  des  maîtres  les 
plus  célèbres,  lors({u'ils  veulent  bien  en  faire;  niais  bien   de 
mettre  ces  olficiers  de  sanîé  à  mèiijc  de  les  suivre  plus  facile- 
ment et  a>ec  plus  d'avantage.  Nous  ne  connaissons  que  deux 
movens  de  faciliter  aux  olficiers  de  santé  militaires  l'inilialiou 
au  doctorat,  ainsi  qu'on  l'a  prescrit  :  l'ini  est  d'établir  des  hôpi- 
taux d'instruction  dans  les  villes  où  siègent  lesFaculîés;  le  se- 
cond est  d'entrelcuir  àParis  -àStiasboiu-g  ou  ùMontpellior  uh 
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certaîn  nombre  d'élèves  aux  frais  du  gouvcrnetnent ,  comme 
on  l'a  fait  au  commcnccmenL  de  la  rr-volution.  Or,  il  est 
aise  de  juger  combien  le  premier  de  ces  moyens  est  pn-férableà 
l'autre,  surtout  en  considérant  que  les  liôpilaux  de  Paris  et  de 
Strasbourg  sont  indispensables  pour  recevoir  les  malades  de  ces 
deux  garnisons.  Outre  l'avantage  qu'il  y  a  pour  les  élèves  ap- 
pelés à  Paris,  d'y  pouvoir  parvenir  au  doctorat,  ils  s'y  trou- 
vent à  portée  d'assister  aux  savantes  leçons  qui  se  donnent  au 
Collège  royal  de  France^  a  la  Faculté  des  sciences  et  des 
lettres,  au  Jardin  du  Ptoi  et  dans  plusieurs  autres  établissemen» 
où  ils  peuvent  puiser  des  connaissances  fort  utiles  pour  com- 
pléter leur  instruction. 

Dans  tous  les  hôpitaux  militaires,  le  régime  administratif  est 
exclusivement  confié  aux  soins  d'un  économe  ou  directeur, 
agent  comptable  envers  le  gouvernement.  Les  officiers  de 
santé,  renfermés  dans  les  exercices  de  leur  profession,  sont 
constamment  étrangers  aux  détails  administialiis;  ils  sont 
seulement  chargés  de  constater  la  qualité  des  objets  mis  en 
cons(Mnniation  ,  dont  ils  demandent  le  rejet ,  s'ils  ne  réunissent 
point  les  conditions  convenables  .;  ils  cerlilient  en  outre  la  quan- 
tité de  ceux  de  ces  objets  qui  ont  été  emploja'S  dans  leur  »ej- 
vice.  Un  sous-intendant  militaire  exerce,  sous  l'autorité  du 
ministre  de  la  guerre,  une  surveillance  active  sur  toutes  les 
opérations  qui  ont  lieu  dans  l'établissement  dont  il  a  la  police  : 
c'est  à  lui  que  doivent  être  adressées  les  réclamations  que  les 
ofCciers  de  santé  l'ont  en  faveur  des  malades.  De  cette  manière, 
celui  qui  est  cbargé  de  l'achat  des  matériaux  du  service  n'est 
pas  celui  qui  en  dirige  l'emploi,  et  celui  qui  exerce  la  surveil- 
lance sur  l'un  et  sur  l'autre,  n'a  aucun  intérêt  direct  à  l'achat 
ni  k  la  consonnnation.  Si  l'on  peut  imaginer  une  disposition 
qui  rende,  sinon  impossibles,  du  moins  très-difficiles,  les  abus 
que  la  cupidité  sait  si  bien  multiplier  dans  les  diverses  bran- 
ciies  de  l'administration  publique,  celle  qui  est  adopt('e  pour 
nos  hôpitaux  nous  semble  approcher  du  but ,  si  elle  nc!  l'atteint 
pas. 

Pendant  la  guerre,  le  service  des  hôpitaux  (pii  sont  ])lacés  -j. 
la  suite  de  l'armée  est  réglé  sur  les  mêmes  bases.  M.  Vaidy  , 
dans  son  excellent  article  sur  l'hygiène  militaire,  inséré  dans 
ce  dictionaire,  a  exposé  quelle  doit  cire  la  distribution  des  of- 
ficiers de  santé  h  la  suite  de  chacune  des  divisions  de  l'armée. 
Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  sujet. 

Aprèsavoir  fait  connaître  l'ensemble  du  service  de  santé  mili- 
taire, il  convient  de  faire  mention  du  conseil  de  santé  établi  près 
le  ministre  de  la  guerre.  Ce  corps,  dont  le  nombre  des  membres  a 
varié  tant  de  fois  depuis  trente  ans,  qui  a  pris  alternativement, 
et  à  diverses  époqius,  les  titres  de  conseil ,  de  commission  ,  de 
comité,  d'inspcclron  géuéralc,  est  définitivement  réduit  depuis 
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i8i6  au  nombre  de  irois  membres,  un  médecin,  un  chirurgien 
el  un  pharmacien  militaires  pr's  parmi  Jes  officiers  de  sanle  en 
chel  des  armées,  aidés  d'un  sccrélaire  aussi  pris  dans  lu  classe 
des  oiïicicis  de  sai.lé  militaires  supérieurs.  L'objet  du  conseil 
est  d"  s'assurer  de  la  ca[acitc  des  olficicrs  de  santé  qui  entrent 
au  service  ;  d'indiquer  au  minisire  ceux  cjui ,  par  leur  capa- 
cité, sont  susceptibles  d'clre  promus  à  un  grade  plus  élevé;  de 
surveiller  el  de  diriger  spécialement  rinslructiôn  dans  les 
quatre  écoles  de  santé  militaires;  de  correspondre  avecles  of- 
llciers  de  santé  des  autres  hôpitaux,  et  avec  ceux  qui  sont  at- 
laclîés  aux  corps  arujés,  de  leur  donner  les  conseils  conve- 
nable- lelalils  a  la  pratique,  d'éclairer,  de  rectifier  au  besoin 
la  tiiéoiie  sur  laquelle  ils  loudciit  celle-ci;  de  donner  son  avi& 
au  ministre  sur  tous  les  objets  de  salubrité  relatifs  aux  troupes 
en  garnison  el  en  campagne,  sur  la  nature  des  vivres  ,  des  bois- 
sons qui  se  distribuent  aux  soldats,  ou  qui  font  partie  des  ap- 
provisionncmcns  des  places  de  guerre;  enfin  sur  tout  ce  Cjui  est 
lelalif  ;i  l'hygtène  militaire. 

Le  corj)s  des  olficiers  de  santé  militaires  attend  du  gouver- 
nement une  organisation  qui  établisse  son  assimilation  avec 
ics  autresgrades  militaires  de  l'armée;  jusqu'ici, il  n'y  a  rien  eu 
d'irrévocablement  déterminé  à  cet  égard  L'usage  est  d'assimiler 
les  officiers  de  bautécn  chef  des  armées  aux  maréchaux-de-camp; 
Jes  officiers  de  santé  principaux  aux  colonels  ;  les  olficiers  de 
santé  de  première  classe  aux  chefs  de  bataillon;  ceux  de  la 
seconde  aux  capitaines,  et  les  sous-aides  aux  lieulenans.  Mais 
les  appoiutemens  attribués  ii  ces  divers  grades  ne  répondent 
point  à  cette  assimilation.  Les  officiers  de  sauté  en  chef  reçoi- 
vent 9000  fr.  eu  campagne;  les  principaux,  6000  fr. ;  ceux  de 
première  classe,  ou  médecins  ordinaires,  chirurgiens  et  phar- 
maciens majors,  3ooo  fr.  ;  les  médecins  adjoints  et  les  aiJes- 
majors  ont  ^.>,!»o  fr. ,  el  les  sous -aides  i20ofr.  Eu  temps  de 
paiX,  le  gouvernement  n'entretient  point  d'oifioiers  de  santé 
en  chef,  ni  d'officiers  de  santé  piincipaux.  Les  médecins  ordi- 
iiaires,  ciupicjos  en  chrfdans  ics  hôpitaux;  les  chiruigiens  et 
pharmaciens  majors  n'ont  c^ue  2000  fr.  de  traitement  annuel  ; 
ceux  c[iii  ont  dix  ans  de  grade  jouissent  d'un  supplément  de 
3.00  fr. ,  et  de  4oo  fr.  lorsqu'ils  ont  alteinl  leur  vingtième  année 
de  grade.  Les  médecins  adjoints  et  aides-vnajors  ont  i5oo  fr. 
de  traitement,  et  les  sous  aides,  800  fr.  La  quotité  de  ces  di- 
Vrirs  Ira'lenieiis  paraît  évidemment  trop  fuible ,  surtout  pour 
le.>  médecins  ordinaires  et  les  chirurgiens  et  piiaimacicns  ma- 
jors, qui,  n'ayant  plus  d'expeclativc  d'avancement,  sont  ré- 
duits à  végéter  toute  leur  vie.  Si  l'on  considère  de  quelle  utilité 
sont  les  olilcicrs  de  santé  militaires;  quels  sont  les  dangers 
auxquels  ils  sont  exposés  dans  le  cours  de  leur  carrière;  qiiels 
sont  les  sacrifices  auxquels  ils  se  sont  réduils  pour  servir  i'iiu- 
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manit*'  et  la  patrie;  si  surtout  l'on  compare  leur  sort  à  la  pers- 
pective qui  est  offerte  aux  olflciers  belli;.";erans  qui  sont  appe- 
lés à  parcourir  tous  les  gracies,  jusqu'à  celui  de  inarecliai  »ic 
France,  qui  s'ouvrent  la  carrière  de  tous  les  genres  d'honneurs, 
l'on  pensera,  avec  nous,  qu'il  est  de  la  justice  du  gouvernement 
d'assurer  aux  olliciei  s  de  santé  de  ses  armées  une  l'orlunc  qui  ks 
mette  à  l'abri  du  besoin.  Aitisi,  nous  croyons  que  les  appoin- 
temcns  devraient  être  de  3ooo  fr.  eu  temps  de  paix,  et  de 
45oo  fr.  en  temps  de  guerre,  pour  les  olfîciers  de  saute  de 
première  classe;  de  2000  IV.  en  temps  de  paix,  et  de  5ooo  IV. 
en  temps  de  guérie  ,  pour  ceux  de  la  deuxième  classe  ;  et  enfin 
de  1200  fr.  en  temps  de  paix,  et  de  1800  fr.  en  temps  de 
guerre  ,  pour  ceux  de  troisième  classe.  Nous  croyons  aussi  qu  il 
conviendrait,  pour  le  temps  de  paix,  de  rètiiblir  l'ordre  des 
officiers  de  santé  supérieurs  qui  avait  ète'  crée,  il  y  a  environ 
quinze  ans,  et  d'attribuer  un  traitement  de  4ooo  ÏV.  aux  offi- 
ciers de  santé  principaux,  ainsi  qu'à  quelques  anciens  et  bons 
serviteurs  de  la  première  classe,  qui  seraient  employés,  sous 
ce  titre,  dans  les  hôpitaux  de  l'intérieur.  Cette  distinction  flat- 
-^tcuse  serait  en  même  temps  un  acte  de  justice  envers  des 
hommes  qui,  après  avoir  joui  d'un  grade  supérieur  et  des  ap- 
pointemens  analogues,  se  trouvent,  à  la  paix,  ccmfondus, 
sous  ce  double  rapport,  avec  ceux  dont  ils  avaientétéles  cliefs. 
INos  officiers  de  santé  militaires  reç;oivent,  comme  les  offi- 
ciers belligérans,  la  croix  de  la  légion  d'honneur,  en  récom- 
pense de  leurs  services  ;  ils  furent  compris  dans  la  première 
distribution  qui  fut  faite  lors  de  la  création  de  l'ordre,  et  ils 
continuent  de  jouir  de  cette  récompense.  Us  n'ont  encore  pu 
obtenir  la  croix  de  saint  Louis,  que  1rs  généraux,  inspccteuis 
d'armes,  que  les  colonels  ont  demandée  pour  les  chirurgiens- 
majors.  Louis  XIV  doima  celte  croix  à  Tourneforl,  (pii  avait 
apporté  un  herbier  de  la  Laponie.  Les  officiers  de  santi"  mili- 
taires, qui  ont  ramené  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  do 
l'AfVique,  de  l'Amérique,  tant  de  militaires  dont  la  patrie  est 
redevable  à  leurs  soins  éclairés,  auraient-ils  moins  de  droits? 
On  donnait  d'ailleurs  cette  décoration,  avant  la  révolution, 
aux  chirurgiens  des  régimens  étrangers  qui  servaient  en  Fiance; 
on  la  donnait  aussi  h  ({uelques  chirurgiens  des  régimens  fV;:n- 
çais  :  elle  a  été  dernièrement  accordée,  d'après  la  recomman- 
dation de  feu  le  prince  de  Condé,  à  des  médecins  qui  avaient 
servi  dans  son  armée  :  ainsi  tout  milite  en  faveur  des  officiers 
de  santé  militaires,  pour  qu'ils  participent  à  cette  récompen^e 
honorifique.  Les  quartiers-maitres,  qui  ne  sont  point  belligé- 
rans; les  intcndans  et  sous-intendaus  militaires,  qui  le  sont  en- 
core moins,  sont  appelés  à  en  jouir,  c<;  qui  nous  paraît  très- 
convenable  ;  mais  il  se:nble  que  la  icfuser  à  une  classe  de 
militaires  (pii  n'est  ni  moins  expoîcc  aux  dangers  de  la  guerre, 


525  MÉD 

ni  moins  courageuse,  ni  moins  dévouée  que  les  autres,  c'est 
commetlre  une  injustice.  Kbpéions  que  le  ministre  qui  di- 
rige aujourd'hui  le  département  de  la  guerre,  signalera  son 
autorité,  si  chère  aux  bons  Français,  en  faisant  accorder  cette 
juste  récompense  aux  officiers  de  santc  militaires,  dont  per- 
sonne, mieux  que  lui,  n'a  e'té  à  portée  d'apprécier,  i.»ur  le 
champ  de  bataille,  le  dévoûment  et  l'utilité. 

Le  service  de  santé  militaire,  soit  dans  l'état  de  paix,  soit 
dans  l'état  de  guerre,  est  différent  chez  nos  voisins  les  Alle- 
mands, de  ce  (ju'il  est  parmi  nous.  En  Autriche  et  en  Prusse, 
]e  gouvernement  a  établi  des  Ecoles  spéciales  de  médecine  et 
de  chirurgie  militaires ,  dans  lesquelles  sont  reçus,  après  avoir 
justifié  d'une  bonne  éducation  première,  et  de  mœurs  irrépro- 
chables, tous  les  sujets  qui  se  destinent  à  la  pratique  de  l'art 
de  guérir  dans  les  armées.  A  Berlin  et  à  "Vienne,  les  Ecoles 
spéciales  ont  pour  objet  de  faire  du  même  individu,  un  méde- 
cui  et  un  chirurgien  ,  jiarce  que  le  mcnie  homme  exerce  indis- 
tinctement les  deux  professions  à  l'armée.  L'Académie  Jo- 
sépliine  confère  le  titre  de  docteur  a  ces  élèves,  et  les  investit 
du  droit  d'exercer  la  médecine  et  la  chirurgie  parmi  les 
troupes,  sans  qu'ils  aient  besoin  de  l'attache  des  Facultés  de 
médecine.  Nous  avons  obtenu,  en  France,  les  plus  heureux 
résultats  de  la  réunion  des  deux  branches  de  l'art  de  guérir  , 
mais  seulement  de  sa  réunion  dans  l'enseignement.  En  Alle- 
magne, et  surtout  à  Vienne,  il  ne  paraît  pas  qu'on  en  ait  ob- 
servé d'aussi  satisfaisans  ;  et  les  Ecoles  spéciales  ,  instituées  sur 
le  modèle  de  nos  hôpitaux  d'instruction,  ont  rarement  fourni 
aux  armées  germaniques  des  praticiens  distingués.  Peut-être 
faudrait-il  chercher  la  cause  de  cette  inléiiorité  dans  la  réu- 
nion de  l'exercice  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  dans  le  ser- 
vice des  hôpitaux.  On  a  souvent  proposé,  en  France,  de  n'avoir 
que  des  chirurgiens  militaires  :  cette  idée  a  toujours  été  com- 
battue victorieusement.  Noire  médecine  d'armée  a  rendu  à  la 
science  de  trop  imporlans  services  pour  que  le  gouvernement 
n'en  sente  pas  tout  le  prix.  C'est  à  elle  que  l'on  doit  les  notions 
les  plus  exactes  sur  plusieurs  maladies  épidémiques  et  conta- 
gieuses :  tels  sont  le  typhus  et  la  dysenterie,  dont  la  nature, 
les  causes,  letraitementet  lapropliylacliquesontsibien  connus 
aujourd'hui.  Nos  lumières  sur  la  fièvre  jaune  et  la  peste  ne 
sont  point  aussi  étendues  j  mais  ce  que  nous  savons  de  plus  po- 
sitif, à  cet  égard,  nous  vient  encore  des  médecins  militaires, 
dont  le  zèle  courageux  mérite  le  tribut  de  nos  louanges,  comme 
leurs  lumières  commandent  notre  estime.  Les  hôpitaux  autri- 
chiens cl  prussiens  sont  placés  sous  la  direction  et  sous  l'auto- 
rité exclusive  de  l'officier  de  santé  du  grade  le  plus  élevé  ;  il  en 
dirige  le  service  administratif  et  fournit  même  les  médicamens. 
La  pharmacie  est  confiée  à  un  subalterne  dont  il  est  l'unique 
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chef.  11  resullc  cle  cet  état  de  clioscs,  que  le  service  des  hôpi- 
taux est  plus  simple  et  plus  facile  que  parmi  nous  ,  et  présente 
iwie  unité  d'action  plus  pai  faite.  Toutefois,  ces  avantages  ne 
peuvent  compenser  le  ^rave  inconvénient  d'intéresser  à  l'achat 
des  mcdicamcns  et  des  divers  objets  de  consommation  ,  celui 
qui  dirif;e  l'emploi  des  uns  et  des  autres. 

En  campagne,  le  service  médical  est  administic'  d'après  les 
mêmes  bases  :  ainsi  un  seul  officier  de  santé,  ayant  ordinaire- 
ment le  titre  de  chirurgien-général,  dirige  toutes  les  parties 
de  l'exercice  de  l'art  de  guérir  dans  les  armées  de  TAutriclic  et 
de  Ja  Prusse.  Les  chirurgiens-médecins  ,  détachés  des  corps 
pour  former  les  aujbulauces  ,  y  sont  moins  nombreux  que 
chez  nous,  les  chefs  ayant  l'habitude  de  confier  le  service  des 
hôpitaux  aux  chirurgiens  dos  légimcns. 

Les  Anglais  n'ont  eu,  jusqu'ici,  aucun  établissement  spé- 
cialement destiné  à  l'instruction  de  leurs  chirurgiens  militaires; 
les  hôpitaux  de  la  marine  ont  toujours  été  en  possession  de 
former,  chez  ces  insulaires,  les  officiers  de  santé  de  l'armc'c 
de  terre  et  de  l'armée  navale.  11  n'y  a  point,  a  proprement 
pailer,  de  médecins  militaires  chez  celte  nation.  Un  on  deux 
chels  du  service  de  santé  sont  médecins;  mais  le  service  des 
hôpitaux  est  ordinairement  confié  à  des  chirurgiens.  L'admi- 
nistration est  aussi  attribuée  aux  olïiciers  de  santé.  C'est  pour- 
quoi il  n'est  pas  rare  de  voir  les  chefs  des  établisscmeus  hos- 
pitaliers anglais,  surtout  le  médecin  en  chef,  faire  des  i'or- 
tuncs  considérables,  et  bien  scandaleuses  lorsqu'on  en  recher- 
che la  source. 

Le.s  Russes,  qui  ont  imité  la  plupart  des  institutions  scienti- 
fiques des  autres  peuples  de  l'iùirope,  ont  adopté,  ainsi  que 
les  Anglais,  a  quelques  différences  près,  la  distribution  du 
service  de  santé  usité  chc'z  les  Allemands.  C'.est,  dit-on,  par 
un  motif  d'économie,  que  les  nations  dont  nous  venons  de 
parler  ont  réuni  la  direction  des  trois  branches  de  l'art  de  guérir 
dans  les  mains'd'un  seul  individu.  Lorsque  l'on  compare  les  ré- 
sultats de  leur  administration  avec  ceux  de  la  nôtre,  l'on  ne  peut 
douter  qu'une  différence,  d'ailleurs  peu  considérable  dans  les 
frais  ,  ne  soit  ui\  motif  fort  insuffisant  pour  balancer  les  avan- 
tages qui  résultent  de  notre  système  de  médecine  militaire. 

Les  llusses  n'ont  pas  eu,  jusqu'ici,  un  cor[)S  national  d'of- 
ficiers de  santé  dans  leurs  armées.  Les  sujets  les  plus  distin- 
gués, dans  leur  service  hospitalier  ,  sont  pris  parmi  les  An- 
glais ,  les  Alleiiiands  et  les  Français. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  Espagnols  :  arriérés  de  plu- 
sieurs siècles,  eu  conq)araison  des  anlus  nations  européennes, 
ils  n'ont  point  de  médecine  militaire.  La  pliqiart  des  chirur- 
giens attachés  ii  leurs  ré.';imens  sont  Italiens,  Savoyards  ou 
Français  :  il  est  probable  qu'en  ce  moment  ils  n'en  eulrelieu- 
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lient  plus  de  ceux  qui  sont  pris  parmi  nos  compatriotes.  A  la  fin 
du  siècle  dernier  ,  le  roi  d'Espagne  avait  voulu  e'tablir,  à  Bar- 
celone, un  Collège  médico-chirurgical ,  destiné  à  Tinstriic- 
tion  des  officiers  de  santé  militaires;  mais  les  Universités, 
croyant  voir  dans  cesétablissemcns  un  acte  attentatoire  à  leurs 
droits  et  privih'gos,  portèrent  leurs  représentations  aux  pieds 
du  trône  :  elles  y  fuient  appuyées  par  les  médecins  de  la  cour, 
et  le  décret  royal  (ut  révoque  avant  d'avoir  été  mis  à  exécu- 
tion. Un  très-petit  nombie  de  chirurgiens,  élèves  du  Collège 
royal  de  chirurgie  de  Madrid,  sont  employés  dans  les  régi- 
raens;  le  surplus  des  chirurgiens  de  l'armée,  est,  comme  l'on 
vient  de  le  dire,  consposé  d'étrangers.  La  médecine  et  la  chi- 
rurgie sont,  en  Espagne,  à  un  petit  nombre  d'exceptions 
près,  dans  un  rapport  parfait  avec  les  autres  sciences,  c'est-à- 
dire  qu'elles  sont  plongées  dans  un  état  voisin  de  la  barbarie 
la  plus  complelle. 

Ce  serait  ici  la  place  d'indiquer  la  nature  et  la  manière 
d'agir  des  causes  qui  tendent  à  détruire  ou  qui  sont  suscep- 
tibles d'altérer  la  santé  du  soldat  j  d'exposer  quelles  sont  les 
maladies  dont  l'homme  de  guerre  est  le  plus  menacé,  et  de 
faire  connaître  les  moyens  prophylactiques  ou  curatiis  qu'il 
convient  de  leur  opposer;  mais  ces  causes  procèdent  de  Tair, 
desalimens,  du  logement,  des  exercices,  etc.;  ces  maladies 
sont,  en  gcnéial,  les  affections  morales,  et  spécialement  la 
nostalgie,  les  inflammations  plus  ou  moins  vives  des  organes 
de  la  poitrine  ou  du  bas  ventre  :  tels  sont  les  catarrhes,  la 
diarrhée  et  la  dysenterie,  etc.  Or,  dans  ce  Dicîionaire,  l'his- 
toire de  chacune  de  ces  maladies  ayant  été  traitée  séparément, 
il  convient  de  renvoyer  aux  articles  qui  les  concernent,  et  sui- 
tout  h  l'article  hygiène  militaire.         cfoi^knier-pescay)  (i). 

MÉDECINE  DES  PAUVRES.  Lcs  soius  quc  l'on  donne  aux  pau- 
vres se  distinguent  de  ceux  qu'on  administre  aux  autres  classes 
de  la  société  par  des  circonstances  particulières  qui  méritent 
d'être  indiquées. 

Dans  tous  les  temps ,  chez  toutes  les  nations,  les  médecins  se 
sont  tait  un  devoir  de  visiter  gratuitement  les  pauvres  ,  de  leur 
donner  tous  les  soins  que  leur  maladie  exige,  sans  autre  ré- 
conqiense  que  la  satisfaction  d'être  utile;  plusieurs  même  se 
sont  bornés  à  soigner  cette  classe  de  malades.  Qu'on  lise  les 
éloges  de  la  plupart  des  médecins  qui  ont  honoré  leur  art,  on 

(i)  CcUc  si2;naltire,  composée  de  deux  noms  que  m'ont  également  transmis 
mes  pères,  sera  désormais  celle  dont  je  ferai  usage  dans  tous  les  écrits  qne  je 
publierai.  J'ai  pris  cetiedéierminaiion,  afin  de  me  distinguer  de  plusieurs  jeunes 
jmtcnrs  qui,  comme  moi,  portent  le  nom  de  Folt.mer,  et  avec  lesquels  j'ai 
déjà  été  confondu.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  puisse  ga;:ner  à  ce  que  l'on  iii'atiri- 
biie  les  productions  de  mes  bomonviucs,  mais  ma  délical'jsse  medéfend  lîe pro- 
filer de  cet  avania^c.  '  Foor.Mta. 
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y  verra  qu'ils  niellaient  au  lang  de  leurs  occupations  les  plus 
cîicies  le  traitement  des  iiidigcns.  Un  grand  nombre,  dans 
l'â^e  du  repos ,  ont  quitté  la  médecine  pu!jli(f((e  ,  et  se  sont 
réservés  pour  délassement  celle  des  pauvres  de  leur  voisinage. 
Je  diviserai  ce  que  j'ai  à  dire  sur  la  médecine  des  pauvres  en 
trois  parties  :  je  parlerai  i°.  des  qualités  propres  au  médecin 
qui  l'exerce;  i°.  de  la  manière  de  la  pratiquer;  3°.  des  éta- 
blissemcns  qui  ont  pour  but  de  traiter  les  pauvres. 

§.  I,  Des  iinaliiés  nécessaires  au  médecin  qui  veut  exercer 
convenablement  la  médecine  des  pauvres.  L\  plus  essentielle 
de  toutes  est  un  ardent  amour  de  riiunianilé;  un  cœur  nalu- 
reliement  conjpatissant  ne  peut  voir  s<mi  semblable  bris('  par  la 
douleur,  sans  lui  tendre  une  main  secourable.  I/liomme  dur 
expose  en  vain  que  la  plupart  des  pauvres  le  sont  par  leur 
faute;  que  l'inconduite  et  les  vices  les  plus  hideux  produisent 
cette  classe  nombreuse,  puisque  le  travail  le  plus  facile  suffit 
à  l'homme  économe  et  réglé  dans  ses  mœurs.  Le  médecin  ne  voit 
que  la  m:iladie,  et,  sans  s'inquiéter  du  motif,  il  prodigue  ses 
soins  à  l'homme  souffrant ,  privé  des  ressources  de  la  fortune. 
Si  dans  le  monde  on  fait  une  juste  distinclion  entre  la  pau- 
vreté vertueuse  et  le  dénuement  de  rabjccliori,  le  médecin  ne 
voit  que  le  résultat  ,  et  combat  le  mal  où  il  le  trouve.  J'ai 
entendu  dire  au  plus  grand  médecin  de  nos  jours,  qu'un  roi  ou 
un  galérien  malades  étaient  pour  lui  la  même  chose,  qu'il  ne 
voyait  en  eux  que  <]cs  êtres  souffrans.  Pour  celui  qui  connaît 
l'étendue  de  ses  devoirs,  le  riche  et  le  pauvre  doivent  donc  être 
égaux,  et  il  doit  donner  des  soins  aussi  suivis  aux  uns  qu'aux 
autres,  suivant  la  nature  de  leur  maladie.  Si  le  Irailement  des 
pauvres  ne  fait  pas  partie  du  Serment  d'ilippocrate ,  c'est  que 
le  divin  vieillaid,  dont  le  noble  caractère  nous  est  connu  par 
plus  d'un  trait  de  su  vie,  a  cru  inutile  d'en  faire  mention,  et 
tous  les  médecins  (  dignes  de  ce  nom  )  le  pratiquent  depuis  lui 
avec  uîic  religieuse  exactitude. 

Pour  exercer  la  médecine  avec  tout  le  soin  qu'elle  exige,  il 
faut  \n\  désintéressement,  qui  doit  faire  partie  des  attributions  du 
médecin.  Sans  celle  qualité,  il  sera  exposé  dans  le  cours  de  sa 
pratique  \\  de  fréquens  mécomptes.  Le  public  est,  en  généra!  , 
si  peu  reconnaissant,  que  bien  souvent  dans  notre  profession 
on  est  privé  de  ses  honoraires  là  oii  on  devait  le  plus  les  at- 
•tendre.  Le  grand  seigneur,  l'homme  en  place, le  riche , oublient 
trop  fréquemment  que  le  médecin  n'a,  ordinairement,  d'autre 
revenu  que  ceux  de  sa  profession,  et  les  ruses  des  malades 
pour  l'en  priver  sont  incalculables  dirns  toutes  les  classes.  Pour 
une  personne  gt'rit-reusc ,  digne  appréciateur  de  nos  soins,  on 
en  trouve  vingt  qui  les  oublient ,  ou  qui  les  reconnaissent  plus 
mal  encore.  C'est  là  ce  qui  explirjue  pourquoi  la  médecine 
mcHc  raremciit  à  la  fortune  (puind  elle  est  exercée  avec  lu  dé- 
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cciice  convenable,  quoique  dans  le  monde  on  croie  le  con- 
tiaiie.  Il  l'aul  que  celui  qui  se  dévoue  à  rexerccr  sache  tout 
cela,  et  s'il  ne  possède  le  noble  dosintéiessement  dont  il  aura 
tant  besoin  un  jour,  il  doit  abandorjucr  au  plus  tôt  celte  profes- 
sion, pour  se  jeter  dans  celle  qui  le  conduira  plus  sûrement  à  la 
richesse.  C'est  surtout  avec  les  pauvres  que  le  désintéressement 
doit  être  grand,  ou  pliilùt  il  est  inutile,  puisque  c'est  l'amour 
de  l'humanité  seule  qui  doit  nous  diriger  vers  eux.  Cependant 
les  soins  donnés  aux  pauvres  retentissent  quelquefois  aux; 
oreilles  du  riche,  et  on  a  vu  plus  d'un  jeune  médecin,  qui 
est  la  classe  qui  doit  d'abord  s'adonner  à  pratiquer  cette 
médecine,  descendre  de  l'huudîle  grenier  dans  le  salon  doré. 
Nos  jeunes  confrères  doivent  donc  ,  autant  pour  leur  utilité 
que  par  désir  de  bien  faire  ,  ne  pas  dédaigner  cette  méde- 
cine; malheureusement  le  besoin  qui  assiège  la  plupart  à  leur 
entrée  dans  la  carrière  ,  et  qui  rend  parfois  leur  état  voisin  de 
celui  des  malades  (ju'ils  vout  visiter,  leur  fait  paraître  le  dé- 
but de  notre  profession  bien  pénible.  Aussi  voit-on  les  vieux 
médecins  pratiquer  par  goût  la  médecine  des  pauvres,  tandis 
que  les  jeunes  l'exercent  en  quelque  sorte  par  nécessité. 

Le  désintéressement  si  nécessarie  au  médecin ,  et  le  peu  de 
reconnaissance  de  la  plupart  des  malades  me  font  penser  que, 
pour  pratitjuer  la  médecine  avec  le  noble   abandon   qu'elle 
exige,  il  serait  nécessaire  que  celui  qui  s'y  destine  eût  déjà 
une  certaine  aisance,  ou  au  moins  les  premiers  besoins  assures. 
On  lie  devrait  être  reçu  médecin  qu'en  prouvant  douze  cents 
livres  de  rente,  ou  au  moins  la  perspective  certaine  de  ce  re- 
venu. La  dure  nécessité  ne  potirsuivrait  plus  l'homme  de  notre 
art,  ne  l'entraînerait  pas  parfois,  et  en  quelque  sorte  à  son 
insu,  dans  des  démarches  qui  blessent,  sinon  la  probité,  du 
moins  la  délicatesse  médicale,  et  dont  il  s'est  repenti  plus 
d'une  fois  en  se  trouvant  dans  une  position  plus  heureuse.  Il 
est  vrai  que  le  nombre  de  ceu.v  qui  exerceraient  notre  profession 
se  trouverait  moins  grand  ,  mais  ce  serait  plutôt  un  motif  pour 
adopter  cette  mesure  que  pour  U  rejeter.  Un  peu  de  fortune 
chez  lé  médecin  le  mettrait  à  rnème,  non  seulement  de  soigner 
le  pauvre  avec  plus  de  désintéressement,  mais  encore  lui  per- 
mettrait de  lui  offrir  quelques  dons  p.xutiiaires.  Plus  d'une  fois 
on  a  vu  des  médecins  laisser  furtivement  l'argent  nécessaire  pour 
payer   l'ordonnance.  Si  je  ne  craignais  de  blesser  la  modestie 
d'un  praticien  de  la  capitale,  qui  offre  le  modèle  du  plus  beau 
désintéressement  uni  ii  lagénérosilé  la  plus  al'fectueuse,quoique 
sans  fortune  véritable,  je  citerais  le  nom  de  M.  le  docteur  A.... 
l'un  des  médecins  les  plus  distingués  de  nos  jours.  Noire  art 
fournit  heureusement  de  nombreux  exemples  de  pareils  hom- 
mes. Un  peu  d'aisance  mettrait  le  médecin  ,  d'abord  en  état  de 
se  passer  dcis  autres,  et  ensuite  de  pouvoir  être  utile  de  sa 
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boiir.se.  Eli!  pourquoi  la  médecine  n'est  elle  pas  un  art  pu- 
rement gratuit  ?  Exercée  alors  sans  aucune  vue  d'intérêt,  elle 
aurait,  aux  yeux  du  public,  un  bien  plus  grand  lustre;  ses 
ministres  en  acqueriaient  une  dignité  nouvelle,  et  un  tribut 
de  louanges  serait  leurs  précieux  honoraires.  Il  est  vrai  qu'il  y 
aurait  à  craindre  l'indiscrétion  des  malades,  auxquels  le  besoin 
du  mf.'decin  se  fait  d'autant  plus  sentir,  que  ses  soins  sont  plus 
désintéressés,  et  dont  le  prix  sert  de  juste  frein  à  leurs  de- 
mandes trop  fréquentes. 

L'humanité  et  le  désintéressement  ne  sont  pas  les  seules  ver- 
tus nécessaires  au  médecin  qui  donne  des  soins  aux  pauvres; 
il  lui  f;iul  encore  un  courage  tout  particulier,  une  certaine 
fermeté  d'ame,  pour  voir  de  sang-froid  et  braver  le  spectacle 
delà  misère,  la  malpropreté  de  toute  espèce,  et  le  danger  de 
la  contagion  ,  si  fréquenté  chez  les  pauvres.  Le  manque  des 
choses  les  plus  indispensables,  de  lit,  de  draps,  de  feu,  du 
plus  vulgaire  des  alimens  ;  la  vermine  ,  les  déjections  de  toutes 
natures,  les  plaies  sans  linge,  etc. ,  formeront  souvent  le  spec- 
tacle qu'il  aura  devant  les  yeux  ,  et  s'il  n'est  pas  pourvu  d'une 
dose  non  équivoque  de  courage,  une  telle  vue  sera  bien  propre 
à  l'éloigner  des  pauvres,  tandis  qu'elle  doit  redoubler  dans 
son  cœur  l'ardent  amour  de  l'humanité  et  Iç  désir  d'exercer 
son  art  salutaire.  S'il  ne  peut  saffîie  à  tout,  il  doit  s'efforcer 
de  remédier  au  principal. 

C'est  effeclivcfneni  dans  cette  classe  que  les  maladies  conta- 
gieuses se  développent  le  plus  fréquemment.  Entassés  dans  des 
lieux  étroits,  humides,  le  plus  souvent  sans  feu,  au  milieu 
d'un  air  vicié,  privés  des  choses  les  plus  nécessaires;  n'ayant 
qu'u?ie  nourriture  grossière,  par  fois  insuffisante,  les  pauvres 
contractent  un  état  de  débilité  permanente  qui  donne  lieu  au  dé- 
veloppement facile  de  ces  affections  si  redoutables,  et  dont  une 
des  premières  victimes  est  souvent  le  médecin  qui  vient,  au  mé- 
pris de  tous  les  dangers,  prodiguer  les  trésors  de  la  consolation 
et  les  ressources  de  son  savoir.  Les  médecins,  martyrs  de  leur 
profession,  surpasseraient  le  nombre  de  ceux  de  nos  légendes. 

C'est  peu  d'être  humain ,  désintéressé,  courageux  ,  il  faut 
encore  aborder  le  pauvre  avec  des  nranières  convenables.  Si 
l'indifférence  ou  le  dédain  sont  sur  votre  visage;  si  vos  paroles 
sont  brèves  et  dures  ;  si  voire  précipitation  vous  permet  à  peine 
de  vous  mettre  au  fait  de  la  malaflie  ,  comment  voulez- 
vous  faire  tout  le  bien  que  votre  démarche  suppose?  Ici,  vous 
n'avez  pas  de  confiance  à  inspirer,  puisque  le  pauvre  l'ac- 
coide  h  votre  seule  présence,  mais  du  moins  vous  avez  un  main- 
tien à  observer;  plus  celui  :i  qui  vous  parlez  est  misérable, 
plus  la  compassion,  la  douceur  et  la  bienveillance  doivent  di- 
)iger  votre  air ,  vos  paroles  et  vos  geôles.  Parlez  au  pauvre 
avec  affection;  qu'il  soit  persuadé  qu»  vpus  prenez  a  lui  un 
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veiiiabje  intérêt,  que  sa  misèie  n'est  pas  pour  vous  un  objet 
d'j  dugoùt  et  de  m-Jpris.  Celle  conduite  ajoutera  au  poids  de 
Vos  conseils,  au  bon  effet  de  vos  ordonnances.  On  a  vu  des 
pauvres  qui ,  conservant  dans  leur  pénurie  le  senlimenl  de  la 
dignilc  de  i'iiomiue,  préféraient  mourir  sans  secours  sur  leur 
grabat,  plutôt  que  d'éprouver  les  rudesses  d'un  médecin  al- 
lier, CL  dès  lors  indigne  de  ce  nom  qui  impose  lanl  de  devoirs. 
Je  ne  puis  résister  au  plaisir  d'otfrir  le  modèle,  en  peu  de 
mois,  du  véritable  médecin  des  pauvres,  et  je  le  prends  dans 
un  homme  dont  la  perte  assez  récente  frappera  davantage. 
M.  Geoffroy  [  Elienne-Louis)  appartenant  à  une  famille  déjà 
célèbre  dans  la  médecine,  lui-même  auteur  d'ouviages  très- 
rccommandables,  le  fut  encore  davantage  par  la  douceur  de 
ses  mœurs,  et  raffecliou  qu'il  portait  aux  pauvres.  Pendant 
près  de  cinquante  ans  qu'il  excica  h  Paris,  il  visita,  avec  le 
plus  grand  siésinléressemetil,  tous  ceux  qui  s'adressaient  à  lui  ; 
il  consacrait  chaque  joui-,  à  des  consuilalions  gratuites ,  le 
temps  qu'il  eût  pu  donner  à  la  société.  Forcé  uue  fois  de  s'ab- 
senter, il  pria  M.  Andry,  médecin,  qui  partageait  ses  seuti- 
mens  affectueux  pour  cette  classe  d'hommes,  et  qui  nous 
donne  encore  l'exemple  de  toutes  les  vertus  médicales,  de  voir 
ses  malades  à  sa  place;  en  les  lui  désignajit ,  il  avait  marqué 
d'un  signe  ceux  cfu'il  fallait  visiter  avec  le  plus  de  soin,  at- 
tendu, dit  il,  qiiils  ne  payaient  pas.  Son  grand  âge  lui  fit 
quitter  la  capitale,  mais  son  immense  réputation  l'ayant  suivi 
dans  sa  modeste  retraite  de  Ghartreuvc,  près  Soissons ,  il  con- 
tinua de  donner  des  avis  aux  pauvres  seulement.  Cependant, 
forcé  par  les  vœux  des  habitans  de  deux  villes  populeuses  voi- 
sines ,  Reims  et  Soissons,  de  s'y  rendre  une  fois  par  an ,  il  fai- 
sait prévenir  de  son  arrivée.  Quoiqu'on  sût  bien  qu'il  ne  rece- 
vait rien  pour  sesconsultations  ,  bien  des  personnes,  ne  croyant 
pas  pouvoir  laisser  sans  reconnaissance  des  conseils  si  efficaces, 
donnaient  des  sommes  que  M.  Geoffroy  regardait  comme  ne  lui 
appartenant  pas  :  c'était  un  dépùt  sacte  qu'il  distribuait  aux  plus 
nécessiteux  des  consultans,  de  manière  qu'il  quitlait  la  ville 
comme  il  y  était  entré.  ïoul  l'argenl  qu'il  fut  forcé  d'accepter 
d;:pui3  sa  retraite  de  la  capitale,  n'eut  pas  d'autre  destinalion. 
ltemar([uons  que  ce  respectable  vieillard,  qui  pratiquait  avec 
tant  de  générosité  sa  profession  ,  s'était  retiré,  pour  ainsi  dire, 
sans  fortune,  et  presque  ruiné  par  la  révolution.  11  dut  à  la 
sim[)licité  et  a  la  modération  de  ses  goûts,  de  pouvoir  imiter 
l'opulence.  Il  mouiul  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans,  pleuré  des 

{pauvres,  et  regretté  de  tous  ceux  qui  avaient  eu  l'avantage  de 
e  connaître,  comme  un  des  bienfaiteurs  de  IJunnaniie. 

§.  2.  De  la  manière  de  pratiquer  la  médecine  des  pauvres. 
Lorsque  le  médecin  pratique  chez  des  personnes  aisées,  il 
p'cst  point  arrête  par  la  craiate  de  la  cherté  des  médicameus  ; 
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il  peut  accorder  sans  crainte  quelque  chose  au  goût  si  decidd 
des  malades  pour  les  moyens  pharmaccuticjucs  j  chez  le  pauvre, 
au  contraire,  il  faut  non-seulement  éviter  tout  luxe  médical 
mais  encore  se  borner  fau  plus  strict  nécessaire.  Il  doit  donc  ici 
abandonner  à  la  nature  la  gue'rison  des  maladies,  dont  elle  a 
coutume  de  l'aire  tous  les  frais, etse  défendre  d'accorder  par  con- 
descendance ces  moyens  insignifians,  et  donnés  seulement  pour 
contenter  l'imagination.  i)e  simples  boissons  délayantes  forme* 
ront  le  plus  souvent  le  traitement  des  maladies  aiguës  du  pau- 
vre ;  mais  la  visite  du  médecin  n'en  est  pas  moins  nécessaire  : 
d'abord,  pour  observer  la  marche  de  la  maladie,  afin  d'être  à 
même  d'agir  à  temps,  s'il  est  nécessaire,  ensuite  comme  moyen, 
consolateur.  Le  pauvre  est  encore  plus  rassuré  que  le  riche'par 
la  présence  du  médecin,  et,  ici,  on  ne  craint  pas  qu'elle  soit 
taxée  d'intéressée ,  comme  le  médecin  délicat  en  a  si  souvent 
la  crainte  dans  les  maisons  opulentes,  où  il  ne  se  fait  voir 
qu'avec  mesure. 

Non-seulement  il  faut  employer  très-peu  de  médicamens 
chez  le  pauvre  ,  mais  il  est  de  toute  nécessité  de  choisir  de  pré- 
férence les  moins  chers,  ceux  qu'il  pourra  se  procurer  le  j^lus 
facilement.  I^e  plus  souvent  on  préfère  les  substances  indigènes 
comme  réunissant  ces  deux  conditions;  ici ,  on  n'est  arrêté  par 
nul  obstacle.  Ni  les  préjugés,  qu'on  brave  facilement  s'ils  exis- 
tent ;  ni  le  comrai-rage  des  parens  des  malades,  qui,  dans  le 
grand  monde,  entrave  si  souvent  l'homme  de  l'art  dans  sa 
marche  j  ni  celte  foule  de  circonstances  qui  vous  dérangent 
dans  les  autres  classes  de  la  société,  ne  se  présentent  chez  la 
pauvre.  Le  médecin  va  franchement  à  son  but  ;  il  n'a  en  vue 
que  la  maladie,  et  se  sert  des  moyens  les  plus  efficaces  pour 
la  traiter;  aussi  guérit-on,  toutes  choses  égales,  plus  de  pau- 
vres que  de  riches.  J'ai  .souri  plus  d'une  fois  en  entendant  des 
médecins  prescrire  à  des  pauvres  des  médicamens  fort  dispen- 
dieux ,  et  rendre  ainsi  leurs  conseils  inutiles. 

Choisissez  également  des  médicamens  très-simples,  qui  n'exi- 
gent qu'une  préparation  facile  ;  le  plus  souvent  il  n'y  a  pas  de 
iéu  ,  ni  de  garde  ciiez  le  pauvre  :  ce  sont  les  voisins  qui  soi- 
gnent k  délaut  de  famille,  et  l'intelligence  et  le  temps  néces- 
saires manquent  souvent  pour  faire  des  préparations  com- 
pliquées ou  longues.  Je  pense  qu'avec  de  l'eau  miellée,  de  l'oxi- 
crat,  de  l'émétique,  des  têtes  de  pavots ,  quebjue*  amers  indi- 
gènes, quelques  purgatifs  également  indigènes,  et  le  quin- 
quina, on  peut  faire  toute  la  médecine  des  pauvres.  On  ferait 
également  celle  des  riclies ,  mais  quel  médecin  aurait  le  cou- 
rage de  se  hasarder  à  celte  iudigonce  médicametiteuse ,  oa 
quelle  foi  robuste  ne  supposerait  elle  pas  dans  le  malade  qui 
s'y  soumellrait  ! 
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Beaucoup  de  maladies  de  la  classe  necessÎLoMSc  ct.'iiil  pro- 
(].:iles  par  la  mauvaise  nouiriture,  par  Ja  privation  des  choses 
les  plu^  ntict'ssaircs  à  la  vie,  il  s'ensuit  cjue  ce  n'est  pas  tocf- 
j(;urs  avec  des  médicamens  qu'on  guérit  les  affections  dont 
elle  est  atteinte.  Bien  souvent  en  donnant  de  bons  aliinen's,  du 
bjii  vin  à  vos  malades,  vous  les  remettez  sur  pied  plus  sûre- 
nie.'it  qu'avec  les  ressources  pharmaceutiques.  Donnez  de  bons 
b>uillons,  de  bons  potages  à  ce  pauvre  qui  arrive  jaune, 
}naigre  ,  exténué,  vous  verrez  sa  santé  revenir  plus  vile  qu'avec 
vos  tisanes  et  vos  apozèmes.  Il  s'agit  de  distinguer  avec  soin 
les  cas  qui  sont  le  résultat  de  la  disette  d'alimcns,  de  ceux  qui 
s  int  évidemment  produits  par  une  cause  morbifîque.  Si  on 
peut  accuser  fréquemment  le  besoin  de  la  langueur  de  l'indi- 
gent, les  écarts  de  régime,  où  le  conduit  la  privation  des 
clioses  de  première  nécessité,  produisent  également  des  mala- 
dies. N'ayant  pas  habituellement  sa  nourriture  assurée  ,  le 
pauvre  s'en  gorge  lorsqu'il  le  peut;  c'est  en  partie  à  cette  pé- 
n  irie  qu'il  faut  attribuer  l'ivrognerie  du  peuple.  C'est  dans 
\c  cas  de  maladies  produites  par  la  détresse,  que  le  médecin 
peu  fortuné  sent  l'impuissance  de  son  art;  il  voit  que  sa  bourse 
ferait  ici  plus  que  ses  conseils  ,  et  se  retire  peiné  de  ne  pouvoir 
donner  que  des  avis  souvent  impraticables. 

Un  des  soins  les  plus  essentiels  du  médecin  qui  pratique 
parmi  les  nécessiteux  ,  c'est  de  combattre  les  erreurs  popu- 
laires dont  ils  sont  imbus  ;  c'est  dans  cette  classe  surtout  qu'on 
trouve  les  plus  grossières  et  les  plus  nuisibles  à  la  santé.  Le 
peu  de  lumières,  le  man(jue  d'instruction  de  ceux  qui  la  com- 
posent, leur  font  admettre,  avec  une  facilité  étonnante,  les 
choses  les  plus  absurdes;  je  n'en  citerai  qu'une  entre  mille , 
c'est  l'abus  du  vin  chaud  sucré  et  aromatisé,  contre  toutes  les 
maladies,  employé  à  leur  début.  Si  ce  moyen  a  quelque  effi- 
cacité, c'est  lorsque  l'emploi  en  est  sagement  dirigé  j  mais 
l'usage  général  qu'en  fait  le  pauvre,  est  la  source  des  maladies 
les  plus  graves.  C'est  du  vin,  employé  ainsi  au  commencement 
dts  affections  inflammatoires,  qu'on  peut  djre,  avec  Boileau  : 

Le  rhume  à  son  aspect  se  chancre  en  plenre'sie, 
Et  par  lui  la  migraine  est  bientôt  frénésie. 

Vous  avez  déjà  beaucoup  fait  pour  le  pauvre  lorsque  vous 
l'avez  amené  à  abjurer  toutes  les  erreurs  médicales  dont 
il  est  imbu,  et  qu'il  se  borne  à  suivre  purement  et  simplement 
vos  conseils.  Mais  la  chose  n'e.tt  pas  toujours  bien  facile,  quoi- 
qu'elle le  soit  infiniment  plus  que  dans  les  classes  plus  éle- 
vées, où  une  fausse  instruction  semble  les  avoir  gravées  plus 
profondément,  /^q/ec  PoruLAiRE  (  médecine). 

§.  111.  Des  établis semens  publics  destinés  à  secourir  le: 
malades  pau\>res.  Les  gouvernemens,  les  villes  se  sont  de  tout 
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%omps  occupes  de  venir  au  secours  des  pauvres  affectés  do 
rnaJadicâ,  tai.l  par  humanité  que  par  des  raisons  de-  salnbriK: 
publique.  La  religion  a  surtout  bo-aucoup  contribué  à  répandre 
ics  bien  atls  de  la  charité  sur  la  nombreuse  classe  d'hommes 
prives  de  moyens  sulfisans  d'existence. 

Dans  quelques  pays,  et  même  en  France  dans  un  assez 
grand  nombre  de  villes,  il  y  a  un  ou  plusieurs  médecinsou 
chirurgiens  payés  par  les  communes  pour  en  soigner  les  pau^ 
vres.  hn  Allemagne,  on  les  appelle  médecins  stipendiés  Un 
modeste  traitement  et  le  logement,  ou  la  place  de  médecin 
tic  1  liopital  ,  est  ordinairement  tout  ce  qu'il  en  coûte  à  la 
Tille  pour  faire  soigner  à  domicile  ses  pauvres.  Les  paroisses 
autrelois,  dans  les  villes  un  peu  populeuses,  avaient  un  mr- 
tlecin  payé  pour  visiter  les  malades  indigens  qui  résidaient 
sur  son  étendue,  et  j'ai  plus  d'une  fois  entendu  M.  le  barori 
Corvisart  raconter  qu'il  avait  (lé  médecin  de  la  p;iroissc 
Î5aint-Sulpice,  à  Paris,  avec  cent  écus  de  traitemc  II  y  a 
maintenant,  dans  un  assez  grand  riombre  de  communes  des 
iemmes  dites  sœurs  de  charité,  qui  sont  attachées  au  service 
des  malades  de  l'hôpital ,  et  qui  ont  encore  pour  devoir  de 
soigner  les  malades  pauvres  du  pays.  Lorsque  ces  respectables 
lilles  se  bornent  à  donner  à  ces  êtres  soHtfrans  les  secours  de 
la  consolation,  qu'elles  les  pansent  ou  leur  portent  des  ob- 
jets utiles,  rien  de  si  avantageux  que  leur  mission;  mais  si  elKs 
veulent  faire  la  médecine  ou  la  chirurgie,  comme  cela  n'arrive 
que  trop  souvent,  alors  leur  zèle  est  meurtrier  ;  le  man(jue 
de  connaissances  nécessaires  les  fait  agir  aveuglément  et  en 
sens  inverse  du  but  qu'elles  se  proposent.  ' 

La  pauvreté  n'est  pas  toujours  absolue,  et  souvent  le  peu- 
p'e  ne  manque  que  de  quelques  secours  pour  pouvoir  être 
traité  chez  lui.  C'est  dans  ce  cas  que  les  médecins  des  pauvres 
de  paroisse,  etc.,  sont  d'une  grande  utilité,  surtout  si  \i:s  ma- 
ladies sont  do  peu  de  durée.  C'est  pour  remplir  le  même  but 
que  les  sociétés  de  médecine,  ou  des  réunions  de  médecins,  se 
sont  presque  partout  l'ail  un  devoir  et  Un  plaisir  d'ouvrir,  à 
jourlixe,  des  consultations  gratuites.  On  j)eut  citer  comme 
modèle  en  ce  genre  les  consultations  domiées  par  la  Société 
de  médecine  de  Paris,  oij  ,  ciiapie  ann('e,  plus  de  deux  inille 
personnes  reçoivent  constamment  des  avis,  depuis  près  de  vinc»t- 
cinq  ans   Dans  tous  les  hôpitaux  de  la  capitale,  les  médecais 

et  chirurgiens  donnent  des  consultations  gratuites  chaque  malin 
et  font  les  pansemens  nécessaires;  dans  la  journée,  un  élève  de 
garde  reste  à  demeure  pour  les  cas  fortuits. 

Des  associations  qui  oui  aussi  pour  but  de  secourir  l'humanité 
souffrante  sont  formées,  dans  beaucoup  de  villes,  sous  le  nom 
de  comité  de  bienfaisance,   de  charité,  dispensaires,  société 
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maternelle  ,  etc^  Les  fonds  en  sont  faits  par  les  personnel 
bienfaisantes,  partagées  des  dons  de  la  fortune,  et  quelques- 
nns  sont  aidtis  par  le  gouvernement  ,  qui  prélève  certains 
droits  à  leur  profil.  Je  ne  parlerai  que  des  établissemens  de  ce 
genre  qui  existent  à  Paris. 

Des  comités  de  bienfaisance  ou  de  charité  existent  dans 
chaque  quartier  de  Paris,  et  sont  composés  de  personnes  reconi- 
mandablespar  leur  rang  ou  leuj  amour  de  l'humanité;  mainte- 
nant ,  les  curés  des  paroisses  de  chaque  quartier  en  font  partie. 
Ces  comités,  auxquels  sont  attachés  des  médecins,  chirurgiens, 
pharmaciens ,  sœurs ,  etc. ,  donnent  des  secours  en  vivres ,  vcte- 
inens  aux  personnes  qui  sont  admises,  après  quelques  forma- 
lités qui  ont  pour  but  de  constater  leur  indigence,  au  bénéfice 
d'en  jouir.  Ils  font  donner  des  soins  aux  malades  par  les  mé- 
decins, dont  Tordonnancc,  approuvée  par  un  membre  du  co- 
mité, est  exécutée  par  le  pharmacien.  De  la  viande  et  autres 
secours  sont  encore  accordés  aux  malades,  et  de  la  même  ma- 
nière. Dans  une  ville  où  on  compte  cent  mille  pauvres  visibles 
ou  cachés ,  on  conçoit  combien  ces  comités  ont  à  exercer  leur 
bienfaisant  ministère. 

Dispensaires.  Ces  établissemens,  que  nous  avons  imités  de 
l'Angleterre,  fondes  parmi  nous  depuis  trente-huit  ans,  ont 
pour  objet  de  secourir  ,  à  domicile  ,  les  pauvres ,  mais  surtout 
les  pauvres  malades.  Des  personnes  qui  jouissent  de  la  consi- 
dération la  mieux  méritée  dirigent  gratuitement  ces  sociétés 
établies  dans  les  différens  quartiers  de  Paris.  Les  fonds  en  sont 
faits  par  des  âmes  généreuses  et  charitables.  Pour  un  abonnement 
de  trente  francs,  vous  avez  une  cartedu  dispensaire,  qui  vous 
donne  droit,  pendant  toute  l'année,  à  avoir  des  soins  dans  vos 
maladies,  ou  à  faire  soigner  celui  à  qui  vous  la  prêtez.  Les 
médicamens  vous  sont  distribués  gratuitement,  et  on  vous  ac- 
corde cent  soupes  économiques,  pendant  la  même  année.  Cette 
respectable  association  ,  qui  n'est  point  assez  connue,  dans  l'in- 
térêt même  des  particuliers,  se  soutient  surtout  par  la  généro- 
sité de  nos  princes,  car  elle  n'a  guère  plus  de  cinq  cents  sous- 
cripteurs dans  Paris,  et  pourtant  elle  fait  soigner  plus  de  treize 
cents  malades  par  an,  et  distribue  plus  d'un  million  de  soupes 
économiques  (  ^ojez  ce  mot  )  dans  le  même  espace  de  temps. 
Tous  les  secours  que  fournissent  les  dispensaires  sont  en  na- 
ture et  jamais  en  argent. 

La  société  maternelle  a  été  formée  pour  secourir  les 
pauvres  femmes  enceintes  ,  leur  donner  le  moyen  de  faire 
leurs  couches  et  d'allaiter  leurs  enfans.  Des  dames  respectables 
à  plus  d'un  titre,  et  d'un  dévouement  sans  bornes,  sont  à  la 
tête  de  celte  association  philantropiquo,  dirigée  par  une  au- 
guste princesse;  elles  ne  dédaignent  pas  de  visiter  les  greniers 
pour  secourir  les  femmes  indigentes^  elles  porlcat  des  JayelteS| 
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<îu  lîngt ,  de  rargenla  ces  mères  que  riiorreur  de  la  misère 
a  plus  d'une  fois  conduites  au  désespoir,  et  au  Crime  qui  en  est 
si  voisin.  Des  médecins  attachés  à  la  société  maternelle  traitent 
les  femmes  malades  des  suites  de  couches,  et  leur  donnent 
tous  les  soins  dont  elles  ont  besoin.  C'est  par  des  dons,  ou  des 
quêtes  que  font  les  dames  de  la  société  maternelle,  qu'elles 
suffisent  à  la  dépense  de  l'institution. 

Sociétés  de  préi^oj-ance.  Des  ouvriers  de  diverses  professions 
ont  formé,  à  Paris,  des  associations  destinées  à  les  secourir 
lorsqu'ils  sont  malades  ou  infirmes.  C'est  au  moyen  d'une  lé- 
gère somme  prélevée  par  chacun  d'eux  sur  le  produit  journa- 
lier de  leur  travail,  que  sont  fournis  les  fonds  communs  destinés 
à  leur  soulagement.  On  compte  près  de  quatre-vingts  de  ces 
sociétés  à  Paris.  On  ne  saurait  trop  encourager  leur  forma- 
tion, car  elles  ont  un  avantage  incalculable  pour  les  ouvriers 
malades ,  et  une  grande  influence  sur  la  conduite  el  les  mœurs 
de  leurs  coopérateurs. 

Hôpitaux  et  hospices.  Les  ctablissemens  dont  nous  venons 
de  parler  donnent  des  secours  à  domicile  aux  malades  qui  ont 
encore  la  possibilité  de  se  soigner  chez  eux,  et  à  ceux  qu'une 
répugnance  invincible  empêche  de  venir  aux  hôpitaux  ;  ce  qui 
n'est  que  trop  commun  dans  le  peuple.  Mais  ils  sont  loin  de 
pouvoir  suffire  à  tous  les  pauvres,  et,  lorsque  l'indigence  est 
absolue,  il  ne  reste  plus  à  ceux-ci  que  la  ressource  d'entrer 
dans  ces  asiles  ouverts,  pai-  l'humanité,  à  la  douleur;  il  n'y  a 
point  de  ville  en  France  maintenant  qui  n'ait  son  hôpital ,  et 
plusieurs  même  ,  si  l'étendue  l'exige.  Les  fonds  en  sont  laits  par 
la  commune.  Tout  y  est  gratuit,  et,  une  fois  le  malade  en- 
tré, ses  hardes,  ses  effets  sont  mis  à  part  pour  lui  être  rendus 
à  sa  sortie.  La  répugnance  que  les  malades  éprouvent  pour 
entrer  dans  les  hôpitaux  tient  moins  aux  désagrémens  ir)sépa- 
rables  de  leur  habitation,  qu'à  un  amour-propre  mal  entendu  : 
aussi  est-ce  ordinairement  parmi  les  personnes  les  moins 
éclairées  de  cette  classe  qu'on  trouve  cette  répugnance  plus 
opiniâtre.  Très-souvent  ce  n'est  qu'après  avoir  épuisé  toutes 
leurs  ressources,  après  avoir  mis  leurs  effets  en  gage  et  s'être 
endettés  ,  que  ces  malheureux  se  décident  à  venir  dans  les  hôpi- 
taux. Il  est  vrai  qu'à  côté  de  cela ,  il  y  a  des  individus  ({ui  s'y 
plaisent  beaucoup  trop,  qui  y  viennent  passer  leur  quartier 
d'hiver.  Ces  paresseux  les  encombrent ,  au  détriment  des  vrais 
malades  ,  et  les  médecins  doivent  déployer  à  leur  égard  une 
juste  sévérité. 

Une  administration  éclairée  ,  composée  de  personnages 
illustres,  a  pourvu  la  capitale  de  la  France  de  nombreux  hô- 
pitaux pour  les  malades ,  et  d'hospices  pour  les  infirmes.  Ils 
y  trouvent  des  hommes  de  talons  pour  les  traiter,  et  des  soins 
afleclucu:^  dans  les  sœurs  q,ui  les  dcssenent.  Aussi ,  les  ou» 
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viiers,  assures  de  trouver  des  secours  qui  ne  peuvent  les  furr , 
s'abandonnent  avec  confiance  à  la  ccitilude  de  ne  manquci' 
de  rien  dans  leurs  maladies.  Celte  assurance  les  rend  peut- 
être  moins  économes,  moins  ranges  qu'ils  le  seraient  sans 
cela;  mais  elle  prouve  au  moins  leur  sécurité,  qui  est  le  plus 
grand  éloge  qu'on  puisse  faire  de  l'administration  des  hôpitaux. 
Que  d'actions  de  grâces  n'a-l-on  pas  k  rendre  aux  instituteurs 
des  établissemens  dont  nous  venons  de  parler!  Combien  la  recon- 
naissance publique  ne  doit-elle  pas  élever  la  voix  en  faveur  de 
ces  apôtres  de  l'humanité,  qui  consacrent  leur  temps,  leurs 
soins,  leur  fortune  à  secourir  le  pauvre  dans  l'indigence  ,  à  le 
soigner  dans  ses  maladies,  h  le  consoler  dans  ses  afflictions! 
L'équitable  antiquité  eût  posé  des  couronnes  c.viques  sur  la 
tète  de  ces  iiommes  bienfaisans,  elle  les  eût  divinisés,  peut-être? 
Aujourd'imi ,  ils  trouvent  leur  plus  douce  récompense  dans  la 
satisfaction  intérieure  qu'on  éprouve  en  faisant  le  bien  ,  et  dans 
les  bénédictions  d'un  peuple  arraché,  parleurs  soins,  aux 
horreurs  de  la  misère  et  de  la  maladie. 
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LE  ciEBCQ,  Discursus  de  morhis  pauperum  ;  in-4°-  irsulis,  i683. 

MAr.TiM  (.Matthias),  Anner  Kranken  Ralh,  oder  Arznejhuchfuer  den 
gemclnen  Mann  ;  c'cat-à-rlire,  Conseiller  des  pauvres  malades  ,  ou  livre  de 
médecine  pour  l'homme  de  la  classe  inféneure^  in-8°.  Leipzig,  1684. 

CARL  (johanncs-saniuei),  liJedlciaa  pauperum;  in-8°.  Hudiiigœ,  1719. 

KEiiz,  Disserlalio  de  innrbispauperuvi;  in-4°.  UUrajecll,  l'j^i. 

VISCHER  (christian-Ernst),  Fersnch  ciner  Anlcitung  zur  Armenpraxis  • 
c'est-à-dire,  Essai  d'un  plan  pour  la  médecine  des  pauvres;  in-8°.  1798. 

L'auteur  expose,  d'une  part,  les  causes  des  nsahulics  des  pauvres,  la  diffî- 
cnlté  d'y  remédier,  et  les  mesures  de  police  qu'exige  cette  partie  de  la  méde- 
cine ;  et  d'une  autre  paît,  il  fait  voir  lei  avantages  et  les  inconvéniens  qui  lé- 
suilent ,  pour  le  médecin,  de  la  pratifjiie  des  pauvres. 

TABLEAU  historique  de  l'Iustiiui  pourieb  pauvres  deHaïubouig;  in-S».  Geiièvo 
et  Paris,  1808. 

RAPPORTS  et  comptes  rendus  de  la  Société  philaniliropique  de  Paris,  depuis 
l'an  X  jusqu'à  1 8  1  o  inclusivement ,  formant  neuf  cahiers,  pour  les  années 
correspondantes;  in- 8".  Paiis,  181  I. 

«Ar.BERL  (prar.z-xaver),  Abhaadlung  ueheroeffentUcheArmen-undKran- 
henpjlege,  mit  eiiiev  urnstaendlicheii  Geschichte  der  in  dem  ehemali- 
gen  Krankeahaus  zu  Mucnclieii  gemaciden  A uwendungen ;  c'est-à- 
dne,  Traité  sur  les  secouis  (luMics  a'Iministrés  aux  pauvres  et  aux  malades, 
avec  une  histoire  fléfaillée  de  l'application  qu'on  en  a  l'aile  dairs  le  ci-devant 
Lôpital  de  iMunicb.  Avec  huit  planches;  63G  pages  iu-4  '.  Munich,  i8i3. 

■MÉDECINE  POLITIQUE.  S'il  existait  une  science  qui  préservât 
les  peuples  des  fausses  tîiéories  du  pouvoir  arbitraire,  qui  ga- 
rantit les  souverains  des  réactions  populaires,  qui  assurât  au 
çOrpssocit^i  la  joaissuacc  de  tous  les  droits,  l'accomplissement 
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«îe  tous  les  devoiis  :  celte  science  divine  serait  la  véritable  mé- 
decine polilique;  mais  loin  de  la  posséder,  on  n'en  connaît 
encore  que  les  élcraens.  Les  lumières  de  ia  philosophie  ne  sont 
pas  assez  re'pandues  pour  qu'on  sente  généralement  la  néces- 
sité de  s'en  occuper;  il  faut  donc  chercher,  dans  l'élat  actuel 
de  notre  civilisation ,  une  autre  acception  au  mot  médecine 
politique. 

Nous  entendons ,  par  cette  expression  ,  la  série  des  rapports 
que  les  médecins  doivent  avoir  avec  les  gouvernans  dans  l'in- 
lérêt  des  gouvernés. 

La  politi(fue  considère  l'homme  en  société  sous  deux  rap- 
ports ,  le  physique  et  le  moral.  La  médecine  qui  apprend  à 
connaître  le  premier,  n'est  p:!S  étrangère  au  second,  et  révèle 
leur  influence  réciproque.  Sous  ce  point  de  vue,  la  médecine 
est  un  instrument  de  la  politi([ne. 

Mais  comment  un  gouvernement  doit-il  s'en  servir  ?  h  quels 
objets  doit-il  rapplitjucr?  quelles  sont  les  considérations  qui 
doivent  l'occuper  .■'  C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

La  topographie  et  la  statistique  médicales  ;  riiygicnc  publi- 
que, la  médecine  militaire  ,  la  médecine  légale,  sont,  jusqu'à 
présent,  les  seuls  point  de  vue  sons  iesfjuels  on  ait  envisage 
les  rapports  de  l'art  de  guérir  avec  l'ait  de  gouverner  les  hom- 
mes. Mais  il  est  beaucoup  d'autres  objets  imnorlans  qui  doi- 
vent en^ascer  l'homme  d'état  à  s'environner  des  lumières  des 
médeciiîs.  Le  physiologiste  seul  peut  enseigner  au  politique 
comment  dans  les  forêts,  dans  les  plaines,  sur  les  rivages  de 
la  mer,  au  bord  des  fleuves,  au  milieu  des  marais ,  sur  le 
sommet  des  montagnes  ,  dans  la  profondeur  des  valhies  ,  les 
liommes  ont  des  qualités  physiques  et  morales  différentes  ; 
quels  sont  les  moyens  de  diminuer  l'influence  du  sol  et  du 
climat,  soit  par  des  dcsséchemens,  des  di'boisemens  ,  des  dé- 
fricheuiens,  de  grandes  plantations,  des  traNaux  agricoles  con- 
sidérables ,  soit  par  des  institutions  gyninastiqaes ,  soit-  en 
changeant  le  mode  de  construction  des  habitations,  en  ouvrant 
des  routes  ,  encaissant  des  rivières,  creusant  des  canaux,  en 
modifiant  le  régime  diététique  dos  habitans,  par  i'introduclioa 
de  nouvelles  substances  alinicnlaircs  ou  de  nouvelles  boissons. 
C'est  ainsi  que  le  roi  de  Sanlaigne  pourrait  faire  disparaître  los 
crétins  ,  les  albinos  et  les  goîlreux  du  Valais ,  s'il  croyait  avoir 
intérêt  à  le  faire. 

C'est  surtout  dans  les  transmigrations  et  les  colonisations 
qu'un  gouvernement  doit  consulter  les  Di-docins  éclairés  : 
faute  d'avoir  sollicité  leurs  conseils ,  des  milliers  de  Français 
ont  péri  de  faim  ,  de  misère  ou  du  typhus  sur  les  rivages  hu- 
niides  et  incultes  de  la  Guianne  ,  sur  les  bords  dangereux  de 
rOyapoc  ,  et  dans  les  plaines  brûlantes  de  Siunamari.  v^uand 
on  veut  transporter  au  delà  des  mers   unt  quantité  considi- 
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rable  d'individus  obliges  de  s'expatrier,  il  faut  non-seulement 
pourvoir  à  leur  traversée  de  manière  à  ce  qu'elle  soit  et  com- 
mode et  saluhrc,  mais  examiner  longtemps  d'avance  quelle  est 
l'époque  favorable  pour  le  départ ,  dans  quelle  saison  ils  doi- 
vent arriver  ,  quel  genre  de  besoins  ils  éprouveront  en  débar- 
quant sur  une  terre  qui  leur  est  inconnue  ,  k  une  latitude  sou- 
vent très-différente  de  leur  pays  natal.  Il  faut  pourvoir  à  ces 
besoins  ,  et  environner  les  nouveaux  colons  de  tous  les  secours 
de  la  médecine,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  acclimatés.  Si  le  goa- 
verneuient  est  dans  Ja  nécessité  de  choisir  ,  pour  les  malfai- 
teurs, un  lieu  de  déportation  ,  il  est  de  son  intérêt  que  ce  lieu 
ne  soit  pas  un  désert  aride,  où  les  malheureux  condamnés , 
dans  l'impuissance  de  pourvoir  par  leur  travail  à  leur  subsis- 
tance ,  couleront  fort  cher  à  l'état ,  et  finiront  par  périr  en 
proie  au  plus  affreux  désespoir.  Un  bel  exemple  a  été  donné 
par  l'Angleterre  dans  le  choix  de  Botany-Bay ,  qui  ne  devint 
un  lieu  d'exil  que  lorsqu'on  eut  pris  toutes  les  précautions  né- 
cessaires pour  en  faire  une  véritable  colonie.  Des  richesses 
immenses  sont  aujourd'hui  le  prix  des  soins  que  l'on  a  mis  à  la 
former  ,  d'après  les  conseils  des  physiciens  et  des  médecins  ks 
plus  habiles  de  Londres. 

S'il  ne  s'agit  pour  un  état  que  d'une  simple  transmigration 
des  habitans  nombreux  d'une  province  pauvre  dans  une  pro- 
vince plus  riche  ,  le  danger  n'est  pas  aussi  grand  ;  il  est  cepen- 
dant des  considérations  importantes  qu'il  faut  peser  avant  de 
Consentir  à  ce  mélange.  Sous  le  rapport  cfe  l'amélioration  des 
espèces  ,  le  croisement  des  races  est  généralement  regardé 
comme  avantageux  ;  mais  pour  que  ce  croisement  soit  vrai- 
ment favorable ,  il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  une  trop  grande  dif- 
férence entre  les  mœurs  et  les  habitudes  des  deux  races  ;  il  ne 
faut  pas  chercher  à  unir  les  extrêmes  ,  tels  que  les  habitans  des 
plateaux  des  plus  liaules  montagnes  avec  ceux  des  plaines  ma- 
récageuses ;  les  hommes  nés  dans  la  partie  la  plus  septentrio- 
nale avec  ceux  qui  sont  accoutumes  aux  feux  du  midi  ,  à 
moins  qu'on  ne  les  transporte  les  uns  et  les  autres  dans  un  cli- 
mat tempéré. 

Le  souverain  qui  aime  son  peuple  ne  doit  pas  envisager  la 
culture  des  terres  sous  le  seul  point  de  vue  des  produits  quç 
l'état  peut  en  retirer.  L'influence  de  cet-te  cultwre  sur  la  santé  des 
agriculteurs  éveillera  sa  sollicitude  :  il  apprendra  des  méde- 
cins qu'il  ne  doit  permettre  les  rizières  et  le  rouissage  du  chan- 
vre, que  dans  h.;  lieux  où  des  vents  frais  et  fréqueus  renou- 
vellent l'air  ,  et  balayent  les  miasmes  délétères  qui  s'élèvent 
des  marais  et  des  eaux  stagnantes.  Il  prescrira  aux  habitans  de 
ces  contrées  les  précautions  hygiéniques  qui  peuvent  combattre 
l'aclion  de  ces  foyers  de  putréfaction.  Chaque  culture  a  ses 
avantages  et  ses  inconvéniens  :  un  gouvernement  éclairé  mul- 


MED  537 

tiplie  Iqs  premiers  et  fait  disparaître  les  seconds  en  encoura- 
geant le  perfectionnement  des  méthodes ,  et  en  chargeant  les 
savans  de  lédiger  des  instructions  qui  donnent  aux  agriculteurs 
les  moyens  d'oviler  ce  qui  peut  essenliclloment  leur  nuire. 

Tout  état  civilisé  professe  une  ou  plusieurs  religions.  Nous 
n'examinerons  pas  si  le  dogme  doit  être  ou  non  soumis  à  l'exa- 
men de  la  puissance  temporelle}  mais  il  importe  a  tout  gou- 
vernement que  les  rites,  les  pratiques  et  les  cérémonies  des 
religions  n'altèrent  ni  la  santé  ni  la  raison  du  peuple.  En  gé- 
néral ,  le  respect  pour  les  cultes  a  trop  fuit  négliger  cette  par- 
tic  de  la  médecine  politique.  La  plupart  des  églises  catholi- 
ques sont  malsaines  ,  plusieurs  ,  placées  audcssous  du  sol  , 
sont  h'.imides,  sombres  et  mal  aérées.  Les  fenêtres  en  sont  tou- 
jours fermées,  et  l'air  ne  s'y  renouvelle  point.  Le  baptême  tel 
qu'on  l'administre  pendant  la  rigueur  de  l'hiver,  est  souvent 
funeste  aux  êtres  délicats  qui  le  reçoivent.  Nous  oserons  révé- 
ler un  danger  plus  grand  ,  nous  oserons  prévenir  l'autorité  de 
l'existence  d'un  abus  sacrilège.  Dans  ce  siècle  corrompu  ,  des 
prêtres,  indignes  de  ce  nom,  ont  par  leur  salive  impure  ino- 
culé ,  chez  des  enfans  qui  recevaient  le  sacrement  de  la  régé- 
nération ,  le  virus  infect  qu'ils  avaient  recueilli  dans  des  lieux 
de  débauche.  Ce  même  empoisonnement  contagieux  a  été  ob- 
servé dans  la  circoncision  des  Juifs.  D'autres  pratiques  appel- 
lent encore  l'atlention  de  l'autorité  ,  assistée  des  médecins.  Le 
carême,  par  exemple,  cst-il  aussi  utile  que  le  prétendent  les 
Hébreux,  les  catholiques  et  les  mahométans?  Y  a-t-il  des  ani- 
maux purs  eî  impurs  ?  La  loi  qui  défendait  sous  peine  de  mort 
aux  maiis  juifs  de  voir  leurs  femmes  pendant  l'éjwque  des  rè- 
gles,  est-elle  fondée  sur  une  observation  physiologique  ?  La 
vie  monastique  et  les  austérités  prescrites  aux  religieux  ne 
sont-elles  pas  nuisibles  a  la  population,  et  incompatibles  avec 
la  liberté  politique?  On  pourrait  multiplier  ces  questions.. 

Comme  les  gouvcrncmens  doivent  veiller  sans  cesse  à  la 
conseivation  et  à  l'amélioration  de  l'espèce,  l'éducation  des 
er)fans  doit  les  occuper  essenliellemcnt.  Tous,  dès  le  moment 
de  leur  naissance,  appartiennent  à  l'état,  dans  ce  sens  que  l'é- 
tat a  intérêt  à  les  préserver  de  rinlluence  des  préjugés  de  leurs 
parens,  de  leur  jnisère  ou  de  leurs  vices.  Non-seulement  il 
faut  ouvrir  des  hospices  aux  enfans-trouvés ,  il  faut  organiser 
pour  ces  orphelins,  une  administration  particulière,  cliargéc 
du  choix  et  de  la  surveillance  des  nourrices;  mais  il  faut  exa- 
miner les  moyens  d'allaitement  artificiel  proposés  pour  sup- 
pléer h  ces  mères  mercenaires,  au  cœur  desqueUes  la  nature 
parkî  si  rarement,  et  qui,  dans  un  devoir  sacré,  ne  voient 
souvent  qu'un  vil  marché  dont  le  prix  soulagera  momentani-- 
ment  leur  misère.  Les  lils  des  familles  aist-es  réclament  aussi 
la  proiecliou  du  gouvernement.  En  coiisidéraitt  l'édueatiou 
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physique  des  cnfans  dans  sa  gcnéialité,  on  reconnaîtia  qu'il 
esl  des  circonstances  où  l'allaitement  doit  être  interdit  aux 
mères  ;  qu'il  esl  des  coutumes  nuisibles  qu'il  faut  abolir  ; 
qu'il  est  des  précautions  qu'on  ne  saurait  prendre  trop  tôt  :  ainsi 
l'on  proscrira  l'usage  du  maillot,  et  l'on  propagera  celui  de  la 
vaccine.  Quand  les  facult('S  intcllectuellt-s  des  enfans  commen- 
cent à  se  développer,  il  faut  songer  à  leur  instruction,  et  les 
médecins  peuvent  donner  à  l'autorité  d'excellcns  conseils  sur 
l'établissement  et  le  régime  des  écoles,  sur  le  danger  dos  études 
prématurées,  sur  les  précautions  hygiéniques  à  prendre  dans 
les  lycées,  sur  l'utilité  d'imiter  les  anciens  dans  les  exercice» 
gymnastiques ,  trop  négligés  dans  ces  temps  modernes. 

Maintenant  portons  nos  regards  sur  la  population  entière. 
Quelquefois  dans  son  accroissement  irrégulier  ou  dans  son  dé- 
croissement  subit  par  l'effet  des  guerres,  une  juste  propor- 
tion, entre  les  sexes,  cesse  d'exister  :  c'est  prcsqiic  toujoLirs  le 
nombre  des  femmes  qui  prédomine  alors;  mais  quand  ce  serait 
le  contraire,  la  polygamie  devient  nécessaire,  et  le  physiolo- 
giste doit  être  consulté.  A  la  place  de  la  polygamie  légale, 
admettra-t-on  la  tolérance  des  lémmes  publiques?  Le  méde- 
cin en  fera  voiries  avantages  et  Icsinconvénicns  ;  mais  quelle 
que  soit  la  manière  dont  le  gouvernement  règle  la  population, 
il  devra  puiser  dans  les  principes  de  la  médecine  politique 
les  raisons  qui  le  détermineront  à  favoriser  ou  à  restreindre  le 
célibat,  à  permettre  ou  à  proscrire  le  divorce,  à  fixer  à  vA  ou 
tel  âge  la  majorité  des  deux  sexes  ,  et  la  faculté  de  se  marier. 

Soit  que  les  hommes  qui  sont  appelés  sous  le»  drapeaux  y 
arrivent  par  voie  de  recrutement  ou  d'enrôlement  volontaire, 
il  est  important  d'examiner  à  quelle  époque  de  la  jeunesse  il 
convient  de  faire  le  recrutement.  Celte  question  a  paitagé  long- 
temps les  physiologistes  :  les  uns  ont  pensé  qu'il  fallait  attendre 
le  développement  complet  du  corps  et  le  plus  grand  degré  de 
forces  physiques;  les  autres  ont  été  d'avis  de  commencer  l'appel 
militaire  immédiatement  après  l'époque  de  la  puberté,  avant 
que  les  jeunes  gens  aient  pu  contracter  l'habitude  des  plaisirs 
et  le  goût  de  la  dissipation  ou  plutôt  du  libertinage,  qui  rend 
indocile  et  altère  les  sources  de  la  vie. 

Cette  question  une  fois  décidée ,  combien  d'autres  se  pré- 
sentent qui  sollicitent  l'allention  du  médecin.  C*est  à  lui  d'in- 
diquer quel  est  l'habillement  le  plus  salubre  pour  les  troupes  j 
quelles  doivent  cire  les  dispositions  des  camys  el  des  casernes  ; 
quel  est  pour  le  soldat  en  campagne  le  meilleur  régime;  quel 
poids  doivent  avoir  ses  aimes;  quelles  précautions  les  cheîs 
prendront  pour  lui  dans  les  marches,  dans  les  bivfuiacs,  dans 
les  sièges,  d;uisles  ambulances;  comment  ils  préviendront  cette 
maladie  morale  qui  consume  les  guerriers  loin  d'une  patrie 
cju'ils  dcsireut  aidcmnifut ,  celte  nostalgie  dcYorautc  avec  la- 
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tjuclle  il  n'est  plus  de  courage,  plus  d'amour  de  la  gloire,  plus 
d'atlaclumenl  à  la  vie. 

Ce  que  produit  Tainour  du  pays  ne  peut-il  pas  être  ega- 
l.'meni  l'eflet  de  l'amour  de  la  famille?  Aucun  philosophe  n'en 
doutera.  Les  gouvcrnemens  qui  lèvent  des  armc(s,  soit  pour 
fuvahir,  soit  pour  conserver,  ont  doue  à  examiner  avec  les 
physiologistes  quand  etcoramcnl  i!  est  avanla;:;eux  de  permettre 
au  soldat  de  se  marier.  Père  de  famille  j  il  défendra  mieux  ses 
foyers,  et  sa  conduite  sera  plus  régulière  dans  les  camps j  père 
de  famille,  il  ne. suivra  cju'avec  regret  un  conquérant. 

Si  le  gouvernement  entretient  une  marine,  ce  ne  sont  point 
des  e'tudes  nautiques,  des  connaissances  administratives  qui 
lui  donneront  Ic:;  principes  de  i'hj'giènc  navale  :  ce  sont  encore 
les  médecins  qui  appelleront  son  attention  sur  les  inconvéniens 
aixqucls  les  marins  sont  exposés  lorsque  la  maiclie  rapide  d'un 
v:iisseau  les  fait  passer  brusquement  d'un  climat  sous  un  autre 
cl  les  expose  à  toutes  les  variations  de  l'atmosphère;  ce  sont  eux 
qui  détermineront  l'àgc  le  plus  favorable  pour  entrer  dans  la 
niarine;  qui  feront  connaître  les  influences  sj'dcralts,  les  dan- 
gers qui  résultent,  pour  les  malelots,  d'une  insolation  trop 
forte  et  trop  j)rolongée;  la  manière  dont  leur  santé  peut  être 
altérée  par  les  phénomènes  électriques,  par  les  éclipses  (ainsi 
que  l'ont  obscivé  Baillou  el  Jlamazzini),  lors({u'ils  se  trouvent 
dans  des  parages  voisins  de  l'équaieui.  Ce  sont  les  médecins 
qui  enseigneront  h  renouveler  l'air  dans  la  cale,  les  soutes  et 
U'j  ponts;  à  désinfecter  et  assainir  les  différenles  parties  inté- 
rieures des  vaisseaux;  à  conserver  l'eau  douce  et  les  aliniensj 
h  prévenir  le  scorbut  et  les  autres  maladies  qui  menacent  les 
marins.  Deux  praticiens  habiles,  MM.  Delivet  et  Pérou,  ont 
écrit  avec  succès  sur  celle  matière,  (ju'iJs  n'ont  pas  épuisée. 

I  Mais  revenons  dans  le  sein  des  villes.  Que  d'objets  vont  pro- 
voquer les  méditations  du  médecin  politiijuc!  Hippocrate,  dans 
son  admirable  Tiaité  de-;  eaux,  de  l'air  et  des  lieux,  lui  trace 
la  m;.rc]ie  dos   observations  toj)ographiqncs  qu'il   doit    faire. 

II  considérera  l'exposition  des  villes,  la  direction  des  rues,  la 
position  dcij  places,  la  construction  des  habitations,  leur  dis- 
tribution, les  matériaux,  les  meubles,  leurs  usages;  il  exami- 
nera le3  costumes  du  peuple,  les  modillcalions  qu'ils  reçoivent 
do  la  mof'e,  l'inliuencc  (jue  cette  mode  capiicicuse  cl  souvent 
iuscî'.sée  peut  avoir  sur  la  santé  des  individus.  l\.ssaiit  ensuite 
aux  specUicles,  aux  jeux,  il  fera  connaîire  ce  quils  ont  de 
coufornic  ou  de  contraire  aux  lois  de  1  h)gièi>c  :  il  jugera  par 
li.urs  efft'ls  ceux  qu'il  i'aut  permettre  et  ceux  qu'il  faut  inter- 
dire. La  manière  dont  les  idées  se  coiumuniqueut  dans  les 
grandes  réunions  d'iiouimes,  l'espèce  de  svuq-tathic  qui  s'établit 
entre  eux,  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  les  émouvoir,  se- 
io^ut  prises  en  tcuéidcratiçu  cî  fcroul  scr.lir  combien  il  est  dan- 
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gereux  de  mettre  sous  les  yeux  du  peuple  des  scènes  trop  pas- 
sionnées ,  des  tableaux  révolians:  malheur  à  celui  qui  l'accou- 
tume à  la  vue  des  supplices  et  du  sang  !  ii  eu  sera  tôt  ou  tard 
Ja  victime. 

Mais  c'est  surtout  dans  l&s  révolutions,  dans  les  crises  et  les 
convulsions  politiques  que  les  obseivalions  médicales  sont  plu» 
précieuses  et  plus  concluantes.  Qui  le  croirait?  A  l'horrible 
e'poque  de  Ï7y3,  dans  le  plus  fort  de  la  terreur,  quand  chacuu 
tremblait  pour  sa  vie  ou  plutôt  pour  celle  des  êtres  qu'il  ché- 
rissait, tout  le  monde  souffrait,  personne  n'était  malade.  On 
était  stimulé  par  le  danger,  on  s'agitait,  on  s'indignait:  dans  ce 
mouvement  fébrile,  les  organes  trouvaient  une  nouvelle  force, 
et  l'énergie  morale  s'opposait  a  l'affaiblissement  physique.  Pen- 
dant la  longue  disette  qui  accompagna  et  suivit  ce  temps  de  pros- 
cription et  d'anarchie,  les  femmes,  qui  donnèrent  tant  de  preuves 
de  courage  et  de  sensibilité,  étaient  pâles,  languissantes  et  mai- 
gres. Leur  fraîcheur  et  leurs  charmes  avaient  disparu.  Un  mo- 
ment de  calme  et  d'abondance  succéda  à  tant  d'horreui  s  ,  et 
dans  une  seule  saison  les  femmes  de  Paris,  brillantes  de  jeunesse 
et  de  santé,  prirent  un  embonpoint  si  rapide,  que  chez  plu- 
sieurs il  devint  une  maladie. 

Que  de  leçons  les  dissensions  publiques  donnent  aux  gou- 
vernans  !  leçons  qui  deviennent  plus  profitables  quand  elles 
sont  accompagnées  des  observations  des  physiologistes  j  mais, 
sans  avoir  de  pareils  orages  à  essuyer  et  à  étudier,  on  trouve 
sous  tous  les  gouvernemens  des  malheureux  que  le  crime  ou 
la  misère  rendent  à  charge  à  la  société  :  il  faut  ouvrir  aux  uns 
des  hôpitaux  ou  des  hospices  ;  aux  autres  des  prisons.  Dans 
le  premier  cas,  la  médecine  éclaire  la  bienfaisance;  dans  le 
second,  elle  apprend  à  concilier  la  justice  avec  l'humanité.  Le 
régime  des  hôpitaux  doit  être  prescrit  par  ceux  qui  pratiquent 
avec  supériorité  l'art  de  guérir;  le  régime  des  prisons  doit  aussi 
leur  être  soumis,  parce  qu'ils  connaissent  mieux  que  personne 
l'influence  que  ce  régime  peut  avoir  sur  le  moral  et  le  phy- 
sique des  détenus  prévenus  ou  condamnés. 

C'est  dans  ces  asiles  du  malheur  ou  dans  ces  antres  du  crime, 
que  le  physiologiste  peut  le  mieux  étudier  les  causes  de  la  dé- 
pravation morale  ou  des  affections  morbifiques.  H  y  consta- 
tera l'action  lente  ou  rapide  des  professions  plus  ou  moins 
insalubres,  celle  des  institutions  politiques  ou  religieuses  qui 
favorisent  ou  répriment  certains  penchans  du  |>euple;  c'est  là 
qu'il  verra  les  inconvéniens  de  l'inégale  répartition  des  ri- 
chesses et  du  travail ,  le  danger  de  donner  au  peuple  des  be- 
soins factices  et  des  préjugés,  celui  non  moins  grand  de  le 
livrer  aux  charlatans  de  toute  espèce  qui  abusent  de  sa  crédu- 
lité ,  vivent  de  sa  substance  et  détiuisent  sa  santé. 

Mais  l'indispensable  nécessité  de  la  médecine  politique  se 
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fait  sentir  dans  ces  fléaux  trop  communs  qui ,  à  certaines  épo- 
ques, menacent  de  moissonner  Ju  population  toute  entière: 
ces  endémies,  ces  épidémies  effrayantes  qui  mettent  en  défaut 
la  prévoyance  la  plus  active.  Autrefois,  ces  maladies  conta- 
gieuses étaient  toutes  qualifiées  du  nom  sinistre  de  peste;  au- 
jourd'hui, mieux  connues,  elles  sont  caractérisées,  classées, 
et  cèdent  ordinairement  en  peu  de  temps  aux  secours  que  pro- 
diguent les  médecins  éclairés  que  l'on  charge  de  les  combattre. 
Cependant,  et  pour  la  gloire  de  la  médecine,  ce  succès  n'est 
pas  toujours  aussi  prompt,  et  le  typhus,  rapide  dans  ses  ra- 
vages, a  souvent  frappé  de  mort  le  médecin  généreux  qui  ve- 
nait lui  arracher  ses  victimes.  Là,  cotiime  au  champ  d'hon- 
neur, un  combattant  prend  la  place  de  celui  qui  succombe,  et 
la  victoire  reste  enfin  au  praticien  qui  unit  au  courage  la  pru- 
dence et  les  lumières. 

Avec  moins  d-,;  danger,  mais  non  pas  avec  moins  de  zèle,  les 
médecins  auxquels  l'autor.té  confie  dans  les  villes  le  soin  d'or- 
ganiser les  secours  publics,  s'occupent  non-seulement  d'indi- 
quer, mais  encore  de  populariser  la  manière  de  secourir  les 
noyés,  les  asphyxiés,  les  blessés,  les  hydro[)hobes.  Us  publient 
des  instructions  simples,  claires  et  précises;  ils  donnent  les 
meyens  les  plus  efficaces  pour  prévenir  les  accidens,  et,  lorsque 
ces  accidens  sont  arrivés,  ils  indicjucnt  la  méthode  la  plus 
siire  d'administrer  les  remèdes  qui  conviennent  à  chaque  es- 
pèce ;  ils  font  préparer  sur  la  rive  des  fleuves  des  appareils  de 
sauvetage  ;  ils  exercent  des  hommes  giijiéreux  à  en  faire  usage, 
ils  les  surveillent  et  leur  donnent  l'exemple. 

Ces  considérations  suffiraient  pour  domîcr  de  la  médecine 
politique  l'idée  qu'on  doit  s'en  former.  Forcés  de  nous  borner 
-îi  présenter  quelques  indications  sans  entrer  dans  aucun  dé- 
tail ,  nous  ne  pouvons  nous  permettre  un  plus  grand   déve- 
loppement, persuadés  que  les  auteurs  qui  parleront  dans  cet 
ouvi'age  de  l'hygiène,  de  la  médecine  militaiie  et  de  la  police 
médicale,  reproduiront  unepartie  denos  aperçus.  Par  la  même 
raison,  nous  ne  dirons  que  peu  de  mots  delà  médecine  légale 
qui  fait  aussi  partie  de  la  médecine  politique,  et  ce  peu  de  mol;;, 
nous  les  puiserons  dans  un  mémoire  manuscrit  que  M.  Fodéié 
a  adressé  au  conseil  de  salubrité  de  la  ville  de  Paris,  en  i8n. 
(c  Si  l'on  remonte  à  l'origine  des  lois  positives,  dit  ce  sa- 
vant écrivain,  on  trouve  qu'elles  ont  été  déduites  des  obser- 
vations faites  sur  l'homme  par  les  médecins  et  les  philosopjies 
deux  noms  autrefois  synonymes.  Plusieurs  lois  insérées  dans 
les  livres  sacres  du  peuple  d'Israël j  les  codes  des   anciens 
Egyptiens,  chez  les(]ut;ls  la  médecine  et  le  sacerdoce  étaient 
réunis  au  pouvoir  suprême;  cette  partie  des  lois  romaines  ap- 
pelée lois  rojales ;   les  lois  que  les  décemvirs  allèrent  puiser 
à  AlUcucs,  celles  qui  furent  succcssiycmcijt  ajguiéçs  par  les 
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empereurs  Vcspasîen,Tilus,  Sévère,  Marc-Aurèjc,  Adrien,  elc.^ 
où  l'on  voit  parmi  1(  «.  molil's  qui  ont  décidé  plusieurs  dispo- 
sitions législatives;  l'autoritc  d'Aristote  et  d'Hippocrate  sans 
cesse  invoquée  :  ces  lois  et  tant  d'autres  prouvent  assez  la 
source  d'où  sont  émanés  les  premiers  liens  des  sociétés  hu- 
maines. 

»  Cette  source  ne  fut  méconnue  ni  par  l'Eglise,  ni  par  Jus- 
tinien,  lorsque,  tout  l'empire  romain  étant  devenu  chrétien, 
il  fallut  adapter  ses  lois  aux  principes  de  la  nouvelle  religiori, 
et  que  ce  prince  entreprit  de  concilier  les  contradictions  di- 
verses et  de  réunir  en  corps  de  doctrine  les  différentes  lois. 
C'est  dans  le  code  qui  porte  son  nom,  que  se  trouvent  rassem- 
blées les  dispositions  encore  suivies  dans  plusieurs  pays,  rela- 
tives au  mariage,  a  l'époque  de  l'accoucbemcnt ,  et  aux  di- 
verses questions  qui  iutérfssent  le  personnel  de  l'homme,  tant 
au  civil  au'au  criminel.  C'est  pour  la  premièie  fois  qu'où 
établit  textuellement  la  nécessité  de  l'inlervenlion  des  méde- 
cins comme  arbitres  dans  les  questions  médico-légales. 

»  Un  savant  jurisconsulte,  Tiraqueau  ,  disait  que  la  science 
des  lois  et  la  médecine  se  trouvent  unies  ensemble  par  une 
alliance  telle,  qu'il  conviendrait  que  celui  qui  est  juriscon- 
sulte fût  en  même  temps  médecin. 

»  La  constitution  que  donna  Charles-Quint ,  en  1 552,  pres- 
crit aux  tribunaux  de  consulter  les  médecins,  dans  les  cas 
d'homicide,  d'infanticide,  d'empoisonnement,  de  blessures, 
d'avortemcnt ,  etc.  C'est  de  cette  époque  que  dale  la  naissance 
de  la  médecine  légale.  On  commença  d'nboi  d ,  en  Allemagne 
et  eu  Italie,  à  rassembler  en  corps  de  doctrine  tous  les  faits 
épars  relatifs  à  cette  application,  et  il  en  est  résulté  une  sorte 
de  code  scientifique,  qui,  convenablement  apprécié,  peut  in- 
fluer sur  la  morale  publique  et  l'augmentation  du  bien-être 
général. 

M  En  France  ,  l'ordonnance  de  Henri  m  ,  titres  5  ,  i3  et  25, 
renferme  d'assez  bonnes  dispositions  sur  les  rapports  à  faire  eu 
justice  par  les  médecins  et  chirurgiens. 

»  Depuis  ceite  ordonnance,  la  législation  française  n'a  plus 
varié  sur  la  nécessité  de  faire  intervenir  les  médecins  et  chi- 
rurgiens dans  plusieurs  cas  de  jurisprudence;  mais,  ce  qui  a 
varié,  ce  qui  n'a  jamais  été  bien  défini ,  c'est  la  qualité  des  pei;- 
sonnes  qui  doivent  être  consultées,  dans  tel  ou  tel  cas,  de  pré- 
férence à  une  autre.  » 

Celte  citation  prouve  que,  dans  les  gouvernemens  anciens 
comme  dans  les  modernes,  les  lumières  des  médecins  ont  été 
regardées  comme  nécessaires  aux  législateurs  et  aux  juges ,  et, 
pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  parcoure  les  objets  princi- 
paux q^ui  composent  la  médeciae  légale. 
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Daii^  la  jurisprudence  civile,  l'avis  du  médecin  légiste  est 
demande,  par  les  magislrals,  lorsqu'il  est  question  de  pro- 
noncer sur  l'état  de  dcrnence  d'un  individu;  sur  les  accidens 
qui  dispensent,  pendant  leur  durée,  des  rigunus  de  la  loi  •  sur 
les  cas  Ifguiines  de  scp;iration;  sur  les  naissances  tardives'  sur 
Jes  fausses  grossesses;  sur  la  neccssitJ  de  déterminer,  d'après 
Jes  présomptions  de  physique  auimale,  lequel  de  plusicuis 
parcns  qui  ont  péri  dans  un  accident  commun ,  a  dû  mourir 
le  premier  ou  le  dernier,  etc. 

La  jurisprudence  criminelle  est  plus  féconde  encore  en 
questions   médico-légales.    11   est  peu  d'accusations  de  viol 

d  avortement  provoqué,  d'infanticide,  de  supposition  de  part' 
de  suicide,  d'assassinat  ou  d'empoisonnement ,  qui  puissent 
être  jug/'os  sans  que  le  tribunal  ait  pris  l'avis  d'un  ou  de  plu- 
sieurs médecins.  Quelle  fonction  noble  et  imposante!  quelle 
belle  magisiraiurc!  La  justice,  malgré  les  enquêtes  les  plus 
adroites  et  les  plus  sévères,  ne  peut  découvrir  la  vérité-  elle 
reste  indécise,  et  craint  également  de  frapper  ou  d'abso'udie 
l.e  médecin  paraît,  il  observe,  réfléchit  et  prononce  :  le  voile 
«st  déchue,  la  lumière  brille,  et  le  coupable  est  confondu. 

Ces  rapports  intéressans  et  nécessaires,  entre  la  jurispni^ 
denceet  les  sciences  médicales,  prouvent  combien  la  méde- 
cme  politique  est  importante,  et  cependant,  il  faut  en  conve- 
nu a  regret ,  son  étude  est  fort  n.^gligéc.  Il  est  peu  de  praticien» 
qui  se  livrent  aux  recherches  topogiaphiqucs  et  statistiques 
^e  ne  sont  point  des  médecins  qui  nous  ont  donné  les  tabiri 
de  probabilité  sur  la  durée  de  la  vie,  les  considérations  s-ir  la 
marche  progressive  ou  rétrograde  de  la  population.  Quelque- 
uns  il  est  vrai,  se  sont  occupés  de  l'inlluence  des  professiors 
«ur  la  santé  du  peuple;  mai.  aucun  n'a  examiné  l'action  que 
doivent  exercer,  sur  le  physique  et  le  moral  des  individ.is  les 
dillerentcs  formes  de  gouvernemens,  et  les  principales  inst'itu^ 
tions  politiques.  Ce  serait  un  beau  et  grand  irav.ul.  L'époque 
est  sans  doute  venue  où  il  peut  èti^e  enirepris  avec  succès  L  s 
grands  evénemens  qui,  depuis  trente  ans,  ont  changé  la  face 
de  1  Jiurope,  fournissent  k  l'observateur  assez  de  faits  ass(z 
d  exemples  :  il  est  facile  de  les  saisir,  de  les  comparer  et  d'oa 
tirer  les  consé<piences. 

Un  essai  très-heureux  a  déjà  éléf.it  par  un  littérateur  jnri- 
consulte,  que  ses  connaissances  étendues  et  variées  lend/.ienl 
digne  de  retracer  cette  histoire;  mais  il  n'a  pu  recueillir  ses 
observations  qu  en  philosophe  et  en  publiciste,  non  en  mrch. 
cm  bon  ouvrage  n'en  est  pas  moins  très-remarquable  par  la 
Justesse  des  idées,  l'importance  des  faits,  l'élégance  du  style  et 
ies  considérations  neuves  qu'il  contient.  JNous  avouerons 
même  avec  plaisir,  que  nous  devons  la  plus  grande  partie  d.s 
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aperçus  que  nous  avons  prcseniés  dans  cet  article ,  à  la  lecture 
attentive  et  attachante  de  l'ouvrage  de  M.'Eusèbe  Salverte,  in- 
titulé :  Des  Rapports  delà  médecine  avec  la  politique  {Vdins^ 
i8l6;  I  vol.;  cliezMorcau).  Cet  ouvrage,  utile  à  l'homme 
d'état  comme  au  médecin ,  est  devenu  fort  rare. 

11  est  difficile,   quand  on  traite  une  matière  aussi  intéres- 
sante ,  de  résister  au  désir  d'étendre  ses  pensées ,  de  s'arrêter  sur 
les  tableaux   que   l'on  trace,  sur  les   considérations   que  l'on 
trouve  ,  et  de  multiplier  les  points  de  contact  entre  la  méde- 
cine et  la  théorie  des  gouvernemens ;  mais,  dans  un  Dictio- 
naire  qui  ne  doit  contenir  que  des  définitions  et  des  descrip- 
tions, il  suffit,  je  pense,  d'éveiller  la  curiosité  du  lecteur  en 
lui  présentant,  comme  en  un  faisceau,  les  principaux  objets 
dont  l'étude   doit  être  commune  aux  hommes   d'état   et  aux 
médecins,  et  n'eùt-il  que  de  faibles  notions  sur  l'économie  po- 
litique, il  reconnaîtra  qu'il  est  peu  d'institutions  sociales  o\x 
le  concours  des  lumières  du  physiologiste  et  du  pubiiciste  ne 
soit  nécessaire  ou  au  moins  irès-avantagcux.  Que  l'on  consi- 
dère le  dépositaire  de  l'autorité  comme   législateur,    comme 
administrateur  ou  comme  juge;  qu'il  s'occupe  des  premiers 
besoins  de  la  population  ;  qu'il  règle  les  cultures,  les  travaux 
et  les  secours  publics;  qu'il  cherche  ,  dans  les  mœurs  et  les  ha- 
bitudes du  peuple,    ce  qu'on  doit  encourager  ou  réformer; 
qu'il  observe  les  progrès  de  la  civiltsation ,  et  en  même  temps 
celui  de  la  corruption  dans  les  jeux,  les  spectacles,  les  modes 
et  les  plaisirs  variés  de  la  multitude;  qu'il  examine  l'influence 
des  doctrines  religieuses  et  des  écrits  philosophiques ,  des  ins- 
titutions libérales  et  des  lois  de  rigueur;  qu'il  porte  un  regard 
attentif  sur  l'éducation  du  pauvre  et  du  riche,  sur  la  forma- 
tion et  la  conservation  des  armées  de  terre  et  de  mer,  sur  l'ad- 
ministration de  la  justice  civile  et  criminelle  :   il  trouvera, 
dans  les  avis  éclairés  des  médecins ,  des  secours  efficaces.  Les 
préceptes  dont  ils  feront  l'application  à  l'art  de  gouverner, 
réunis  en  corps  de  doctrine,  pourront  former  un  code  précieux 
de  médecine  politique.  (cadet  de  gassicourt) 

RODERicns   A  CASTRO  (stephonus),  Medicus  politicus;  ia-4°-  Hamburgi, 

1614. 
BARDUs  (Hejiricus),  Medicus  poUtico-cnlholicus ;  seu  medicinœ  sacres  cog- 

noscendœ  eljaciendœ  idea  ;  m-8^.  Genuœ ,  i644- 
STAHL  (ceoigius-Einestiis),  jPro^rawmrt  de  temeiitale,  timiduale,  medestid 

et  Tnoderatione  medicd;  in-4°-  Halœ ,  1706. 
\ALE»  riM  ,  Aainiadi'ersiones  ad  Machiavellum  medlcum  de  ratione  sta- 

Uls  medicorum,  cum  atinexis  corollariis  medico-polilicis ;  10-4° •  Fran- 

cofurti,  1711. 
ALBERTi  (Micbael),  Sfstema  jurisprudentiee  medico-legalis  ;  vi  vol  in-4''. 

Halœ,  1 725-1747- 

Ce  prccieuxouvingeconlient  un  giai  d  nombre  de  décisions  de  la  Facnlte 

de  médecine  de  Halle  sur  des  cas  de  juriâprudcDGe  médicale. 


MÉD  545 

—  Tmctaûo  medico-jorensis  de  torturœ  suhjectls  aplis  et  ineplis,  secun- 
dum  morales  etpbysicas  urusas  ;  in-4".  fiaUr ,  itSo. 

—  Coinmentatiomeàicain  conslilulioneni  ciiriiinalem.  Carollnam  variis 
tiliiiis  et  articulis  cori/ii malu ;  in-:!^°.  Ualœ,  i/Sn. 

coscHwiTz  (ceoigRis-Daniel  ),  Oissertatin  sislens  cautelas  nonnuUas  po- 

lilico-medicas   m  praxi  clinico-Joremi  obseivandas  ;    in-i".    Halœ 

1 7'26. 
60F.LICKF,  (Andreas-ottomar),  Disserlatio  de  ofjîcio  medici  circa  supersti~ 

tioiiem  cegrotorunif^'in-^o.  Halœ,  i^SS. 
HEBENSTREiT  (jotianncs-Emestus),  Programma  de  ojficio  medici  forensis  • 

in-^".  Lipsiw ,  •74^- 
CRUNKR  (cîiristianus-codofredus),  Disserlatio  de  forlund  et  prudentiâ  mO' 

dira,  10-4°.  lenœ ,  1  776. 

—  Pandectœ  medicœ  ;  in-S».  lenœ,  1800. 

XJDE^  [iLdA-hi'mànch),  Medicinische  Politih;  c'est-à-dire,  Politique  médi- 
cale^ in-8".  Leipzig,  1783. 

STAi'.CKE  (johann-chnstian),  f^ersuch  einer  wahren  und  falschen  Pohlik 
der  Aerzte;  c'est-à-dire,  Essai  d'une  politique  vraie  et  d'une  politique 
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c'est-h-dlre,  Sur  l'instruclion  du  Hiédeciii,  comme  praticien,  et  comme  fonc- 
tionnaire public;  in-8".  Wurîbonif;,  i8o^. 

KiLiAN  ,  yircliw  (1er  tS tanLsarzneyhunst  von  uiul  fur  Deulsclilnnd;  c'csl-à- 
(lire.  Archives  du  médecine  légale,  pour  rAllLiuagne  j  iii-S".  Municii , 
1808. 

MF.MANN  (j.  F.),  llaiidl'uch  dcr  S tafiUarziielwissenscIuift  und  staalsacr~ 
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MÉOECIINE  LÉGALE.  VojeZ  LEGALE  (  médecine  )  ,  tom.  XXVH  , 
pag.  37H.  _  ^  (F.  V.  M.) 

MÉDECINE  (anciouue  eL  moderne  compaiées).  La  médecine 
a-l-ellc  fait  des  profères  depuis  les  anciens  pèies  de  l'ait?  Les 
liomnics  ca  reliieiit-iJs  aujourd'hui  plus  d'avantages  qu'ils  ne 
le  laisaieul,  auliefois?  Telles  sont  les  questions  importantes 
que  je  me  sais  proposé  de  traiter  dans  cet  article,  en  présen- 
tant à  mes  lecteurs  une  esquisse,  certainement  bien  impar- 
iai le  ,  de  l'élat  présent  de  la  science. 

Comme  tous  les  arts  proprement  dits,  et  même  comme  les 
sciences  exactes,  les  mathématiques,  la  médecine  a  sa  partie 
théorique  et  sa  partie  d'applicalion ,  qui ,  à  dire  vrai,   ne  sont 
pas  toujours  d'accord ,  mais  qui  se  l'orlifîent  l'une  de  l'autre, 
mcine  de  leurs  iautes  cl  de  leurs  erreurs.  Onconçoil  facilement 
crue  mon  but  ne  saurait  être  ici  de  parler  de  la  preu.ièrc,  quoique,' 
ÔL^alement  très-digne  de  fixer  notre  attention,  comme  aliment 
iadisjicnsable  au  génie  des  découveitcs  ;  l'on  trouve  dans  les 
îiistol'iens  do  la  médecine,   et  spécialement   dans  le   bel   ou- 
vrage du  professeur  Sprengel,  de  quoi  satisf;îire  amplement  sa 
curiosité  sur  tous  les  systèmes  qui  se  sont  arraché  successive- 
nKUt  le  sceptre  de  l'opinion  :  nous  n'avons  i-.ppris  autre  chose, 
en  sortant  de  cette  élude  qui  comprime  si  foit  notre  orgueil  (  ce 
c[ui  est  déjà  beaucoup),  sinon  qu'en  fait  de  système ,  l'on  a  éli: 
de  lo!:s  les  lemps  esclave  de  la  mode,  de  l'esprit  de  parti ,    du 
goût  du  siècle,  du  genre  de  spéculations  cl  d'occupations  en  la- 
veur. En  lisant  allenliveniL.it  les  écrits  aUribuc^s  a  Hippociate, 
et  qui  sont  évidemment  l'ouvrage  de  plusieurs  hommes,  ainsi 
que  les  commentateurs  l'ont  lemarqué,  on  y  voit  rempreinlo 
successive  des  opinions  de  Pythagore,  de  Thaïes,  d'Empédo- 
cie,  de  Démocrile,  de  Platon  ,  suivant  le  temps  où  chaque  livre 
a  élé  écril  :  il  y  a  de  quoi  contenter  tous  les  goûts;  aussi  tous 
les  fondateurs  de  sectes,  depuis  Galien  jusqu'à  l'homme  le  plus 
suivi  aujourd'hui,    trouvent  ils  à   .s'appuyer  de  i'aiitoiité  de 
celui  que  chacun  d'eux  nomme  le  divin  vieillnnl.  Le  soiidisme 
pur,  l'humorisnie,  Li  doctrine  des  élémens  et  celle  des  gaz  s'y 
rencontrent  également  j  et,  à  côté,  des  gens  qui  étaient  las  de 
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raisonner,  ou  qui  n'en  avaientnHa  j'oice  ni  le  talent,  avaient  déjà 
aussi  placé  le  spagiiisme  ou  empirisuic  pur;  je  ne  douîc  pas  que 
ious  ces  syslèuies  n'aient  remplacé  encore  cîes  doctrines  ciiiini- 
ïjues,  car  ce  monde  est  vieux  :  il  n'y  a  ,  coianie  i'on  dit ,  rien  de 
nouveau  sous  le  soleil,  et  nous  ne  connaissons  que  ce  oui  ne  s'est 
pas  perdu  :  j'émets  celte  idée  ;i  cause  de  Mercui  e  trisiîJcgisLc,  du 
veau  d'or  fondu,  du  slihinm  déjà  employé  par  les  dénies  hé- 
braïques dans  le  désert,  des  merveilles  opérées  par  les  acadc- 
Wiiciens  des  Pharaons,  et  par  le  législateur  du  peu  .de  d'Israël  : 
les  beaux  fragmcns  d'arts  trouvés  par  nos  savaus  djiii  les 
temples  d'Egypte ,  réunis  h  ce  que  rappoitent  l'historien  sa- 
cré, Hérodote,  et  les  auteurs  cités  par  Pîine  le  naturaliste 
indiquent  assez  que  celte  terre  a  été  une  terre  classique,  le 
Paris  et  Londres  de  nus  jours  ;  mais  déjà  sans  doute  la  chimie 
avait  passé  de  mode  en  médecine,  quand  les  Grecs  furent  ci- 
vilisés et  que  les  familles  de  prêtres-médecins  commencèrent 
à  écrire  sur  leur  profession. 

Seulement,   si  quelqu'un  aussi  souple  eu   systèmes  médi- 
caux, que  j'en  coimais,  avait  commencé  depuis  trente  ans  un 
ouvrage  en  médecine,  et  l'avait  contituié  jusqu'à  ce  jour,   de 
combien  de  couleurs  ne  le  verrait-il  pas  composé?  Combien  de 
iemèdes  tour  à  tour  sauveurs  et  assassins  ?  Les  premières  pa^^es 
seraient  encore  ensanglantées  de  la  me'thode  de  ]>otalj  quel- 
ques-unes seraient  consacrées  à  des  tracés  pour  celle  de  Uo- 
ielli  ;  il  pourrait  y  avoir  quelques  lignes  pour  l'autocratie  de 
Stahl  ;  plusieurs  leuillets   pour  l'erreur  de  lieu,   les  acides  et 
les  alcalis  de  Boerîiaave  ;  un  volume  pour  la  théorie  du  spasme 
deSanclorini ,  iiaglivi,  Trédéric  Hofiatann  etCulIcn;  plusieurs 
volumes  pour  éclaircir  la  doctrine  de  Browii,  achever  la  ruine 
du  galénisme;  élabhr  l'excilabilité  des  solides,  ia  làiij'essc  di- 
recte et  indirecte,    la  nullité  de  la  puissance  des  fiuides,  Je 
danger  des  purgatifs  et  des  saignées,  la  prééminence  des  sli- 
mulans  les  plus  actils  ,  la  nécessité  par  conséquent  de  changer 
le  nom  des  maladies,    et  de  prendre  un  symptôuje  pour  le 
tout;  quelques  dissertations  ;i  l'honneur  de  Crawort,  pour  dé- 
juonlrtr  le  phénomène  comburant  de  la  respiration  j   eu  celui 
de  Bédoès,  pour  guérir  la  phthisie  avec  les  gaz,   pour  appli- 
quer l'oxigène  à  la  vérole;  enfin,  pour  tout  expliquer  par  les 
oxigénèses,  les  hydrogénèses,  pour  les  maladies  et  les  nour- 
ritures azotées ,  etc. ,  etc.  ;  il  y  aurait  ensuite  un  intervalle  pour 
le  galvanisme,  magnétisme   animal  pour  les  uns,   électricité 
pour  les  autres  ,  au  moyen  duquel  tout  s'expliquerait;  puis  un 
retour  vers  le  striclum  et  laxiim  renforcé,  sous  le  tilre  de  sys- 
tème des  conlre-stimulans ,  par  h^qucl  les  seuls  oxides  et  sels 
métalliques,  le  tartre  slibié,  le  sublimé  corrosii',  etc.,  donnés 
à  grandes  doses,  seraient  capables  de  ramener  la  nature  ani- 
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maie  à  sa  juste  borne  ;  a  côté  de  là  ,  seraient  place'es  quelqae» 
pa-^cs  pour  les  immersions  el  aspersions  d'eau  iVoide,  pour 
eu^rir  les  typhus,  la  goutte,  les  rhumatismes  et  bien  d'autres 
maladies;  bientôt  une  belle  passion  pour  les  résultats  des  ma- 
ladies et  de  la  mort,  ayant  fait  regarder  toutes  ces  théories 
comme  des  chimères,  aurait  ajouté  à  la  file  au  moins  deux 
à  trois  volumes,  pour  revenir  par  oîi  l'on  avait  commencé, 
pour  établir  partout  de  l'inflammation  sous  lé  nom  de  phleg- 
inasies  ,  et  relever  le  sceptre  abattu  ,  pendant  plusieurs  an- 
nées des  réfrigérans,  des  sangsues  et  des  saignées;  pour  ser- 
retile  il  aurait  terminé  son  année  1817  par  un  livre  que  je 
tiens  actuellement  dans  mes  mains,  intitulé  :  Le  Spagirisme 
médical  ou  la  médecine  reformée^  contenant  le  traitement 
spécifique  des  maladies  chroniques  las  plus  invétérées  ,  1B17, 
d'un  médecin  valaisan.  qui  cile  Hippocrate  à  chaque  page, 
et  qui  guérit  tous  les  maux  en  quarante-huit  heures,  par  des 
remèdes  cotés  n°.  i  ,  2,  etc. ,  et  surtout  n'^.  i5  ;  nouvelle  lampe 
merveilleuse  des  Mille  et  Une  nuits.  Cet  homme  pourtant  est 
instruit;  mais  à  quoi  sert  l'inslruction  sans  le  jugement? 

Tous  les  volumes  du  Dictionaire  suffiraient  donc  à  peine 
pour  exposer  et  comparer  ces  théories,  qui,  toutes,  préten- 
dent avoir  raison,  et  qui,  toutes,  j'ose  le  dire,  ont  quelque 
chose  d'utile  qui  a  servi  à  perfectionner  la  médecine  propre- 
ment dite,  la  médecine  appliquée.  C'est  de  cette  dernière  que 
nous  allons  nous  occuper ,  et  nous  la  considérerons  comme 
science  naturelle,  liée  aux  diverses  branches  de  nos  connais- 
sances appliquée  non  seulement  à  chaque  cas  particulier  de 
maladie  mais  encore  a  la  société  en  général  ;  car  c'est  par  cette 
extension  qu'on  sera  mieux  à  portée  de  juger  si  elle  a  fait  des 
progrès.  Pour  plus  d'ordre  et  de  clarté ,  nous  traiterons  ce  sujet 
en  troM  sections  :  médecine  proprement  dite,  ou  médecine  in- 
terne :  médecine  externe,  ou  chirurgie;  sciences  accessoire*  à 
la  médecine. 

SECTION  PREMIÈRE.  Médecine  proprement  dite.  La  versa- 
tilité des  théories,  que  l'on  remarque  dans  les  livres  hippo- 
craliques,  ne  saurait  être  reprochée  au  descendant  des  Asclé- 
piades,  qui  fut  l'auteur  des  livres  De  l'air,  des  eaux  et  des 
lieux,  des  Aphorismes,  des  Prénotions,  des  Pronostics,  des 
Maladies  populaires,  des  Plaies  de  tête,  des  M.iladies  des  os. 
La  marche  de  ce  patriarche  de  la  médecine  avait  été  d'inlerro- 
"er  la  nature  vivante,  de  l'observer  avec  attention,  de  noter 
•jour  par  jour  les  phénomènes  qu'elle  présente  dans  les  mala- 
dies ,  les  efforts  qu'elle  fait  pour  le  retour  à  la  santé  ,  de  trier 
parmi  ces  phénomènes  ceux  qui  sont  les  plus  constans,  el  d'en 
faire  la  base  de  la  doctrine  qu'il  a  transmise  à  la  postérité. 
Yoilà  la  théorie  qui  n'a  jamais  varié,  celle  avec  laquelle  on 
guénu  toujours  ce  qui  est  guérissablcj  qui  peut  presque  mai- 
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cher  de  pair  ave  le  code  des  lois  do  l'équilibre  et  de  la  pesan- 
teur, lois  qui  rcgisscnl  la  maticrc  inaiiinico  ,  comme  les  pre- 
mières la  nature  animée.  Ces  sentences  ,  goûlccs  par  tous  les 
bons  esprits  ,  sont  restées  le  fond  du  tableau  de  toutes  les 
sectes  :  avecelle,  Galion,  Arélée, les mciliodistes,  lesaraljisles, 
l'Ecole  de  Salcrne  ,  celledePadoue,  de  Monipcllicr  ,  de  Paris, 
Sydenham,  St;dil,  Bocrliaave,  lloffraami,  CuUen,  Huxliam, 
Torti,  Mcad,  Stoll,  Tissot,  etc.,  ont  guéri  leurs  malades, 
quelles  que  lussent  les  diverses  nuances  qui  occupassent  les 
alentours  du  tableau,  les  diverses  prétentions  à  la  nouveauté 
de  chaque  cliel  de  secte  ;  et  certes ,  pour  m'exprimer  comme  le 
grand  liallcr ,  la  plupart  de  ces  noms  illustres  n'auraient  pas 
déparé  le  siècle  d'Hippocrate.  Une  grande  facilité  a  été  ajoutée, 
plus  de  doux  mille  ans  après  ce  grand  homme,  à  l'étude  des 
maladies,  à  laquelle  les  anciens  n'avaient  pas  songé;  c'est  l'idée 
heureuse  que  l'illustre  de  Sauvages  emprunta  du  prince  des 
botanistes,  de  les  classer  :  tout  est  bon  ,  comme  dans  la  na- 
ture, dans  les  écrits  d'Hippocrate, «mais  tout  est  décrit  sans 
•ordre,  à  mesure  que  les  choses  se  préseniaient  ;  or,  il  n'est  au- 
cun doute  qu'en  réunissant  des  symptômes  pour  en  faire  des 
caractères  d'espèces  de  maladies,  on  ne  parvienne  plus  sûre- 
ment à  reconnaître  celles-ci,  et  à  justifier  le  proverbe  qui  dit 
qu'z/^e  maladie  connue  est  à  moitié  guérie. 

11  est  résulté  de  ce  défaut  d'ordre  et  de  celte  obscurité  une 
grande  incertitude  pour  savoir  si  les  maladies  insérées  dans  les 
livres  hippocrati(]ues  sont  les  mêmes  que  celles  que  nous  pre- 
nons aujourd'hui  comme  telles  ,  si  toutes  nos  niaiadies  actuelles 
cxislaient  déjà  du  temps  des  Asclépiades,  ou  s'il  est  réellement 
survenu  des  maladies  nouvelles.  Par  exemple,  on  se  demande 
si  l'hydrocéphale  aiguë  et  chronique  n'atlacjuait  pas  déjà  les 
enfans  du  temps  d'Hippocrate,  et  s'il  n'a  pas  voulu  désigner 
cette  maladie  dans  divers  passages  du  livre  De  morbo  sacra  ; 
si  le  croup ^  qu'on  avait  pris  mal  à  propos  pour  une  maladie 
nouvelle,  n'avait  pas  été  décrit  dans  le  septième  livre  des  Epi- 
démies, et  dans  le  troisième  Z?e  morbis  ;  enfin,  si  \2i  paraçy- 
nanque  dont  Hippocrate,  ou  celui  qui  a  écrit  sous  son  nom, 
arle  très-souvent,  n'est  pas  la  même  chose  que  le  croup  ;  re- 
ativemcnt  à  la  petite  vérole ,  dont  les  Arabes  n'ont  commencé 
à  parler  que  dans  le  «leuxième  ou  troisième  siècle  de  l'hégire, 
si  elle  n'est  pas  déjà  désignée  dans  les  livres  hippocratiqucs , 
sous  les  noms  iV impétigo  ,  de  vîtiligo,  de  pusiulœ  ulcerosœ  ^ 
de papuloi j  de  seps?  Une  plus  grande  question  s'élève,  con- 
cernant la  syphilis,  dont  î'c'pidémic  de  Schcrliévo,  en  Dal- 
matie,  décrite  il  y  a  peu  d'années,  semblerait  propre  à  faire 
concevoir  la  possibilité  de  sa  naissance  spontanée  en  Europe. 
Divers  passages  dans  les  Aphorismcs  des  sections  m  et  vu  ; 
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l'écoulemfnt  par  la  verge  du  fiJ»  de  Tliéophorbe  ;  la  maladi* 
des  fils  d'Aiiliphane  et  de  Timoiiacle,  décrite  dans  IcsEpide- 
n)ies  ,  cl  divers  passages  du  premier  et  du  deuxième  livre  des 
Maladies  des  femmes,  ainsi  que  du  livre  des  Ulcères,  se  rap- 
porteraieritils  a  la  sypliilis  ,  dont  plusieurs  symplôfjies  ^out  j 
d'ailleurs  ,  p;treillemcnt  indiques  dans  les  Psaumes  de  David? 
La  même  obicuritc  continua  à  régner  dans  les  siècles  sui\ans  , 
au  point  que  dans  des  ciiconstances  très-graves,  les  mcdecius 
ne  savaient  à  quelle  maladie  ils  avaient  affaire,  et  qu'il  est 
possible  que  tel  mal  n'ail  paru  nouveau  que  parce  qu'il  a  été 
mieux  dccrit  et  mieux  caractérisé;  erreurs  qu'on  aurait  certai- 
nement exilées,  si  ,  dès  les  cotamenccmens,  les  pères  de  l'art 
avaient  eu  une  idée  de  nosologie  ou  de  n<iSograpliie.  Ainsi ,  on 
peut  encore  se  demander  si  la  maladie  houleuse  dont  mourut 
l'empereur  Galère,  en  âio,  à  Sardique  ,  dont  Laclance  nous  a 
laissé  la  description,  qui  passa  de  la  cour  à  la  ville,  devenant 
bientôt  générale,  et  fj[ui  coûta  la  vie  aux  médecins  ,  parce  que 
ne  la  connaissant  pas,  ils.  ne  voulurent  pas  la  traiter,  était  ou 
non  la  syphilis?  Sans  doute,  une  maladie  n'est  pas  une  plante, 
et  lorsqu'une  partie  du  corps  humain  ou  une  lonclion  est  en 
souffrance  ,  plusieurs  autres  le  deviennent  bientôt  aussi  par 
consensus  ;  mala  il  est  un  art  d'analyse,  inlroduit  d'abord  par 
Barthez,  puis  étendu  par  le  professeur  Pinel ,  inconnu  aux  an- 
ciens, qui  nous  apprend  à  distinguer  le  principal  d'avec  l'ac- 
cessoire, et  avec  lequel,  en  fréquentant  de  bonne  heure  les 
cliniques,  ou  parvient  à  posséder  ce  coup  d'œil  qui  saisit  les 
divers  caractères  des  maladies. 

Hippocrate  a  donc  jeté  les  fondemens  solides  de  toute  bonne 
médecine,  et  les  modernes,  en  ajoutant  insensiblement  h  ces 
fondemens  tous  les  matériaux  que  finvesligation  humaine  a  pu 
rassembler,  ont  élevé  un  éditîce  qui  ne  ressemble  plus  à  l'ar- 
chitecture grossière  de  nos  premiers  maîtres:  voyons-en  les  ré- 
sultats pratiques,  et  d'abord,  malgré  tout  mon  respect  pour 
l'antiquité,  je  suis  forré  de  convenu-  qu'elle  n'était  guère  heu- 
reuse que  dans  les  maladies  aiguës  par  excès  d'énergie,  où  la 
nature ,  qui  veille  à  la  conservation  des  êtres  vivans  ,  fait  or- 
dinairement tous  les  frais  de  guérison.  Ce  n'était  qu'une  mé- 
decine expectante  accompagnée  de  quelques  pauvres  remèdes, 
ordinairement  très-grossiers,  et  analogues  à  la  vie  dure  des 
peuples  de  celemps-là  :  lorsqu'au  contraire  ces  forces  étaient 
ea  défaut  (ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  îi  cause  de  l'abus  que 
nous  ne  sommes  que  trop  portés  à  en  faire,  et  de  tant  de  causes 
inévitables  d'insalubrité  ) ,  les  ressources  de  l'antiquité  étaient 
certainement  inférieures  aux  nôtres.  Lf^s  livres  des  Maladies 
populaires  d'Hippocrate  seront  toujours  un  modèle  de  des- 
cription j  mais  l'on  y  verra  toujours  à  regret  l'insuffisance  du 
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trailement.  Il  est  en  ce  momcni  peu  de  mes  lecteurs ,  qui ,  obli- 
ges de  se  familiariser  peiiHaiil  les  lonj^ues  î:;iiciies  qui  viennent 
de  se  terminer,  avec  les  fièvres  du  plus  mauvais  caractère,  es- 
sentielles ou  symplomaliques,  simples  ou  compliquées,  n'aif^nt 
pas  eu  le  bonheur  de  voir  leur  pratique  couronnée  d Un  plus 
grand  nombre  de  succès ,  qu'on  n'en  renuirquc  dans  les  tables 
dn  vieillard  de  Cos  ! 

Je  cherche  à  êt,re  impartial ,  car  je  jure  que  nul  n'est  phis 
reconnaissant  que  moi  envers  nos  anciens  maîtres;  mais  enfin 
s'ils  revenaient,  ils  conviendraient  eux-mènies  que  nous  som- 
mes moins  épouvantés  qu'eux  de  ces  terribles  fièvres  rémit- 
tentes, inicrmiUentes  ,  algides,  hémitritées  et  autres,  sous  la 
durée  desquelles  les  malades  obstrués  ou  hydropiques  devaient 
enfin  succomber;  de  ces  fièvres  larvées  ,  insid.t-uses ,  accnui- 
pagnéi'S,  par  lesquelles  l'homme,  foudroyé  au  moment  où  l'on 
s'y  alleudait  le  moins,  était  regardé  comme  un  exemple  de  la 
toute-puissance  du  Destin,  et  dont  l'art  trionq>he  aujourd'hui 
avec  presque  autant  de  facilite  qu'on  s'oppose  aux  efforts  d'un 
enfant  en  colère.  J'ai  encore  vu  les  funestes  effets  de  ces  fièvres 
traitées  ])ar  la  mélliode  des  anciens,  lors  de  mon  arrivée  dans 
Ja  13asse-i^rovence  en  1793  :  appelé  en  consultation  par  de 
vieux  iiK'decins,  certainernent  très-habiles,  mais  entichés  du 
galénisnie  ,  je  proposai  hardiment  la  méthode  de  Toj  ti  et  de 
Verlboff,  dont  j'avais  été  nourri;  on  me  r('sista  d'aboril,  ma.is 
enfin  on  céda  ,  et  tout  le  monde  put  bien  voir  la  ditlérence 
des  résultats. 

Répondons  :i  la  fois  aux  détracteurs  de  la  médecine  et  aux 
cmpiiiques  :  il  est  vrai  c[uc  ces  trioniphes  (juc  l'art  obtient  sur 
la  mort  en  pareilles  circonstances,  sont  particulièreni,.nt  dus  h 
J'écorce  du  i^érou  et  à  la  découverte  de  l'Amérique,  conmie 
peut-être  nous  devons  aux  Terres-A.ustrales,  njainlenant  h,d)i- 
lées  par  des  nations  civilisées,  quelque  autre  spécifiijue  pour 
des  maladies  également  rebelles  aux  méthodes  vulgaires  ; 
gloire  immortelle  ii  Christophe  Colomb  et  au  capitaine  Cook! 
ileconnaissance  éternelle  à  la  société  religieuse  qui  a  fait  con- 
naître ;i  l'Europe  un  aussi  précieux  remède!  Cependant  il  y 
aurait  une  injustice  évidente  à  n'attribuer,  comme  on  le  dit  , 
qu'au  hasard,  tout  le  mérite  de  nos  succès  en  ce  geiue;  la 
Vrovidcnce  place  l'aveugle  hasard  sous  la  main  de  l'iionnijc  , 
et  lui  donne  en  jnème  temps  la  raison  pour  l'accommoder  aiix 
conjonctures;  nous  avons  vu  le  quinquina  être  un  remède  di- 
vin entre  les  mains  de  la  science,  et  une  arme  meurtrière  en 
celles  de  l'ignorance  ;  puis  ,  des  recherches  sur  la  nature  de  ce 
médicament,  sur  sa  manière  d'agh-,  et  sur  le  genre  de  mala- 
dies aux([uelles  il  peut  être  appli(pié,en  même  temps  ([u'elhs 
lui  ont  fait  découvrir  des  succédanés  clficuces,  ont  aussi  lait 


trouver  les  moyens  de  prévenir  ces  maladies,  avantage  bien 
supérieur  encore  à  celui  de  les  guérir. 

En  effet,  on  ne  peut  point  se  dissimuler  que  les  moder-* 
ues  n'aient  été  plus  heureux  que  les  anciens  dans  la  découverte 
des  causes  éloi^«ées  des  maladies  fébriles,  et  qu'ils  ne  soient 
parvenus  à  en  prévenir  un  très-grand  nombre  par  les  distinc- 
tions établies  entre  la  contagion  ,  l'épidémie  et  l'endémie  , 
presque  inconnues  aux  anciens;  par  leurs  travaux  sur  l'assai- 
iiisscmcnt  des  lieux  ,  sur  la  salubrité  ou  l'insalubrité  des  divers 
alimens  et  boissons,  el  enfin  sur  toutes  les  branches  qui  com- 
posent l'hygiène  publi(|ue  :  aussi  sont  elles  devenues  iufini- 
nient  plus  rares,  ces  terribles  fièvres  pestilentielles,  épouvan- 
tables et  éternelles  pandémies  q^ui  ravageaient  autrefois  ,  du- 
rant plusieurs  années  ,  l'Europe  entière.  Certainement  ,  la 
tyrannie  et  l'ambition  ont  encore  donné  mille  fois  lieu  aux 
maladies  des  camps,  des  hôpitaux  et  des  prisons  ;  des  milliers 
de  cadavres  d'honmies  et  d'animaux  ont  été  abandonnés  dans 
les  champs  à  la  voracité  des  vautours  et  à  l'action  des  élémens; 
nous  avons  eu  pour  notre  part  sous  les  yeux  le  spectacle  hor- 
rible des  sièges  de  Manloue  el  de  Gènes,  d'autres  ceux  de  Dant- 
zick,  et  autre  places  du  Septentrion;  et  néanmoins  l'on  n'a  pas 
eu  à  y  gémir  d'une  désolation  aussi  étendue  que  celle  qu'é- 
prouva la  ville  d'Athènes,  lors  de  la  guerre  du  Péloponèse,  si 
bien  détaillée  par  Thucydide  ;  et  combien  l'art  réparateur 
ii'aurait-il  pas  plus  fait  encore,  que  de  maux  n'aurait-il  pas 
épargnés  aux  peuples  et  aux  soldats  dans  ces  circonstances  dif- 
ficiles, sans  la  dureté  de  plusieurs  chefs,  et  la  soif  dévorante 
des  administrations  ? 

C'est  encore  par  suite  des  mêmes  travaux  qu'ont  disparu,- 
en  très-grande  partie,  tant  de  maladies  hideuses  de  la  peau, 
le  scorbut,  le  rachitisme,  les  coliques  et  les  dysenteries,  au- 
trefois si  fréquentes,  et  plusieurs  autres  infirmités  qui  dépen- 
daient du  vice  de  l'air,  des  alimens  et  des  boissons  ,  que  l'édu- 
cation physique  des  enfans  a  été  perfectionnée,  et  qu'on  pour- 
rait se  vanter,  si  on  était  secondé  des  bonnes  mœurs,  qui  vont 
au  contraire  en  déclinant,  d'être  parvenu  à  conserver  un  plus 
grand  nombre  de  nouveau-nés,  et  de  resserrer  les  tables  de 
mortalité  du  premier  septénaire  de  la  vie,  beaucoup  plus  même 
qu'elles  ne  l'étaient  du  temps  qu'écrivaient  MM.  de  Buffon  et 
de  Parcieux.  Je  parle  exprès  du  perfectionnement  de  l'éduca- 
tion physique,  parce  qu'on  va  m'objecter  que  cette  diminu- 
tion de  la  mortalité  est  encore  le  fruit  du  hasard  ,  celui  de  la 
découverte  de  la  vaccine;  mais  déjà  avant  la  vaccine,  on  avait 
appris  à  dompter  la  petite  vérole  et  à  la  rendre  moins  dange- 
reuse; on  peut  voir  dans  les  écrits  de  MM.  Dé^otcux  ,  \alen- 
tin  cl  Mahon,  cl  antérieurement  à  ces  écrivains,  dans  les  com- 
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mentalres  de  VanSAvlcten  ,  comparés  avec  l'ouvrage  de  Rha- 
zès,  le  premier  ex  professa  connu  sur  celte  malicrc,  toute 
la  supériorité  du  dix-huitième  siècle  sur  le  siècle  de  cet  écri- 
vain, supériorité  due  entièrement  à  l'esprit  d'investigation  ,  et 
à  l'observation  des  règk-s  d'une  bonne  liygicne.  La  découverte 
de  la  vaccine  y  a  certainement  beaucoup  ajouté;  et  malgré 
l'envie  qui  voudrait  lui  enlever  cet  honneur,  nous  croirions 
juste  qu'on  gravât  à  l'entrée  de  toutes  les  villes  :  Gloire  à  Jeû- 
ner !  Mais  cette  découverte  elle-même  a  été  le  fruit  de  l'obser- 
vation ,  et  son  application  a  été  soumise  à  des  règles  sans  les- 
quelles elle  reste  sans  effet;  d'ailleurs,  elle  ne  date  encore 
que  de  vingt  années,  tandis  que  déjà,  auparavant  toutes  les 
contrées  civilisées  de  l'Europe  et  ses  colonies  avaient  déjà  de 
beaucoup  augmenté  de  population. 

Parlons  un  moment  d'une  amélioration  à  laquelle  il  est  im- 
possible d'appliquer  le  hasard  ;  de  celle  de  la  santé  des  gens 
de  mer. La  flotte  de  Pompée,  employée  à  l'expédition  contre 
les  pirates  ,  ne  tarda  pas  à  avoir  beaucoup  de  malades,  et  elle 
allait  terre  à  terre  ;  nos  navigateurs  aujourd'luii  font  le  tour  du 
inonde ,  passant  plusieurs  mois  en  pleine  mer  sans  toucher 
terre,  et  reviennent  sans  avoir  été  décimes  par  le  scorbut,  cet 
ancien  fléau  des  expéditions  lointaines:  oscraicnt-ils,  sans  leur 
conhance  aux  progrès  actuels  de  la  médecine,  s'approcher  du 
pôle,  jusqu'au-delà  du  quatre-vingtième  degré  de  latitude, 
ces  vaisseaux  qui  cherchent  une  roule  dans  des  mers  incon-' 
nues,  au  moment  o'ù  j'écris  tranquillement  ces  lignes,  et  pour 
lesquels  je  fais  des  voeux  bien  sincères? 

Mais  revenons  à  la  médecine  de  détail.  Quand  bien  même 
on  accorderait  que  les  anciens  ont  été  aussi  heureux  que  nous 
dans  le  traitement  des  maladies  aiguës,  il  resterait  du  moins 
incontestable  que  les  médications  des  modernes  sont  supé- 
rieures aux  leurs,  où  il  faut  joindre  l'élude  de  l'état  sain  des 
organes  à  celui  de  leur  état  pathologique  ,  étude  qu'ils  n'a- 
vaient pas  faite,  puisqu'ils  étoient  si  peu  avancés  en  analomio 
que  les  mœurs  de  leur  temps  ne  permettaient  pas  de  cultiver.  Ils 
plaçaient  les  ressources  de  ces  maladies  dans  l'ellébore,  la  co- 
loquinte, le  vitriol ,  le  fer,  le  feu,  les  secousses,  et  autres 
moyens  violens,  propres  à  aggraver  les  maux  qu'ils  ne  guéris- 
sent pas  ,  puis  ils  abandonnaient  les  malades  à  leur  sort 
quand  ils  n'avaient  pas  réussi.  L'anatomie  comparée  de 
l'homme  sain  et  de  Thomme  malade  a  tracé  successivement  des 
règles  plus  sûres,  et  a  posé  des  limites  entre  l'action  et  l'ex- 
pectation. Si  tels  sont  les  ravages  d'une  nature  mourante,  qu'il 
ne  nous  soit  pas  donné  de  les  aiiêier,  du  moins  nous  ne  les 
précipitons  plus,  et  nous  diminuons  par  le  calme  et  par  l'espé- 
rance les  horreurs  de  la  dcsliuclion.  Plusieurs  exccllcns  ou- 
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viagcs  sur  la  pàthisic  pulmonaire,  entre  autres  ceux  de  Mor- 
ton  et  du  professeur  Bcaun^es,  remportcnl  de  beaucoup  sur 
ce  que  nous  ont  laisse  les  anciens  :  les  inflinninaliotis  lenles  ou 
cachées  des  viscères  leur  éjaient  inconnues,  et  nul  doiue  que 
l'histoire  de  ces  inllammalions,  d'abord  traitée  par  M.  Pujol, 
médecin  de  Castres,  sur  Ja  fin  du  siècle  dernier,  ensuite  si  bien 
développée  par  M.  Broussais  ,  n'ait  singulièrement  servi  à  dé- 
lier le  nœud  souvent  obscur  des  maladies  cluoniques.  Notre 
âge,  en  cette  partie,  a  donc  aussi  eu  ses  Asclépiades  ,  dont  les 
noms  méritent  pareillement  de  passera  la  postérité;  et  nos 
neveux  ne  piononcerout  pas  avec  moins  de  reconnaissance 
ceux  des  célèbres  sectateurs  des  causes  et  des  effets  des  mala- 
dies ,  Bonnet,  Vaî-^alva,  Morf>;if;ni ,  Lieuîaud  ,  Bicbat ,  Bayle, 
MM.  Portai ,  Biiiliie,  Dupuyiin,  etc.;  j'aime  à  ajouter  à  ces 
noms  ceiix  de  AiM.  Lui^stein,  Béclard,  Dreschet  ,  Ribes  et 
Laënnec,  dont  les  rccijercbts  exactes  m'ont  si  souvent  fait 
plaisir.  Un  V(x;n.  seulcnieiit  leste  à  former  dans  celte  abon- 
dante de  richesses,  si  opposée  k  l'ancit-nne  pénurie,  c'est  de 
porter  toujours  un  cspj:it  de  critique  dans  les  conclusions  à 
tirer  des  résultats  de  l'autopsie  ,  pour  ne  pas  prendre  des  effets 
pour  dv  -  causes  ,  des  injections  sanguines,  suites  du  relâche-, 
ment  des  vaisseaux  ,  pour  des  inflannuations  vitales,  et  ne  pas 
faire  de  la  plus  utile  des  rccheiches  une  nouvelle  source  de 
fausses  doctrines. 

Parmi  les  ouviages  d'analomie  des  anciens  parvenus  jusqu'à 
nous,  j'en  possède  deux,  celui  de  Piuffus  d'Ephèse,  et  celui 
de  Théophile,  et  certes  ils  sont  bien  maigres,  même  en  com- 
paraison de  notre  Biolan  ;  cependant  il  faut  convenir  que  l'an- 
liquité,  aidée  de  la  seule  force  de  l'instruction  et  de  l'obser- 
vation ,  avait  pu  se  passer  dans  la  médecine  interne  d'une 
connaissance  plus  étendue  des  parties,  connaissance  au  con- 
traire indispensable  dans  la  chirurgie.  La  découverte  des  deux 
circulations  nous  a  même  Ircs-peu  servi  pour  ajouter  au  dia- 
gnostic des  maladies,  aux  indications  et  au  lieu  d'élection  des 
émissions  sanguines.  Conduits  par  la  seule  considération  de  la 
porosité,  ils  avaient  admis  l'elficacité  des  médicamens  appli- 
qués à  l'extérieur,  dont  l'usage  avait  été  abandonné,  puis  a 
été  repris  depuis  les  travaux  de  Mascagni  sur  les  vaisseaux 
lymphatiques.  Il  eût  été  à  désirer  que  le  charlaianisme  ne  s'en 
lût  pas  mêlé,  et  qu'on  n'eût  pas  donné  à  une  mc-dication  si 
ancienne  un  nom  extraordinaire;  mais  enfin  les  recherches  des 
modernes  à  ce  sujet  ont  régularisé  les  idées  des  anciens,  ont 
détruit  des  préjugés  sur  la  ciaitite  d'obsliuer  les  pores,  et  ont 
procuré  à  la  médecine  un  nouveau  moyen  de  faire  pénétrei-  les 
médicamens  dans  les  corps  malades,  moyen  dont  l'utilité  est 
chaque  jour  confirmée  dans  ma  pratique  et  à  la  clinique  iu- 
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terne  de  celte  F;tcuUc.  Les  anciens  ne  se  rîonlaient  pas  des 
vaisseaux  lymphatiques,  qui  n'ont  clé  connus  que  Irès-taid  , 
non  plus  que  de  la  puissance  absorbante  des  veines.  La  décou- 
verte de  Mascagni  priva  ces  dernières  de  colio  puissance  qui 
Jcur  avait  cte  accordée  depuis  qu'on  avait  aduii';  la  circulation 
du  sanp;,bans  pourtant  pouvoir  persuader  aux  observii leurs  un 
peu   aUcnlifs    que  les   poisons  et  les  vi:us  entrés  por  la  voie 
de  l'absorption,  et  qui  agisbcnt  si  prompleinent ,  eussent  pu 
suivre  la  voie  si  lenle  des  vaisseaux  blancs.  Des  expériences 
récentes  tenttîes,  par  la  voie  des  poumons,  par  Goodwin,  Au- 
tcnrieth,  Scblœpter,  par  des  élèves  vétérinaiies  de  Lyon,  et 
en  derni<;r  lieu  par  le  docteur  Mayer,  professeur  d'anatomie  ii 
Berne,  successeur  du  professeur  Emmert,  mainlenaiit  à  Tii- 
bingen,  sur  divers  animaux,  ont  confirmé  les  conjectures  ci- 
dessus.  Diverses  matières  liquides,  telles  que  du  prussiale  (la 
potasse,  dumuriate  de  fer,  de  l'arsenic,  elc,  ont  été  injeclets 
dans  les  poumons  au  moyen  d'une  ouverture  pratiquée  à  1:1 
trachée-arlère  ;  l'absorption  a  eu  lieu  dans  i'inlervaile  de  irois 
minutes  ,  et  on  a  retrouvé  les  fluides  injectés  dans  le  sang  ,  dans 
l'oreillette  et  le  ventricule  gauche  du  cœur.  Le  prussiale  de 
potasse  a  été  reconnu  dans  Turinc  de  la  vessie,  sept  minutes 
après  l'injection,  et  I\L  Mayer  observe  à  cette  occasioti  (pie 
c'est  là  mie  des  substances  les  plus  favor.'djjes  pour  démontrer 
l'entrée  des  poisons  dans  le  sang  {P.ihUolh.  briiann.  t.xi.vuT, 
et  Biblioih.  univers.,  t.  vu).  De  fines  recherches  d'anatomic 
viemient  à  lenr  tour  à  l'appui  de  ces  faits.  Dans  des  travaux 
qui  paraissent  avoir  été  entrepris  et  exécutés  d'une  manière 
exacte  ,  M.  F.  Ribes  a  reconnu  la  continuité  des  veities  avec  les 
cellules  du  tissu  cellulaire,  avec  le  parenchyme  de  queitjues 
organes,   avec  les  cavités  du  tissu  spongieux  des  os,  et  mémo 
d'une  manière  plus  immédiate  que  celle  des  artères  avec  tou- 
tes ces  parties;  enfin  que  les  villosités  intestinales  sont  sut  tout 
formées  par  les  capillaires  veineux  ;  il  a  reconnu  pareillement 
que  les  veines  partagent  avec  ks  vaisseaux  lymphatiques ,  la 
fonction  d'absorber  (^Pflém.  de  la  soc.  irtèdic.  d émulât. ,  hui- 
tième vohime)  ;  et  ces  données ,  qui  nous  éclairent  sur  raclion 
des  substances  appliquées  à  une  aussi   large  surface   que  la 
peau,    servent  autant  à  la  tliérap'^ulique  qu'à  la  physiologie, 
pour  expliquer  !e  phénomène  de  la  nutrition  ,  et  qu'à  la  toxi- 
cologie, pour  se  rendre  raison  d'elïels  surprenans  àv^  juia-^nns, 
des  virus  et  des   poisons,    ainsi  que  l'avaient  déjà  prcsseuii 
MM.  Crodieet  Enunerl ,  il  y  a  peu  d'années. 

Les  connaissances  de  l'antiquité  sur  l'ensemble  du  système 
sensilif  étaient  au  moins  aussi  imparfaites.  Un  voile  obscur 
est  encore,  il  est  vrai,  jeté  sur  sa  nature;  m.iis  nous  eu  cou- 
naissous  bien  tous  les  phénomènes  :  on  en  a  reconnu  les  syui- 
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palhies,  et  on  a  pu  signaler  les  diverses  substances  qui  ont 
une  action  sur  ce  système  singulier  ;  non  :  malgré  même  les 
beaux  aperçus  de  Galien ,  toute  ranli([uil<'-  réunie  n'a  rien 
produit  d'égal  à  la  physiologie  du  grand  Haller,  et  en  fait  de 
thérapeutique,  des  névroses  et  des  névralgies,  aux  écrits  de 
Boerhadve,  de  Whytt,  de  Lorry,  de  Cullen,  de  Tissot  et  du 

protesseur  J.-P.  Franck Un  autre  ancien  que  je  placerai  à 

côté  de  Galien,  Cœlius  Aurelianus,  avait  porté  un  génie 
transcendant,  pour  le  temps  où  il  vivait ,  sur  les  affections  dé- 
lirantes; toutefois  ses  préceptes  furent  aussitôt  oubliés,  et  il 
n'était  pas  moins  réservé  aux  temps  modernes,  aux  travaux 
du  docteur  Willis,  du  professeur  Pinel ,  et  de  son  successeur  , 
M.  Esquirol,  d'obtenir  sur  les  maladies  qui  altèrent  les  fonc- 
tions de  la  plus  belle  partie  de  l'homme,  les  mêmes  triomphes 
que  sur  celles  de  sa  moitié  matérielle. 

Parmi  plusieurs  choses  réelles  et  bien  observées,  les  traités 
bippocraliques  De miilieriim  morhis ,  Dénatura  muliebri,  etc., 
contiennent  un  grand  nombre  de  faits  superstitieux  et  de  mé  - 
dications  qui  sentent  l'enfance  de  l'art,  et  qui,  par  une  imita- 
tion sei'vile,  ont  été  répétés  de  siècle  en  siècle,  et  ont  servi  de 
base  aux  écrits  sur  les  maladies  des  femmes,  jusque  vers  le  mi- 
lieu du  siècle  dernier.  A-vec  combien  plus  de  précision  n'ont- 
elles  pas  été  étudiées  et  décrites  dans  tes  derniers  temps,  tant 
pour  ce  qui  regarde  les  affections  organiques,  que  pour  ce 
qui  appartient  proprement  aux  névroses,  auxquelles  ce  sexe 
est  si  fort  sujet,  par  MM.  Puzos,  Pasta ,  Capuron,  Gardien, 
Louyer-Willermay ,  etc.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  à  la 
section  suivante,  en  parlant  des  accouchemens,  nous  conten- 
tant seulement  d'indiquer  ici  une  de  ces  améliorations  qui 
m'a  le  plus  frappé,  et  à  laquelle  les  anciens  n'ont  jamais  songé, 
c'est  celle  qui  résulta  de  l'idée  heureuse  que  conçut  Levrct  de 
lier  les  polypes  utérins  ,  et  du  précepte  donné  en  même  temps 
par  ce  grand  maître,  de  pratiquer  le  toucher  sur  les  femmes 
qui  sont  atteintes  de  pertes  habituelles  de  sang.  Je  note  cette 
circonstance,  parce  que  j'ai  encore  vu  et  je  vois  tous  les  jours 
des  gens  de  l'art,  cjui  ne  connaissent  que  les  vieilles  marottes, 
laisser  épuiser  leurs  malades  d'hémorragie,  et  ne  recourir 
qu'aux  médicamens  internes,  sans  s'être  jamais  avisés  de  son- 
der la  cause  de  la  maladie. 

Je  pourrai  prouver  par  mille  exemples,  cju'au  milieu  de 
tant  de  fables  auxquelles  les  anciens  attribuaient  les  causes  des 
maladies,  ils  ne  se  doutaient  nullement  de  l'insalubrité  d'un 
grand  nombre  de  professions.  Ramazzini,  le  premier,  a  ouvert 
le  chemin  sur  Tétude  des  maladies  des  artisans;  Fourcroy ,  si 
l'ambition  ne  l'eût  pas  détourné,  eut  poursuivi  cette  route 
avec  un  grand  succès  :  M.  Mérat  a  surpassé  ses  modèles  dans 
son  excelienlc  monographie  des  maladies  qu'occasionent  le 
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mercure  et  le  plomb  à  ceux  qui  les  travaillent.  C'est  un  bel 
exemple  à  suivre,  et  pour  ce  savant  un  beau  commencement 
d'un  traité  complet  auquel  il  devrait  se  livrer  ,  sur  les  eilt^ts  iia- 
salubres  de  tous  les  matériaux  de  l'industrie  Iminainc.  Mais  je 
suis  forcé  de  in'airèter ,  car  j'ai  à  parcourir  le  plus  brièvement 
que  possible,  une  très-longue  carrière;  je  terminerai  cette  sec- 
tion en  faisant  remarquer  que  la  médecine,  en  général,  a  été 
singulièrement  favorisée  dans  ses  progrès  par  les  circonstances 
extraordinaires  dans  lesquelles  1  Europe  s'est  trouvée  placée 
pendant  le  demi-siècle  qui  vient  de  s'écouler,  même  |)ar  les 
guerres,  et  par  cette  suite  de  maux  suscités  par  l'ambition  et 
les  rivalités.  L'histoire  naturelle  dut  ses  progrès ,  entre  les 
mains  d'Aristote,  aux  conquêtes  de  cet  Alexandre  dit  le  grand, 
qui  envoyait  à  son  précepteur  les  productions  de  l'Euplirate 
et  de  rindus;  et  nous  ,  conduits  par  d'autres  conquérans, 
d'abord  dans  les  mers  de  l'Amérique, puis  tantôt  sur  les  bords 
du  Nil  et  de  la  mer  Rouge,  tantôt  sur  ceux  du  Tage,  du  Da- 
nube, du  Borysthène  et  de  la  Moskowa ,  nous  avons  appris  ù 
connaître  les  résultats  de  l'influence  des  climats  opposés,  nous 
avons  pu  soumettre  à  la  critique  les  rapports  des  voyageurs 
lointains,  et  en  même  temps  que  le  soldat  français  apprenait  à 
l'univers  qu'il  savait  vaincre  partout,  notre  médeciue  et  notre 
chirurgie  militaires  acquéraient  un  nouveau  lustre  de  l'excès 
,  même  du  mal.  C'est  ainsi  que  rien  n'est  perdu  pour  la  science, 
et,  dans  le  fait,  l'art  lui-même  ne  se  perfcctionne-t-il  pas  des 
maux  de  l'humanité  et  des  débris  de  la  mort? 

SECTION  DEUXIÈME.  Chirurgie.^  On  peut  penser  que  la  mé- 
decine externe  ou  la  chirurgie  proprement  dite  est  née  avant 
la  médecine  interne;  mais  on  peut  aussi  avancer  avec  le  même 
fondement  que  la  superstition  sur  la  vertu  des  plantes  et  sur 
celle  des  onguens  pour  guérir  les  blessures  est  née  avant  la  su- 
perstition pour  la  guérison  des  maladies  internes.  Osons  pro- 
clamer cette  vérité,  que  la  chirurgie  n'a  commencé  -a  être 
grande,  que  quand  ceux  (jui  la  cultivaient  ont  compris  qu'il 
est  dans  les  maladies  chirurgicales  des  maladies  aiguës  et  des 
maladies  chroniques;  que  les  premières  sont  aussi  bien  guéries 
par  la  nature  que  les  maladies  aiguës  internes;  que  parmi  les 
secondes  il  en  est  plusieurs  auxquelles  il  ne  faut  pas  toucher; 
qu'enfin  il  n'est  qu'une  seule  médecine  dont  la  main  et  les  ins- 
Irumens  de  l'opérateur  sont,  avec  le  régime  et  les  remèdes  des 
officines,  des  matériaux  curatifs;  que  lorscjue  encore  on  s'est 
bien  convaincu  qu'il  faut  savoir  aussi  bitu  saisir  Tà-propos,  et 
être  sobre  des  pansemens  et  des  opérations,  qu'on  a  appris  à 
le  devenir  dans  la  médecine  interne,  au  milieu  de  cette  profu  • 
sion  de  médicamens,  abandonnés  aujourd'hui  par  loo  vrais 
médecins  à  i'iguorancc  et  a  la  crédulité.  Or,  c'çst  lu  le  fuit  d»; 
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la  philosopliie,  qui  s'est  ancrée  sur  la  chiiurgie  comme  sur  la 
lut-decine,  cl  ce  qui  est  le  résultat  des  temps  modernes.  Disons 
actuellement  jusqu'où  s'est  portée  la  hardiesse  des  ancien» 
opérateurs,  et  ce  que  les  modernes  ont  ajouté,  éclairés  du 
flambeau  de  l'anatoujie  et  de  l'observation  des  propriétés  vi- 
tales; nous  ne  pèserons  que  sur  les  points  les  plus  importans. 

Nous  apprenons  des  livres  hippocratiques  [Lihr.  de  inorbis^ 
deîocisin  homine,  De  capil.  t'ulner.  eideossibus),  et  principa- 
lement du  vii^.  livre  de  Celse,  que  bien  longtemps  avant  l'ère 
vulgaire  ,  l'on  pratiquait  les  opérations  du  trépan,  de  la  cata- 
racte par  abaissement,  de  la  fistule  lacrymale,  qu'on  connais- 
sait le  traitement  des  polypes  des  fosses  nasales ,  celui  du  bec- 
de-lièvre ,  la  bronchotomie;  cju'ou  pratiquait  aussi  la  taille, 
du  moins  le  petit  appareil,  lequel  élait  exécuté  par  dés  opé- 
rateurs ambulans,  ainsi  que  plusieurs  autres  des  opérations 
dont  nous  allons  parler.  One  r.orte  de  lil'iolomc  caché  était 
déjà  connue,  car  Celse  fait  mention  d'un  certain  Meges  C[ui,  k 
la  place  du  scalpel,  se  servait  d'un  instrument  particalitr;  il 
parie  aussi  d'un  Amrnonius  qui  avait  trouvé  le  moyen  de  bri- 
ser le  calcul  dans  les  lenetles,  lorsqu'il  était  trop  gros.  Celse 
donne  le  très-bon  précepte  do  faire  d'abord  avec  le  fer  une 
grande  incision,  pluiôt  que  de  la  laisser  agrandir  par  la  pierre 
lors  de'son  extraction,  et  il  est  évident,  par  les  précautions  qu'il 
indique,  et  par  les  espèces  de  calculs  qu'il  décrit,  que  celte 
onération  était  très-usuelle  de  son  temps;  mais  ou  voit  aussi 
qu'on  la  redoutait  singulièrement,  et  que  les  opérés  devaient 
beaucoup  et  longtemps  souffrir,  durant  et  après.  D'abord,  il 
fallait  un  temps  d'élection,  un  âge  qui  ne  fût  que  de  neuf  à 
quatorze  ans;  on  ne  devait  passe  presser  en  coupant,  ou 
ii'avait  que  les  doigts  pour  conducteurs,  et  les  malades  qui 
guc'-rissaient  étaient  presque  toujours  exposés  h  des  fistules 
(  Cornel.  Celsi  medicin.  ,  l.vii,  cap.  xxvi»  §.  2,  3,  4,  5,  et 
cap.  xxvii);  j'ajouterai,  qu'en  ouvrant,  comme  il  est  reconi- 
luandé,  le. col  de  la  vessie,  par  une  grande  plaie  transversale, 
\v.\  ])eu  plus  grande  que  le  calcul,  on  devait  souvent  Fexposer 
à  détruire  les  canaux  déférens.  Or  ,  il  est  inutilede  faire  remar- 
quer la  supériorité  des  procédés  actuels,  avec  lesquels  ou 
taille  à  tout  âge,  avec  célérité,  et  sans  les  grands  incouvéniens 
attachés  à  l'ancienne  méthode. 

Le  même  auteur  donne  pareillement  des  règles  pour  le  trai- 
tement de  la  hernie  inguinale,  mais  en  enlevant  le  testicule  , 
et  les  herniaires  ambulans  ,  nommés  châiretirs ,  qui  taisaient 
exclusivement  celte  opération,  coiilinuèrent  h  châtrer  jusqu'au 
c  )niiiienceme(it  du  dix-septième  siècle,  et  la  même  méthode 
estconlinuée  dans  tout  l'empire  du  Croissant,  d'après  les  ren- 
bcigiicmens  que  j'ai  obtenus  sur  la  médecine  turque  ,  d'un  uic- 
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tlccin  (lu  paclia  de  Janiiia,  qui  a  s'ijoiirnc  lonf:;tPmps  dans  ce 
pays.  Des  metîiodes  plus  siucs  oui  n-inplacc  siicccssiv('tu;:nt  le 
point  dore  ot  la  sutujc  royale;  un  cliii .;:,:'';. 1  f'i:iiicais,  Piciie 
Franco,  a  le  pre.'KÏer  enseigne  lu /noycn  de  r'.un'dier  L  Telâunaîle- 
ment  de  la  lieruiedont  il  lali.iit  pi'riraupui  avant ,  cl  il  cslii  csi)é- 
ler  que  l'enqiloi  de  la  compression  inlroduitc  il  y  a  peu  par  un 
aulre  chirur};;ien  lVaii(;;ais,  M.  Dnpuytren,  pour  la  i^uei  isoti  des 
aiuis  artificiels, achèvera  de  courotincr  les  eiforls  de  la  chirur- 
gie, en  enicvatjt  même  les  suites  desagr/'ablcs  de  la  gncrison  de 
l'etranglcnient  et  de  la  gangrène  de>>  intestitis.  Quant  au  trai- 
tement de  la  hernie  crurale,  il  est  entièrement  le  l'ait  des  temps 
modernes;  il  exigeait  de  grandes  connaissances  anatomiques 
que  les  anciens  ne  possédaient  pis  sur  la  slruclure  de  i'aicadc 
crurale,  la  marche  et  la  disposition  des  vaisseaux  cruraux. 

L'opération  de  la  fistule  à  l'anus  a  été  connue  d'ilippocrale 
qui  en  pailc  au  livre  De  fistulis  ;  ou  la  pratiquait  par  la  iné- 
ihodcditea^o/mo^e,  et  par  l'incision;  le  syringotome  a  déjà  été 
connu  de  (ialien;  mais  combien  n'a-t-clle  pas  été  simplifiée  ! 
que  de  récidives  et  de  douleurs  n'épargne-t-onpas  aujourd'hui 
aux  malades? 

A  part  le  calcul  dont  je  viens  de  parler,  les  aulies  affections 
des  voies  urinaires  ,  maladies  si  obscures,  si  umltipliées  et  si 
difficiles  à  traiter,  n'ont  été  bien  connues  que  de  nos  contem- 
porains, et  rien,  à  cet  égard ,  dans  les  écrits  de  l'antiquité, 
n'égale  le  beau  et  savant  traité  de  Chopart,  et  les  documens 
que  le  célèbre  Desault  y  a   ajoutés. 

L'opération  c(;?ariennc,  après  la  mort,  était  de  règle,  même 
déjà  du  temps  deNuma  ;  mais,  la  gastrotomie,  dans  la  grossesse 
extra-utérine;  l'hyslérotomie  sur  le  vivant,  et  la  syinphy- 
séotomie,  sont  des  opérations  modernes.  La  perfection  de  lart 
des  accouchemens  est  presque  entièrement  le  fait  des  mo- 
dernes :  il  paraît,  par  le  se|)tième  livre  de  Celse,  chap.  xxix, 
que,  de  son  temps,  on  n'aidait  la  femme  en  couche  que  quand 
le  fœtus  était  mort  ;  et  (piels  secours  ,  grands  dieux  !  on  suivait 
les  procédés  iudi([ués  dans  le  livre  hippocrati([ue  Dl'  niorh. 
tmdierum  ,  et  l'on  coiqiiut  les  extrémités  :i  mesure  qu'elles  se 
présentaient.  La  sagc-feminc  Aspasie,  qu'Aëlius  vante  beau- 
coiqi,  n'en  savait  pas  davantage,  et  j'ai  encore  vu  la  même 
pratique  exerc<'e  par  bien  des  gens  qui  n'avaient  entendu  jiuer 
que  [)ar  Hippocrate.  Nous  ne  remonterons  pas  bien  haut  r)our 
trouver  l'origine  de  cet  art  [)récieux  de  conserver  la  vie  à  la 
mère  et  a  l'eidant  ,  presipie  entièrement  dû  aux  travaux  de 
Mauriccau,  la  Rlothe,  Levret,  Smellie  ,  Deventer  ,  Rœdcror, 
Pu/,os,  Bauuelocque,  et  autres  leurs  énniles,  nos  contenqio- 
rains  :  Levret  surtout ,  dont  j'ai  déjà  parlé,  à  l'occasion  des 
polypes,  a  encore  lagloirc,  sinon  d'avoir  im  enté,  du  moins 
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d'avoir  perfectionné  un  inslruraent  précieux ,  le  forceps  :  on  ne 
s'en  servit  d'abord  que  lorsque  la  tète  de  l'enfant  était  déjà 
dans  l'excavation  du  bassin;  Smellie,  le  pn-mier,  à  ce  que  je 
crois  ,  osa  le  porter  audesbus  du  détroit  abdominal  ,  comme 
étant  le  point  où  cet  instrument  pouvait  être  le  plus  utile,  et 
parmi  les  accoucheurs  français  ,  de  nos  jours,  dont  la  réputa- 
tion ne  saurait  être  contestée,  M.  Flamniand,  professeur  d'ac- 
coucliemens  à  la  Faculté  de  Strasbourg  ,  et  son  ancien  élève , 
M.  Frédéric  Lobsteiu,  n'hésitent  pas  à  l'appliquer  de  cette 
manière  ,  et  à  considérer  cette  application  du  forceps  au- 
dessus  du  détroit  abdominal ,  comme  une  très-grande  ressource 
dans  tous  les  cas  d'accouchemens  où  la  tète  .du  fœtus  étant 
retenue  audessus  de  ce  détroit,  il  se  déclare  des  accidens  qui 
compromettent  la  vie  de  la  mère,  ou  celle  de  son  enfant.  De 
grandes  contestations  existent  encore  sur  cette  praticjue,  que  les 
accoucheurs  de  Paris  n'admettent  pas  :  je  conviens  que ,  d'une 
part,  cène  doit  être  qu'à  la  suite  d'une  grande  habitude  qu'on 
peut  se  permettre  de  porter  Tinstrument  audessus  de  ce  dé- 
troit, et  qu'après  s'être  bien  assuré  que  la  tête  ne  pourra  pas 
d'elle-même  le  franchir,  ce  qui  est  loin,  dans  la  pratique, 
d'être  aussi  facile  cju'on  l'imagine;  mais,  de  l'autre,  je  puis 
attester  ,  de  concert  avec  tous  les  élèves  qui  ont  vu  manœuvrer 
M.  Flammand,  que  ce  professeur,  dont  le  forceps  a  par  con- 
séquent les  manches  beaucoup  plus  longs  ,  est  très- heureux 
dans  sa  pratique.  Celte  innovation,  dont  l'exercice  actif  appar- 
tient aux  temps  où  j'écris ,  est  donc  une  ressource  de  plus  pour 
dégager  la  tête  du  fœtus  engagée  dans  le  détroit  supérieur, 
toutes  les  fois  qu'il  restera  assez  d'espace  pour  l'introduction 
des  cuillers  du  forceps,  et  pas  assez  dans  tous  les  points  pour 
que  la. tête  se  dégage  seule.  On  doit  ajouter  à  ces  avantages, 
fruit  des  temps  modernes,  de  nouveaux  perfectionnemens 
relativement  à  la  version  du  fœtus,  de  nouvelles  récherches 
sur  les  hémorragies  utérines  et  sur  l'art  de  les  arrêter ,  ainsi 
que  sur  les  convulsions  de  la  mère,  recherches  commencées  par 
le  célèbre  Puzos,  et  continuées  ensuite  par  tous  ceux  qui  ont 
écrit  sur  les  accouchemens.  w 

Mais  le  mieux  est  presque  toujours ,  comme  on  le  dit ,  l'en- 
nemi du  bien,  et  tout  en  louant  les  efforts  que  l'on  fait  de  toute 
part  en  cette  partie,  il  est  pourtant  juste  de  dire  qu'on  re- 
grette que  les  hommes  les  plus  célèbres  qui  s'en  occupent  , 
soient  encore  loin  d'être  d'accord  sur  plusieurs  points  intéres- 
sans  ;  de  manière  que  l'on  voit  encore  périr  par  l'enfantement 
un  trop  grand  nombre  de  mères  et  d'enfans  :  par  exemple  , 
quand  c'est  la  face  qui  se  présente,  doit-on  la  repousser, 
faire  la  version  completle,  ou  employer  le  forceps  ,  ou  bien 
cette  position  peut -elle   être   considérée   comme  naturelle, 
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comme  le  prétendent  les  professeurs  allemands ,  Seller    Boer 
Bakker    Froriep,  Siebold,ctM.  Lobsteiu  deSt.asbourg    n 
comnie  le  nient  ceux  de  l'ëcole  française?  La  version  est  elle 
•     une  manœuvre  toujours  simple  et  conservatrice  ">   Le  forceps 
peut-il  être  appliqué  indiff(nei).ment  sur  tous  les  poinis  de  h 
tête     comme   le  prétendent  MM.  Saxtorj.s   de  Copeni,asne\ 
Weidmann   de  Majence,  Reicter  de   Moscou,   Osi.nder  de 
Goltmgue,    Fred.  Lobstein  de  Strasbourg  ,   et   comme  Stein 
1  avait  deja  insmuc;  ou  bien,  comme  le  veut  l'école  française 
et  notre  prolesseur  Flammanl,  ne  doit-on  appliquer  les  cuil 
Jers  de  cet  nistrument  que  sur  les  côtés  de  la  tète  ?  J'aurais  de 
lortes  raisons  pour  répondre  ici  par  l'affirmative,  si  je  ne  me 
demandais  en  même  temps  s'il  est  toujours  possible  de  faire 
sans  danger  pour  le  fœtus ,  exécutera  sa  tête,  au  moyen  d'à 
torceps     une  rotation,   dans  la  vue  de  faciliter  son  passa-e  à 
travers  le  bassin ,  comme  le  prescrit  encore  l'école  ci  dessus"> 
^    Une  autre  question  non  moins  importante,  est  le  choix  à  donner 
a  la  méthode  expeclante  ou  à  l'agissante  :  nous  voyons  la  plu- 
part des  auteurs  français  recommander  des  méthodes  hàtives 
(et  j  en  ai  été  témoin  à  Paris,  quand   j>  faisais   mes  cours 
d  accouchement  )  ;    tandis  que  M.  Boer,  accoucheur  en  chef 
a  1  hospice  de  la  maternité,  à  Vienne,    n'emploie  presque  ia 
mais  aucune  manœuvre,  quelle  que  soit  la  position  delà  tête 
et  laisse  tout  faire  à  la  nature,  ainsi  qu'il  l'annonce  lui-même 
dans  son  ouvrage  sur  les  accouthemens  naturels,  ot  comme  me 
J  a  confirmé  M.  Nicolas  Mianokwj ,  professeur  de  médecine  à 
Wilna ,    dans  une  visite  qu'il  m'a  laite  le  1 1  juin  i8i-     à  sou 
retour  de  cette  capitale.  Ce  professeur  a  assisté  à  plus  de  deux 
cents  accouchemens,  où  M.  Boer  n'a  employé  ni  l'inversion 
m  le  lorceps  :  preuve  bien  frappante  des  ressources  de  la  na- 
ture et  de  la  nécessité  qu'il  y  a  de  ne  pas  se  hàier,  mais  qui 
cependant  est  très-loin  de  suffire  pour  nous  autoriser  à  tcmLo- 
nser  toujours,  surtoutquand  il  se  présente  de  graves  accido  s 
ou  lorsqu  il   est  démontre   par   les   diamètres   du   bassin  are 
1  accouchement  ne  pourra  jamais  avoir  lieu    naturellemiit 
ielles  sont,  parmi  plusieurs  autres  que  je  ferai  connaître  .  n 
traitant  de  la  police  médicale,  les  questions  sur  lesqucile.il 
serait  bien  à  désirer  qu'on  se  mît  «-nfin  d'accord  ,  en  dénosu.t 
tout  entêtement   de  l'amour-propre  ;   la  diversité  d'on'inious 
peut  encore  recevoir  quelque  excuse  dans  la  médecine  interne- 
mais  est-il  réellement  possible  qu'on  diverge  sincèrement  dans 
des  questions  de  lait?  La  mo.t  d'une  princesse  chérie     qui  a 
eu  heu    l'automne   dernier  (  1817),   et  celle   de  deux    lu- 
tres   femmes  ,   dont  j'ai   eu  connaissance   presque  en   mùnc 
temps,  mont  fait  voir  qu'il  y  avait  encore  d'autres  grandes 
lacunes  à  remplir  dans  l'art  des  accouchemens,  et  m'ont  fut 


562  MED 

former  le  vœu  que  tous  la  nri'.docins  penseurs  s'occupent  se- 
r''?usemcr;t  à  prévoir  et  k  prévenir  1»'S  effets  de  l'épuisement 
à  la  s-'te  de  renfatitcmcnt  :  t'est  là  un  tcnibic  *'  '.nger  quis'eot 
déjà  niouti  J  plusieurs  fois  au  iniiit  u  des  plu,  beiics  apparences,  . 
et  que  la  faiblesse  cl  la  mobililc  des  fcmnjes';cliiti,-os,  sut  tout 
daus  les  classes  un  peu  ci"vé«s,  peuvent  rtndie  de  jour  en 
jour  plus  fréquent.  La  solution  des  qiir^iîons  ci-dc^en*! ,  etau- 
tres  qui  appartiennent  k  l'état  puerpéral ,  ne  coutri;:o.Ox.-it-ell« 
pas  déjà  beauccjp  k  avancer  le  travail  que  je  sollicilc? 

La  réduction  des  fractures  et  des  luxaiior.s  et  runipiiiation 
<ies  membres  étaient  parfaitement  connues  des  anciens  (  T^oj-ez 
la  Médecine  de  Celse ,  livre  vin);  mais  l'amputation  à  l'ar- 
ticle, la  désarticulation;  la  résection  des  os  nécrosés,  sont  des 
opérations  modernes.  Certes  ,  quand  on  renconire  sur  1rs  places 
publiques  et  dans  les  maisons  royales  d'invalides  tant  d'opé- 
rés pour  des  blessures  autrefois  mortelles  de  nécessité,  on  ne 
peut  que  proclamer  hautement  les  progrès  de  la  chiruigie,  et 
surtout  de  la  chirurgie  française.  Je  veux  m'arrcter  un  instant 
sur  la  réseclion,  parce  que  la  chirurgie  moderne  l'emporte 
particulièrement  sur  l'ancienne,  par  l'art  de   conserver  les 
membres,  soit  par  le  rapprochement  des  parties  divisées  et  en- 
core saines ,  soit  par  la  simple  soustraction  des  portions  ma- 
lades dans  la  continuité.  Withe  ,  chirurgien  de  Manchester, 
animé  de  cette  belle  ide'e,  paraît  avoir  été  le  premier  qui  par- 
vint, en  1769,  a  conserver  le  bras,  au  lieu  de  l'extirper  sui- 
vant l'ancien  usage,  en  se  contentant  de  faire  l'extraction  de 
la  tèic  et  d'une  portion  de  l'humérus  affecté  de  carie  et  d'exos- 
lose.  Les  cliirurgiens  Bent  et  Parck  suivirent  cet  exemple  en 
Angleterre  :  en  France,  MM.  Ferrière,  chirurgien  de  Mouy  ; 
Moreau  et  Champion,  chirurgiens  de  Bar-le-Duc  ,  pratiquèrent 
avec  succès  cette  opération,  et  M.  Percy  avait  déjà  ])résenlé 
à  M.  Sabalier  neuf  exemples  vivans  de  celle  cure,  en   1794 
{V^ojez  le  tome  xxn  de  ce  Diclionaire,  au  mot  humérus). 
Depuis    lors,    nous  avons  eu  plusieurs  thèses   soutenues,   k 
la  Faculté  de  Strasbourg ,  sur  cette  amputation  partielle,  soit 
dans  les  os  longs,  soit  aux  parties  du  corps  composées  de  plu- 
sieurs os ,  et  M.  Boyer  vient  d'en  donner  rt'ccmment  un  nouvel 
exemple  pour  les  os  du  carpe  :  ainsi  les  malades  oui  aujour- 
d'hui l'avanlage  de  conserver  l'usage,  du  moins  partiel ,  d'un 
membre  qu'ils  auraient  irrémissibleraent  perdu  avant  l'heu- 
reuse tentative  de  Withe.  Pour  ce  qui  regarde  la  désarticula- 
lion ,  lorsque  l'amputation  est  indispensable,  je  pense,  avec 
M.  Percy,  qu'elle  doit  avoir  des  avantages  dans  les  blessures 
Irès-éiendues  et  Irès-compliquées  ,  où  il  serait  impossible  de 
sauver  autrement  les  jours  du  malade;  mais  que,  daus  tout 
autre  cas,  l'amputation  à  l'arliclc  n'est  pas  à  préférer  à  celle 
dans  la  coQtiauité  de  l'os. 
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^  LVmorragîe  a  cté  de  tous  les  temps  ce  qu'on  a  eu  le  plus 
a  redouter;  les  anciens  n'avaient  à  lui  opposer  que  le  cautère 
<lont  ils  abusaient  singulièrement  dans  tous  les  accidcns  de 
cette  nature.  Oh  trouve  bien  quelques  traces  de  la  ligature 
dans  les  écrits  d  Hippoc.ate,  de  Celse  et  de  Galien  ;  mai^  c'est 
princi,.alement  Ambroise  Paré  qui ,  le  premier,  a  montré  tout 
le  succès  de  1  application  de  ce  grand  moj^cn  dans  l'amputa- 
tion dos  membres  i  la  cure  de  l'anévi  jsme  ,  que  Celse  ne 
distinguait  pas  encore  des  varices,  se  faisait  également  de 
sou  temps  par  la  cautérisation  et  l'excision  du  vaiix.  l,a  mé- 
modede  la  igatuie,  appliquée  au  traitement  de  l'anévrysmc, 
même  des  plus  grosses  artères,  si  bien  perfectionnée  par  Hunier 
Anel  et  le  professeur  Scarpa  ,  rend  aujourd  hui  cette  opération 
jadis  une  des  plus  difficiles  de  la  chirurgie,  l'une  dos  plu. 
sinaples  et  des  plus  sûres  dans  son  exécution  et  ses  résultats 
Consignons  ICI  ce  qui  a  été  fait,  jusqu'au  moment  oix  j'écris 
ces  lignes  (i6  juillet  18.8),  de  plus  luirdi  et  de  plus  heureux 
en  tau  de  ligature  des  grosses  artères;  car,  en  même  temps 
qu  11  en  resuite  de  nouveaux  moyens  de  guérison  pour  des 
maux  autrement  incurables,  nous  rectifions  par  là  les  idées 
trop  absolues  que  nous  avions  sur  les  moyens  par  lesquels  s'exé- 
cutent la  nutrition  et  les  fonctions  de  l'encéphale,  et  noué 
nous  procurons  de  nouveaux  exemples  des  grandes  ressources 
<le  la  nature,  pour  Ja  conservation  des  êtres  vivans.  Personne 
n  aurait  ose  lier  les  artères  iliaques,  il  y  a  trente  ans ,  moins 
encore  les  carotides,  et  c'est  ce  qu'on  exécute  maintenant.  La 
ligature  de  1  artère  iliaque  externe,  qui  est  d'une  nécessité  iu- 
dispensable  pour  la  cure  de  l'anévrysme  de  l'artère  crurale,  a 
d  abord  eie  entreprise  en  Angleterre,  en  1 799 ,  par  M.  Abcrnet- 
tny,qui  I  a  pratiquée  trois  fois;  ensuite  par  M.  Astley  Cooper» 
qui  1  a  exécutée  six  fois  avec  succès;  puis  également  avec  suc- 
ces  en  France,  d'abord  par  M.  de  Laporte,  second  chirurgien 
en  chet  de  la  marine,  au  port  de  Brest  (  Mémoires  de  la  So- 
ciété médicale  d'émulation^  tome  vu  )  ;  plus  tard,  par  M,  Bou- 
chet,  chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dicu  de  Lyon  {Bulletin 
de  la  Société  de  médecine,  tome  iv,  pai;e  17^)  ;  plus  tard 
encore  dans  l'hiver  de  1816,  par  M.  Moulaud ,  chirurgien 
en  chefdel'Hotel-Dieu  de  Marseille;  enfin,  le  i".  aoûtibin 
a  1  hôpital  de  Cambrai,  par  M.  Cole,  chirurgien  anglais,  sur 
un  soldat  de  sa  nation,  âgé  de  29  ^xn  {Annales  de  clinique 
de  Montpellier,  t.  xxxxni),  et  chaque  fois  avec  succès,  sans 
que  le  membre  ait  perdu  ni  de  sa  force ,  ni  de  sa  chaleur  ni  de 
sa  nutrition.  Il  en  résulte  donc  que  non-seulement  on  ne  doit 
plus  abandonner  comme  autrefois  des  anévrysmes  de  cotte  na- 
ture et  autres  pareils,  du  moins  quand  ils  sont  l'effet  d'une 
cause  mécanique,  mais  que  encore,   comme  l'ont  uès-bieu 
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observe  MM.  Percy  el  Larrcy ,  rapporteurs  d'un  de  ces  cas,  ou 
doit  être  d'autant  plus  enhardi  à  laire  la  ligature  des  artères  les 
plus  rapprochées  du  tronc,  qu'indépendamment  des  anasto- 
moses, qui  servent  à  entretenir  la  vie  dans  un  membre  dont 
l'artère  principale  est  obstruée  ou  oblitérée,  et  qui  quelque- 
fois occasionent  de  véritables  hémorragies  (comme  il  est  arrive 
dans  le  cas  de  M.  Moulaud) ,  il  paraît  constant  qu'il  se  forme 
ou  qu'il  se  développe  un  système  d'artères  nouvelles  dans  des 
directions  très-souvent  opposées  à  ces  anastomoses. 

Nous  avons  déjà  six  observations  de  la  ligature  de  l'artère  caro- 
tide primitive.  M.  Aberneithy  est  pareillement  le  premier  chirur- 
gien qui  l'ail  tentée  sur  la  carotide  gauche,  sur  un  homme  dont 
l'artère  carotide  interne  etplusieurs  branches  de  l'externe  avaient 
été  divisées  par  la  corne  d'une  vache  :  le  malade  ne  survécut 
que  trente  heures,  et  mourut  de  la  lésion  qu'avaient  éprouvée 
les  t"onc:ions  du  cerveau  ;  ce  qui  fit  conclure  à  ce  grand  chirur- 
gien que  celte  ligature  n'était  employablc  que  dans  les  cas  où. 
la  mort  était  inévitable  par  tout  autre  moyen.  Le  second  chi- 
rurgien anglais  qui  la  tenta  ,  fut  aussi  M.  Asthley  Cooper  ,  à 
l'occasion  d'un  anévrysme  de  la  carotide  même  ,  opération  qui 
réussit  parfaitement  (  Trans.  méd.-chir.  de  Londres  ,  tome  i  ). 
La  troisième  opération  de  cette  natm'e  est  celle  que  pratiqua 
heureusement  M.  Benjamin  Travers  sur  une  femme  âgée  de 
trente-quatre  ans  ,  le  23  mai  1809,  à  l'occasion  d'une  grosse 
tumeur  anévrysmale  qu'elle  portait  dans  l'orbite  gauche,  et 
qu'il  crut  ne  pouvoir  faire  cesser  qu'en  liant  la  carotide  com- 
mune du  même  côté  5  ce  qui  lui  réussit  très-bien  ,  car  la  femme 
jouissait  encore,  en  mai  181 1  ,  d'une  parfaite  santé.  La  qua- 
trième est  celle  de  M.  Charles  Collier,  sur  un  tambour  âgé  de 
vingt  ans,  à  l'occasion  d'un  coup  d'épée  pénétrant  dans  la 
b>)uche,  et  produisant  un  jet  de  sang  artériel  continuel ,  que  ce 
chirurgien  crut  ne  pouvoir  arrêter  qu'en  liant  la  carotide;  ce 
qui  réussit  aussi  très-bien  (  Travsact.  méd.-cJiirur^.  tome  vu), 
La  cinquième  appartient  à  M.  William  Goodlat,et  la  ligature 
fut  entreprise  sur  une  femme  de  moyen  âge,  pour  pouvoir 
enlever  avec  sûreté  ,  et  sans  crainte  d'hémorragie,  une  tumeur 
énorme  qui  prenait  une  grande  partie  de  la  face  et  du  cou  ;  ce 
qui  fut  exécuté  avec  succès.  Enfin,  la  sixième  appartient  à 
M.  Dupuylren,  et  l'opération  a  été  exécuté  par  cet  habile  chi- 
rurgien, clans  le  mois  de  mars  de  cette  année  1818,  dans  les 
mêmes  intentions  que  l'on  vient  de  voir,  chez  un  jeune  homme 
qui  poitait  de  naissance  deux  tumeurs  sanguines  à  l'oi cille  , 
qui  avait!it  acquis  bi^aucoup  de  volume,  qui  donnaient  beau- 
coup de  sang  au  moindre  attouchement ,  et  dont  les  pulsations 
cessaient  p.'r  la  compression  de  la  carotide  :  opération  qui  n'a 
pas  moins  obtenu  de  succès  qu'oa  eu  attendait  (  Journ,  gêner. 
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de  Méclec.  avril  1818).  Il  resuite  des  détails  donnc's  par  les 
auteurs  des  cinq  dernières  opérations,  1°.  que  la  ligature  du 
tronc  des  carotides  est  très-praticable,  et  n'est  nulleuient  nui- 
sible aux  fonctions  cérébrales  :  les  opérés  ont  conservé  la  net- 
teté et  la  précision  de  l'odorat,  de  la  vision  et  du  goût  ;  et  les 
fonctions  qu'on  attribue  au  cerveau  n'ont  été  en  aucune  ma- 
nière altérées,  soit  immédiatement  après  l'opération,  pendant 
les  premiers  jours  qui  l'ont  suivie,  soit  longtemps  après;  nP.  que 
cette  ligature  est  un  très-bon  moyen  pour  diinirmer  l'impul- 
sion contre  nature  du  sang,  qui  se  rend  à  un  organe  afiecté. 
En  fermant  le  canal  direct,  celte  impulsion  est  interceptée,  et 
la  circulation,  qui  se  l'ait  alors  par  anastomoses,  ne  poi te  plus 
à  cette  parti*  qu'un  sang  doué  d'un  mouvement  moins  actif  j 
j'ajouterai,  pour  ceux  qui  douteront  que  la  chose  se  pasre  tout 
à  fait  ainsi,  et  qui  ci'ojent  qu'il  n'est  pas  indifférent  de  retran- 
cher une  carotide,  que  du  moins  c'est  une  ressource  de  plus 
pour  soulager  des  maux  ,  qui  ,  sans  cette  découveite,  auraient 
été  mortels  après  avoir  fait  beaucoup  souffrir  le  malade. 

L'homme  ne  sait  jamais  s'arrêter  :  tel  chirurgien  qui  aura 
fait  heureusement  une  ligature  sur  une  des  grosses  branches  du 
tronc  principal  de  la  circulation,  s'imagijicra  bientôt  pouvoir 
lier  le  tronc  même,  soit  dans  le  ventre,  soit  dans  la  poitrine, 
et  c'est  ce  qui  est  arrivé  dans  le  commencement  de  cette  année 
à  l'illustre  Astley  C.ooper,  à  qui  nous  venons  de  voir  que 
nous  sommes  redevables  de  plusieurs  tentatives  encoura- 
geantes. M.  Cooper,  ayant  exécuté  avec  succès  ,  sur  quelques 
chiens  la  ligature  de  l'aorte  ventrale,  o^a  l.i  pratiquer  aussi 
sur  uffliomme  qui  portait  un  anévrysme  du  plus  énorme  vo- 
lume audessous  du  ligament  de  Poupart,  qui  s'étendait  au 
côté  externe  de  la  cuisse  ;  il  pénétra  dans  la  cavité  périto- 
néale,  écarta  les  circonvolutions  intestinales,  divisa  avec 
l'ongie  le  péritoine  sur  l'un  et  l'autre  côté  de  l'aorte  ventrale, 
et  passa  autour  de  cette  artère  une  ligature  simple,  dont  les 
bouts  restèrent  audehors  de  la  plaie.  Le  malade  n'a  pu  sur- 
aIvc  que  quarante  heures  h  cette  opération,  sur  laquelle  iU.  lîé- 
claid,  qui  en  a  rendu  compte,  observe  avec  r;uson  ,  1°.  qu'où 
peut  lier  l'aorte  sur  les  chiens  sans  ouvrir  la  <  avité  du  péri- 
toine ,  ce  qui  n'est  assurément  pas  possible  chez  l'homme  j  que, 
d'ailleurs ,  parmi  les  chiens  que  l'on  a  soumis  \\  cette  expé- 
rience, les  uns  ont  survécu,  il  est  vrai ,  mais  que  quelques-uns 
ont  péri  d'influmnialion ,  et  d'autres  d'hémorragie;  -iP.  qu'il 
n'est  pas  bien  dt-montré  que  le  mal  s'élendît  assez  haut  sur 
l'arlèie  iliaque  primitive,  pour  ôter  toute  possibilité  de  pla- 
cer la  ligature  sur  ce  troixmèmc,  audessous  de  la  biiurca- 
tion  de  l'aorte,  et  non  sur  l'aorte;  ce  qui  aurait  doiiiié  vrai- 


5(J6  BIED 

serablabUment  une  issue  ttès-didérenle {Aoui'. fourn.  deme'd.^ 
mars  1818  ,  pa^c  253).  Au  resle,  ce  n'est  m  la  premieie  lois, 
Tii  la  dernièie,  que  des  expériences  sur  les  animaux  ont  pro- 
duit des  inductions  fausses. 

Si  des  maladies  qui  intéressent  la  vie  et  qui  ont  besoin  de 
l'ope'ration  de  la  main,  nous  passons  à  celles  qui  ne  concernent 
que  les  organes  des  sens ,  nous  ne  pourrons  non  plus  discon- 
venir que  la  médecine  n'ait  beaucoup  gagné  des  progrès  réunis 
de  l'anatoniie  et  de  la  physique.  La  plupart  de  ces  dernières 
maladies  étaient  déjà  connues  des  anciens,  comme  on  peut  le 
voir  dans  les  sixième  et  septième  livre  de  la  Médecine  de  Celsc  : 
cet  auteur  parle  de  l'extraclion  du  polype  des  fosses  nasales, 
de  la  cautérisation  de  l'ozène,  du  danger  de  l'inflammalion  des 
oreilles,  de  la  nécessité  où  l'on  est  quelquefois  de  percer  le 
méat  auditif,  et  des  précautions  à  prendre  dans  cette  opération 
(  lib.  VII ,  cap.  VIII  )  ;  mais  l'on  peut  voir  dans  la  description 
qu'il  donne  de  l'oreille  interne  (lib.  viii,  m /?re/â/.  ) ,  qu'il 
n'avait  aucune  connaissance  des  osselets  et  des  autres  parties 
de  cet  organe.  A  dire  vrai ,  malgré  nos  connaissances  actuelles , 
nous  sommes  nous-mêmes  pen  avancés  dans  la  thérapeutique 
de  la  surdité j  la  perforation  de  la  membrane  du  tympan,  et 
les  injections  par  les  trompes  d'Euslaclie,  qui  sout  d'inven- 
tion moderne,  ont  été  jusqu'ici  de  peu  d'utilité;  mais  nous 
avons  de  plus  les  cornets  acoustiques,  dont  la  forme  et  la 
matière  se  poifeclionnent  tous  les  jours,  et  nous  avons  du 
moins  secoué  le  joug  d'un  grand  nombre  de  remèdes  vantés, 
qui  empiraient  le  mal  au  lieu  de  le  guérir.  Les  modernes  ont 
ensuite  sur  ce  point  un  motif  de  consolation  qui  manquait  aux 
anciens,  c'est  celui  d'avoir,  pour  ainsi  dire,  donné  un  nou- 
veau sens  aux  sourds-muets  de  naissance,  qui  devaient  être 
très-malheureux ,  avant  qu'on  eût  trouvé  le  moyen  de  les  édu- 
quer. 

Celse  décrit  très-bien  les  maladies  des  yeux ,  des  paupières 
et  dos  voies  lacrymales;  il  parle  d'un  certain  oculiste  nommé 
Philoxène  ,  qui  pratiquait  l'opération  de  la  cataracte  par  abais- 
sement, déjà  deux  cent  soixane-dix  ans  avant  notre  èi'e.  Celse 
avait,  d'après  l'anatomie  d'Hérophile,  des  notions  assez  exactes 
de  la  formation,  du  diagnostic  et  du  pronostic  de  la  cataracte, 
décrite  sous  le  nom  de  su^'usîon  ;  il  donne  des  détails  exacts 
(  lib.  VII ,  cap.  vu  ,  §.  i4  )  de  l'opération  par  abaissement  :  mé- 
thode qui  paraît  avoir  été  la  seule  usitée,  au  rapport  de  Morand 
(  Opuscules.  Éloge  de  Daviel)  jusqu'en  1747-  A  celte  époque, 
le  célèbre  oculiste  français  Jacques  Daviel,  ayant  rencontré 
une  cataracte  qu'il  ne  put  abattie  avec  l'aiguille,  imagina  de 
l'ôter  tout  à  fait  de  Tœil,  en  faisant  une  incision  au  bas  de  la 
cornée  transparente.  11  y  réussit,  et  dès  ce  moment  il  s'occup?^ 
à  substituer  l'extraction  à  l'abaissement,  dont  Ja  pratique  sub? 
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sfsiait  depuis  deux  mille  ans.  L'on  connaît  les  de'mcle's  que 
oes  deux  méthodes  ont  suscités  parmi  les  oculistes  de  proies- 
sion ,  et  qui  sont  ioiu  d'être  termin'-s.  H  n'est  aucun  doute 
que  l'une  et  l'autre  de  ces  opérations  aient  leurs  avantages  cl 
feurs  inconvéniciis ,  leurs  raisons  d'élection  ou  de  rejet,  et  je 
ne  puis  mieux  faire,  après  en  avoir  vu  moi-même  pratiquer 
tin  grand  nombre  des  deux  manières,  que  de  conclure  avec 
MiVl.  Desciiamps  et  Percy,  dans  leur  rapport  fait  celte  année 
à  l'Académie  des  sciences  de  Paris ,  sur  le  Mémoire  de  M.  Roux  , 
qui,  après  avoir  été,  avec  MM.  Scarpa  et  Léveillé,  partisan  de 
i'^baisscjuent,  l'a  quitté  pour  l'extraction,  quoique  plus  diffi- 
cile, et  qui  ,sur  six  cents  yeux  opérés,  annonce  avoir  en  quatre 
cents  succès;  que  ,  (juels  que  soient  les  éloges  donnés  à  Tex- 
traction,  l'abaissement,  outre  l'avantage  d'être  plus  facile  et 
d'offrir  moins  de  dangers,  sera  toujours  indispensable  dans  la 
cataracte  molle,  dans  les  yeux  très-petits,  sur  ceux  affectés  de 
taies,  ou  qui  sont  habituellement  rouges  et  malades  {Journal 
génér.  de  médec. ,  tome  xlii,  page  289  et  suivantes). 

Qu'on  abaisse  ou  qu'on  eulève  le  cristallin,  jusqu'ici  on  au- 
rait peu  d'avantage  sur  Philoxène.  Il  serait  absurde  de  penser 
que  cette  tumeur,  qui  peut  exister  chez  tous  les  animaux  ,  n'ait 
pas  nui  à  la  vision,  et  qu'il  suffise  de  l'enlever  lorsqu'elle  est 
devenue  opaque  ,  pour  que  le  malade  y  voie  aussi  bien  qu'au- 
paravant :  les  faits  seuls  convainquent  du  contiaire.  Ou  fu  donc 
des  recherches,  et  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  de  la  struc- 
ture doublement  réfringente  tlu  cristallin,  et  de  la  nécessité 
de  la  double  réfraction  des  rayons  de  la  lumière  pour  la  per- 
fection de  la  vision  :  on  imagina  donc,  et  on  imagina  avec  jus- 
tesse, de  recourir,  après  l'opération,  a  l'usage  d'instrumens 
d'optique,  supplétifs  de  la  lentille  enlevée  ;  et  l'on  ne  peut 
assez  s'applaudir  de  cette  découverte,  qui  est  entièrement  due 
aux  temps  modernes. 

Une  autre  tentative  en  ce  genre,  qui  appartient  entièrement 
aux  modernes.,,  et  qu'on  peut  aussi  nommer  une  découverte, 
est  celle  d'avoir  osé  suppléer  par  l'art  à  l'ouverture  naturelle, 
indispensable  pour  le  passage  des  rayons  lumineux  lorsqu'elle 
est  irrévocablement  fermée.  Ce  fut ,  si  je  ne  me  trompe,  Chesel- 
den,  qui,  le  premier,  imagina,  dans  ces  sortes  de  cas,  de  pra- 
tiquer une  pupille  artificielle.  Cette  id(:e  l'ut  saisie  et  perfec- 
tionnée par  Scharp  ,  Janin  ,  MM.  Scarpa  ,  Léveillé  ,  Maunoir, 
Wiuzel ,  Demours,  Faure,  Roux,  etc.,  (jui  ont  fixé  les  cas  de 
lésions  de  la  cornée  et  de  l'iris  ,  qui  donnent  lieu  à  la  formation 
d'une  nouvelle  pupille,  et  déterminent  les  différentes  manières 
d'opérer,  suivant  les  différences  très-variées  de  ces  lésions. 

Pourtant,  dans  une  exposition  libre  et  franche  de  Téiat  de  la 
Kieuce,  nous   iic  serons  pas  enthousiastes  jusqu'iii  dire  que 
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nous  sommes  paivenus  à  égaler  la  nature  et  à  rendre  parfaite- 
ment ia  vue  aux  aveugles  .  nous  avons  ou  dernièrement  à  notie 
clinique  un  jardinier  avec  une  pupille  artificielle  ,  qui  lui 
sutfîsaiL  a  se  conduire,  mais  |)as  îi  grand  chose  de  plus;  le 
plus  grand  nombre  des  opérés  en  est  rtduit  à  ce  point ,  et  certes 
c'est  déjà  beaucoup.  ]\ous  savons  maintenant  qu'on  ne  peut 
prévoir  avec  certitude  l'issue  d'une  opération  de  la  cataracte, 
d'après  l'aspect  d'un  cristallin  encore  en  place;  que,  quelles  que 
soient  les  enveloppes  de  densités  difierentes  d'un  verre  convexe, 
il  neremp.'aceia  jamais  qu'imparlastemenl  une  lentille  vivante, 
capable  vraisemblablement  de  dilatation  eldc  contraction;  nous 
ne  saurions  ignorer  non  plus  que  le  résultat  de  l'ouverture  ar- 
tificielle de  l'iris  est  de  la  faire  joua  de  mouvemens  opposés 
h  ceux  qui  se  passent  dans  la  pupille  natuK.lle;  ce  qui,  joint 
a  l'ouverture  excentrique,  doit  produire  une  grande  imperiéc- 
lion  dans  la  vue  :  mais  ces  limites  que  l'ait  ne  peut  franchir 
appartiennent  autant  à  son  histoire  que  ses  succès  les  plus 
complets. 

L'élude  des  propriétés  réfringentes  des  différens  corps,  et 
l'application  aux  fonctions  du  globe  de  l'œil,  des  lois  que  suit 
la  lumièiC,  dont  on  s'occupe  si  foit  maintenant,  ont  donne 
lieu  tout  récemment  à  une  nouvelle  d.-xouverte  d'autant  plus 
précieuse,  qu'on  avait  cru  jusqu'iciuu'on  ne  pouvait  pas  être  lor- 
temeiit  myope  sans  une  grande  protubérance  du  cristallin.  H 
est  vrai  que  M.  Léveillé  en  avait  parlé  dans  sa  traduction  de 
l'ouvrage  de  Scarpa,  mais  on  n'y  avait  pas  fait  assez  d'attention. 
Je  veux  parler  du  myopisme  extrême  occasioné  par  la  coni- 
cilé  de  la  cornée,  ou  plutôt  par  l'épaisseur  excessiv^e  de  cet 
organe,  conservant  néanmoins  sa  transparence,  et  de  la  gué- 
rison  de  cette  le'sion  de  la  vue,  imaginée  heureusement  et 
opérée  par  sir  W.  A  dams  (  Voyez  la  Biblioih.  universelle , 
tome  viii,  mai  1818  ).  Ce  célèbre  oculiste  anglais,  attribuant 
l'infirmité  à  laquelle  le  malade  était  amené  par  cet  étal  de  la 
cornée,  à  l'augmentation  de  la  puissance  réfraclive  de  celle  tu- 
nique ,  puissance  ([ui,  réunie  à  celle  du  cristallin  ,  rendait  le 
foyer  des  rayons  visuels  beaucoup  plus  court,  et  considérant 
qu'il  était  impossible  d'emporter  cet  excédent  de  la  cornée 
sans  rendre  celte  membrane  incapable  de  transmettre  convena- 
blement lu  lumière  ,  s'imagina  qu'on  pouvait  e.spérer  de  re- 
donner un  certain  degré  de  vision  par  la  soustraction  du  cris- 
tallin. Il  suivit  celle  idée,  et  la  mit  à  exécution  dans  trois  cas 
qui  réussirent  parfaitement  ;  de  sorte  que  si  une  plus  longue 
expérience  confirme  la  vérité  de  la  théorie  de  l'auteur,  il  aura 
véritablement  introduit  dans  fart  do  guérir  un  moyen  chirur- 
gical tout  à  fait  nouveau  ,  pour  remédier  efficacement  \x  une  * 
maladie  regardée  jusqu'à  présent  comme  incurable. 
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Nous  avons  donc  encore  laisse  bien  en  arrière  sur  ce  point  les 
procèdes  des  anciens;  et  comme  dans  les  cliosesque  l'on  voit, 
l'on  peut-être  beaucoup  plus  entreprenant  que  dans  celles  (}iie 
l'on  ne  voit  pas,  surtout  quand  on  se  sent  fort  de  la  connais- 
sance parfaite  de  l'orij^ane  sur  lequel  on  doit  opérer,  et  qu'on  est 
doué  de  cette  aptitude  d(;  la  vue  et  de  la  main  ,  et  de  celte  in 
Irépidilé  que  Celse  voulait  déjà  dans  le  chirurgien  (manu 
sirenuâ,  stabili,  nec  unqunm  inlr^miscente ,  eaque  non  mi- 
nus s'nislrâ ^  qnam  deoctrâ  promptus  \  acie  oculoniin  acri  , 
clarâque;  anima  inirepidns  ^  immisericors  ^  etc.  Cels.  in  prœ- 
fat.  ^  lib.  Vil);  quand,  dis-je,  toutes  ces  circonstances  se  ren- 
contrent, on  peut  aller  bien  loin,  (aire  des  taillades  immenses, 
emporter  des  matrices,  mettre  de  grands  viscères  à  décou- 
vert ,  etc. ,  et  quelquefois  avec  bonheur,  tandis  que  la  médecine 

interne  est  nécessairement  toute  circonspection  ! Pourtant 

cela  ne  suffit  pas  encore  pour  assurei  la  doctrine,  car  je  con- 
nais des  hommes  très  hardis,  souvent  heureux,  quoique  très- 
ignorans,  et  des  hommes  instruits,  assez  souvent  malheureux; 
ce  qui  peut  dépendre  soit  de  la  diversité  de  constitution  du 
malade  que  l'on  a  opéré,  soit  de  l'opération  elle-même,  soit 
des  variétés  d'organisation  des  parties  opérées.  M.  Ferdinand 
Graefe,  professeur  à  Berlin  ,  dans  un  ouvrage  de  chirurgie  pu- 
blic eu  1812,  a  posé  en  principe  les  tiois  conditions  suivantes, 
comme  propres  à  s'opposer  à  la  réussite  des  opérations ,  savoir  ; 
l'état  particulier  du  système  nerxeux,  la  débilitation  souvent 
produite  par  les  hcmoiragies,  et  l'ultcinle  que  souffrent  les 
forces  g'nérales  par  l'effoit  de  reproduction  dont  la  plaie  de- 
vient ie  siège.  Je  pense  qu'il  y  a  un  grand  sens  dans  celle  pro- 
position ,  et  qu'elle  doit  être  prise  en  considération  dans  tous 
les. cas  d'opérations.  En  second  lieu,  et  ceci  a  lapporl  au  troi- 
sième chef,  qui  peut  rendre  une  opération  malheureuse,  il  est 
nécessaire  d'insinuer  à  tous  ceux  qui  se  destinent  à  la  grande 
chirurgie  ,  qu'ils  doivent  nécessairement  avoir  beaucoup  dissé- 
qué, pour  avoir  une  idée  des  variations  que  peuvent  éprouver 
la  marelle  et  la  distribution  des  artères  et  des  nerfs  :  par  exem- 
ple ,  on  lit  dans  le  Traité  des  hernies  de  toute  espèce  ,  publie' 
par  W.  Lawrence,  de  Londres  ,  et  traduit  dernièrement  par 
MJL  béclard  et  Cloquet ,  pour  cequi  regarde  ropéralion  de  la 
hernie  crurale,  que  l'auteur  a  remarqué  que  l'artère  obtura- 
trice, naissant  d'un' tronc  commun  avec  l'épigastrique ,  s'est 
trouvée,  douze  fois  sur  soixante-trois,  derrière  le  collet  du  sac 
herniaire,  et  une  fois  sur  quatre-vingt,  au  devant  vX  au  dedans 
de  lui.  Or,  en  étendant  celle  observation  à  tous  les  autres  cas, 
n'est  il  pas  évident  qu'il  serait  nécessaire,  pour  la  sûreté  des 
Opérations  ,  qu'on  clîercliat  à  établir,  d'après  des  rcciierchcs 
cadavériques  nombreuses  .    les  proportions  des  cas  rrrcs  aiix 
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cas  ordinaires,  pour  établir  les  circonslanres  où  les  opération* 
pourraient  et  devraient  en  être  niodifiiies?  Par  ces  précautions 
et  autres  qu'on  trouve  consignées  dans  les  livres  des  grands 
maîi'.v>s  ,  on  conserverait  aux  opérations  hardies  tout  le  brillant 
qu'y  cberclient  plusieurs  de  ceux  qui  les  pratiquent,  en  même- 
teii;ps  qa'on  en  assurerait  refficacilé;  et  cette  partie  de  l'art  ac- 
querrait véritablement  toute  la  certitude  et  la  solidité  que  doit 
comporter  ton  exercice. 

SECTION  111.  Sciences  accessoires  à  la  médecine.  Il  est  im- 
possible qu'unt  science  marche  seule:  si  l'une  fait  des  progrès, 
l'autre  en  lait  au:;si  ;  la  médecine  agrandi  avec  les  autres  con- 
naissances, et  celles-ci  avec  la  médecine,  et  elles  périraient 
toutes  ensemble",  s:  on  pouvait  supposer  que  l'une  d'elles  vînt 
à  s'tiieindre  jan»ais.  Comme  partie  de  ce  grand  univers,  nous 
participons  nécessairement  aux  lois  générales  :  l'être  qui  jouit 
de  la  vie,  en  jouit  en  vertu  d'une  organisation  par  laquelle 
il  attire  sans  cesse  dans  sa  composition  une  partie  des  matières 
dont  il  est  entouré,  et  par  laquelle  il  leur  rend  à  chaque 
instant  une  partie  de  sa  propre  substance,  c'esi-à-dire  des 
matériaux  qui  ont  été  élaborés  :  de  la  ,  l'ulilité  de  l'étude 
de  cfs  lois,  pour  connaître  toute  l'influence  que  les  corps 
ambians  exercent  sur  nous  ,  et  réciproquement  celle  que  nous 
exerçons  sur  eux.  Cette  étude  fait  donc  aussi  partie  de  la  mé- 
decine, puisque  nous  ne  pourrions  exercer  la  médecine  sans  le 
secours  dus  corps  ambians,  et  il  n'est  aucun  doute  que  quiconque 
s'y  sera  livré,  comme  accessoire  à  l'objet  principal  ,  ne  par- 
vienne plus  facilement  à  soulager  et  à  guérir,  que  celui  qui 
en  est  tout  à  fait  ignorant.  Cela  est  si  vrai,  que,  depuis  que  les 
sociétés  existent ,  l'on  n'a  pas  séparé  la  physique  de  la  médecine. 
Nous  ne  saurions  entrer  dans  de  grands  détails  sur  ces  sciences 
accessoires ,  et  nous  nous  bornerons  à  exposer  quelques  bienfaits 
que  nous  devons  a  la  physique,  à  la  chimie  et  à  l'histoire  na- 
turelle, perfectionnées  par  les  temps  modernes.  On  a  été  trop 
loin  des  deux  côtés  :  d'abord,  on  a  trop  accordé  à  ces  sciences; 
on  leur  refuse  tout  maintenant  :  nous  tâcherons  de  nous  tenir 
dans  de  justes  limites. 

Les  sciences  physiques.  Qu'on  place  un  homme  dans  nn 
désert,  sans  connaissances  préliminaires  ,  il  lui  sera  impossible 
de  ne  pas  faire  attcL.tior  aux  lois  que  suit  le  mouvement  des 
corps,  au  niveau  que  les  eaux  tendent  sans  cesse  à  établir,  à  la 
force  plus  grande  que  ses  mains  exerceront  sur  un  bâton  avec 
lequel  il  voudra  détacher  un  rocher  ,  à  mesure  qu'il  les  éloi- 
gnera du  point  d'appui ,  et  autres  choses  semblables  :  aussi  ne 
peut- on  douter  que  les  sciences  physiques  et  mécaniques  n'aient 
déjà  été  très-cultivées  avant  les  temps  d'Hippocratc.  Les 
siouffles  et  autres  machiaes  dont  cet  auteur  parle  dans  ses  li- 
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vressurlcs  os;  ses  considérations  surleja^res,  et  sur  l'influence 
des  météores,  sont  une  preuve  de  l'état  brillant  oii  elaicnt 
déjà  les  mécaniques,  l'astronomie  et  la  météoroloj^ie.  La  ma- 
nière avec  laquelle  Aristotc  parle  de  V électron,  piouve  (]ue  la 
loi  de  l'attraction  n'était  pas  inconnue.  Nous  avons  une  image 
de  nos  aérostats  dans  la  comédie  des  Nuées  d'Aiisiophane;  de 
nos  automates,  dans  celle  des  Oiseaux  du  même  poète  :  les 
planisphères,  trouvés  dans  les  ruines  des  temples  de  la  Thèbcs 
aux  cent  portes;  les  monumcns  d'architeclure,  de  sculpiureet 
de  peinture,  encore  si  bien  conservés  dans  la  Haute-Egypte  j 
les  traces  d'anciens  canaux  d'irrigation  et  de  navigation;  les  mo- 
numensétonnans  qu'on  découvre  chaque  jour  dans  l'Inde,  etc. , 
les  noms  des  peuples  et  les  idiomes  même  :  tout  annonce 
que,  comme  à  présent,  l'esprit  humain  faisait  également  de 
grands  efforts,  avant  ces  montagnes  de  ténèbres  qui  se  sont 
interposées  entre  les  hommes  d'alors  et  ceux  d'aujourd'hui. 
Toutefois  ,  à  moins  que  les  grandes  catastrophes  qui  ont  boule- 
versé le  monde,  n'aient  détruit  les  instrumens  de  nos  pères, 
tout  ce  qui  nous  reste  d'eux  nous  porte  à  croire  qu'ils  nous 
étaient  inférieurs  en  secours  auxiliaires,  et  qu'ils  agissaient 
spécialement  par  la  force  de  leur  intuition  et  par  celle  de  leur» 
sens.  A  quoi  ne  seraient-ils  pas  parvenus  ces  hommes  médi- 
tatifs, si  détachés  des  grandeurs  et  des  biens  périssables  ,  s'ils 
avaient  eu  le  télescope  catoptrique  de  Herschel ,  la  lunette 
achromatique  de  Utzschcider ,  et  le  chalumeau  do  NcAvmann? 
Peut-être  ,  au  reste,  par  la  constitution  des  différens  états,  di- 
visés en  hommes  libres  et  en  esclaves;  par  la  vie  retirée  qu» 
menaient  les  savans,  et  le  peu  de  raojens  qu'ils  avaient  de 
propager  leurs  idées,  et  à  cause  des  accusations  d'impiété  lan- 
cées par  les  ministres  du  polythéisme  contre  ceux  qui  s'avisaient 
d'éclairer  le  peuple,  les  diverses  notions,  eussent-elles  même 
été  plus  grandes,  auraient  été  d'un  faible  avantage  pour  la  mul- 
titude. 

L'invention  d'un  grand  nombre  d'instrumens  ,  la  multipli- 
catiow  des  écoles,  et  surtout  la  découverte  de  l'imprimerie, 
ont  rendu  les  sciences  physiques  faciles  et  presque  populaires; 
elles  n'avaient  d'abord  servi  que  d'objet  d'instruction  dans  les 
collèges,  ou  d'amusement  chez  les  grands  et  chez  les  oisifs  :  la 
philantropie,  amenée  d'abord  par  la  religion,  puis  par  la  phi- 
losophie, ensuite  l'intérêt  du  commerce,  les  ont  transformées 
en  objets  d'utilité  publique  :  les  forces  mortes  ont  été  multi- 
pliées partout  à  la  place  des  forces  vives,  qui,  du  temps  de  nos 
Mieux,  succombaient  sous  le  poids  des  travaux  ;  des  mécani- 
ques de  tout  genre  épargnent  des  bras  pour  l'agriculture,  la 
navigation  et  l'art  militaire,  et  diminuent  le  nombre  des  ma- 
ladies daps  la  classe  ouvrière;   de  toute  part  on  fait  des  efforts 
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pour  prévenir  ces  m.iladies,  et  empcclier  l'aclion  déle'tère  des 
substances  tnali'aisantes  ;  l'étude  plus  approlondie  du  principe 
de  la  cî'aleur  a  fait  trouver,  au  comte  de  Kumfort,  ses  lois 
de  répartition,  doul  l'application  a  fait  tant  de  bien  aux  indi- 
geus  ;  les  plienoniènrs  eleclricjutjs  n'ont  piu>*été  une  vaine  cu- 
riosité, mais,  entre  les  mains  de  Heccaria  et  dcFranklin,  ils  ont 
donne  1  eu  a  i'utilc  invention  du  paratonnerre.  La  poursuite 
des  travaux  entrepris  par  le  plnlantrope  que  j'ai  nommé  ci- 
dessus  sur  le  caloiique  et  sur  la  flamme  ,  continués  par  l'illus- 
tre cinniistc  sir  Ifumphrj  Davy ,  lui  a  fait  trouver  une  la/npe 
iaite  d\in  tissu  métallique  ,  qu'il  a  appelce  avec  raison  hunpe 
de  sûreté ^  avec  laquelle  le  mineur  peut  marcher,  éclairé  au 
miiieu  du  gaz  inflammable^  sans  craindre  l'explosion,  et  il 
vient  encore  d'y  ajouter  un  nouvel  indi  ateur  de  l'état  de  l'air 
des  diverses  parties  de  la  galerie,  au  moyen  de  la  clarté  que 
jette  uti  fil  de  platine,  que  l'expérience  prouve  pouvoir  rnticr 
fu  ignition,  lojs  même  que  la  flamme  ne  peut  plus  se  déve- 
Joppei.  Cette  découverte  honore  le  dix- neuvième  siècle,  aussi 
bleu  que  son  auteur. 

Voilà  la  paît  de  l'hygiène  publique;  mais  la  médecine 
proprement  dite  a  aussi  retiré  quelques  avantages  des  progrès 
de  la  physique,  quoique  pourtant  d'un  ordre  très  intérieur. 
On  avait  d'abord  espéré  de  tirer  un  très-grand  paiti  de  la  décou- 
verte de  l'électricité  animaîe,  entièrement  duc  aux  temps  mo- 
dernes •  mais,  après  avoir  passé  en  revue  les  travaux  de  Galvani, 
de  son  neveu  Aldini,  de  Volta,  et  avoir  lu  l'histoire  du  galva- 
nisme de  Pierre  Sue,  on  reste  émerveillé  de  phénomènes  très- 
curieux,  mais  malheureusement  jusqu'ici  fort  peu  profitables 
pour  la  science.  J'ai  fait  cet  été  (  1818)  des  applcations 
d'une  pile  de  Volta  de  cinquante  plaques  à  la  Clini<]ue  in- 
terne, dans  des  affections  paralytiques  ,  et  j'ai  même  eu  la  pré- 
caution de  faire  dénuder  l'épiderme,  par  le  moyen  des  vé- 
sicaloires,  aux  points  de  communication;  d'autres  fois,  on  aéla- 
b'i  la  chaîne  entre  la  bouche  et  le  rectum ,  la  bouche  et  l'inlé- 
rjfurdcs  oreilles,  etc.  :  les  malades  ont  éprouvé  des  commotions, 
ont  vu  des  éclairs,  mais  ils  rvf^w  ont  éprouvé  aucun  soula- 
gement ;  j'avais  déjà  essayé  autrelois  l'électricité  ordinaire  , 
sans  en  être  plus  satisfait  :  de  soi  te  (|ue  je  ne  sais  que  dire  des 
observations  contraires  de  MM.  Mazars  de  Caseles  et  Mau- 
tîuyt.  Nous  devons  peut-être  davantage,  pour  nous  servir  de 
i'iglc  dans  la  pratique,  à  l'invention  du  baioinètre,  du  thermo- 
mètre, de  Teudiomèlreet  de  l'hygromètre  :  non  que  je  partage 
l'opinion  exagérée  que  plusieurs  médecins  se  sont  faite  de  l'u- 
tilité des  observations  météorologiques  pour  prédire  les  ma- 
iadies,  mais  parce  que  effectivement  les  malades  som  affectés 
des  dilTércns  états  de  l'air,  que  nous  ne  pouvons  bien  juger, 
*iuaud  nous  nous  porioiis  bien ,  que  par   le  secours  d'iustru- 
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mens  délicats.  J'apprécie  suiloul  Lciiucoup  l'iiygromètre  per- 
fectionné par  de  Saussure  ,  et  tous  les  matins  j'ai  coutume  de 
le  consulter  avant  d'entrer  dans  les  salles  des  malades  :  je  sais 
presque  déjà,  a  l'avance,  comment  me  répondront  les  scorbu- 
tiques, les  hydropiques,  les  asllnnatiques  et  les  rliumatisans. 
Disons  encore  que  l'extension  des  connaissances  de  physique  a 
singuhèreraenl  perfectionné  les  iristrumens  de  cliiiurgie,  les 
bandages  herniaires,  et  a  fait  inventer  diverses  machines,  en 
quelque  manière  supplétives  de  nos  membres,  pour  améliorer 
le  sort  des  amputés,  ou  pour  redresser  les  courbures  vicieuses 
apportées  de  naissance  ou  survenues  par  accident. 

L'éludt.des  propriétés  phj'^siques  de  l'air  a  donné  lieu  à  l'in" 
vention  du  ventilateur  ,  des  manches  à  vent,  et  à  d'autres 
moyens  po^r  renouveler  l'air  et  augmenter  par  là  la  salubrité 
des  habitations  ;  celle  des  propriétés  de  la  lumière  a  servi  siu- 
guhèrement,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  avancer,  plus 
qu'il  ne  l'avait  encore  été,  le  traitement  des  maladies  des 
yeux;  l'optique,  perfectionnée  par  les  modernes  ,  a  créé  les 
lunettes  usuelles,  à  différens  foj'ers,  et  pour  toutes  les  vue-^; 
resourccs  entièrement  inconnues  aux  anciens.  Mais,  puisqu'il 
ne  m'est  pas  permis  de  m'étendre  beaucoup  sur  des  objets 
d'ailleurs  connus,  je  vais  terminer  cet  article  par  rappeler  (juc 
si  la  physique  a  aidé  de  ses  moyens  la  médecine,  celle-ci  à 
son  tour  peut  souvent  rectifier  les  suppositions  de  la  première  : 
ainsi,  parexeuqile,  (>heselden ,  et  Daviel  après  lui,  avaient 
observé,  à  la  suite  d'un  grand  nombre  d'op(,'ralions  de  cata- 
ractes de  naissance,  que  ceux  qui  acquièrent  tout  nouvelle- 
ment le  sens  de  la  vue,  ne  reconnaissent  pas  de  suite  la  dis- 
tance et  la  forme  des  objets;  qu'ils  ne  peuvent  faire  la  diifé- 
X'cnce  des  corps  ronds,  carrés,  trianijulaircs  et  autres,  qu'eu 
louchant  ces  objets  avec  la  main  ;  qu'enfin  ,  les  objets  ne  se 
voient  ni  doubles,  ni  renversés,  comme  la  chose  paraîtiait 
devoir  cire  d'après  les  théorèmes  d'oplicpie;  cependant  ou 
avait  continué,  et  on  continue  tojijours  ,  d'enseigner  celle  der- 
nière doctrine,  nonobstant  (|ue  l'expérience  de  tous  Jes  jouis 
suilise  pour  nous  convaincre  que  lus  enlans  qui  commencent 
avoir,  ne  voient  les  objets,  ni  doubles,  ni  renversés.  Divcjses 
opérations  sur  les  yeux  ayant  été  j^ratiquées  dans  le  printemps 
de  1817,  à  l'iiôpiial  de  celte  ville,  par  l'oculiste  Foilcnze,  et 
ayant  été  nommé  l'un  des  coinnn'ssairis  de  la  Faculté,  pour  y 
assister,  nous  résolûmes,  mes  collègues  et  moi,  de  profiler  do 
l'occasion  d'un  sujet  opéré  d'une  cataiacte  île  naissance,  pour 
rt'péier  les  observations  de  ("Jiesclden,  et  fane  un  grand  nom- 
bre d'expériences  relatives  à  la  physique,  expériences  qui  sont 
consignées  dans  un  rapport  imprirné  à  Strasbourg,  la  mènie 
année.  Nous  nous  a  Jjoigniincs  ,  pour  ces  expériences ,  iMM.  les 
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professeurs  de  physique,  de  mathématiques  appliquées,  et  de 
philosophie,  de  l'Académie;  elles  furent  f;iites  à  l'hôpital 
même,  ensuite  sur  le  clocher  de  la  calludrale,  d'où  l'on  a 
une  vue  très-élendue,  et  elles  ont  eu  des  résiiltals  entièrement 
eontV.rm«s  à  ceux  que  Cheselden  et  Daviel  avaient  annoncés. 

La  chimie.  Les  anciens  peuples  cnl  certaincuienl  cultivé 
celie  science,  mais  ou  n'en  trouve  plus  de  trace  dans  les  livres 
hippocrati(]ues  et  chez  les  premiers  pères  de  l'art;  surtout ,  jus- 
qu'au douzièîne  siècle,  on  n'en  voit  aucune  application  à  la  mé- 
decine. Paieilie  à  ces  belles  sfalues  placées  sur  lés  tombeaux, 
qui  paraissent  à  cliaque  instant  prêtes  à  les  ouvrir,  la  chimie 
de  nos  jouis  semble  au  contraire  promettre  à  tout  moment  de 
soulever  le  voile  sous  lequel  la  nature  cache  ses  secrets  :  elle 
est  parvenue  à  déterminer  en  grande  partie  les  véritables  élé- 
ïïieiis  des  corps,  à  tracer  la  limite  entre  les  corps  combustibles 
et  les  corps  c.omburans  ,  limite  qui  sera  encore,  vraisemblable- 
ment, éloignée  par  l'effet  prodigieux  du  chalumeau  de  New- 
man;  a  assigner  les  principes  des  corps  inorganiques  et  des 
êtres  organisés,  et,  parmi  ces  derniers,  ceux  qui  appartiennent 
à  l'animal  et  ceux  qui  sont  au  végétal.  On  avait  vu  journelle- 
ment des  corps  solides  devenir  liquides  et  fluides  élastiques, 
mais  on  n'avait  pas  encore  saisi  les  fluides  élastiques  condensés 
jusqu'à  la  solidité,  excepté  dans  la  neige,  la  grêle  et  la  glace, 
et  dans  quelques  observations  sur  la  végétation  r  MM.  Clément 
et  Désormes ,  chimistes  français,  ontannon.cé,  dans  un  Mé- 
moire lu  a  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  le  i3  mai  i8i6, 
avoir  obtenu  une  matière  solide  et  cristalline,  du  mélange  du 
gaz  sultureux,  du  gaz  nitreux  et  de  la  vapeur  d'eau  ;  que  même 
l'acide  pernitreux  et  l'acide  sulfurique  mélangés  donnent  la 
même  matière  :  d'autre  part.  Je  professeur  Doberciner,  de 
Jéna,  assure  aussi  tout  nouvellement  avoir  obtenu  une  espèce 
de  graisse  et  de  gélatine,  du  mélange  dans  un  tube  de  fer  in- 
candescent, du  gaz  inflammable  des  mines  de  houille,  avec  la 
vapeur  aqueuse  ;  matière  peut-être  analogue  à  celle  que 
M.  Gimberna,  espagnol  instruit,  a  trouvée  dans  l'intérieur  de 
la  cheminée  des  eaux  de  Baden  ,  que  j'ai  tenue  en  mes  mains  , 
et  qui  ressemble  presque  à  l'albumine  solidifiée. 

Ainsi  s'est  réalisée  l'idée  du  philosophe  milésien,  que  l'eau 
est  l'origine  de  toutes  choses;  ainsi  s'explique  la  naissance  de 
tant  de  corps  solidifiés,  dans  des  lieux  où  il  n'y  avait  que  des 

gaz  et  des  liquides  pour  les  produire Mais  il  faut,  autres 

Prométhées  ,  souffler  sur  ces  corps  et  les  animer Ici  s'arrête 

la  puissance  humaine. 

On  doit  pardonner,  delà  ,  h  l'enthousiasme  d'avoir  pu  croire 
qu'on  pourrait  expliquer  la  vie,  la  santé,  la  maladie,  et  guérir 
tous  les  maux  par  la  chimie  :  il  est  si  séduisant,  d'une  part. 


de  se  figurer  d'avoir  altcintles  causos  ;  do  l'aulre,  on  ne  saurait 
disconvenir  que  iiolrc  corps  ne  soit  t>riué  d'eiémens  en  partie 
connus:  nno  ,  riaiis  notre  vie  de  relation,  nous  ne  soyons  mt/- 
tiiiies  par  lf>ut  ce  iiui  nous  environne;  que  l'iiémafoso ,  par 
exemple,  (jui  est  •;  'tkmi  avis,  une  des  principi.lcs  ''jnctioris 
de  IVcononiif*.^  J;iquelle  Fe  fait  spcci;ilcraeiil  dans  les  p'^umciis , 
ne  pailicir,.;  autant  dr.c  loij  chimiques  cl  m'Jcani.-jncs  nw:  l'-s 
opérations  vitale*,  elc.  Mais  cette  parlicipalion  lu  l.-pctâsable 
n'obli-;u  Y»^»  a  admettre  que  la  chose  se  n'>ss('  en  nous  conwne 
dans  nos  lahoraLoircs  :  fout  prouve  au  coulijii'  i)itc  irs  ^onis 
vivans  et  les  substances  inorganiques  qu'ils  i«'assiu»i!'  jt ,  «'■-nt 
régis  par  des  lois  particulières,  lois  que  nous  voyons  pics'^  e 
toujours  oppose'es  aux.  lois  chimiques,  ou  qui  en  sont  i:îdc- 
pendanles'.  L'illustre  Stahl,  aussi  grand  mctiecin  que  g.aiid 
chimiste,  avait  bien  senti  cette  vérité;  il  nous  a[)')rend  Jai- 
mème,  dans  ses  Traités  du  soufre  et  des  sels,  ouviage  qu'on 
ne  lit  pas  sans  être  étonné  d'y  trouver  plusieurs  dos  ciémeur  de 
la  chimie  moderne,  il  nous  apprend,  djs-je,  que  dès  Tàge  de 
quinze  ans,  il  avait  lu  avec  passion,  et  appris  par  cœur,  les 
écrits  de  lîeccher,  Kunckel,  et  d'i  Jacoh  Berner  ;  qu'il  avait 
ensuite  cultivé  la  chimie  par  une  vocation  particulière;  que 
cependant  il  n'en  avait  reconnu  aucune  appiication  à  l'éiude 
des  phénonicnes  vitaux;  on  le  voit  moine  souvent  redresser 
ses  maîtres  sur  leurs  prétentions  et  sur  leurs  remèdes.  Sans 
oser  me  comparer  à  ce  grand  homme,  et  sans  être  aussi  ex- 
clusif ([ue  lui ,  je  dirai  qu'aussi,  moi,  j'ai  été  entraîné  par  les 
mêmes  goûts ,  et  que  j'ai  senti ,  néanmoins  de  bonne  heure,  en 
appliquant  la  théorie  à  la  pratique,  que  sans  négliger  les  lois 
de  la  nature  inorganique,  c'était  principalement  par  l'obser- 
vation des  phénomènes  vitaux,  que  je  pourrais  me  mettre  en 
état  de  remplir  avec  succès  les  devoirs  imposans  du  médecin. 

Mais  si  la  chimie  est  de  peu  de  valeur  en  physiologie,  en 
pathologie  et  en  thérapeutique;  si  même  elle  a  pu  donner 
quelquefois  une  fausse  lueur,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  son  ap- 
plication à  l'hygiène  publique  et  particulière  ,  à  la  pharmacie, 
à  la  médecine  légale,  et  à  presque  tous  les  besoins  économiquesj 
elle  nous  a  donné  les  préparations  antimouiales  et  mercurielles, 
inconnues  aux  anciens,  bien  supérieures  en  sûreté  et  en  effi- 
cacité à  leurs  reinèdes  les  plus  héroïques;  elle  nous  a  appris  à 
conserver  plusieurs  médicamens  sans  en  diminuer  l'énergie- 
elle  a  inventé  plusieurs  remèdes  diffusibles,  propres  à  rappe- 
ler les  sens  et  à  ranimer  les  forces  épuisées  ;  ses  opérations  sur 
les  eaux  minérales  nous  en  ont  dévoilé  la  composition  ,  et 
permis,  jusqu'il  un  certain  point,  de  les  imiter;  enfin,  elle  a 
fait  de  l'apothicaireric  un  art  savant ,  et  comme  on  abuse  de 
lout,  ut).art  même  quelquefois  trop  savant ,  parce  que ,  dédait 
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gnant  les  compositions  trop  compliquées,  et ,  si  l'on  veut,  bi- 
zarres, avec  lesquelles  de  bons  praticiens  avaient  fçucri  des  ma- 
ladies ,  il  y  a  substitue  des  prcpajations  simples,  aon  dispa- 
rates ,  avec  lesquelles  on  ne  yucrit  pas  aussi  bien.  Ce  reproche 
est  surtout  adresscaux  reformes  de Moiellot,  elles  pharmaciens 
le  m'-riteront  toutes  les  fuis  qu'ils  voudront  s'ériger  en  Législa- 
teurs de  la  médecine.  La  chimie  a  aussi  découvert,  dans  les 
matières  vénéneuses  et  médicamenteuses,  le  principe  paiiicu- 
lièremeut  agissant  ;  ainsi,  nous  avoui,  en  ce  monienl,  réméiine, 
la  morphine,  Ia  fongine ,  ïasparagine  ^  la  vauqueline,  etc.; 
ici,  sa  peine  est  tant  soit  peu  inutile;  la  nature,  en  effet,  n'a 
pas  voulu  que  ces  principes  fussent  à  découvert  :  partout  nous 
vovons  qu'elle  a  enchaîné  le  principe  actif  par  d'autres  prin- 
cipes plus  doux,  donnant  h  un  médicament  simple  toutes  les 
pro-u'ieiés  d'un  médicament  composé  le  mieux  préparé,  et  c'est 
peut-être  ce  ([u'avaient  voulu  imiter  les  auteurs  d'anciennes 
formules  olficiuales  si  compliquées,  dont  on  se  moi^ue  si  fort 
aujoiiid  hui. 

L'anal jse  de  l'air,  l'étude  de  ses  propriétés  chimiques  et  des 
substances  qui  peuvent  l'aîtérer,  la  découverte  de  moyens 
désinfectans  réellement  efficaces,  l'observation  de  la  réaction 
réciproque  de  l'air  et  de  l'eau  sur  les  corps  organisés  et  sur 
leurs  débris,  ont  singulièrement  servi  k  l'assainissement  des 
lieux,  et  à  diminuer  le  nombre  des  maladies  endémiques. 
L'analyse  des  principes  qui  seivent  à  l'alimentation,  ou  qui 
sont  susceptibles  de  passer  à  la  fermentation  vineuse,  a  beau- 
coup fait  augmenter  le  nombie  des  substances  alunentaires; 
nous  avons  appri;»,  de  cette  science,  à  abriquer  des  liqueurs 
alcooliques,  de  raalièies  dont  on  ne  se  serait  jamais  douté, 
et  qu'on  aurait  autrefois  rejttées,  et  nous  avons  pu  braver, 
pour  ainsi  dire,  l'inclémence  des  saisons.  La  matière  su- 
crée, qu'on  ne  croyait  départie  qu'aux  régions  éLjuinoxiaies  , 
s'est  trouvée  également  répandue  sur  notre  sol;  ou  a  su  l'ex- 
traire de  son  enveloppe  et  la  mont.cr  cristal list;e;  j'ai  imcore 
vu  ,  l'automne  dernier  ,  à  Pont-a  Mousson  ,  le  sucre  "j:.urope 
rivaliser  avec  celui  des  dei.x  Indes;  on  a  pu  donner  du  fixe  et 
da  brillant  aux  matièies  co!o.ante->  indigènes,  et  reMi|daccr 
jusqu'à  un  certain  point  la  coeh.enille  el  Tindigo;  la  soude, 
pour  la  première  fois,  a  été  extraite  en  giaud  du  sel  maiin, 
pour  la  fabncalion  du  savon,  etc.,  elc,  Lnfin,  nous  avons  vu 
nos  tôles  bl(K[u;  es  de  toulv^  paît,  ue  plus  recevoir  des  produc- 
tions de  j'eliaiiger,  et  la  Fiance  ^'  doiujer  toute»  ces  pioduc- 
tions  pî'.r  le  seul  secours  de  la  chimie.  Il  ne  îailait  plus  que 
l'app'iqurr  à  l'agriculture ,  chose  à  laquelle  on  n'avait  jamais 
soii-é,  et  dont  bien  des  gens  ne  s;.-  douleraienl  pas  ;  l'à  lu  les 
leçons  qu'eu  donne  auuuellemcut  M.  JJavy ,  et  je  no  doute  pas 


<{vie  ce  preniier  des  ails,  après  la  médecine,  n'en  retire  aussi, 
quoique  jour,  les  plus  solides  avantages. 

La  rncdecine  légale  surtout,  cotte  science  qui  applique  toutes 
les  connaissances  humaines  à  la  distiibuliou  de  la  justice  et  à 
radininislration  publique,  a  singulièrorncnl  profité  des  pro- 
grès des  sciences  naturelles,  et  de  ceux  de  la  chiun'e  actuelle 
en  particulier,  lie  rrtT*decin  lég'ste  qui  les  a  suivis  depiès,  et 
qui  les  a  tous  embrasses  (connue  il  paraît  que  c<la  serait  nc- 
cessaiie  dans  cette  espèce  de  prud'homie),  se  tiouve  plus  en 
état,  dans  les  rapports  de  cowtnodo  et  incommodo ,  de  pro- 
noncer avec  équité,  sans  froisser  ni  les  iniérêla  publics ,  ni 
ceux  des  particuliers;  et  dans  les  dépositions  souvent  si  con- 
tradictoires de  témoins  éloignés  de  la  scène  ,  qui  disent  avoir  vu 
ou  entendu  ,  de  les  éclaircir  avec  précision  ,  d'après  les  lois  de 
la  propagation  du  son,  et  celles  des  rcfractious  et  de  la  ré- 
flexion de  la  lumière  naturelle  et  artificielle  dans  les  différons 
milieux.  La  chimie  nous  a  appris  à  reconnaître  la  plupait  des 
fraudes  qui  se  font  dans  les  boissons;  nous  pouvons  aujour- 
d'hui, ce  qui  n'était  pas  possible  il  y  a  vingt-cinq  ans,  dénjê- 
1er  déjà,  parmi  les  poisons  végétaux  ,  d'après  l'existence  de 
certains  principes,  et  indépcindamment  des  symptcunes  qu'ils 
produisent,  s'ils  appartiennent  à  la  classe  des  narcotirjucs  ou  à 
celle  des  poisons  acres;  le  nombre  des  réactifs  a  été  augmenté 
par  la  découverte  de  nouvelles  substances  ;  le  caméléon  minéral 
et  l'acide  chromique  sont  de  nouvelles  inventions  pour  déceler 
l'arsenic  ;  l'iode,  qui  ne  sembla  d'abord  ,  ainsi  (jue  plusieurs  au- 
tres choses,  qu'un  pur  objet  de  curiosité,  devient  à  son  tour 
un  assez  bon  réactif.  Je  consignerai  ici  que,  dans  mon  Cours 
médico-légal  de  toxicologie  de  cette  année  (  iSi^),  essayant 
comment  se  comportait  l'eau  amidonnée  colorée  en  bleii  par 
l'iode,  avec  les  différons  poisons  minéraux,  j'ai  trouve  (ce 
que  d'autres  sans  doute  auront  trouvé  avant  moi ,  mais  dont  je 
n'ai  pas  cotmaissancc)  que  les  préparations  arsenicales,  mer- 
curielles  (  le  clilorate),  et  antimouiales,  étaient  les  seides  qui 
décoloraient  complètement  et  irrémissiblenicul  cette  dissolu- 
tion, en  précipitant  l'iode,  avec  quelques  circonstances  dont 
je  parlerai  ailleurs;  enfin,  il  nous  est  possible  maintenant  de 
saisir,  dans  une  grande  étendue  de  liquide,  une  millième  par- 
tie d'arsenic  ou  de  sublimé,  et,  qui  plus  est,  deprouser,  par 
une  réduction  prompte ,  au  moyen  de  la  pile  galvanique,    la 

V(:rité  de  ce  qui  c>t  annoncé  par  les  réactifs Mais  nous  ne 

saurions  passer  tout  en  revue ,  et  le  lecteur  comprendra  que 
MOUS  n'avons  eu  intention,  en  parlant  de  la  physique  et  de  l<t 
chimie  ,  non  point  d'en  pri'senler  les  parties  le^  ph.s  brillantes, 
mais  seulement  de  montrer  l'application  que  la  médecine  s'est 
laite  de  (juelques -uns  de  leurs  progrès. 

3:.  37 
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Histoire  naturelle.  Si  la  zoologie ,  si  bien  peinte  par  l'fm- 
inoilel  coinle  de  Biitfon,  et  par  son  continuateur,  M.  de  La- 
cépède,  avait  déjà  lait  de  grands  progrès  aux  siècles  d'Aristote 
et  de  Pline,  on  est  néanmoins  lorcè  de  convenir  que  nous  avons 
aujourd'hui  des  classifications  plus  mélliodiques,  et  une  con- 
naissance plus  exacte  des  mœurs  ,  des  habitudes  et  des  maladies 
des  animaux.  L'anatomie  comparée  de  ces  êtres,  si  bien  exé- 
cutée par  M.  Cuvier,  a  singulièrement  servi  à  éclairer  l'his- 
toire de  nos  organes  et  de  leurs  fonctions  :  de  plus,  entre  les 
mains  de  ce  savant,  leurs  squelettes  pétrifiés,  en  nous  repor- 
tant aux  ten)ps  antidiluviens,  n'ont  pas  moins  servi  d'éclair- 
cissement à  l'histoire  de  notre  ])lanète;  entreprise  dont  l'an- 
tiquité, que  je  sache,  n'avait  olfert  aucun  modèle.  11  y  aura 
encore  moins  de  contestation  pour  la  minéralogie  et  la  botani- 
que :  certes,  cette  même  anliquité  n'a  rien  produit  d'égal  au 
grand  Linné,  ii  Tourncfort ,  à  Bergman,  à  Kirvan,  et  au 
père  de  la  cristallographie,  M.  l'abbé  Haùy. 

Mais  je  m'occuperai  plus  spécialement  de  la  botanique  , 
comme  partie  dont  nous  retirons  la  plupart  de  nos  médica- 
mcns.  Avant  de  commencer,  je  ne  puis  m'cmpècher  de  donner 
ici  encore  un  exemple  de  cet  enchaînement  rriutuel  de  toutes 
les  sciences ,  que  j'ai  fait  remarquer  en  tête  de  cette  section, 
La  géographie  a  d'abord  donné  des  secours  à  la  botanique  pour 
découvrir  les  régions  de  telles  ou  telles  espèces  de  plantes;  à 
son  tour  la  botanique  d'aujourd'hui,  enrichie  des  travaux  de 
M.  de  Humboldt  et  d'autres  savans,  éclaire  la  géographie  rela- 
livemeirt  a  la  température  des  différentes  zones  et  à  l'élévation 
des  terres  audessus  du  niveau  des  mers.  Ce  ne  sont  plus  des 
êtres  muets  et  impassibles  qu'on  considère  aujourd'hui  dans  les 
plantes  :  ce  sont  des  êtres  vivans  qui  ont  leurs  climats,  leurs 
mœurs  et  leurs  habitudes,  dont  l'anatomie,  la  physiologie,  la 
pathologie  même  ,  depuis  les  travaux  de  Bonnet ,  Sennebier , 
"Duhamel,  Ingenhouz  et  autres  font  chaque  jour  d'utiles  progrès 
et  peuvent  même,  jusqu'h  un  certain  point,  éclairer  la  méde- 
cine, ne  fût-ce  que  pour  appliquer  aux  animaux  ce  qui  se  passe 
dans  les  greffes  végétales,  objet  qui  me  semble  avoir  été  un 
})eu  trop  ridiculisé. 

C'est  principalement  par  l'étude  des  caracfères  qui  ont  per- 
mis de  faire  de  toutes  les  plantes  des  familles  et  des  classes  dis- 
tinctes, que  la  botanique  de  notre  temps  se  distingue  de  celle 
des  temps  anciens,  et  qu'elle  s'est  élevée  à  plus  de  quarante 
mille  espèces,  toutes  décrites,  et  qui  peuvent  être  reconnues 
dans  tous  les  climats  ;  tandis  qu'il  n'y  a  que  peu  de  temps  qu'on 
s'accorde  sur  le  nom  de  la  plante  à  laquelle  les  anciens  don- 
naient le  nom  d'ellébore,  faute  de  leur  part  de  bonne  descrip- 
tion et  df  classilictttion,  Ou  recouuuîlra  dans  les  siècles  les  plus 
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reculés  les  plantes  dccrites  par  nos  botanistes  acluols;  par  là  ils 
ont  rendu  tl'iililes  services  aux.  arls,  à  la  nic'decinc,  à  la  nour- 
riture de  l'homme,  et  ils  ont  pu  adapter  à  ces  u-ages  les  plantes 
même  aperç;ues  pour  la  première  fois  dans  di's  terres  incon- 
nues :  ainsi  Forslcr  retrouA'ant  une  crucifère  [lepidiuvi  olcra- 
ceinn)  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  s'eti  est  servi  avec  succès 
comme  antiscorbulicjue  ;  ainsi  Labillardière,  en  reconnaissant 
une  nouvelle  espèce  de  cerfeuil,  dans  son  voyage  autour  du 
monde  ,  procura  à  tous  ses  compagnons  une  nourriture  saine 
et  agréable î 

Les  monographies,  vers  Icsquel  les  on  tend  maintenant  avec  un 
zèle  bien  louable,  ont  singulièrement  servi  à  enrichir  la  science. 
Qu'il  me  soit  permis  de  citer  ici  celles  qui  sont  venues  à  ma 
connaissance  et  qui  ont  été  publiées  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle  :  celle  des  renoncules  ,  donnée  en  181 1  par  JM.  Bi- 
ria;des  valérianées  ,  en  1811  ,parM.  Dufresne;  des  digitales, 
CM  1812,  par  M.  Elmiger  ;  des  solanum,  en  i8i3  ,  par  M.  Du- 
nal;  des  pavots,  en  i8i4»  par  M.  A'iguier;  des  casses,  en 
1816,  par  M.  Colladon;  dos  polentilles,  en  1816,  parM.  Nest- 
1er  y  des  anonacées,  en  1817,  par  M.  J3unal  j  du  jalap,  eu 
1817  ,  par  M.  C-Tj.-F.  Cadet  de  Gassicourt. 

Le  but  de  ces  monographies  est  non-seulement  de  faire  con- 
naître les  espèces,  leurs  caractèies  et  leur  synonymie,  mais  en- 
core de  présenter  l'analyse  chimique  des  médicamenteuses  et 
leur  manière  d'agir  sur  les  propriétés  vitales.  Ecrites  avec  un 
esprit  de  critique,  elles  peuvent  fournir  d'excellens  matériaux 
pour  une  nouvelle  matière  médicale;  c'est  ce  qui  m'engage  à 
signaler  quelques  écueils  que  les  jeunes  gens,  encore  sans  expé- 
rience, et  séduits  par  l'autorité  des  grands  noms,  seraient  fâches 
un  jour  de  n'avoir  pas  évités.   Par  exenqjle  ,  dans  son  Essai 
sur  les  propriétés  médicales  des  plantes,  publié  comme   thèse 
inaugurale  en  i8o4,  et  réimprimé  avec  (|uelques  a  Idiiions  en 
1816,  le  savant  M.  Decandolc  établit  les  propiiélés  du  cent 
cinquante   familles   de   plantes   connues,   d'après   les    quali- 
tés sensibles,  la  composition  chinn'cjue  et  l'analogie  naturelle  j 
il  croit  sur  ces  trois  bas<'s  pouvoir  résoudre   ce  p  oblème   : 
déterminer  (F  avance  et  à  priori ,  Vaciion  J'iine  pLniie  comuie 
Ttiêdicavicnt;  mais  outie  cju'il  est  lui-même  lotcé  de  convenir 
([ue  cette  maxime  n'est  applicable  qu'il  trente-une  familles  ,  on 
il  fait  depuis  longtemps  ii   ces  hardies  piétenlions   des  objec 
tions  dont  le  poids  restera  éternellement  le  même ,  et  ces  pré- 
tentions seraient  extrêmement  dangereuses,  si  les  nombteuses 
exceptions  n'étaient  pas  connues  :  ainsi  la  dangereuse  ciguë, 
dans  la  règle  de  l'analogie,   est  à  côté  de  l'utile  caiolie;  la 
douce  patate  louche  \\  l'acre  jalap.  Tanière  colo<juinle  trompe 
l'œil  par  sa  ressemblance  îtvec  le  melyn  ,  l'ivraie  se  trouve 
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cLi>ic  parmi  les  ccrcaîcs,  et  iarbic  le  plus  voisin  du  cerisier 
louniit  l'un  des  poisons  les  plus  aclils  du  rc;^ne  végétal  ;  nous 
observons  aussi,  relativement  à  la  grande  lauiille  des  rosacées, 
que,  si  ce  terrible  principe,  qui  détruit  l'irritabilité  animale , 
se  trouve  dan*  le  laurier-cerise,  les  amandes  amères,  les  Meurs, 
les  amandes  et  les  feuilles  de  pécher,  il  s'en  laut  beaucoup 
qu'il  existe  dans  le  très-grand  nombre  des  autres  espèces,  qui 
jouissent  au  contraire  de  pr«piiétés  toniques,  astringentes  et 
analeptiques:  d'oîi  la  loi  des  iamilies  et  de  l'analogie  est  évi- 
demment renversée. 

La  composition  chimique  ofire  peut-être  encore  moins  de 
certitude  :  les  gommes  ,  les  mucilages,  les  huiles,  quoique  pa- 
raissant donner  h  l'analyse  les  mêmes  principes  dans  toutes 
les  plantes,  ont  pourtant  dans  rappltcalion  des  propriétés  dif- 
férentes :  l'huile  de  ricin,  par  exemple,  est  trèà-différcnle  de 
l'huile  d'oîive;  la  goinme  arabique,  la  gomme  adraganle  , 
le  principe  amer  de  la  gentiane,  du  quassia  ,  du  quinquina  et 
autres  différent  essentiellement.  J'aurai  les  mêmes  reproches  à 
faire  à  l'auteur  de  la  monographie  des  solanum,  relativement 
aux  caractères  qu'il  as>igne  à  leurs  fruits  ,  pour  être  ou  non 
dangereux,  et  poumons  tranquilliser  sur  l'usage  de  la  pulpe, 
si  souvent  fatale  des  uiélongèncs.  M.  Dunal  n'ignore  pas  que 
l'aubergine,  quoique  manquant  de  cette  portion  de  chair  qui 
adhère  fortement  p.  la  graine  et  qu'il  donne  comme  le  carac- 
tère vénéneux  de  ces  fruits,  ne  doit  pas  être  considérée  conmic 
innocente  sans  ccrtairies  précautions,  et  que  toutes  les  cuisi- 
nières du  midi  ont  appris  qu'il  tant  la  faire  dégorger  ,  sans 
quoi  le  suc  àcie  qu'elle  contient,  outre  qu'il  est  d'un  goût 
nauséaboiid  et  très-désagréable,  ne  serait  pas  sans  danger  pour 
leurs  maiires. 

J'honore  les  botanistes,  les  chimistes  et  les  physiciens  ;  mais 
je  suis  forcé  d'en  faire  l'aveu,  les  anciens  sont  encore  nos 
Tnaîtres  en  fait  des  propriétés  médicamenteuses  et  nutritives 
des  plantes  :  ils  ne  furent  conduits  que  par  l'expérience  et 
l'observation,  guides  aussi  invariables  et  aussi  sûrs  que  l'étoile 
polaire.  Des  remèdes  héroïques  donlnous  nous  servons  toujours 
avec  succès  existaient  déjà  depuis  des  siècles,  avant  que  la 
science  se  fût  raffinée,  et  les  indigènes  de  l'Amérique  savaient  re- 
tirer la  précieuse  cassave  du  mar.;ioc,  avant  que  des  savans  eu- 
ropéens eussent  été  leur  apprendre  à  quelle  famille  appartient 
cette  plante,  vénéneuse  de  sa  nature.  Soyons  attentifs  à  ce  que 
l'esprit  humain  crée  ou  renouvelle  chaiiue  jour;  mais  ne  re- 
jetons pns  pour  un  gra  «i  de  verroterie  le  fruit  de  trois  mille 
ans  d'expérience.  Ah  !  guidons-nous  de  i'entiiousiasme  quand 
il  s'agit  de  la  vie  des  liommos  :  Les  assertions  de  Sydeuliam  , 
de  Boerhnave,  de  de  Haeu,  de  Cullen,  de  Huxhani,  deSloll  et 
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autres  grands  pialicicns,  sont  bien  plus  sûres  au  lit  du  malade 
<_[ue  celles  de  l'iminorlel  Linné  ! 

Gardons-nous  aussi  (  j'ose  ic  dire,  non  parce  que  je  vieillis, 
mais  parce  (pie  fen  vois  tous  les  jours  d:.ns  les  examens  les 
lâcheuses  conséquences  )  de  la  furciu-  du  clianf^enicnt  des 
noms,  gloire  stérile  de  la  plupart  des aiilcui s  actuels  dans  tou- 
tes les  sciences  ,  qui  ne  sert  qu'à  les  embrouiller  et  qu'à  les  ren- 
dre méconnaissables  auxyeux  de  leurs  illustres  t'ondatrursqui, 
s  ils  revenaient  au  monde  ,  tie  sereconnaîlraient  plus  au  milicH 
des  livres  qui  traitent  de  l'objet  qu'ils  ont  le  plus  cultivé  ! 

Conclusion.  De  ce  tableau  raccourci  que  je  viens  de  tracer 
de  l'état  de  la  science,  et  qu'on  ne  dira  pas  avoir  été  flatté, 
nous  pouvons  conclure  avec  sûreté:  que  la  médecine  a  réel- 
lement fait  des  progrès  depuis  les  anciens  pères  de  l'art.  Au 
reste,  il  était  presque  inutile  pour  dt-s  gens  atlenlifs  de  clicrclier 
a  résoudre  un  problème  aussi  simple.  En  voyant  la  luaiclie 
accélérée  de  la  civilisation,  des  efroitS|Si  prodigieux  pour 
multiplier  les  jouissances  que  l'esprit  se  refuse  à  regarder- 
au-delà,  cl  que  déjà  le  corps  social  peut  être  comparé  î»  uu 
athlète  près  de  périr  de  force  et  de  santé  j  en  considérant  cet 
échange  mutuel  des  productions  de  tant  de  sols  différens  et 
d'opinions  autrefois  concentrtîes ,  l'astronomie  et  la  navigilion 
devenues  si  hardies  ,  l'agriculture  el  les  ails  poiu.,  ;ui  jjoini  le 
plus  élevé,  notre  vieille  lùirope  enfin  fourmillant  d'iiabitans 
toujours  prêts  à  concevoir  et  à  exécuter;  en  examinant,  dis-je, 
cet  état  si  vivace,  d'une  part,  est-il  possible  de  penser,  de 
l'autre,  que  la  médecine,  (jui  s'applique  tons  les  faits,  tou<i 
]es  phénomènes,  tous  les  développemcns  de  l'esprit  humain, 
|ui  se  lie  à  lou;es  ses  productions,  ait  pu  rester  slationnaiie  ? 
Les  hommes  en  masse  en  reiirent-ils  plus  d'oiontages  quils 
ne  le  faisaient  autrefois'!'  Eii'  qui  peut  encore  en  dout*'r?  Lu 
médecine  ne  servait  guère,  dans  les  temps  anciens,  qu'aux 
riches  et  aux  patriciens  ;  c'est  la  multitude  aujourd'hui  qui 
profite  le  plus  des  progrès  de  l'hygiène  publique.  En  général , 
nous  pouvons  dire  qu'eu  ce  moment  l'homme  de  toutes  les 
classes  a  porté  ses  facultés  au  dernier  période,  et  cju'il  ne  lui 
manque  plus  pour  être  heureux  que  de  savoir  en  faire  usage 
et  se  connaître  soi-mcme. 

Mais,  continuent  les  gens  qui  ne  sont  jamais  contcns, 
votre  médecine  si  vantée  n'enipèche  pourtant  pas  de  mourir 
comme  autrefois.  Eh  quoi  !  serons-nous  plus  puissans  que  le 
créateur,  (jui  a  voulu  que  les  êtres  qui  convient  ce  globe 
fussent  sujets  à  un  continuel  changement?  L'homme  peut-il 
être  autre  chose  qu'un  voyageur  sur  une  terre  étrangère,  aux 
confins  de  laquelle  se  trouve  l'immortalKé.^  La  médecine, 
aidée  des  aulroe   sciences,  nous  sert  à  rendre   ce  voyage  le 
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Tiiojns  dôsagréable  possible,  et  c'est  èlre  fou  que  d'en  exiger 

davantage.  (fodéke) 

MÉDECINE  OPÉRATOIRE,  nom  donné  par  le  professeur  Sabaticr 
à  celte  branche  de  l'art  de  guérir  appelée  chirurgie. 

(f.  V.  M.) 

MÉDECINE  (potion  purgative).  On  a  donné  abusivement  le 
nom  de  la  science  même  à  un  médicament  purgatif  employé 
par  les  médecins.  La  raison  de  celte  dénomination  vient  sans 
doute  de  ce  que,  pour  beaucoup  de  gens,  médecins  et  ma- 
lades, toute  la  médecine  consiste  dans  les  purgatifs.  Si  nous 
remontons  a  moins  de  deux  siècles  de  nous,  nous  voyons  faire 
un  abus  si  excessif  de  cette  classe  de  médicamens  ,  qu'il  n'est 
pas  étonnant  que  le  peuple  ait  cru  que  leur  usage  était  l'objet 
principal  de  la  science  des  médecins.  Nous  lisons  dans  Guy- 
Patin  qu'on  purgeait  quarante  à  cinquante  fois  chaque  malade, 
et  qu'il  n'y  avait  que  la  guérison  des  sujets,  qui  avait  lieu 
parfois  malgré  l'impéritie  du  traitement,  qui  faisait  cesser  le 
nombre  des  purgations.  Si  la  majorité  des  médecins  actuels 
a  diminué  beaucoup  de  cette  prolixité  évacuante,  quelques-uns 
s'ont  pourtant  encore  très-enclins  à  en  employer  encore  trop; 
mais  le  nom  de  médecins  stercoraires,  sous  lequel  on  les  dé- 
signe, a  peut-être  plus  fait  pour  en  restreindre  le  nombre 
i[ue  toutes  les  raisons  lii'ées  de  l'art.  Au  demeurant,  c'est  parmi 
le  peuple,  et  surlout  parmi  celui  des  campagnes,  que  l'abus 
des  purgatifs  semble  s'être  réfugié,  et  c'est  dans  celte  classe  si 
nombreuse  qu'on  croit  encore  que  toute  la  médecine  consiste 
à  prendre  des  évacuans. 

il  faut  convenir  que  les  médecins  observateurs  qui  ont 
maintes  occasions  de  voir  les  inconvénieus  de  la  fréquente  pur- 
eçation  ,  ont  quelque  raison  de  s'opposer  à  leur  emploi  abusif; 
rhomnie  du  peuple,  qui  croit  toutes  les  maladies  produites  par 
r humeur  ^  raisonne  conséquemmentcn  faisant  consisler  les  mé- 
dicamens les  plus  utiles  en  évacuans,  lesquels  lui  semblent  agir 
imniédiatenient  sur  la  source  du  mal,  en  procurant  l'issue  de 
ces  humeurs.  C'est  par  suite  de  ce  raisonnement  qu'il  croit 
nécessaire  de  prendre  des  purgatifs  de  précaution  ,  pour  en- 
lever aux  maladies  à  venir  la  cause  qui  eut  pu  les  produire; 
c'est  encore  par  suite  de  celle  opinion  qu'il  se  purge  au  prin- 
temps ,  époque  où  le  mouvement  quelquefois  trcs-mai-qué  de 
nos  parties  organiques  vient  donner  un  nouveau  poids  à  ses 
idées.  La  contemplation  des  flux  critiques  de  différentes  na- 
tures, des  éruptions  culanées,  etc.,  est  potir  le  peuple  une 
nouvelle  preuve  du  besoin  de  l'emploi  indispensable  des 
purgatifs,  et  confirme  l'idée,  presque  innée  chez  lui,  que  toute 
îa  médecine  consiste  à  se  purgeiv 
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Les  médecins  sont  souvcat  contraints  de  se  plior  aux  idées 
du  peuple  sur  le  besoin  des  purgnlifs.  Frcqucnjment  ils  sont 
o])ligés,  a  l'issue  d'une  maladie,  d'en  employer,  malgré  que 
le  cas  ne  leur  paraisse  pas  le  requérir  absolument ,  les  malades 
ne  se  croyant  mélbodiquernent  traités  et  sûrement  guéris, 
qu'après  avoir  piis  médecine ^  et  même  après  en  avoir  pris 
deux,  nombre  qui  paraît  indispensable.  Souvent,  pour  avoir 
négligé  d'obtempérer  à  ce  désir  presque  général  des  purgatifs, 
les  malades  n'ont  pas  manqué  d'attribuer  les  affections  dont 
ils  ont  été  atleiiits  par  la  suite,  à  celte  omission  ;  et  plus  d'une 
fois  un  médecin  a  vu  sa  réputation  compromise  pour  n'avoir  pas 
employé  des  purgatifs  (jui  étaient  inutiles,  ou  qui  même  pou- 
vaient êtr<!  nuisibUs.  Notre  avis  est  pourtant  qu'on  doit  mé- 
priser ces  inculpations  erronées,  et  suivre  les  indications  réelles, 
surtout  dans  les  cas  où  on  n'a  pas  besoin  de  garder  de  ces 
mesures  sociales^  comme  dans  la  médecine  des  pauvres  ou  celle 
des  hôpitaux  :  les  pauvres  en  cela  sont  souvent  mieux  traités 
que  les  riches,  non-seulement  parce  qu'on  peut  faire  avec  eux 
une  médecine  fort  simple,  mais  encore  parce  qu'on  n'est  point 
gêné  par  une  foule  de  circonstances  accessoires,  et  par  les 
avis  inconsidérés  de  l'entourage,  ou  les  préjugés  des  malades, 
dont  ou  peut  avec  eux  s'affranchir  librement;  tandis  que  cela 
est  diliicile  dans  les  classes  plus  élevées  de  la  société,  qui  con- 
tiennent autant  de  peuple  que  les  plus  inférieures;  il  n'est 
permis  qu'à  quelques  médecins  d'une  réputation  faite  et  inat- 
taquable, d'agir  partout  sans  avoir  égard  à  tous  ces  ménagcmcns 
futiles. 

Supposons  d'abord  que  la  nécessité  de  se  purger  existe,  et 
^tarions  des  différentes  espèces  de  médecines  dont  on  faitusage. 
On  sent  bien  qu'il  est  difficile,  impossible  peut-être  de  parler 
de  toutes  les  variétés  qui  ont  été  prescrites,  car  le  nombre  ca 
est  incalculable:  chaque  médecin,  chaque  commère  même,  a 
sa  recette  qui  est  présentée  comme  la  meilleure  :  contentons- 
nous  d'exposer  les  plus  en  vogue,  et  celles  que  le  tenips  a  pour 
ainsi  «lire  consacrées  parmi  nous,  en  exposant  ensuile  les  pré- 
cautions à  prendre  pour  en  faire  le  meilleur  usage  possible. 

Au  seul  nom  de  médecine ^  la  plupart  des  malades  font  la 
grimace,  parce  qu'ils  se  représentent  tous  un  breuvage  noir, 
dégoûtant  à  boire,  d'une  saveur  et  d'une  odeur  nauséabondes. 
Effectivement,  le  plus  souvent  celle  ipic  l'on  donne  a  Ictus  ces 
inconvénicns  ;  cependant  il  y  en  a  de  plus  d'une  espèce,  parmi 
lesquelles  quelques-unes  n'oait  point  les  désagrémens  que  nous 
venons  de  signaler. 

On  divise  les  potions  purgatives:  i°.  en  liquides,  qui  se 
subdivisent  eu  noires,  en  incolores,  en  blanches,  eu  huileuses 


584  MÉD 

cl  en  sirupeuses;  2®.  en  molles,  c'est- à -d ire ,  qui  ont  la  con- 
sistance (l'elccluaircs  ;  3°.  en  solides  ou  piluiaircs. 

Médecines  Uqnides.  Les  médecines,  suivanl  la  quantité  d'eau 
qui  sert  à  l'infusion,  à  la  décoction,  à  la  solution  des  ingré- 
diens  qui  la  composent,  s'appellent  ou  simplement  médecine 
ou  tisane  purgative.  Depuis  quatre  jusqu'à  huit  onces  d'eau, 
c'est  une  potion  purgative  ordinaire;  les  tisanes  ont  ordinai- 
rement une  pinte  d'eau  pour  excipient. 

La  médecine  s'appelle  noire  lorsque  le  séné  ou  les  follicules 
y  entrent,  parce  que  ces  feuilles  ou  fruits  coloieiit  en  noirâtre 
i'oau  de  la  décoction.  Lasaveur  nauséabonde  qu'elles  procurent 
à  IVau  est  en  grande  partie  cause  de  la  répugnance  excessive 
dos  malades  à  user  de  cette  soi  te  de  puigation,  et  les  sels  qu'on 
y  ajoute  ordinairement  contribuent  aussi  pour  leur  part  à  aug- 
menter la  saveur  désagréable;  enfin,  la  manne,  par  son  goût 
miéleux  et  fade,  fait  du  tout  un  composé  des  plus  répugnans , 
quoique  des  plus  employés.  11  entre  ordinairement  deux  gros 
de  séné  ou  de  follicules,  deux  gros  de  sel  de  Glauber  ou  d'Ep- 
som  ,  et  deux  onces  de  manne  dans  six  onces  d'eau  ,  pour  une 
médecine  ordinaire.  Pour  les  enfans  ,  on  masque  la  saveur  d'ua 
gros  ou  deux  de  séné  dans  le  jus  de  pruneaux  :  cette  infusion 
lait  la  médecine  ordinaire  des  enfans  de  quatre  à  dix  ans.  Si 
les  substances  précédentes  sont  infusées  ou  bouillies  dans  une 
pinte  d'eau,  cela  forme  des  tisanes  purgatives  qu'on  appelle 
quelquefois  tisane  rojale  ^  tisane  de  Sainte-Catherine^  etc., 
dans  les  anciens  formulaire;  mais  ordinairement  on  y  fait  entrer 
le  séné  h  la  dose  d'une  once  ou  deux,  et  les  autres  ingrédiens 
à  proportion,  avec  quelques  autres  substances  appropriées  au 
but  qu'on  veut  remplir.  Ces  tisanes  ne  peuvent  se  prendre  en 
mie  seule  lois,  comme  une  médecine  ordinaire;  elles  se  boivent 
par  verrée,  d'heure  en  heure  dans  la  journée,  ce  qui,  il  faut 
en  convenir,  exige  un  malade  peu  difficile  ou  d'un  grand  cou- 
rage. C'est  une  chose  fort  remarquable  que  le  séné,  le  plus 
dégoûtant  des  purgatifs,  soit  précisément  celui  qui  est  le  plus 
employé. 

il  y  a  deS  médecines  noires  ou  noirâtres,  dans  lesquelles 
n'entrent  pas  le  séné  ou  les  follicules  ,  et  qui  sont  moins  désa- 
gréables à  prendre  :  telles  sont  celles  qui  sont  composées  avec 
le  jalap,  la  scammonée,  les  tamarins,  etc.  On  en  peut  faire 
aussi  avec  nos  plantes  indigènes ,  comme  la  globulaire  turbith  , 
le  baguenaudier  ,  la  fleur  du  pêcher,  les  roses  sauvages,  la 
graliole ,  etc.  La  décoction  de  ces  substances  offre  une  teinte 
brune,  qui  n'a  pas  l'odeur  nidoreusc  du  séné,  et  qui  surtout 
TiQn  a  pas  la  saveur  horrible.  Pour  moi ,  de  tous  les  purga- 
tifs connus,  je  préfère  le  julap,  qui  me  paraît  le  moyen  le 
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plus  certain  de  pmgcr  srircnicnt  et  sans  offrir  de  saveur  n'pii- 
gnante,  à  la  dose  de  trcnlc  à  quarante  grains  en  substance, 
ou  a  un  gros  en  décoction,    pour   un  adulte. 

Les  médecines  mco/orci  sont  ordinairement  composc?es  avec 
des  sels  neutres  :  ceux  de  Sedlitz,  de  Glauber,  d'Epsom ,  la 
crème  de  tartre  soluble,  le  phosphate  de  soude,  etc.,  à  la 
dose  d'une  ou  deu\  onces  dans  une  cliopine  ou  une  pinte  d'eau, 
purgent  assez  bien  :  c'est  le  purgatif  ordinaire  de  beaucoup 
de  personnes  ,  qui  le  pre'fcrent  aux  médecines  noires.  Les  eaux 
minérales  naturelles,  surtout  celle  de  Sedlitz,  à  laquelle  ou 
ajoute  une  once  du  même  sel,  par  pinte,  sont  encore  fort 
employées  coMime  purgatif  ordinaire.  A  Paris  on  se  sert  assez 
fiéquemment  d'un  composé  connu  sous  le  nota  de  sel  de 
Gtiindre  ou.  Guindé^  qui  n'est  qu'un  sel  neutre,  relui  de 
Glauber,  par  exemple,  auquel  on  ajoute  un  demi-grain 
d'émétique  par  once,  le  tout  fondu  dans  une  pinte  d'eau  ,  et 
bu  dans  la  matinée.  Cette  espèce  d'eau  minérale  factice,  dont 
la  recette  est  supposée  mystérieuse,  purge  assez  bien  aussr , 
et  sans  causer  de  vornissemens.  Beavicoup  de  familles  n'ont 
pas  d'autres  moyens  évacuans,  et  elles  y  ont  une  confiance 
illimitée. 

On  se  sert  fréquemment,  dans  la  pratique,  de  mc'dccine 
blanche  ou  à  l'orgeat,  c'est-à-dire  dont  une  émulsion  d'a- 
mandes est  l'excipient.  On  les  donne  aux  enlans  ii  qui  on  ne 
peut  faire  boire  de  médecine  noire  ,  ou  aux  grandes  personnes 
qui  ont  pour  elle  une  répugnance  invincible,  qui  les  vonn's- 
sent ,  etc.  (  J'en  ai  vu  à  qui  la  vue  seule  de  ces  médecines  don- 
nait des  convulsions  ).  Elles  se  lont  toutes  avec  des  résines 
purgatives,  comme  celle  de  jalap  ou  descammonée,  àla  dose 
de  douze  à  vingt  grains,  suivant  la  force  des  sujets.  On  triture 
longtemps  la  résine  avec  de  Ja  gonune  adragante  ,  moitié 
poids ,  ou  le  double  de  son  poids  de  gomme  arabique ,  et  on 
ajoute  peu  à  peu  quatre  h  six  onces  d'émulsion  sucrée  et  aro- 
matisée. Il  faut  préparer  ce  médicament  à  l'instant  de  le 
prendre,  pour  (pie  la  résine  ne  se  sépare  pas ,  et  secouer  forte- 
ment la  bouteille  au  moment  de  faire  boire  cette  potion  pur- 
gative. Connue  on  ne  sent  que  peu  ou  point  la  saveur  de  la  ré- 
sine ,  il  en  résulte  que  cette  médecine  est  fort  agréable  à  pren- 
dre, et  que  les  malades  la  désirent  de  prétérence  à  toute  autre; 
mais  elle  a  l'inconvénient  d'être  d'un  eliet  incertain.  Quelque- 
lois  elle  purge  très-bien,  d'autres  fois  elle  ne  purge  (|ue  fai- 
blement ou  point,  ou  enfin,  ce  qui  est  le  plus  fàclieux,  elle 
cause  des  coliques  très-fortes;  ce  qui  provient  presque  tou- 
jours de  ce  que  la  résine  n'a  point  été  assex  triturée  avec  la 
gomme,  ou  (ju'elle  s'en  est  séparée  pour  avoir  clé  couftxlion- 
«ée  depuis  trop  longtemps. 
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On  prépare  quelquefois  des  médecines  huileuses;  la  plu$ 
employée  est  celle  de  ricin.  On  donne  de  deux  à  quatre  onces 
de  celte  huile ,  seule  ou  mêlée  avec  le  sirop  de  limon ,  de  fleurs 
de  pêcher  ou  de  pomme  (  une  à  deux  onces  ).  On  bat  bien  le 
mélange  ;  mais  cette  espèce  de  purgation  doit  être  faite  à  l'ins- 
tant de  l'avaler  ,  sans  quoi  elle  perd  la  consistance  de  gelée,  et 
est  alors  ingérée  avec  difficulté.  On  fait  cesser  cet  inconvénient 
en  mettant  la  fiole  dans  l'eau  chaude,  qui  liquéfie  le  mélange. 
Ce  mélange  n'a  pas  de  saveur  désagréable,  ce  qui  le  fait  em- 
ployer quelquefois,  mais  son  effet  n'est  pas  toujours  très-cer- 
tain ni  très-constant.  On  rend  quelquefois  les  huiles  d'olives , 
d'amandes  douces,  purgatives,  en  y  faisant  infuser  des  subs- 
tances qui  ont  cette  propriété,  et  on  s'en  sert  alors  comme 
d'une  médecine,  k  une  dose  convenable  ,  laquelle  est  relative 
à  la  force  de  la  substance  infusée. 

On  se  purge  quelquefois  avec  des  sirops  ;  la  médecine  ordi- 
naire des  très-petits  enfans  (depuis  la  naissance  jusqu'à  deux 
ou  trois  ans)  est  le  sirop  de  chicorée,  celui  de  pomme,  ou 
bien  celui  de  fleurs  de  pêcher.  Les  adultes  peuvent  être  évacués 
avec  le  sirop  de  nerprun ,  à  la  dose  d'une  once  ou  d'une  once 
et  demie.  C'est  un  purgatif  fort,  qu'on  associe,  à  ipoiudre 
dose,  avec  d'autres  moyens  évacuaiis  ,  comme  avec  l'huile  de 
ricin,  d'amandes  douces,  etc.  Le  sucre  masque  dans  eus  mé- 
dicamens  la  saveur  nauséuse  ou  amère  des  substances  purga- 
tives, et  les  rend  moins  désagréables  à  prendre. 

Médecines  molles.  On  associe  quelquefois  des  substances 
purgatives  solides  avec  du  miel,  des  sirops,  des  huiles,  des  ex- 
traits, etc. ,  de  manière  h  en  faire  des  composés  mous,  qu'on 
prend  pour  se  purger.  C'est  ainsi  qu'on  prépare  des  médicamens 
magislraux^  avec  le  jalap,  le  séné,  la  rhubarbe,  incorporés 
avec  le  sirop  de  pomme  ou  de  chicorée  pour  en  faire  une  sorte 
d'électuaire  purgatif ,  qu'on  prend,  suivant  la  force  du  médi- 
cament principal ,  a  la  doge  d'u»  à  deux  gros  dans  du  pain 
enchante.  Cette  méthode  de  purger  est  préférée  par  quelques 
médecins  ,  et  certains  malades  la  demandent  parce  qu'ils  ne 
sentent  pas  la  saveur  des  substances  enveloppées  par  la  feuille 
de  pâle  ,  et  qu'elles  sont  moins  sujettes  à  revenir  que  les  méde- 
cines liquides.  Nous  avons  des  élecluaires  purgatifs  tout  pré- 
parés ,  comme  le  catholieon  double^  Va  confection  hameck,  etc., 
qu'on  emploie  quelquefois  comme  médecine;  mais  leur  dose  y. 
«|ui  doit  aller  depuis  deux  gros  jusqu'à  une  once ,  est  trop  vo- 
lumineuse pour  être  prise  facilement  par  la  bouche.  La  mar- 
melade de  Tronchin  (  Voyez  ce  mot  )  est  également  une  sorte 
d'élecluaire  purgatif  qu'on  prend  par  cuillerée. 

Médecines  solides.  Elles  &oiU  îornices  de  substances  qu'oa 
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prend  en  poudre  ou  en  pilules.  Ces  deux  manières  ,  surtout  la 
seconde,  sont  très-bonnes,  parce  qu'on  avale  facilement  le  mé- 
dicament, et  qu'on  a  toute  sa  vertu  -,  mais  il  faut  qu'il  soit  tiés- 
prononcé  sous  un  petit  volume,  sans  quoi  il  ne  pourrait  être 
administre  sous  ces  formes. 

Nous  possédons  une  multitude  de  poudres  purgatives,  dont 
les  receltes  remplissent  nos  formulaires.  Les  poudres  corna- 
cliine,  de  Guttelc,  de  Pe'rard,  d'Helvclius,  etc.,  sont  purga- 
tives, et  ont  été  autrefois  très-employées.  Nous  avons,  en 
cuire  ,  une  multitude  de  poudres  secrettes,  avec  lesquelles  des 
familles  entières  se  purgent  d'une  manière  exclusive  :  telle 
est,  surtout,  la  fameuse  poudre  d'Ailhaud  ,  dont  la  base  pa- 
raît être  la  suie  de  cheminée,  qui  est  une  substance  d'une  ac- 
tion violente ,  et  qui  a  causé  et  cause  encore  beaucoup  de  maux. 
Il  y  a  aussi  la  poudre  de  Trophinchaine  ,  qu'on  employait 
beaucoup  il  y  a  soixante  ans,  mais  qui  a  bien  perdu  de  sa 
vogue.  Les  meilleures  poudres  à  employer  sont  les  plus  simples; 
ainsi  le  jalap,  le  lurbiih,  le  méchoacan  en  poudre,  etc.,  à  la 
dose  convenable,  valent  mieux  que  toutes  les  poudres  compo- 
sées possibles.  Pour  en  faire  usage,  on  les  incorpore  avec  un 
peu  de  confiture,  ce  qui  les  assimile  aux  médecines  molles 
ou  on  les  met  dans  un  peu  de  tisane,  de  vin  ou  d'eau,  ce  qui 
en  fait  des  médecines  liquides. 

Les  médecines  en  pilules  sont  peut-être  de  toutes  les  me'- 
thodcs  purgatives  la  plus  avantageuse;  mais  ])our  pouvoir  eu 
faire  usage,  il  faut  f[ue  le  malade  ait  la  déglutition  libre,  et 
la  force  de  mouvement  nécessaire  pour  les  porler  à  la  bouche; 
ce  qui  n'a  pas  toujours  lieu  dans  les  affections  graves.  Toutes 
les  substances  purgatives  peuvint  être  réduites  en  pilules,  et 
données  de  cette  manière  ,  très-usitée  par  quelques  personnes 
qui  ne  peuvent  être  purgées  qu'avec  des  médicamcns  sous 
cette  forme;  d'autres  ne  peuvent  uullcment  s'en  servir,  soit  à 
cause  de  l'étroitesse  du  gosier,  soit  plutôt  à  cause  de  la  diffi- 
culté dos  mouvrmcns  de  déglutition.  IN  os  Formulaires  regor- 
gent de  recettes  de  pilules  purgatives,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue les  pilules  Jrydrngogues  d'IIeh'édus ,  les  pilules  éméti- 
(jues ^  les  pilules  cochées,  \cs  pilules  de  Deloste^  les  pilules 
purgatii'es  de  Deliaèn,  les  pilules  de  Bâcher ,  les  pilules  bé- 
nites de  Fuller^  etc.  Nous  préférons  à  toutes  des  pilules  faites 
avec  une  dose  connue  d'un  médicament  simple,  comme  trente 
à  trente-six  grains  de  Jalap,  par  exemple,  avec  suffisante 
quantité  de  sirop  de  sucre,  «t  divisées  en  portions  de  trois 
à  quatre  grains. 

Il  y  a  nu  genre  de  pilules  purgatives  qui  a  un  mérite  par- 
ticulier; ce  sont  celles  composées  avec  l'aloès,  dont  l'action 
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évacuante  n'a  lieu  qu'au  bout  de  six  à  Luit  heures,  de  soi  le 
qu'on  peut  les  prendre  en  se  couchant,  dormir  bien  toute  la 
nuit,  et  ne  se  réveiller  que  pour  aller  à  la  j^arde-robe.  Connne 
ce  nnidicamcnl  agit  à  la  do.se  de  six  à  quinze  crains ,  on  n'en  a 
qii'uu  pclit  volume  à  avaler,  ce  qui  est  un  nouveau  mérite 
)»our  le  malade.  Ces  avantages  que  possède  l'aloès  l'ont  fait 
^ervir  de  base  à  beaucoup  de  pilules  :  telles  sont  les  pilules 
oloéliques  ,\cs  pilules  ^onnnnndes  ^  les  pilules  aniecibum  , 
ou  crains  de  vie,  les  pilules  dites  de  Franck^  que  ce  célèbre 
médecin  allemand  désavoue,  les  pilules  du  pharmacien  67e- 
ramhourg  ,  les  pilules  lariarées  de  Sdiroeder ,  les  pilules 
angélir/ues,  les  pilules  de  Bufus ,  etc.  Avec  celte  espèce  de 
purgatit,  on  voyage  avec  sa  médecine  dans  sa  poche  ;  sur  mer 
on  en  use  beaucoup,  et  généralement  avec  avantage.  On  peut 
ies  prendre  ii  dose  faible  pour  se  tenir  le  venlr«  libre  ,  ou  eu 
quantité  plus  marquée,  pour  avoir  des  selles  nombreuses. 

Les  précautions  à  observer  lorsqu'on  veut  se  puiger  sont  de 
plusieurs  genres  j  elles  regardent  le  médecin  ,  le  pharmacien  et 
le  m.'ilado. 

Les  premiers  ont  d'abord  pour  but  principal  de  df-cider 
s'il  y  a  nécessité  de  se  purger.  La  médecine  eubeigne  quels  sont 
ies  symptômes  qui  annoncent  celle  nécessité,  parun  lesquels  le 
mauvais  état  des  voies  digestives  ,  la  perle  d'appétit,  sans  fièvre, 
sont  les  principaux  ,  mais  ils  ne  sont  pas  les  seuls,  ni  pas  tou- 
jours suffisans  pour  indiquer  Icbesoin  de  la  purgaiion.  L'expé- 
rience a  montré  qu'après  les  maladies  éruptives,  il  y  avait  in- 
dication de  purger,  ainsi  qu'après  les  nuiladies  fébriles  conti- 
nues qui  n'ont  point  amené  d'épuisement  ,  comme  les  bi- 
lieuses, etc.;  elle  a  également  donné  la  preuve  qu'il  fallait 
s'abstenir  de  prendre  médecine  a|)rès  la  guérison  des  fièvres 
iutermiuentcs ,  car  les  accès  revenaient  après  le  pîus  simple 
purgalil,  après  un  lavement  même.  On  ne  purge  pas  non  plus, 
lorsqu'à  hi  fin  d'une  maladie  la  langue  est  ncUe  ,  l'appétit  très- 
bon,  et  le  teint  bien  clair. 

Le  médecin  doit  ensuite  s'enquérir  de  la  facilité  de  son  ma- 
lade a  être  j)urgé  :  tel  n'a  besoin  (jue  d'une  potion  purgative 
tiès-Iégère  pour  avoir  beaucoup  (l'évacualions ,  tandis  (ju'elle 
doit  être  Ibrtemenl  dosée  pour  tel  aulre;  l'idiosyncrasie  parlicu- 
lière  du  sujet  ou  le  genre  de  maladie  éclairent  sur  ce  point.  Le 
xapporl  du  malade  nous  f'>uruii  des  données  sur  l'un,  et  les 
connaissances  médicales  sur  l'autre.  Dan»  les  maladies  paraly- 
tiques, comateuses,  nerveuses,  les  hydropisics,  la  colique 
métallique,  etc.  ,  il  faut  porter  la  dose  des  évacuans  à  une 
quantité  pJus  lorte  que  dans  les  autres  affections. 

La  qualité  du  purgatif ,  ou   plutôt  sa  manière  d'agir,  doit 
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être  l'objet  d'une  attention  scvcie  de  la  paît  du  me'dccin.  Si 
Ceux  qui  sont  les  plus  actils  couvieinient  dans  les  mala(,lie.'>  (|ue 
nous  venons  de  désigner,  les  laxalils  sont  prï-leiables  datis 
une  multitude  d'autres,  et  surtout  lorsqu'il  y  a  encore  quelque 
irritation  existante,  ou  qu'on  peut  ciaindie  qu'elle  ne  se  re- 
produise ,  connue  api <.'s  les  maladies  inllammatoiies  ,  où  il  est 
d'ailleurs  assez  prudent  de  ne  pas  purger,  à  moins  que  le  cas 
iio  le  requière  Irès-evidennnent. 

Une  autre  attention  du  médecin  consiste  à  préparer  son  ma- 
lade pour  la  purgation.  C'est  un  usage  ge'néralcmeni  reru  en 
B^anoejCt  qui  est,  je  crois,  fondé  sur  l'ol^servalion  des  ifjton- 
véniensqui  résultent  de  la  coulume  contraire.  On  donne  donc, 
quelques  jours  avant  la  nu-decine  ,  des  boissons  d(:litjantes , 
acidulés,  connue  l'eau  de  veau  ,  le  bouillon  aux  herbes,  le  tlié 
très-léger,  etc.;  on  diminue  la  quanliti;  des  aiinn.'ns,  surtout 
la  veille  d'être  évacué,  et  on  l'ait  garder  la  chambre  au  moins 
la  veille,  afin  que  les  sens  soient  tranquilles.  Si  le  malade  est 
dans  le  cours  ou  vers  la  fin  d'une  atfeclion  pathologi<pie,  ces 
recommenrhiiions  sont  inutih.s,  puisque  les  tisanes  qu'il  prend, 
la  diète  et  le  repos  qu'il  observe,  l'ont  sullisammenl  préparé. 

Les  précautions  qui  sont  du  lessort  du  pliarmacien  sont  re- 
latives à  la  préparation  du  médicament  purgatif",  appelé  mé- 
decine; il  doit  le  conlrclioimeravecbeaucoup  d'attention.  Quoi- 
que ce  soit  un  objet  vulgaire,  et  que  les  maîtres  dédaignent  ordi- 
nairement,  il  n'est  pourtant  pas  indiffèrent  que  la  décoction 
ou  l'infusion  des  substances  soit  plus  ou  moins  prolong(-e, 
faite  à  un  feu  plus  ou  moins  ardent ,  etc.  Plus  la  médecine  sera 
épaisse,  et  plus  elle  sera  désagréable  à  prendre,  et  elles  le  sent 
déjh  tant  par  elles-mêmes,  qu'on  ne  doit  pas  les  rendre  da- 
vantage sans  nécessité.  Bien  entendu  que  les  objets  prescrit; 
seront  fidèlement  mis  dans  la  potion  purgative,  car  je  ne  veux 
pas  faire  aux  pharmaciens  l'injure  de  croiie  à  des  substitu- 
tions déshonorâmes  pour  eux,  et  qui  ne  sont  pas  sans  incon- 
vénient pour  la  santé  du  malade,  puisque  nous  venons  de  diie 
qu'il  fallait  adapter  le  purgatif  au  geiue  de  maladie;  enfin  je 
veux  encore  moins  croire  que,  dans  Us  pharmacies,  toutes  les 
médecines  se  préparent  in  globo  ^  comme  on  le  veut  dans  le 
public. 

La  crainte  de  la  chaudronnc'e  purgative  des  apothicaires  fat 
que  le  plus  grand  nombre  des  malades  désirent  préparer  chez, 
eux  leur  médecine,  et  cet  usage  est  presque  général  mainte- 
nant. Puisque  heureusement  celte  préparation  ne  demande  que 
des  soins  qui  sont  h  la  portée  de  tout  le  monde,  je  ne  nuis 
qu'y  applaudir  :  connue  il  serait  trop  long  d'indiquer  les  pré- 
cauliuns  à  prendre  pour  toultb  les  [>répaiulions  de  médecine. 
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nous  nous  contenterons  de  parler  de  celles  quiconcernentla  plus 
employée  de  toutes;  elle  est  composée  de  séné  ou  de  follicules, 
d'un  sel  neutre,  et  de  niiinue.  On  met  sur  un  Icu  point  trop 
fort  la  dose  d'eau  avec  le  séné  ou  les  follicules  :  lorsque  l'ébul- 
lition  a  duré  deux  ou  trois  minutes  ,  on  y  ajoute  le  sel  et 
la  jnanne  ;  on  laisse  fondre,  ce  qui  dure  une  ou  deux  nii- 
nules  ,  et  on  passe  à  travers  un  linye.  Quelques  personnes 
préparent  leur  médecine  par  infusion,  en  jetant  le  soir  leur 
eau  bouillante  sur  les  substances  purgatives  réunies  dans  un 
pot;  on  passe  lu  lendemain  matin  avant  de  la  faire  prendre 
au  malade.  Ce  procédé  donne  une  potion  moins  purgative 
que  la  première,  mais  moins  épaisse,  et  doit  être  préférée  lors- 
qu'on n'a  pas  besoin  d'un  purgatif  fort.  Comme  on  préparc 
ordinairement  les  médecines  la  veille,  afin  que  les  malades 
puissent  les  prendre  le  lendemain  de  bonne  heure,  il  est  né- 
cessaire de  les  faire  réchauffer.  Si  on  a  du  feu,  on  place  la 
fiole  dans  un  vase  qui  contient  de  l'eau ,  qu'on  met  sur  ce  feu 
de  manière  à  produire  un  bain-marie;  lorsque  la  potion  pur- 
gative est  tiède  ,  on  la  fait  avaler  j  plus  chaude  ,  elle  doiuie  des 
nausées  désagréables.  Pour  ceux  qui  n'ont  pas  de  feu  allumé, 
en  réchauffe  la  médecine  dans  le  lit  même  du  malade,  en  pla- 
çant la  fiole  bien  bouchée  dans  un  endroit  chaud  du  lit. 

Les  précautions  qui  concernent  le  malade  sont  de  plusieurs 
sortes.  D'abord  il  doit  prendre  sa  médecine  avec  courage  et 
sans  hésiter;  s'il  la  flaire,  s'il  la  boit  à  plusieurs  reprises,  le 
dégoût  est  bien  plus  considéiable.  Les  enfans,  sous  ce  rapport, 
donnent  quelquefois  bien  de  l'impatience  aux  pareus;  aussi  doit- 
on  éviter  de  leur  donner  des  médecines  noires,  car  l'appréhen- 
sion que  la  plupart  en  ont  leur  cause  plus  de  mal  que  le  pur- 
gatif ne  leur  ferait  de  bien.  Le  malade,  après  avoir  pris  la  mé- 
decine,  doit  rester  au  lit  chaudement  et  tranquillement;  car, 
s'il  remue,  s'il  parle  beaucoup,  ,  etc.,  il  peut  la  vomir.  Or- 
dinairement, au  bout  de  deux  ou  trois  heures,  on  conunencc, 
après  des  borborygmes  préalables  ,  à  aller  à  la  selle.  Cepen- 
dant,  quelquefois  il  y  a  des  purgatifs  qui  sont  cinq  et  six 
heures  sans  agir  :  dans  ce  cas  ,  au  bout  de  ({uatrc  heures  ,  le 
malade  doit  se  lever  et  marcher  dans  sa  chambre,  ce  qui 
ordinairement  hâte  l'activité  du  médicament.  Si,  malgré  cela, 
la  médecine  n'agit  point,  on  en  aide  l'effet  par  deux  ou  trois 
gros  de  sel  de  Glauber  dans  une  tasse  de  bouillon  aux  herbes, 
bue  chaudement.  Lorsque  les  évacuations  commencent ,  le 
malade  boit  une  tisane  qui  en  aide  l'action:  c'o*t  le  plus  sou- 
vent du  bouillon  aux  h(irbcs,du  bouillon  de  veau,  du  bouillon 
gras  coupé,  du  thé  léger,  etc.  On  peut  cependant  boire  de 
CCS  tisanes  avant  d'aller  a  la  garde-robe,  si  le  purgatif  tarde 
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fdiis  de  quatre  heures  a  agir,  et  s'il  cause  beaucoup  de  co- 
iques  ;  ces  boissons  hâtent  l'action  des  purgatifs  et  adoucissent 
son  action.  Lorsque  le  nombre  et  la  quaulitc  des  selles  dimi- 
nue ,  on  cesse  de  boire  ,  ce  dont  on  s'aperçoit ,  parce  qu'on  ne 
rend  plus  guère  que  lu  tisane  (ju'on  prend  :  on  peut  alors 
donner  quelque  alirucnt  au  malade,  comme  un  bouillon  ou 
un  léger  polage,  et  dans  le  jour  il  ne  doit  manger  que  Irès- 
modércment. 

Kn  outre  de  ces  attentions  ,  le  malade  doit  surtout  c'viter 
d'avoir  froid  en  allanl  à  la  jrarde-robe,  ce  qui  lui  donnerait 
des  coliques  et  nuirait  au  bon  effet  du  purgatif;  le  trop  de 
chaleur  lui  rmirait  également  :  c'est  ce  qui  fait  qu'on  évite  en 
général  les  extrêmes  de  température  pour  employer  les  pur- 
gatifs. On  ne  doit  pas  sor/ir  un  jour  de  médecine,  mais  cela 
veut  seulement  dire  qu'on  ne  doit  pas  en  user  comme  si  oa 
était  en  santé  ;  car,  dans  la  belle  saison,  rien  n'cnipêche  qu'à 
l'abri  du  vent,  on  ne  puisse  prendre  l'air  quelques  heures 
après  que  le  puigalif  a  cessé  son  effet.  Toutefois,  on  doit  se  re- 
tirer de  bonne  heure,  éviter  la  fatigue  de  corps  et  d'esprit,  et 
cire  calme. 

Si  le  sujet  doit  être  répurgé,  on  met  ordinairement  un  jour 
d'intervalle,  pendant  lequel  il  boit  la  tisane  préparatoire;  il 
reprend  le  surlendemain  une  seconde  médecine;  dont  on  [)eut 
augmenter  ou  diminuer  la  dose  suivant  l'effet  produit.  Eu 
gémirai  il  vaut  mieux  dormer  la  preruière  moins  foile  que  la 
seconde.  Si  le  nialade  est  faible,  on  peut  mettre  deux  ou  trois 
jours  d'iulervallc  entre  les  purgatifs,  car  la  faiblesse  nuit  à 
leur  bon  (■ffet  et  ajoute  à  la  débilité  déjà  existante;  aussi  ne 
faut-il  purger  un  convalescent  que  lorsqu'il  a  déjà  repris  un 
peu  de  force  et  ([u'il  a  mangé  :  sans  cela  on  [)ourrait  le  jeter 
dans  l'adynamie. 

On  voit,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  l'action 
de  se  purger  exige  beaucoup  plus  d'alteuliun  qu'on  ne  lui  en 
accorde  ordinairement  ;  aussi  les  accidens  qui  résultent  de  pur- 
gatifs pris  à  coiUre-temps  ou  sans  observer  les  précautions  con- 
venables, sont-ils  très-lréquens,  et  les  motifs  de  santé  i^u'ou 
a  en  vue  lorsqu'on  se  purge  deviennent  souvent,  par  ces  causes, 
des  sujets  de  maladie. 

Vojez  le  mot  purgatif  ponv  ce  qui  concerne,  en  général, 
leur  action  sur  le  tissu  nuMjueux  ,  leur  emploi  dans  les  mala- 
dies, leur  différence,  etc.  etc.  (ME:iAi) 
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